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CHAPITRE    XIV. 

InBuence  qQ*ont  exercée  sur  la  cifilisalion  morale  et  religieuse  des 
Gr^cs  les  législateurs  et  les  hommes  d*état ,  les  poètes  ,  les 
philosophes  et  les  ministres  de  la  religion.  —  Influence  des  légis- 
lateurs. —  Confédérations  amphictioniques.  —  L*  Aréopage.  — 
Quelques  réflexions  sur  Téducation  en  Grèce.  —  Remarques 
générales  sur  l'influence  que  les  grands  hommes  de  ta  Grèce 
«Dt  pu  avoir  sur  leurs  concitoyens.  —  Surtout  eenx  qui  encou- 
ragèrent les  arts  et  les  sciences.  —  Réflexions  spéciales  sur 
Alexandre  le  Grand. 


loâuence qu'ont  Jlin  poursuivant  invariablement  le  planque 
îi^uTH^rmorlte  "^^^  °^^^  sommes  tracé  ,  dans  la  première 
et  religieuse  det  partie  de  cet  ouvrage ,  nous  en  sommes  venus 
teura  et  te«Toin- ^  ^^^^  partie  de  nos  recherches  qui  doit 
mes  d'éiat,  les  occuper  la  place  intermédiaire  entre  Texa- 
iMophés  étales  °>ci^  ^^  1^  civilisation  morale  et  les  investi- 

minisires  de  la  crations  sur  la  civilisation  reliirieuse  des  ha* 
religion.  f.  i     ,     ^    , 

bitants  de  la  Grèce. 

Nous  avons  tâché  de  faire  connoltre  à  nos  lecteurs 
la  marche  qua  tenue  en  Grèce  la  civilisation  morale,  tant 
par  rapport  aux  relations  politiques  des  tiifierents  états 
qu'aux  relations  domestiques  des  individus;  nous  avons 
tâché  de  faire  observer  Tinfluence  qu'ont  pu  avoir  sur 
elle  les  circonstances  extérieures  aussi  bien  que  la  dis- 
position naturelle  dos  esprits  et  les  qualités  précieuses 
dont  la  nature  avoit  favorisé  ce  peuple  remarquable. 
Mais  cet  examen  seroit  incomplet  si  nous  ne  nous  effor- 
cions après  tout  à  faire  connoltre  l'influence  qu'ont  exer- 
cée sur  la  civilisation  tant  morale  que  religieuse  les 
grands  hommes  qui ,  soit  par  leurs  institutions ,  soit 
par  leurs  actions,  soit  par  leurs  talents  et  les  produc- 
tions de  leur  génie ,  sept  parvenus  à  se  faire  distinguer 
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parmi  leurs  compatriotes.  Nous  avons  déjà  pu  nous  eo 
apercevoir  ,  dans  le  cours  de  ces  recherches ,  et  d'ailleurs 
l'observation  est  assez  connue,  que  c*est  par  ses  grands 
hommes  qu'il  faut  connoitrc  une  nation.  Ce  sont  eux  qui 
nous  offrent  le  type  des  difierentes  qualités  ,  tant  bonnes  que 
mauvaises  ,  qui  la  distinguent  ;  ce  sont  eux  qui  la  repré- 
sentent ,  pour  ainsi  dire  ,  devant  le  tribuual  de  l'bistoire  , 
et  qui  lui  fournissent  les  traits  saillants  du  tableau  qu'elle 
va  offrir  à  ses  lecteurs.  Mais ,  tout  en  avouant  la  justesse 
de  cette  réflexion  ,  il  est  impossible  de  confondre  ces 
grands  hommes  avec  la  masse  du  vulgaire;  et,  quand 
même  ils  ne  s'en  dislingueroicnt  que  par  le  plus  grand  éclat, 
soit  de  leurs  vertus ,  soit  même  de  leurs  vices,  nous  serions 
toujours  tentés  de  nous  informer  de  l'influence  qu'ils  ont 
eue ,'  par  leur  exemple ,  par  leurs  institutions  et  par  leurs 
écrits  ,  sur  leurs  contemporains  ou  sur  la  postérité. 

Il  faudra  donc  les  envisager  sous  un  double  point  de 
vue  ,  c'est  à  dire ,  comme  des  agents  extérieurs  qui  ont 
exercé  quelque  influence  sur  la  civilisation  morale  et  re- 
ligieuse 9  et  comme  des  personnes  qui  nous  fournissent 
la  mesure  pour  en  mieux  connottre  la  marche  et  le 
développement.  Et,  comme  celle  influence  se  remar- 
que aussi  bien  dans  les  opinions  religieuses  que  dans 
les  principes  de  morale ,  nous  avons  cru  devoir  en 
parler  dans  cet  endroit ,  comme  nous  l'avons  fait  dans 
la  première  partie  de  notre  ouvrage.  Si  elle  contribue  en 
quelque  chose  à  former  les  moeurs  de  la  nation ,  elle 
se  manifeste  surtout  dans  la  direction  qu'elle  imprime 
aux  idées  religieuses  ,  ou  au  moins  dans  la  manière  dont 
des  hommes  éminents  savent  les  utiliser  pour  parvenir 
au  but  qu'ils  se  sont  proposé.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  cru  pouvoir  en  parler  après  avoir  esquissé  le  ta- 
bleau de  la  civilisation  morale  ;  et  voilà  pourquoi  nous 
sommes  d'avis  qu'il  faut  s'en  occuper  avant  de  déve- 
lopper les  opinions  relatives  au  culte  et  aux  rapports 
avec  la  divinité. 


n  n*y  pas  do  doute  ,  et  nous  lavons  fait  observer  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  que  l'examen  que 
nous  faisons  ici  offre  les  résultats  les  plus  évidents , 
lorsqu'il  s'agit  de  nations  encore  barbares  et  peu  civili- 
sées. Aussi  ne  nous  occuperons^nous  pas  ,  dans  cette 
période,  de  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain  qui  lui 
apprirent  à  satisfaire  les  besoins  les  plus  pressants  do 
la  vie.  Les  Proraéthée  «  les  Phoronée ,  les  Cécrops 
avoient  enseigné  aux  Grecs  l'usage  du  feu,  les  moyens 
de  se  garantir  de  l'intempérie  des  saisons  ou  de  se  dé- 
fendre des  attaques  des  bétes  féroces.  Ici  nous  les 
trouvons  déjà  bien  avancés  au-delà  de  ces  premiers 
éléments  de  la  civilisation.  Mais,  quoique  Timpres* 
sion  produite  par  les  conseils  et  par  les  institutions  des 
grands  hommes  de  ce  siècle  soit  peut-être  moins  mani- 
feste ,  les  observations  que  cette  impression  nous  offre 
n*en  seront  souvent  que  plus  piquantes ,  et  la  difficulté 
d'ea.  saisir  les  rapports  sera  compensée  par  l'impor- 
tance des  résultats  auxquels  nous  conduira  leur  exa- 
men. 

Il  nous  faudra  donc  rechercher  l'influence  qu'ont  eue 
sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs  les  hommes 
d'état  et  les  princes  par  leurs  institutions  et  par  leur  ex- 
emple, les  poètes  et  )os  philosophes  par  leurs  leçons  et  par 
leurs  écrits  ,  les  ministres  de  la  religion  par  leur  instruction 
et  par  leurs  préceptes ,  et  en  général  par  la  direction  qu'ils 
tàchoient  d'imprimer  au  sentiment  tant  moral  que  reli- 
gieux: Mais  ,  comme  à  l'égard  des  premiers  ,  nous  nous 
sommes  déjà  acquittés  d'une  grande  partie  de  notre  tâche 
dans  le  troisième  volume ,  ceci  contribuera  beaucoup  à 
abréger  notre  travail ,  d'autant  plus  que ,  dans  le  coup-d'oeil 
historique  dont  nous  avons  fait  précéder  nos  réflexions  sur 
cette  période  ,  comme  dans  nos  recherches  sur  la  civilisation 
morale  des  Grecs  ,  considérée  sous  les  rapports  politique 
et  domestique ,  nous  avons  envisagé  sous  plusieurs  points 

l  * 


parmi  leurs  compatriotes.  Nous  avons  déjà  pu  nous  eo 
apercevoir  ,  dans  le  cours  de  ces  recherches ,  et  d'ailleurs 
Tobservalion  est  assez  connue,  que  c*est  par  ses  grands 
hommes  qu*il  faut  connottrc  une  nation.  Ce  sont  eux  qui 
nous  offrent  le  type  des  différentes  qualités  ,  tant  bonnes  que 
mauvaises  ,  qui  la  distinguent  ;  ce  sont  eux  qui  la  repré- 
sentent ,  pour  ainsi  dire  ,  devant  le  tribuual  de  Tbisloire  , 
et  qui  lui  fournissent  les  traits  saillants  du  tableau  qu'elle 
va  offrir  à  ses  lecteurs.  Mais  ,  tout  en  avouant  la  justesse 
de  cette  réflexion  ,  il  est  impossible  de  confondre  ces 
grands  hommes  avec  la  masse  du  vulgaire;  et,  quand 
même  ils  ne  s'en  dislingueroicnt  que  par  le  plus  grand  éclat, 
soit  de  leurs  vertus ,  soit  même  de  leurs  vices,  nous  serions 
toujours  tentés  de  nous  informer  de  Tinfluence  qu'ils  ont 
eue ,'  par  leur  exemple ,  par  leurs  institutions  et  par  leurs 
écrits  ,  sur  leurs  contemporains  ou  sur  la  postérité. 

Il  faudra  donc  les  envisager  sous  un  double  point  de 
vue  ,  c'est  à  dire  ,  comme  des  agents  extérieurs  qui  ont 
exercé  quelque  influence  sur  la  civilisation  morale  et  re- 
ligieuse ,  et  comme  des  personnes  qui  nous  fournissent 
la  mesure  pour  en  mieux  connoitre  la  marche  et  le 
développement.  Et,  comme  celle  influence  se  remar- 
que aussi  bien  dans  les  opinions  religieuses  que  dans 
les  principes  de  morale ,  nous  avons  cru  devoir  en 
parler  dans  cet  endroit ,  comme  nous  l'avons  fait  dans 
la  première  partie  de  notre  ouvrage.  Si  elle  contribue  en 
quelque  chose  à  former  les  moeurs  de  la  nation ,  elle 
se  manifeste  surtout  dans  la  direction  qu'elle  imprime 
aux  idées  religieuses  ,  ou  au  moins  dans  la  manière  dont 
des  hommes  éminents  savent  les  utiliser  pour  parvenir 
au  but  qu'ils  se  sont  proposé.  Voilà  pourquoi  nous 
avons  cru  pouvoir  en  parler  après  avoir  esquissé  le  ta- 
bleau de  la  civilisation  morale  ]  et  voilà  pourquoi  nous 
sommes  d'avis  qu'il  faut  s'en  occuper  avant  de  déve- 
lopper les  opinions  relatives  au  oulte  et  aux  rapports 
avec  la  divinité. 


n  n*y  pas  do  doute ,  et  nous  lavons  fait  observer  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  que  Texamen  que 
nous  faisons  ici  offre  les  résultats  les  plus  évidents , 
lorsqu*il  s'agit  de  nations  encore  barbares  et  peu  civili- 
sées. Aussi  ne  nous  oocuperons*nous  pas  ,  dans  cette 
période,  de  ces  bienfaiteurs  du  genre  humain  qui  lui 
apprirent  à  satisfaire  les  besoins  les  plus  pressants  de 
la  vie.  Les  Proraélhéc ,  les  Phoronée ,  les  Cécrops 
avoieni  enseigné  aux  Grecs  Tusage  du  feu,  les  moyens 
de  te  garantir  de  Tintempérie  des  saisons  ou  de  se  dé- 
fendre des  attaques  des  bétes  féroces.  Ici  nous  les 
trouvons  déjà  bien  avancés  au-delà  de  ces  premiera 
éléments  de  la  civilisation.  Mais,  quoique  l'impres-» 
sion  produite  par  les  conseils  et  par  les  institutions  des 
grands  hommes  de  ce  siècle  soit  peut-être  moins  mani« 
feste ,  les  observations  que  cette  impression  nous  offre 
n'en  seront  souvent  que  plus  piquantes ,  et  la  difficulté 
d'ea.  saisir  les  rapports  sera  compensée  par  Timpor- 
tance  des  résultats  auxquels  nous  conduira  leur  exa- 
men. 

Il  nous  faudra  donc  rechercher  l'influence  qu'ont  eue 
sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs  les  hommes 
d*état  et  les  princes  par  leurs  institutions  et  par  leur  ex- 
emple, les  poètes  et  )es  philosophes  par  leurs  leçons  et  par 
leurs  écrits  ,  les  ministres  de  la  religion  par  leur  instruction 
et  par  leurs  préceptes ,  et  en  général  par  la  direction  qu'ils 
tàchoient  d*imprimer  au  sentiment  tant  moral  que  reli- 
gieux: Mais  ,  comme  à  Tégard  des  premiers  ,  nous  nous 
sommes  déjà  acquittés  d*une  grande  partie  de  notre  tâche 
dans  le  troisième  volume ,  ceci  contribuera  beaucoup  à 
abréger  notre  travail ,  d'autant  plus  que ,  dans  le  coup-d'oeil 
historique  dont  nous  avons  fait  précéder  nos  réflexions  sur 
cette  période  ,  comme  dans  nos  recherches  sur  la  civilisation 
morale  des  Grecs  ,  considérée  sous  les  rapports  politique 
et  domestique ,  nous  avons  envisagé  sous  plusieurs  points 


de  Tue  rinflucDce  qu*ayoient  exercée  sur  les  Spartiates  et 
sur  les  Athënicns  les  institutions  de  Lycurgue  cl  celles  de 
Solon  ,  ainsi  que  les  changements  que  Périclès  a  introduits 
dans  la  constitution  de  sa  patrie. 

Il  suffira  donc  de  nous  rappeler  ici  une  réflexion  géné- 
rale que  ces  recherches  sur  les  législations  anciennes 
ont  dû  nous  suggérer. 

Influence  des  lé-  Je  crois  que  nous  ne  nous  tromperons 
gislaieurs.  p^^    ^^    assurant  que  les  législations  an- 

ciennes se  distinguent  surtout  des  modernes 
par  un  soin  minutieux  pour  la  pureté  des  moeurs  (^). 
Hais  les  législateurs  anciens ,  en  prenant  un  soin  si 
scrupuleux  des  bonnes  moeurs ,  se  proposoient-ils  de  for- 
mer le  coeur  et  de  régler  la  conduite  de  leurs  concitoyens? 
D*après  tout  ce  que  nous  en  apprennent  les  auteurs ,  à 
qui  nous  devons  des  renseignements  sur  leurs  institutions , 
et  d'après  le  génie  évident  de  ces  institutions  elles-mê- 
mes ,  il  est  impossible  ,  ce  me  semble ,  de  ne  pas  re^on- 
noltre  dans  presque  toutes  les  lois  de  ces  grands  hommes 
une  tendance  vers  un  but  plus  général  et  plus  élevé.  Il 
est  certain  qu*en  prévenant  les  crimes  et  qu'en  inspirant 
à  leurs  concitoyens  Tamour  de  la  vertu  ,  ils  travailloient 
plus  efficacement  à  augmenter  leur  bonheur  que  s'ils  leur 

(^)  Il  suffit  d'alléguer  iei  les  examens  auxquels  on  sonmelloit  à 
Athènes  ceux  qui  se  destinoient  à  remplir  quelque  charge  publique 
ou  à  haranguer  le  peuple  à  la  tribune.  Voyez,  p.  e. ,  ^Eschin.  c. 
Timarch.  (Or.  Att.  T.  111.  p.  259,  260).  Le  fils  ingrat  qui  afoil 
maltraité  ses  parents,  ou  qui  a?oit  négligé  de  pourvoir  à  leur  sub- 
sistance, le  lâche  qui  s*éloit  dérobé  au  service  militaire ,  ou  qui 
afoit  quitté  le  poste  qui  lui  avoit  été  confié,  le  libertin ,  le  prodigue 
même  étoit  réputé  indigne  de  se  mêler  de  Tadministration  des  af- 
faires publiques,  et  le  jeune  homme  qui  a?oit  fait  un  trafic  infâme 
de  sa  beauté  étoit  même  exclu  des  sacrifices  publics  et  des  assem- 
blées nationales  (ib.  p.  256  fin.)-  Au  sujet  de  la  loi  qui  menac.oit  de 
la  peine  d*aT*/u*a  ceux  qui  afoient  maltraité  leurs  parents ,  voyes 
encore  Andoc.  de  myst.  (Oratl.  Att.  T.  1.  p.  106. 1.  74.  fin.) ,  Iss- 
us, de  Ciron.  hœred.  (ib.  T.  III.p.  103.  l.  32.) ,  Dinarch.  c.  A- 
ristogit.  (ib.  p.  183. 1.  17  fin.) 


avoicnt  appris  l'art  d'amasaer  des  richesses  ou  de  raffiner 
sur  leurs  jouissanoes  :  mais  il  D*est  pas  moins  évident  que 
o'étoit  plntAt  pour  Fétat  «  considéré  comme  personne  mo- 
rale ,  que  pour  les  individus ,  qu'ils  comptoient  sur  les 
effets  salutaires  de  ces  ordonnances,  et  que  non  seu- 
lement ils  tàcboient  de  oontribucr  au  bien-être  de  l'en- 
aemble,  en  corrigeant  les  défauts  et  en  augmentant  le 
bonheur  des  individus ,  mais  aussi  qu'ils  n'hésitoient 
pas  à  subordonner  les  intérêts  spéciaux  à  ceux  de  la 
société  en  général. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  la  législation  de  Lyourgue  : 
il  est  assez  connu ,  et  nous  avons  pu  nous  en  con- 
vaincre par  ce  qui  précède,  que  la  qualité  dont  nous 
venons  de  parler  est  un  trait  caractéristique  de  ses  lois  ; 
nous  ne  parlerons  pas  de  la  république  de  Platon ,  dont 
les  brillantes  visions  sont  toutes  basées  sur  le  même  prin- 
cipe :  mais ,  sans  même  alléguer  les  institutions  de  Se- 
lon ou  d'autres  législateurs  ,  qui  toutes  plus  ou  moins 
s'en  ressentent,  nous  n'avons,  pour  nous  persuader 
combien  cette  idée  étoit  généralement  répandue ,  qu'à 
jeter  un  coup-d'oeil  sur  les  raisonnements  politiques  du 
philosophe  le  plus  raisonnable  et  le  moins  visionnaire  de 
tous  ceux  qui  ont  illustré  la  Grèce  ancienne  (^). 

n  sera  superflu  sans  doute  de  faire  observer  combien 
un  pareil  système  devoit  être  funeste  à  la  moralité  in- 
dividuelle :  nous  en  avons  vu  d'ailleurs  des  exemples 
frappants    dans   les  observations  faites  sur  la  législation 


(')  Nous  a?0Ds  'déjà  m  qa' A ristote  conseille  de  faire  STorter  les 
femmes  enceintes,  pour  arrêter  une  population  trop  étendue.  A- 
jontons  qu*ayant  fixé  une  époque  déterminée  pour  la  rocpoTroua 
^ttvtQà  ,  comme  il  l'appelle ,  il  permet  aux  deux  sexes  de  continuer 
leur  commerce ,  après  cette  époque ,  lyniaç  xàç»i'>  ^  t^voç  àXXfiç 
TotavTfjq  uiTiaq ,  tandis  qu'il  est  éfident  que  œ  n'est  que  l'infi- 
délité des  époux  pendant  les  années  de  cette  vtttifonotîa  qui  soit 
qualifié  d^adultère.  Rep.  VIII.  16.  (T.  II.  p.  337.  F.  G.) 
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de  Lycargue.  Le  législateur  qui  n*exigc  l*hoonéielé,  la 
bonne  foi  ,  la  continence  qu'autant  qu'il  en  rësulle  quel- 
que profit  pour  la  société ,  se  relâchera  facilement  sur 
tous  ces  points ,  aussitôt  que  ni  la  tranquillité  ni  la  sé- 
imrité  contre  des  invasions  de  Textérieur  en  rendent  l'ob- 
servation nécessaire  ^  et  ce  qui  mérileroit  le  nom  de 
crime  dans  la  conduite  de  l'individu ,  est  décoré  du  titre 
de  dévouement  et  d'amour  de  la  patrie , ,  aussitôt  que  oela 
concerne  l'état.  L'histoire  de  la  civilisation  morale  des 
Grecs  nous  a  déjà  fourni  les  preuves  de  cette  asserUou. 

Cependant  il  seroit  injuste  de  prétendre  que  la  Grèce 
manquât  absolument  d'institutions  qui ,  en  maintenant 
l'ordre  soit  parmi  les  différentes  républiques ,  soit  parmi 
les  individus ,  niaient  eu  une  tendance  morale  plus  di- 
recte et  plus  manifeste  qu'on  n'en  remarque  généralement 
dans  ses  institutions.  Les  assemblées  des  Amphiclions  , 
celle  de  Delphes  surtout,  et  l'Aréopage  nous  en  offrent 
des  exemples. 

Malheureusement  ces  institutions  étoient  loin  de  répoo* 
dre  toujours  au  but  qu'on  s'en  étoit  proposé.  Nous  l'a- 
vons déjà  fait  remarquer ,  dans  la  première  section , 
relativement  aux  confédérations  amphiclioniques.  Mais 
l'intention  n'en  étoit  pas  moins  louable. 
Confédérations  Les   Amphictions ,    en  punissant  les  té- 

ampbîclioniqiies.        ,     .  .  •      .         /  <*  ■ 

^  méraires  qui  avoienl  ose  profaner  les 
champs  consacrés  au  culte  de  la  divinité  (^) ,  devenoient 
quelquefois  eux-mêmes  les  instruments  de  la  perfidie  des 
traîtres  qui  perdirent  la  Grèce ,  et  de  l'ambition  des  con- 
quérants qui  voulurent  rassujetir(^).      Cependant,    s'il 


(s)  Voyez  en  on  exemple  dans  la  guerre  qu'ils  firent  aux  Cru- 
séens ,  au  sujet  du  saerilège  qu'ils  avoient  commis.  Hippocr.  epist. 
p.  1292,  1293.  éd.  Foës. ,  et  dans  la  sentence  qui  donna  lieu  à  la 
guerre  sacrée.  Diod.  Sic.  T.  11.  p.  99. 

(  ^)  11  CNt  inutile  de  dire  que  je  pense  ici  à  Éschine  et  à  Philippe. 
Voyez  le  discours  contre  Ctésiphon  (Oralt.  Ait.  T.  IV.).  Les  Am- 


«voit  été  possible  de  souinetlre  les  répabliqaes  grecques 
à  an  tribunal  suprême  qui  dëoidàt  des  qucstioBS  rela- 
tives au  droit  des  gens ,  une  institution  comme  la 
confédération  ampbiottonique  eût  dû  paroltre  la  seule 
propre  à  atteindre  ce  but.  Ce  fut  elle  qui  prit  soin  de 
la  tranquillité  publique ,  en  condamnant  les  pirateries  des 
Dolopes(').  Ce  fut  elle  qui,  en  imposant  une  amende 
eux  Spartiates ,  lorsqu'ils  se  furent  rendus  maîtres  de 
la  Gadmée,  leur  témoigna  Tindignation  que  la  Grèce 
entière  ressenloit  à  cause  de  celte  perfidie  (*).  Ce  fiit 
elle  qui  maintînt  le  droit  des  gens ,  en  punissant  les 
Mégariens ,  qui  avoient  accablé  et  tué  en  route  les  thé- 
orcs  du  Péloponnèse ,  envoyés  pour  aller  consulter  l'o- 
racle de  Dcipbes  (').  Ce  fut  elle  qui ,  en  condam- 
nant à  une  amende  le  traître  qui  avoit  montré  aux 
ennemis  de  la  Grèce  le  sentier  par  où  ils  pourroient  y  pé* 
nétrer  et  rendre  inutiles  les  efforts  de  Léonidas  et  de 
ses  compagnons  d'armes  ,  et  qui ,  en  honorant  la  mémoire 
de  ce  héros  par  des  monuments  et  des  inscriptions, 
donna  une  preuve  éclatante  du  soin  qu'elle  prenoit  du 
salut  et  de  la  sécurité  de  la  patrie  commune  (*).  Ce 
fui  elle  enfin  qui  s'efforça  de  maintenir  Téquilibre  poli* 
tique  entre  les  nations  grecques ,  en  les  empêchant  de 
s'arroger  des  droits  ou  des  titres  incompatibles  avec 
l'égalité  qui  devoit  régner  parmi  elles.  La  sentence  pro* 
noncée  contre  les  Lacédémoniens  à  cause  de  Tinscrip- 
tion  dont  ils  avoient  décoré  le  monument  érigé  à  Pla- 
tée ,   par  laquelle  Pausanias  s'atlribuoit  à  lui  seul  l'hon- 


pbictioos  qui  déférèrent  à  Alexandre  ThégémoDie  na  faisoieai 
qa' exécuter  les  ordres  de  ee  prince  ambitieux.  Diod.  Sic.  T.  II. 
p.  162.  (5)  Plut.  Cim.8. 

(^)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  99. 
(7)   Plut.  Quaest.  gr  (T.  VIL  p.  213  fin.  214.) 

(*)  Herod.  VIL  213,  228. 
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aear  de  la  victoire  remportée,  le  prouve  ëviâeinnieiit(^)v 
Si  nous  en  pouvons  croire  Pline  le  naturaliste ,  les  Am- 
phictions  montroient  aussi  leur  amour  pour  les  arts ,  par  la 
récompense  qu'ils  accordèrent  à  Polygnote ,  pour  avoir  dé- 
coré d'une  inscription  le  portique  Poecile  à  Aibène»  «  sans 
exiger  aucune  rétribution  ('^)« 

S'il  y  avoit  eu  moyen  de  réunir  les  nations  grecques 
dans  un  même  corps  d'état  9  la  ligue  achéenne  auroit  sans 
doute  mieux  encore  satisfait  à  cette  intention  salutaire. 
Déjà  le  Péloponnèse  entier  étoit  soumis  aux  mêmes  magis* 
trats  ,  aux  mêmes  juges ,  aux  mêmes  lois  ;  déjà  on  y 
avoit  introduit  un  système  uniforme  de  monnoie  ,  de  poids 
et  de  mesures  :  mais  la  même  cause  qui  avoit  fait  échouer 
tous  les  autres  projets  de  ce  genre,  formés  aupara- 
vant pour  le  bonheur  de  la  Grèce ,  empêcha  encore  la 
consolidation  de  la  ligue  achéenne ,  en  la  rendant  impuis- 
sante d'atteindre  au  but  qu'on  s'en  étoit  proposé.  On  s'é- 
vertua plus  à  étendre  sa  propre  domination  qu'à  défendre 
la  patrie  commune  ,  ainsi  que  nous  l'indique  PolybeC). 
L'Aréopa^  L'assemblée  des  Amphictions  ne  fut  pas 

en  état  de  s'opposer  aux  projets  de  l'ambiti- 
on et  de  l'injustice  dans  les  rapports  des  différents  états  de 
la  Grèce  ;  l'Aréopage  ne  put  arrêter  les  progrès  de  la  cu- 
pidité et  de  la  corruption  des  moeurs  des  habitants  d'A- 
thènes :  mais  chacune  de  ces  institutions  prouve  au  moins 
que  les  Grecs  savoient  apprécier  les  vertus  et  honorer  les 

(9)  Demosth.  c.  Neaer.  (Orait.  Att.  T.  T.  p.  571.).  Jen'osey 
ajouter  la  décisioo  de  la  querelle  des  Spartiates  et  des  A rgiens,  à 
cause  da  la  possession  de  Thyrée ,  dont  parle  Pluiarque  (Paraît.  T. 
TII.  p.  218  fin.  219) ,  parceque  Hérodote ,  dans  Tendroit  où  il  en 
fait  mention,  attribue  cette  décision  à  une  convention  entre  les  par- 
ties belligérantes,  sans  dire  un  seul  mot  des  Amphictions.  1.82. 
Sur  les  questions  décidées  par  les  Amphictions  dont  parlent  Ci- 
céron  et  Quintilieo  ,  voyez  Hist.  de  T  Académie  royale  desinscr.  et 
belles  lettres,  T.  V.  p.  412  sq.  Voyez  en  général  ce  mémoire  et 
celui  contenu  dans  le  vol.  III. 

(»*^)  Plin.  H.  N.  XXXV.  35  fin.    (*«)  Polyb.  II.  37—39- 


droits  des  individus  comme  ceux  des  nations  ,  dans  leurs 
rapports  réciproques.  L'une  est  un  effort  imparfait  de  l'art 
de  gouverner  •  pour  arriver  à  une  perfection  à  laquelle 
les  plus  grands  hommes  n*ont  pu  atteindre  jusqu'ici  {^^); 
l'autre  est  la  réalisation  d'une  idée  grande  et  éminem- 
ment morale ,  dont  on  chercheroit  envain  un  exemple 
dans  l'histoire  moderne. 

Les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  tâchèrent  d'ar- 
rêter les  vengeances  particulières  et  les  inimitiés  de  fa- 
mille ,  comme  nous  l'avons  fait  observer  dans  la  première 
période  ('^).  Il  paroit  que  l'Aréopage  fut  anciennement 
le  tribunal  destiné  à  décider  de  semblables  querelles  et 
à  prendre  connoissance  des  accusations  de  meurtre,  et 
qu'en  général  il  surveilloit  non  seulement  l'ordre  et 
la  tranquillité  publique ,  mais  aussi  la  moralité  des  in* 
dividus. 

Non  seulement  l'Aréopage ,  comme  tribunal  suprême^ 
prenoit  connoissance  de  tous  les  crimes  qui  pouvoient 
compromettre  la  tranquillité  publique  et  la  vie  aussi  bien 
que  les  possessions  des  citoyens  ('  ^)  ,  mais  il  avoit  aussi 
anciennement  une  influence  marquée  sur  l'administration 
de  la  république  et  sur  ses  relations  extérieures  C)  ;  il 

{^*)  H.  Heereo  (Ideeii,Histor.  Werke,  T. XV.  p.  173)  dit  très  à 
propos  »  au  sujet  des  efforts  des  assemblées  amphietioniqnes  :  AUein 
aoch  das  ist  ein  grosses  Terdienst,  Grundsâize  im  Aodenkender 
MeDscbeo  sa  erbalten ,  wenn  man  aoch  ihre  Uebertretung  nicht  yer- 
hi&dern  kaan.  —  Den  Frieden  zo  erhalten  Termoehten  sie  niebt  ; 
aber  dass  die  Hellenen  aaeh  im  Kriege  es  nicht  ganz  ?ergassen  dass 
sie  Hellenen  seyn ,  daza  haben  sie  mitgewirkt.  Voyez ,  en  général, 
ses  réflexions  jndieieuses  sur  ees  assemblées,  p.  163  —  173/ 

('»)  Voyez  encore,  à  ce  sujet,  Isocr.  Panegyr.  (Oratl.  Att.  T. 
IL  p.  52  fin.)  cf.^schyl.  £umen.  671  sq.  Sur.  £1.  1258  sq. 

(i^)  Voyez  les  passages  cités  dans  L.  Bos,  Antiq.  Gr«c.  P.  II. 
eap.Xl.  §  11,  surtout  Poiluz,  VIIL  117.  etJSlian.  V.  H.  V.  15. 
Ajoutez  y  Demosth.  c.  Aristoer.  T.  VII.  p.  19.  éd.  Auger. 

('^)  Il  suffit  de  nous  rappeler  la  place  que  lui  accorda  Solon  il 
côté  du  sénat  des  quatre^eents ,  pour  empêcher  les  extraragances  dt 
la  licence  populaire. 
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prolégeoît  la  religion  ('  ^)  et  les  bonnes  moeurs.  Isocrate 
assure  que  TAréopage  ne  se  oontentoit  pas  de  punir  les 
crimes  ,  mais  qu*il  tàchoit  aussi  de  les  prévenir ,  en  sur 
veillaut  la  conduite  de  la  jeunesse,  en  empêchant  les  jeu- 
nes gens  de  se  corrompre  par  ToisiTeté  ,  de  «o  ruiner  par 
de  folles  dépenses  ,  ou  même  de  choisir  un  état  qui  ne  coo- 
venolt  pas  à  leur  caractère  ou  à  la  place  qu'ils  occupoient 
dans  la  société  ('^).  Il  faut  croire  que  ,  dans  cet  endroit 
où  Torateur  compare  la  dépravation  de  son  siècle  avec  la 
simplicité  des  moeurs  antiques,  il  n'aura  rien  néglige 
pour  eu  faire  ressortir  tous  les  avantages  ,  et  qu'il  les  aura 
peut-être  exagérés  :  cependant  Phanodème  ,  Philoohore 
et  plusieurs  autres  auteurs  confirment  ce  témoignage  par 
des  exemples  qui  prouvent  le  soin  que  prenoit  ancienne* 
ment  l'Aréopage  de  la  conduite  de  la  jeunesse  ('  ®).  Les 
mêmes  auteurs  assurent  quelcsAréopagItes,  conjointement 
avec  les  gynéoonomes ,  survcilloient  les  festins  et  les  nêces , 
pour  empêcher  que  le  nombre  des  convives  ne  surpassât 
celui  prescrit  par  la  loi  ('  ^).  Et  quoiqu'il  soit  certain  que, 
surtout  après  les  innovations  introduites  par  Périclès  ,  qui 
dépouilla  l'Aréopage  d'une  grande  partie  de  son  autorité , 
son  influence  est  devenue  beaucoup  moins  sensible  sur 


('^)  Il  est  inutile  de  rappeler  le  discours  de  S.  Paul  deyant  TA- 
réopagfe.  Le  passage  de  Clément  d'Alexandrie  (Sirom.  II.  14.  T. 
I.  p.  461),  ci(é  par  Perizonius  ad  JËlian.  Y.  H.  Y.  15,  prou- 
ve que  rÀréopage  jugeoit  aussi  ceux  qui  aroient  difulgué  les 
mystères. 

(17)  lsocr«  Areop.  (Oralt.  Alt.  T.  II.  p.  165—168).  Il  dit  ex- 
pressément qu'ils  surTcilloient  ViVHoofiia  eiVévralia  danslea 
moeurs. 

('")  Ap.  Athen.  IV.  65.  C'est  Thistoire  de  Ménedème  et  d'Asclé- 
piade ,  qui ,  ayant  élé  cités  devant  le  tribunal  des  Aréopagites ,  pour 
rendre  compte  de  la  manière  dont  ils  pourTOjoienlâ  leur  subsis- 
tance ,  puisqu'ils  ne  paroissoient  s'occuper  que  de  la  philosophie , 
prouvèrent,  par  le  témoignage  d'un  meunier,  qu'ib  tra?ailioient 
la  nuit,  pour  pouvoir  se  livrer  à  leurs  études  pendant  la  journée. 
(»^)  Ap.  Athen.  YL  46. 
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la  vie  domestique  et  sar  Tadininistration  des  affaires , 
comme  il  paroit  par  le  témoignage  dlsocrale  lui-même (***) 
et  par  les  preuves  abondantes  qu'en  fournit  Thistoire  d'A- 
tbénes  (^') ,  il  est  pourtant  remarquable  que  la  renommée 
de  son  intégrité  ,  comme  tribunal  de  justice ,  se  maintint 
jusque  dans  les  temps  de  la  plus  grande  dépravation  des 
moeurs  (*»).  Aussi  n'y  avoit-il  aucun  corps  politique 
dans  les  républiques  grecques  ,  le  sénat  de  Sparte  peal- 
étre  excepté,  pour  lequel  on  fût  si  scrupuleux  dans  k 
choix  des  membres  et  dont  les  membres  mêmes  fussent 
assujetis  à  une  règle  aussi  sévère  que  TAréopagc.  Choisis 
exclusivement  parmi  les  ex-archontes  ,  magistrats  sou- 
rais  eux-mêmes  à  un  examen  rigoureux  ,  avant  de  pouvoir 
entrer  en  fonction  (^^) ,  les  Aréopagites  faisoient  l'élite  de 
la  bourgeoisie  d'Athènes*    Non  contents ,  comme  l'assure 


(«^)  Isocr.  Arcop.  (Orall.  AU.  T.  IL  p.  168. 1.  51).  Il  pareil 
cependant  que  T Aréopage  reprît  son  antoritë  dans  la  politique, 
an  moins  en  partie,  comme  il  est  érident  par  la  nomination  d*Hypéri- 
de  comme  député  au  conseil  des  Amphictions ,  au  lieu  d'Escliiney 
qui  7  aToit  été  appelé  par  le  peuple.  Demosih.  pro  Ctesiph. 

(«ï)  Aristole  (Rcp.  V.  4.  T.  II.  p.  294.  G.)  dit  expressément 
que  du  temps  de  la  guerre  avec  les  Perses ,  Tadministration  des  af- 
faires se  ressentit  de  Tinfluence  salutaire  de  TAréopage.  Cieéron 
(Off.  I.  22.)  lui  attribue  la  conservation  des  lois  et  des  institutions 
(boc  consilio  leges  Atbeniensium ,  hoc  majorum  instituta  servan- 
tnr),  ce  qui  est  d'accord  avec  le  témoignage  de  Plutarque  (Sol.  19.), 
qui  appelle  r  Aréopage  iTtiaxonov  TtàvTwv  Mai  qtvXaxa  râv  if6/iar» 

(^^)  Dans  Xénopbon  (Mem.  III.  5.  20.)  Socrale  demande  à  Pé- 
riclès  sMI  a  jamais  vu  des  juges  dont  les  sentences  fussent  plus  légi- 
times ,  plus  graves  ou  plus  justes  que  celles  de  T  Aréopage.  Ljcur- 
gue  (c.  Leocr.  Oratt  Att.  T.  III.  p.  198.)  et  Démosthène  (c.  Aris- 
tocr.  T.  TII.  p.  52,  55.  éd.  Auger.)  assurent  que  jamais  encore 
personne,  soit  qu'il  eût  tu  renvoyer  delà  plainte  la  personne  qu'il 
avoit  accusée,  soit  qu'il  eût  été  condamné  lui-même,  avoit  élevé 
aucun  doute  sur  la  justice  de  la  sentence  prononcée.  Mais  Démos- 
tbène,  lorsqu'il  lui  rendit  ce  témoignage  favorable,  n'avoit  pas 
encore  eu  à  se  plaindre  lui-même  de  ce  tribunal,  comme  ill'eut 
par  la  suite,  dans  l'affaire  de  Harpalus.  Plut.  Demosth.  26. 

(^^)  Voyez  les  auteurs  cités  par  L.  Dos,  Antiq.  Gr£c.  P.  11.  c. 
XL  §9. 
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Éschine  ,  de  s'abstenir  de  crimes  ,  les  Arëopagites  ne  se 
pardonnoient  pas  même  les  fautes  les  plus  légères  ;  et , 
comme  ils  se  refusoient  jusqu'à  ces  sigpnesde  réjouissance 
dont  d'ailleurs  les  hommes  les  plus  graves  n'avoient  pas 
honte  de  se  décorer  (^^) ,  il  n'est  pas  étonnant  que  celui 
d'entr'eux  qu'on  avoit  vu  entrer  une  seule  fois  dans  un 
oabaret ,  étoît  immédiatement  déclaré  indigne  d'occuper 
son  poste  (*^).  Enfin  les  séances  de  ce  tribunal  sévère 
étoient  marquées  par  une  gravité  et  une  austérité  qui 
offroient  un  contraste  frappant  avec  la  l^éreté  et  l'en- 
jouement ordinaire  du  caractère  ionien  (**). 

Il  scroit  étonnant  qu'une  institution  aussi  admirable  n'eût 
eu  une  influence  salutaire  sur  les  moeurs  ,  et  c'est  surtout  à 
elle  qu'il  faut  attribuer  que  les  Athéniens  n'aient  été  corrom- 
pus bien  plus  t6t  et  plus  irrévocablement  qu'ils  ne  l'ont  été 
eflectivcment.  On  peut  en  juger  par  l'autorité  qu'avoit 
ce  tribunal  même  auprès  des  autres  nations.  Car  non 
seulement  les  Messénicns  proposèrent  aux  Spartiates  de 
lui  remettre  la  décision  de  leurs  querelles  (^^),  mais 
longtemps  après  le  proconsul  Cn.  Dolabella  en  appela 
à  sa  prudence  pour  prononcer  dans  une  cause  difficile 
qu'il  n'osa  pas  décider  de  son  chef  (^^).  Malheureusement 
l'ambition   de  l'homme  à  qui  d'ailleurs  Athènes  n'avoit 


(^^)  C'esï  à  dire  les  Â réopagi tes  ne  portoient  jamais  des  couron- 
nes.   JEscbin.  c.  Ctesiph.  Orati.  Alt.  T.  III.  p.  385  fin.  386  in. 

(*«)  Hyperid.  ap.  Alhen.  XIII.  21. 
(^^)  Il  suffit  de  rappeler  ieî  la  défense  de  se  servir,  dans  les  plai- 
doyers devant  PAréopage  ,  de  ces  mouvements  oratoires  d*ailleurs  si 
usités  à  Athènes  (Luc.  de  gymn.  19.  T.  II.  p.  899,  Pollux  VIII. 
112.) ,  et  la  coutume  de  prononcer  les  sentences  pendant  la  nuit.  Le 
respect  pour  ce  tribunal  étoit  si  grand  que  dans  sa  présence  on 
réprimoit  même  les  plus  légers  mouvements  d*hilarité.  Une  fois 
cependant  la  nature  fut  plus  forte  que  le  respect.  Voyez  iËschin. 
c.  Timarch   (Oralt.  Att.  T.  III.  p.  277.). 

i^^)  Paus.  IV.  5 in.  (»•)  A.  GeU.  Xll.  7. 


13 

pas  moins  d'obligation  qu'à  TArëopagc ,  lui  assigna  des 
bornes  qui  rcmpéchèreot  de  maintenir  son  autorité  et 
d*étre  aussi  utile  à  la  patrie  qu*il  Favoit  été  jusqu'a- 
lors (^^),  tandis  quon  conçoit  facilement  quenfin  les 
Aréopagites  eux-mêmes  furent  entraînés  par  le  torrent 
qui  déborda  de  toutes  parts  et  engloutit  jusqu'aux  der«- 
niers  restes  de  Tancienne  discipline.  La  célèbre  Phryné 
comptoit  déjà  un  Aréopagite  parmi  ses  parasites  ('^) ,  et, 
lorsque  les  membres  de  ce  tribunal  sévère  citèrent  devant 
eux  le  petit-fils  de  Démétrius  de  Phalère ,  pour  lui  faire 
des  remontrances  sur  l'irrégularité  de  sa  conduite  :  Je  ne 
me  gène  pas  ,  leur  répondit-il ,  il  est  vrai ,  j'ai  dans  ma 
maison  l'une  des  plus  belles  courtisanes  ;  je  bois  du  vin 
de  Ghios  ,  et  je  me  procure  tous  les  agréments  qui  sont 
à  ma  portée ,  et  auxquels  mes  revenus  peuvent  amplement 
suffire ,  sans  avoir  besoin  ,  comme  vous  autres ,  de  cou- 
vrir mes  dépenses  par  l'argent  que  je  reçois  pour  prix  de 
mes  prévarications ,  et  sans  chercher  à  me  délasser ,  en 
séduisant  les  femmes  de  mes  amis  (^  '). 
Quelques  réflcxi-       Lorsqu'il    s'agit   des   moyens  employés 

ont  tiir  l'éduca-  *  .    «  t       . 

lion  en  Grèce.  pour  exerccr  une  mfluence  salutaire  sur 
les  moeurs ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
lois  dont  il  faut  s'occuper  ,  mais  aussi  spécialement  Tin- 
struction  donnée  à  la  génération  naissante,  d autant  plus 
que  l'éducation  est ,    pour  ainsi  dire  ,    le  fondement  de 

(>')  La  nalara  de  ce  changement  introduit  par  Périelèsdans 
raaiorité  de  TAréopage  a  été  exposée  avec  éradition  et  précision 
par  M.  I).  J.  Tan  Lennep ,  de  raria  variis  temp.  Areopagi  potes- 
tate  etc.  in  Comm.  Lat.  IW^^  Class.  Inst.  reg.  Belg.  T.  VI.  p. 
11  sq.  Il  a  proufé  aue  seulement  depuis  Périclès jusqu'à  la  do- 
mination des  Macédoniens  la  religion  n'appartenoit  pas  aux  attribu- 
tions de  ce  tribunal  ;  que  son  autorité  s*est  relevée  dès  les  temps  qui 
ont  suivi  la  guerre  du  Péloponnèse ,  et  que  sous  les  Macédoniens  et 
sons  les  Romains  elle  regagna  presque  toute  Tautorilé,  judiciai- 
re au  moins,  dont  elle a?oit joui  avant  le  siècle  delà  licencedémo- 
eratiqne.  (*'')  Athen.  XIII.  60. 

('<)  Hegesander  ap.  Athen.  lY.  64. 
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humain  sont  devenus  cruels  et  farouches  ;  par  cUe  les 
Spartiates-  ont  appris  à  étouffer  dans  leurs  coeurs  les  sen- 
timents les  plus  naturels  et  les  plus  convenables  à  Thom- 
me(^').  Les  soins  de  Lycurgue  pouF>  ses  jeunes  conci* 
toyens  commençoicnt  dès  avant  leur  naissance.  Les  ex- 
ercices qu*il  prescrivit  aux  jeunes  filles  ,  la  simplicité  de 
leur  genre  de  vie,  Téloignement  de  tous  les  objets  de 
luxe  9  tout  cela  n*avoit  d*autre  but  que  de  les  rendre 
dignes  de  devenir  les  mères  de  Spartiates  (^^).  Nous 
n'aurons  pas  besoin  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs  sur  la  sévérité  de  l'éducation  de  la  jeunesse  à 
Sparte.  Les  privations  auxquelles  on  les  assujettissoit , 
les  peines  douloureuses  qui  les  attendoient  pour  les  fautes 
qu'ils  venoicnl  de  commettre  ,  les  services  qu'on  exigeoit 
d'eux ,  l'état  de  dépendance  dans  laquelle  on  les  tenoit 
constamment  non  seulement  de  leurs  parents  ,  mais  de 
tous  les  autres  citoyens  ,  les  entraves  qu'on  mettoit  même 
à  leurs  amusements  les  plus  innocents  ,  tout  cela  est  d'ail- 
leurs trop  connu  pour  qu*il  soit  nécessaire  de  s'y  arrê- 
ter (♦®)  ;  et  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  moeurs  tant 
publiques  que  privées  ,  de  leur  civilisation  intellectuelle 
et  de  leur  inhumanité ,  a  pu  nous  convaincre  que  les  Spar- 
tiates dévoient  en  grande  partie  leurs  vertus ,  et  malheu- 
reusement aussi  leurs  défauts  et  leurs  vices ,  à  l'éducation 
que  Lycurgue  avoit  eu  soin  de  leur  prescrire. 

S'il  pouvoit  encore  rester  quelque  doute  à  cet  égard ,  on 


(^')   Tb.  yàç   Hlov  *aï  nàaijç  vofio&taiaç  tqyoïf   êîç  vrjv  nak^ 

âtiuv  àyij^t»  Plut*Lyc.  13.  T.  I  p.  188.  cf.  14  io.  et,  absolument 

COIDme  Âristote:  JKf»xçàç  yàq  &v  ^v  6  t&it  ogxitv  96fioÇf  f^  t^v 
âhà    Tfç    Traiâtiaç    xaï    t^ç    dyi^y^ç    olo*   àyiâtvot  toZç   ij&ta^ 

TFoX^Tëla^,  Comp.  NaiD.  c.  Lyc.  T.  L  p.  311.  Sur  la  manière 
dont  Lycurgue  tâcha  de  persuader  ses  concitoyens  de  Tinfluenca  de 
Téducalion  sur  les  moeurs,  voyez  Nicoi.  Damasc.  fr.  éd.  Orell.  p. 
46—49.  {^^)  Plut.  Lyc.  16. 

(*«^)  Plut.  Lyc.  16-18,  22  sq.  Xenoph.  Rep.  Lac.  II,in. 
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u*auiroit  qu*à  comparer  les  moeurs  des  Cretois  avec  odies 
des  Spartiates  (^') ,  et  la  conduite  des  Spartiates  eux-mé* 
mes,  après  les  temps  de  Lysandre,  surtout  à  Tépoque 
de  la  ligue  adiëenne ,  avec  celle  qu'ils  tenoient  auparavant. 
Aussi  la  sévérité  de  Téducation  prescrite  par  les  lois  de 
Lycurgue  ékoit  telle  que ,  comparée  avec  les  institutions  dos 
autres  républiques  de  la  Grèce  ,  on  pourroit  dire ,  avec 
Aristote  ,  que  Sparte  étdt  à  peu-près  la  seule  ville  où  les 
lois  eussent  soin  de  l'éducation  et  de  la  conduite  des  ci- 
toyens (**). 

Toutefois  il  seroit  injuste  de  priver  les  autres  législa- 
teurs des  éloges  qu'ils  ont  mérités  à  cet  égard.  Si  nous 
pouvons  en  croire  Diodore ,  Gharondas  auroit  même  or- 
donné qu  on  entretint  des  mattres  aux  frais  du  gouver- 
nement ,  pour  empêcher  que  les  enfants  des  citoyens  pau- 
vres ne  fussent  privés  de  Tinstruction  nécessaire  pour  les 
rendre  capables  de  s'acquitter  un  jour  de  leurs  devoirs 
envers  la  patrie  (*^). 

Dénys  d'HaliearUHSse ,  il  est  vrai ,  dans  son  enthousi- 
asme pour  les  lois  sévères  des  Romains  sur  Faulorité  pa- 
ternelle ,  se  plaint  amèrement  de  la  négligence  des  légis- 
lateurs grecs  à  cet  égard  ,  et  il  est  d'avis  que ,  parcoqu'ils 
n'avoicnt  pas  permis  aux  pères  de  maltraiter  et  de  tuer 
leurs  fils ,  les  exemples  de  désobéissance  envers  les  parents 
étoient  bien  plus  fréquents  en  Grèce  qu'à  Rome  (♦♦)  :  mais , 

(^'  )  On  sait  que  les  institutions  des  Cretois  afoicnt  ser?i  de  mo- 
dèle à  celles  de  Lycurgue,  mais  qu*ils  se  lassèrent  bientôt  de  la  rigi- 
dité de  leurs  anciennes  ordonnances.  Strab.  p.  736,  739.  Nicol. 
Dam.  fr.  éd.  Orell.  p.  158. 

(*^)  Aristot.  Mor.  ad  Nicom.  X.  9.  (T.  II.  p.  105.  G.)  C'est 
dans  le  même  sens  que  Xénophon  (Rep.  Laced.  111.  1.)  dit  que  les 
Laoédémoniens  éloient  les  seuls  qui  eussent  encore  soin  des  jeunes 
^os ,  après  leur  sortie  d* école. 

(♦3)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  486.  1.  55. 

(♦♦J  Dion.  Hal.  Antiq  Rom.  II  p.  96,97.  Solonayoit,  il  est 
vrai ,  permis  aux  pères  de  dispoi^er  de  la  vie  de  leurs  eafanis ,  pen* 
dant  quelques  jonrs  après  la  naissance    [Sext.  Empir.  Pyrrhon. 
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pour  ne  pas  parler  des  traits  qui  prouvent  que  les  maîtres 
eux-mêmes  étoieot  loin  de  pécher  par  une  trop  grande  indul- 
gence envers  la  jeunesse  (^^) ,  il  suffit ,  pour  se  convain- 
cre des  soins  qu'on  prenoit  à  Athènes  ,  par  exemple ,  des 
.  moeurs  de  la  jeunesse ,  de  se  rappeler  les  ordonnances 
minutieuses  sur  les  gymnases  dont  nous  avons  déjà  parlé 
auparavant.  Ou  y  avoit  fixé  le  temps  pour  ouvrir  et  pour 
fermer  les  écoles ,  le  nombre  des  enfants  qui  pouvoieat 
sortir  ensemble  «  Tàge  et  la  condition  des  écoliers ,  Tàge 
des  chorèges,  etc.  (♦^). 

Ayant  passé  les  premières  années  de  son  enfance  dans  le 
gynécée ,  sous  la  surveillance  de  la  mère  (^^) ,  le  jeune 


Hypoi.  IIL  211.  cf.  adnot.  ad  h.  1.),  mais  ce  n'étoit  pas  ce  que 
▼ouloit  Dénjs  d*Halicar nasse. 

(^^)  La  description  de  Tédacation  séfère  des  anciens  Athéniens 
(Aristoph.  Nub.  958 — 979)  est  sans  doute  exagérée  :  cependant  il  y 
a  d'autres  passages  qui  doivent  nous  faire  croire  que  rhumanité  ne 
caractérisoit  pas  ordinairement  la  conduite  des  instituteurs  envers 
leurs  disciples.  Xénophon,  parlant  de  Thumeur  altière  et  difficile 
de  Cléarque,  dit  que  les  soldats  étoient  disposés  envers  lui ,  comme 
des  enfants  envers  leur  raaitre.  Anab.  II.  6.  12.  *A«ï  ;fajl«7rôç 
%aï  ùfibç  rjv  *  Stcvt  âi4*ê^to  tt^ôç  wôrôv  oi  atçanâvaê ,  S<r- 
ntff  naZâtq  f(ç6ç  âédnattaXov.  Le  philosophe  Télés,  en  parlant 
des  calamités  de  la  vie  humaine,  n'oublie  pas  ïe&  coups  de /ouêi 
qu*on  reçoit  de  tous  ses  maîtres  (vjfb  xaroiv  ndifXfav  fAaavkyÔTak , 
Sç&ÇH  iyiiQtTUê,  axoXàaa*  êx  Ittst^y.  Stob.  Serm.  XCVL  p.  466 
med.  )  Élien ,  faisant  mention  de  Tinstinct  des  animaux  pour  con- 
noltre  les  nombres,  ajoute:  Combien  ne  faut-il  pas  de  leçons  et 
de  coups,  avant  que  Thomme  ait  appris  tout  cela!  *jiv&ç^7ri^  âà 
âtî  ftôow  f/ti^  TÔv  /Aa&tffiàTmv  ,  nôaw  de  xAr  TrXijyêv  ,  "va  ijf 
fid&jj  vavTa  tv  xa«  uaXâq ,  4j  7toXXà%K;  fn^  fià&'ri»  H.  A.  IV.  53 
fin.  Suivant  Protagoras,  dans  Platon  (Prot.  p.  199.  E»),  on  em- 
plojoit  des  menaces  et  des  coups  pour  diriger  la  conduite  delà  jea- 
nesse. 

{^^)  i£sehin.  e.  Timareh.  (Oratt.  Att.  T.  I£I.  p.  253,  254  io. 
Voyez  aussi  les  lois  contre  la  mauvaise  conduite  et  la  séduction  des 
jeunes  gens ,  contre  la  prostitution  et  le  viol.  ib.  p.  254  .  255  io. 

(^^)  Pf  e.  Plut.  Pelop.  9.  Voyez  la  lettre  de  Théano  à  son  amie 
sur  rédueatioQ  de  ses  enfants  (J.  C.  Wolff,  Mul.  Gr»c.  fr.  pros. 
or.  ep.  CLXIIL  p.  224  aq,).  On  y  v<»t  que  ni  les  mères  ai  les  en- 
fants d*alors  Tte  dilTéroif  nt  pas  beaucoup  des  nôtres. 
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homme ,  dont  les  parents  ëtoient  dans  Taisanec  ,  étoit  en<> 
yojé ,  sous  la  conduite  d*un  esclave,  qu'on  appeloit  pëda* 
l^gue ,  à  rdcole  ,  pour  y  apprendre  à  Ure  et  à  écrire  ,  la 
musique  et  les  exercices  du  corps  (***).  Ces  pédagogues  , 
«{UOKptc  lescISTes  ,  et  quoique  souTent  traités  comme  tels  , 
partageoîent  pourtant  avec  les  parents  et  les  maîtres  les 
soins  do  Tëducation  ,  tant  intellectuelle  que  morale ,  des 
enfants  {^^) ,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu*ils  tenoîent  souvent 
ime  place  distinguée  dans  la  famille  ('^). 

Les  renseignements  que  nous  donnent  les  anciens  au- 
teurs sur  rinstruction  de  la  jeuneîsse  s^expliquent  suffi- 
samment par  le  caractère  pratique  de  la  civilisation  intellec* 
tuelle  de  la  nation.  Au  lieu  de  surcharger  la  mémoire  des 
jeunes  gens  d'une  foule  de  connoissanccs  dont  il  ne  peu- 
veol  ordinairetnènt  acquérir  qu*une  notion  bien  superflu 
cielle  ,  et  qu'ils  oublient  pour  la  plupart  dans  un  âge  plus 
«vâncé(*'),  on  se  bomoit  à  leur  faire  lire  et  apprendre 


(^•)  Xenoph.  Rcp.  Laced.  lî.  1. 

(^^)  Ceci  est  évident  en tr 'autres  par  le  passage  de  Platon  ,  cite 
plas  bByt(Prola|{.  p.  199  E.)  »  et  psr  celai  de  Lucien,  de  Gymnl 
20.  (T*  U.  p;  901. 1.  35.).  Cf.  Plut,  ck iib.  edoc.  T.  YL  p.  II. 

(**)  Aristide  (Or.  XLV.  T.  IL  p.  127.)  parle  de  pëdagocuc», 
négligés  par  leurs  maîtres,  lorsqu'on  n'avoit  plus  besoin  de  leurs 
services.  Plutarqoe ,  au  contraire,  dans  la  Vie  de  Théroistocie(26), 
fiût  mention  d'un  pédagogue  qui  paroit  avoir  été  très  honoré  dsknt 
U  famille  oà  il  servoit ,  poisqaMl  aaaistoil  au  sacrifice  et  au  banquet, 
avec  les  hommes  libres.  Sans  vouloir  prétendre  que  ce  qu'Aristide 
dît  de  son  siècle  soit  une  règle  pour  les  temps  qui  nous  occupent 
dwM  CCS  pages  t  il  est  bien  probable  que  la  sort  de  ces  gouverneurs 
•ara  été  diffirent  d*aprèsle  degré  d*namanité  ou  de  fierté  des  per- 
sooBss  qai  les  entretencâent»  Quant  aux  écoles,  voyez  Periz.  ad 
JEliun.  V.  H.  m.  21  in.  ;  sur  les  pédagogues ,  Sehwart ,  de  p^a*^ 
fogis  veter4iaQ,  ei  Jacobs,  Verm.  Schnften,  T.  III.  p.  186— 190. 

{^)  La  ijttiiâtia  iyKiKÀ^o^ ,  k  laquelle  on  rapportoit  la  gram^- 
maire,  la  rhétorique ,  la  philosophie ,  TarithmétiquA,  la  musique^ 
la  géométrie  et  Tastronomic,  n*a  été  introduite  que  plus  tard, 
Voyez,  à  ce  sojat ,  Tzctz.  Chil.  XL  525.  Max. Tyr.  Diss.  XXXVIÏ. 
d.  (T.  IL  p.  201  fin«  202  in.).  Plntarque  n'y  atlachoit  pas  grande 
importance ,  de  )ib.  educ.  T.  VI.  p.  23. 
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par  coeur  des  monroeatix  choisis  dos  meilleurs  poète»  »  et 
à  leur  faire  chanter  les  vers  des  poètes  lyriques  ,  lorsp 
qu*ils  avoient  appris  à  jouer  de  la  lyre.  Bien  loin  d? 
se  contenter  de  rendre  les  enfants  plus  savants,  om 
s'efforçoit  surtout  à  leur  ftirmer  le  coeur ,  puisqu'on 
choisissoit  de  préférence  des  passages  où  le  poète  oélébroit 
les  belles  actions  des  ancêtres  et  oà  l'on  trouvoit  des 
maximes  de  vertu  et  de  sagesse.  Enfin  cette  partpe  de 
réducation  qui  chez  nous  n'est  ordinairement  que  trop 
négligée  ,  le  développement  des  foroes  corporelles ,  y  te- 
noit  chez  les  Grecs  une  place  non  moins  importante  que 
celle  qui  étoit  destinée  à  fortifier  la  mémoire  et  le  juge- 
ment (**). 

En  un  mot ,  l'éducation  ,  qui  se  composoit  en  Grèce 
d^  deux  parties  principales  ,  le  développement  de  l'esprit 
et  celui  du  corps  ,  n'avoit  qu'un  seul  but ,  celui  de  rendre 
les  jeunes  gens  capables  de  devenir  des  citoyens  utiles  à 
la  patrie  (*^).  L'éducation  étoit  pratique  ,  comme  l'étoit 
la  civilisation  intellectuelle  ,  comme  l'étoit  la  philosophie , 
comme  l'étoit  le  génie  de  la  nation.  Remarquons  en- 
core qu'aussi  bien  Platon  que  Lucien  ,  dans  ks  passages 
où  ils  exposent  les  principes  de  l'éducation  en  Grèce ,  con- 
sidèrent les  lois  de  l'état  comme  une  continuation  de  l'in- 


(^^)  Je  dois  encore  renvoyer  le  lecteur  au  passage  remarqnabls 
de  Platon  (Proiag.  p  199  fin.),  qui  est  absolunnent  conforme  aa 
témoignage  de  Luciea  (de  Gymn.  21.  T.  II.  p.  902).  11  dit  es* 
tr*aatres:  JIoH  nàXXov  ivtfXXovtm  (savoir  les  parents  aux  maf*^ 
très)  imfi>flêZ(sBay  cènoOf^inq  t&v  Tfitiâtav  f  yçafifiàtiûv  t*  jcal 
n^&açlaëîttç.  Dans  cet  endroit  les  d^âdaxaloi.  (  qui  apprennent  à 
lire  et  à  réciter  les  poëlw) ,  les  x»*ee^*ïrroi  (les  maîtres  de  mnstqua) 
et  Us  :ttuâotçi^ru  (tes  mallrps  de  gymnasltque)  sont'distidgucsles 
uns  des  autres.  L'illnstre  Hemsterhuis  (ad  Luc  Tim.  14.  T.  I. 
p.  124)  nous  avertit  de  ne  pas  confondre  le  litre  de  ;ra»<foTç*/ff^< 
avec  celui  de  7tai,â6tQy^>.    Le  dernier  est  synonyme  de  TedkênYoyyî^. 

(**)  Méhara  âè  Kal  tlànn^To^  zéro  irqovùëpktv  y  ^ntax;  ol 
noXîtUê  dyu&oi  i/kiv  tf;i;/6ç  ,    lûxvf^oï    ai    rà  <rw^ara  yiyvotvto» 

de  Gymn.  20  (T.  II.  p.  901  iû,). 
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8tructi<m  de  la  jeunesse ,  tandis  que  ta  fVëquentatîoB  mène 
des  écoles  des  philosophes ,  desquelles  les  jeunes  gens 
n'approoboient  que  dans  un  Age  pins  avancé,  n*«Toit 
d'autre  bnt  que  celui  que  se  proposa*  Pëlëo  lorsqu'il  con- 
fia son  fils  Achille  aux  soins  du  sage  Phénix ,  celui  d'ap 
prendre  à  agir  ayee  dignité  et  à  parler  aTeo  élégance  ('^)« 

Une  nation  qui  honoroit  les  athlètes  et  ceux  qui  aToient 
remporté  le  prix  à  la  course  coMwne  les  bienfaiteurs  de  ta 
patrie  ,  devoit  bien*  attacher  une  grande  importance  aux 
exercices  gymnasttqucs ,  importance  qui  d'ailleurs  dîervoit 
éhre  d*aulant  plus  sensible  dans  les  petites  répuUiqurs  de 
la  Grèce ,  que  chacun  j  payoit  de  sa  personne ,  çt  quo 
non  seulement  Tétat  y  étoit  intéressé  d^a voir  de  bons  et 
de  valeureux  soldats ,  mais  que  chaque  individu  faisoit 
tme  partie  intégrante  de  cet  ensemble  qui  ordinairement  ^ 
étoit  souverain  et  sujet  à  la  fois  ;  et  c*est  ainsi  que  Selon 
pouvoit  déclarer  à  Anacharsis  quo  la  richesse  ,  la  gloire , 
le  bonheur  ,  la  liberté  publique  et  privée  étoient  les  fleurs 
dont  étoit  entrelacée  la  couronne  ,  proposée  comme  prix 
dans  les  gymnases  (**). 

Une  nation  qui  avoit  un  goût  décidé  pour  la  poésie , 
une  sensibilité  exquise  pour  les  beautés  de  cet  art  et  de 
la  musique  ,  qui  anciennement  au  moins  n'en  étoit  jamais 
séparée  ,  devoit  bien  chercher  dans  les  poêles  les  précep- 
tes iM>ur  former  le  coeur  et  Tcsprit  de  la  jeunesse.  Nous 
verrons  bientôt  combien  on  étoit  persuadé  que  les  chants 
d'Homère  ,  les  vers  d'Hésiode  et  des  autres  poètes  ,  tant 


'     («*)  Lucian.  de  Gymn.  22.  (T.  II.  p.  903.).  PI»*-  Prolagr.  p. 

200.     wi^yé*»     rd     âèoifxa  f    ttal     TtqàtTity    ta  âinttha  y     xaï   in 

(*5)  Tavta  Ttâvxa  %â  arsqidttf} ,  8y  9*17^^9  avvanljfXfiixuy, 
LodâQ.  àà  GywQ.  15.  (T.  II.  p.  ^94).  Voyes  ,  en  général ,  an 
^stijat  de  rimportanee  des  exercices  gymnasliqaes  pour  rédncation 
des  jeooes  gens,  et  en  conséquence  pour  la  félicité  et  la  liberté  pu- 
Uiqoe ,  ib.  14  9t{. ,  sartônl  24  sq. 
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lyrii^nea  quo  didaetiques ,  étoient  leë  meîUfuf s  mtyena 
d'eDscigner  aux  jcuues  citoyens  les  devoirs  qa*iU  auroieoi 
h  remplir  envers  la  patrie. 

Pour  le  moment  il  suffira  d'observer  que,  suivant Hér»- 
olide ,  on  pocïToit  dire  que  les  enfants  apprenoient ,  pour 
aiilsi  dire  ,  Homère  par  coeur  «  sur  les  genoux  de  leurs 
nourrices ,  et  que  leur  àme  étoil  empreinte  des  maximes 
qui  dominent  dans  ses  oluuits ,  dès  le  moment  où  leur  corps 
oommençoit  à  se  fortifier  par  le  lait  maternel  (^^).  Aussi 
les  Gf  CCS  regardoient>ils  la  poésie  comme  la  philosophie 
la  plus  ancienne  et  le  meilleur  moyen  do  former  le  coauir 
de  la  jeunesse  (^^).     • 

La  musique  dont  on  aooompagnoit  la  poésie  étoit  aussi 
peu  un  simple  amusement  que  les  vers  des  poètes*  Tous 
les  auteurs  qui  en  patient  en  font  considérer  Tusage 
comme  ayant  un  but  moral.  Les  maîtres  de  musique , 
dit  Strabon,  prétendent  aussi  bien  que  les  autres,  faire 
servir  leur  art  à  former  le  coeur  et  à  corriger  les 
moeurs  (^®).  Protagoras ,  dans  Platon,  s'explique  dans 
le  même  sens('^).  Nous  avons  déjà  fait  mention  des 
Thébains(^°)    et   des  Arcadiens(^') ,    qui,    en  faiaant 


(»*0  Heracl.  kWeg  Hora.  p.  408.  (Opusc.  Mylhol.  etc.  cd.  Gai.) 

(*^)  Je  me  contente  de  citer  iE^ehin.  c.  Clesiph.  (Oratt.  Ati.  T. 

ilL    p.   427.   I.   135).     ^*à   TÛTù   yà(f   ovfitu  lijfAàç  çtuZ4it^   oit%m 

Tàç   T«y   STp^i/râv  yr&unci   iuna^&évftv  ,    tv*  àrâçfç  ovrf<;  avroïç 

XQùtfif&n.  cf.  îsocr.  ad  Démon  (Oratt.  Alt.  T.  II.  p.  15)  ad  Nf- 
cocl.  (ib.  p.  IB  fin.)  etStrab.  p  29 in.  01  nuXeuoi>  fféXoMpia^ 
T*rà  XfysOi  çrçùttfjv  t^>  noifjtixijv  ,  êîodysaar  **ç  tô>  fiio'p 
T//*âç    in    ♦/«y  »    x«i    â^âàaxHOnif    ï&tj  ,    xal    nâd-ij    nul  9rçô£f»ç 

Hf&*  ^âov^ç»  <^*à  JÔTO    mal  xiç  TraZâaç  al  xitv  * EXXtjv^it 

yréXf^ç  TrqàxyaTtt  â^à  t^ç  Tronyrtx^ç  7tityâtV9ûi>v  ,  i  ^pv^ayutylaç 
Xàçtv  âfjiTH&fy  t^*il^ç  ,   àXXà  ao)ipçovtafiê, 

(*•)  Strab.  p.  29.  ^Onuyt  xai  oî  /isaêxoï  ^pàXXnif  *al  ««A^ 
fe»v  âéââano'vtfÇ  »  /AtTauro^SyTaê  t^ç  à(^êT^ç  tavTijç  •  «cm-* 
iêvrmol  yàç   tivat.  g^attl ,    uni    f'jrayoQ&ciT^Kol  tvp  ^&i»if» 

(»^)  Plat  Proiag.  p.  199  F.  Oï  t#  av  uk&a^^aral ,  ^têffa 
so^aifxa  <,  aai9ç(o0vi>^  rê  iTeêfiêXô'^Ttu ,  nal  9ir»ç  &y  oi  iftàï 
^tl&èit   xattsçyâût* 

(«*»)  Plul.  Pclop.  19.  (^«)  Pulyb,  IV.  20  tq. 
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apprendre  la  nrasique  à  leurs  enfants ,  tàoboient  de  cor- 
riger l'Apreté  naturelle  du  oaràotère  national.  Il  parott 
même  que  dans  la  suite  en  y  ajoutoit  le  dessin  (^^).  A* 
ristote ,  qui  d'ailleurs  est  loin  d'accorder  à  la  musique 
une  place  aussi  distinguée  que  ne  le  font  Platon  ou  les 
autres  auteurs,  Aristote  accorde  même  la  préférence  au 
dessin  (^^),  ce  qui  certainement  n'étonnwa  personne, 
iTabord  à  cause  de  la  manière  de  Toir  de  ce  pbiloso* 
phe ,  et  ensuite  parceque  de  son  temps  la  musique  avoii 
déjà  beaucoup  perdu  de  son  antique  simplicité  ,  et  n'é- 
lit plus  regardée  que  comme  im  bonnéte  amusement. 
Il  7  a  ici  quelques  réflexions  à  faire.  La  première 
c'est  que  les  renseignements  que  nous  ont  donnés  les 
anciens  auteurs  sur  l'éducation  en  Grèce  prouTcnt  le 
rapport  intime  et  réciproque  qui  ezistoit  entre  elle  et 
le  caraetère  de  la  nation.  Ce  caractère  étoit  la  princi* 
pale  cause  de  la  direction  qu'on  donnoit  aux  études, 
ainsi  qu'aiKS  exercices  de  la  jeunesse  ;  et  ces  études ,  ces 
exercices ,  servoient ,  à  leur  tour ,  à  développer  le  ca- 
ractère et  à  rendre  plus  saillants  les  traits  qui  distin* 
guoient  la  nation  de  toutes  les  autres  ,  tant  anciennes  que 
modernes.  La  sociabilité ,  rbumanité ,  l'amour  de  la 
patrie  engagèrent  les  Grecs  à  donner  à  leurs  fils  xme 
éducation  publique,  à  leur  inspirer  le  goût  de  la  poésie 
et  de  la  musique  et  à  se  représenter  les  vertus  civiques 
comme  le  but  principal  de  toute  instruction. 

(^^)  Pline  en  parle  comme  d*une  coaturoe  généralement  reçue  « 
mais  qui  ne  paroll  a?oir  été  introduite  que  dans  le  siècle  d*Apélle. 
H.  N.  XXV.  8.  Hujus  anctoritate  effectumest  Sicjone  primum, 
deinde  et  in  iota  Graecia,  ut  pneri  ingenui  anteomnia  grapkicen, 
hoc  est,  picturam  in  buzo,  docfrentur,  reciperetnrque  ea  ars  in 
primum  gradum  liberalium. 

(^*)  Aristot.  Rcp.  VHI.  3.  Nvt  nè^  yàç  wç  ijâoy^q  xà^v  oi 
nlêiazok  iitzi^^aiv  cci)Tf(;«  Il  assure  qu'anciennement  même  la 
musique  n'a  été  enseignée,  ni  comme  àvaynaZoti .  ni  comme 
X^0^/ioç,  mais  simplement  comme  iltrS^éifkçç  nal  ual^.  Je 
crois  que  Thistoire  prou?e  le  contraire. 


Et  celte  éducation  publique  ,  ces  réunions  dans  les 
gymnases  et  dans  les  palestres  ,  cette  lecture  des  poë^ 
tes  ,  cette  musique  ,  ces  chants ,  cette  contemplation  con^ 
tinuelle  des  plus  belles  proportions  du  corps  bumain, 
cet  exercice  non  interrompu  des  forces  du  corps  déve- 
loppoient  de  plus  en  plus  dans  les  jeunes  gens  la  aoci* 
abilité .  le  sentiment  du  beau ,  la  conviction  de  Jeui^ 
propres  forces ,  et  par  conséquent  Tamour  de  la  .patrie 
et  de  la  liberté  ,  la  nationalité  qui  ont  constamment  ea 
ractérisé  les  habitants  de  la  Grèce.' 

Une  autre  réflexion  nous  est  suggérée  par  TobserYatibii 
du  défaut  de  proportion  entre  les  soins  que  preooient  les 
législateurs  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  et  des  moeizrs 
des  citoyens  en  général ,  et  les  effets  que  ces  soins  ont  pro* 
duits  sur  la  moralité.  Il  est  facile  ,  il  faut  Ta  vouer  y  de 
louer  la  pudeur  et  la  continence  des  jeunes  Grèos-,  et  i 
pour  peu  qu'on  prenne  pour  thème  de  ces  éloges  les  moj» 
ens  qu'on  employoit  pour  leur  inspirer  l'amonr  de  la  ver* 
tu  ;  les  expressions  ne  sauroient  nous  manquer  (^^)  :  mais  i 
pour  ne  pas  dire  qu'il  faut  d'abord  distinguer  la  con- 
duite de  la  jeunesse  dans  le  commencement  de  cette  pé* 
riode ,  et  celle  qu'elle  tenoit  ordinairement  depuis  àa 
guerre  du  Péloponnèse  ,  spécialement  à  Athènes  depuis 
l'introduction  des  principes  et  de  la  doctrine  des  so* 
phistes(<^*)  ,  nous  avons  pu  nous  convaincre,  par  le 
tableau  que  nous  avons  tâché  d'esquisser  de  la  marche  de 


(^^)  J'ai  spécialement  en  vue  ici  le  traité  de  M.  Jacobs,  iiber  die 
Ersiehung  der  Griechen  ztir  Sittlichkeit,  dans  le  3*  Tolumedes 
Yermischte  Schriflen.  Ce  mémoire  est  bien  écrit;  Ton  y  trouTe  des 
remarques  très  justes  :  mais  —  à  l'ensemble  du  tableau  il  ne  man- 
que malheureusement  que  la  Térité. 

(*^*)  Voyez,  à  ce  sujet,  Hartman,  CuUurgeschichte  Griechen- 
landes,  T.  II.  p.  400  sq.  Il  me  Hkche  que  je  ii*ai  pu  consulter  l'ou- 
vrage de  Hochheimer,  Versncli  einer  sjstematische  Erziebang  der 
Griechen. 
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la  oiTilisation  morale  en  Grèce,  que  malheureusement 
rëducaUon  fut  aussi  peu  en  état  d*arréter  le  débordement 
des  moeurs  que  ne  le  firent  les  lois  et  les  institutions  pu- 
bliques. Nous  aimons  à  croire  ,  et  avec  quelque  droit, 
que ,  sans  cette  éducation  ,  ce  débordement  se  seroit 
déclaré  bien  plus  tôt ,  et  se  seroit  élendu  bien  davantage  : 
mais  le  fait  que  nous  venons  d'établir  n*en  existe  pas 
moins.  Les  lois  somptuaires  de  Lycurgue  n'ont  pu  empê- 
cher les  Spartiates  de  se  livrer  au  luxe  et  à  la  corruption  ; 
les  lois  de  Selon  sur  les  gymnases  et  sur  les  chorèges  n'ont 
pu  empêcher  la  prostitution  et  Timmoralité.  Il  seroit  su- 
perflu peut-être  d'en  rechercher  les  causes  ,  car  c'est  un 
phénomène  qui  se  réproduit  par  tout  :  mais  il  est  nécessaire 
d'en  signaler  une  qui  étoit  spécialement  propre  à  la  (rrèoe; 
c^étoit ,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ,  en. parlant  des 
Ibis ,  c'était  que  la  tendance  morale  de  l'éducation  étoit 
plutôt  politique  qu'individuelle.  On  s'efforçoit  plutôt  de  . 
rendre  les  jeunes  gens  capables  de  bien  servir  la  patrie , 
que  de  devenir  hommes  de  bien.  Nous  en  avons  vu  les 
preuves.  Or  ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  quel  a  dû 
en  être  l'effet  sur  la  moralité  des  individus.  Ajoutons 
qu'aussi  bien  la  complication  de  la  musique  dont  Platon 
et  Aristote  se  plaignent  si  souvent ,  que  la  prédilection 
pour  les  exercices  gymnastiques(^^)  dévoient  faire  man- 
quer son  but  à  la  direction  primitive  donnée  aux  occupa- 
tious  de  la  jeunesse. 

Enfin  nous  ne  pouvons  manquer  d'observer  que ,  dans 
tout  ce  que  nous  lisons  sur  l'éducation  de  la  jeunesse  en 
Grèce ,  nous  ne  trouvons  jamais  un  mot  de  la  religion. 
Les  passages  des  poètes  qu'ils  apprenoient  par  coeur  au- 
ront sans  doute  pu  leur  en  donner  quelque  idée ,  mats  c^ 


(^^)  C'est  en  ee  sen$  qu*il  faut  expliquer  les  plaintes  qu*élève« 
p.  e.,  Hippocrate contre  Tabus  des  exercice»  du  corps,  de  ?icl.  rai. 
1.4.  (p.  346  fin.  347  in.). 
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n'étoit  |»as  là  lo  motif  qui  engagea  les  maîtres  à  leur  en 
prescrire  la  lecture  dans  les  écoles.  On  le  faisoit ,  comme 
l'assurent  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  pour  inspirer 
aux  jeunes  gens  l'amour  de  la  vertu  ,  et  surtout  celui  de  la 
patrie ,  et  afin  d'exciter  en  eux  une  noble  émulation  k 
imiter  les  hauts  faits  des  ancêtres  :  l'amour  de  Dieu  , 
l'accomplissement  des  devoirs  de  la  religion  n'y  étoient  pour 
rien  absolument.  Or  ceci  s'accorde  parfaitement  aveclanar 
ture  de  cotte  religion  eUo*méme  ,  comme  avec  la  morale  et 
avec  la  politique  des  Grecs.  Nous  verrons  bientôt quo  la 
théologie ,  comme  doctrine  sacerdotale,  leur  étoi  ttotalemest 
inconnue  ;  et  dans  la  suite  nous  pourrons  nous  convaincre 
que  les  effets  salutaires  que  pouvoit  avoir  la  religion ,  et 
qu'elle  a  eu  décidément  sur  les  moeurs  ,  se  «anifestoitnt 
en  grande  partie  par  l'intermédiaire  ,  pour  ainsi  dire  ,  de 
la  politique ,  des  institutions  publiques ,  et  que ,  si  eUe 
opéroit  d'une  manière  favorable  sur  les  individus,  ce 
n'étoit  nullement  à  l'éducation  qu'on  en  étoit  redevable  , 
mais  bien  plutôt  au  sentiment  religieux  en  général ,  et 
quelquefois  même  au  sentiment  moral ,  qui ,  dans  plus 
d'un  cas  ,  corrigeoit  les  défauts  et  remplissoit  les  lacunes 
qu'on  ne  pouvoit  manquer  de  remarquer  dans  les  opi- 
nions religieuses. 
Remarque!  gêné-       Certainement  les  grands  hommes  de  la 

raies  sur  Tinflu-   ^    ,  ^        f   /  -        «• 

«née     que     let  Grèce  ont  opéré  non  moms  efficacement  sur 

Srand»    hommes  |a  civilisation  morale  de  leurs  conditoyens 
e  la  Grèce  ont  pu  *" 

avoir  sur  leurs  par  leur  exemple  que  par  leurs  mstituti- 
conciioyens.  ^^^  Toutefois  il  est  presque  inutile  de 
faire  observer  combien  il  est  difficile  de  suivre  cette  in* 
fluence  dans  tous  ses  détails ,  et  qu'il  est  presque  im- 
possible de  la  signaler  dans  toutes  ses  particularités.  Pour 
y  parvenir ,  il  faudroit  passer  en  revue  presque  tous  les 
événements  de  la  vie ,  tant  privée  que  publique ,  de  ces  hom- 
mes illustres  ,  il  faudroit  faire  le  portrait  de  chacun  d*eux 
et  développer  leur  caractère  ,  dans  toutes  les  nuances  :  il 
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fwdroit  éorire ««Ust  id«  biographies  i|u*il  f^esuie  gmiuk 
hpBUBea  ea  Grèce  ;  et  encore  fa]idroit*il  se  cooteoter 
pour  la  plupart  de  ffure  observer  quelle  influence  tout 
ceci  pourra  avoir  eue ,  sans  être  en  lét^t  d*eii  indiquer 
les  suites  par  des  faits  positifs. 

Il  est  facile  d'imaginet  que  Pkistrate  «  par  son  humani- 
té et  par  réquité  de  son  administration  ,.que  Périolèe  «  par 
la  noblesse  dq  spn  caractère  et  par  son  désintéressement , 
que  Timoléon ,  par  sa  libéralité  et  par  sa  sagease  ^  qu^Épa*- 
minondas  et  Pélopid^is, ,  par  leurs  vertus ,  auront  pu  avoir 
une  influence  salutaire  sur  leurs  conoilioyens  ;  et  «  si 
nous  avons  raison  do  croire  que  rien  n'est  ai  propre  à 
former  Tesprit  et  le  coeur  de  la  jeunesse  que  TeKempI^ 
de  ces  grands  hommes ,  et  que,  la  lecture  seule  de  leura 
belles  actions , .  dans  Plutarque  et  dans  les  autres  écri- 
vains illustre^  do  Tantiquité,  doit  lui  «inspirer  le  désir 
de  les  imiter ,  quelle  idée  de  voqs-nous  doue  avoir  de  Tim- 
pression  que  leurs  actions  elles-mêmes  auront  pu  faire  sur 
leurs  contepporains?  Mais;  s*il  n'y  a  rien  ddns  cette  ob* 
aervatipn  qui  ne  semble  devoir  entraîner  ressentiment  du 
lecteur ,  il  ne  lui  sera  pas  moins  évident  qu'il  est  tout-4* 
fait  impossible  de  déterminer  ie  degré  de  cette  influence 
et  même  de  la  signaler  partout  par  les  témoignages  de 
l'histoire  ,  p<Mir  ne  pas  dire  qu'il  est  bien  plus  facile  de  9e 
représenter  quels  ont  pu  être  les  effets  salutaires  de  la 
contemplation  de  pareils  modèles  «  que  do  s'assurcff  si  elle 
les  a  effectivement  produits*  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
que  ces  effets  sont  devenus  de  moins  ea  moins  sen^if 
blés.  Le  tableau  de  la  dépravation  des  moeurs  que 
nous  venons  d'esquisser  dans  le  volume  précédent  a  pu 
nous  en  convaincre.  Nous  savons  comment  Périclès ,  par 
sa  mâle  éloquence ,  foudroya  les  Athéniens  ^  comment  il  sut 
gouverner  ce  peuple  inconstant  et  frivole  (^^)  :  mais  nous 

(^^)    Voyez    surtout  les   réflexions  judicieusef  de  Pluiarqoe, 
Periel.  15. 
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savons  aussi  que  >  taal  en  admirant  Tétocfsenoe  non  rooin» 
admirable  de  ]>émûslhèae ,  ce  même  peuple  ne  suiTÎI 
jamais  les  conseils  salutaires  qu*il  lui  dontfa  ,  et  que  ^ 
tout  en  en  avouant  1*utilitë  ,  il  ne  se  soucia  guëré  dé  s^eut' 
prévaloir. 

La  réflexion  que  nous  venons  de  faire  s'applique  égale- 
ment à  ceux  qui  ,  par  une  conduite  opposée;  ont  donné 
un  mauvais  exemple  à  leurs  concitoyens.  Il  h^y  a  pas  dl& 
doute  que  les  extravagances  d^n  jeune  hqmme  riche  « 
de  naissance  illustre  et  doué  des  qualités  les  plus  brillan* 
tes  ,  comme  Alcibiade  (^*} ,  n'aient  eu  une  influence  des 
plus  funestes  sur  la  jeunesse  d* Athées  ;  on  conçoit  que 
les  remontrances  que  Lyfeandre  fit  à  uYi  jeune  homme  ef- 
féminé (^^)  n'auront  jamais  pu  contribuer  autant  à  arrêter 
le  débordement  des  moeurs  ,  qu'il  a  été  encouragé  par 
les  trésors  que  le  même  Lysandre  introduisit  à  Sparte, 
après  la  victoire  qu'il  avoit  remportée  sur  les  Athéniens. 
L'histoire  est  là  pour  prouver  que  l'ambition  de  Philippe 
de  Macédoine  a  fourni  un  aliment  puissant  à  la  cupidité 
des  hommes  les  plus  illustres  de  la  Grèce.  Et ,  lorsque 
nous  nous  rappelons  la  manière  dont  Polus  ,  dans  le  (to)*^ 
gias  de  Platon  ,  parle  des  richesses  d'Archelaûs  et  de  son 
pouvoir  arbitraire  ,  il  est  aisé  d'observer  que  les  voluptés 
auxquelles  les  tyrans  pouvoient  se  livrer  excitoient  plue 
d*envie  parmi  la  multitude,  que  leurs  vices  et  leurs  cru* 
autés  même  ne  leur  attiroient  d^indignatioh  et  de  haine. 
Mais  encore ,  comment  signaler  les  effets  particuliers  dé 
l'impression  que  ces  modèles  ont  dû  produire  ! 

Il  suffit  donc ,  je  crois ,  pour  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  ,  d'avoir  rappelé  à  nos  lecteurs  les  nomb 
de  quelques-uns  des  hommes  les  plus  illustres  de  la 
Grèce.     Au   reste   nous  pouvons-nous  contenter  de  les 

(<fB)  Voyez,  entr'iatres,  les  exemples  frappants  qa*eD  rapporte 
Atbénée,Xn.47— 49. 

(<^^)  Agathareh.  ap.  Athea.  XII.  74. 
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renvoyer  à  oe  que  nous  en  avons  dit  tant  dans  le  oonp- 
d'oeîl  historique  dont  nous  avons  fait  prëoéder  cette  partie 
de  notre  ouvrage  ,   que  dans  les  réflexions  sur  la  civilisa- 
tion, politique  de  la  Grèce. 
SuKout  ceux  aui       H  est  cependant  nécessaire  de  flaire  spë* 

encouragèrent  lef      .   ,  ».         *  .  ., 

arit  et  let  tcie»-  cialement  mention  de  ceux  qui ,  par  1  en* 
*^'  couragement  qu'ils  ont  donné  aux  arts  et 

aux  sciences ,  ont  contribué  efficacement  à  répandre  les 
lumières  souvent  si  efficaces  pour  réprimer  ou  au  moins 
pour  arrêter  la  corruption  du  coeur  «  qui  sans  elles  bientôt 
dépasseroit  toutes  les  bornas. 

Lycurgue  et  Selon  jetèrent  les  fondements  d*un  ordre 
de  choses  qui ,  dans  Sparte  et  dans  Atliènes ,  devint  non 
seulement  la  base  de  la  vie  civile  ,  mais  la  règle  de  la  vie 
domestique  et  des  moeurs  de  leurs  concitoyens. 

Plusieurs  législateurs  suivirent  leur  exemple  ,  dans  les 
autres  républiques  do  la  Grèce.  Tbémislocle ,  Cimon , 
Gonon  ,  Agésilas  ,  par  leur  sagesse  et  par  leur  courage  t 
consolidèrent  ou  étendirent  la  puissance  de  leur  patrie* 
Aristide  ,  Épaminondas  ,  Pélopidas ,  Phocion  ,  Pkilopé* 
men  rehaussèrent  Téclat  de  leurs  talents  militaires  par  dos 
vertus  qui ,  dans  quelque  posilioo  qu'ils  se  fussent  trouvés, 
les  auroient  rendus  dignes  de  l'admiration  de  leurs  con^ 
temporains  et  des  siècles  à  venir*  Tbrasybule ,  Dion  , 
Timoléon  furent  les  restaurateurs  de  la  tranquillité  publi* 
que  et  de  la  liberté  opprimée  par  les  tyrans(^^).  MaiSi 
quelques  grands  que  soient  les  mérites  de  ces  bomm^ 
illustres  et  d  une  foule  d'autres  qu'il  est  inutile  d'énumé- 
rer ,  ni  les  Lycurgue  ou  les  Solon  ,  par  leurs  institutions  , 


(^•)  L'on  trouve  une  énnroérâtion  remarquable  des  grands  hom- 
mes qu*a  produits  U  Grèce,  chec  PansdniaSf  V[|[.  52.  Le^  xtr\m 
de  Timoléon  ,  les  bienfails  dont  ta  S'w.iU  lui  fut  redi^rable  kI  in  bril- 
lante manière  don!  il  termina  sa  carrière  ^onl  dignetnent  comrné- 
niorées  par  Plutarque,  Tiniol.  37^firt  :  rhumntiifé  efb  généro- 
sité d'Épaminondas  el  de  Pclopidj».,  par  le  lu^mtT  aiiltiur,  Com- 
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ni  les  Épaminondfts  ou  les  Phdcîon ,  par  leurs  vertus,  n*oiil 
contribué  autant  à  la  véritable  civilisation  de  la  Grèce , 
que  ces  bommes  de  génie  qui ,  par  Ipurs  productions ,  otit 
éclairé  la  nation  et  ont  propagé  les  germes  de  la  vertu  et 
de  la  philosophie ,  non  seulement  longtemps  après  le  siècle 
où  ils  vécurent ,  mais  •  jtisque  chez  les  nations  les  plus 
éloignées*  Et ,  s'il  en  est  ainsi ,  il  faut  avouer  que  les  prin- 
ces et  les  hommes  illustres  qui ,  en  encourageant  les  arts  et 
les  sciences ,  ont  contribué  à  on  rendre  Texercice  et  l'é* 
tude  plus  facile  et  plus  profitable  ,  méritent  une  place  dis- 
tinguée parmi  ceux  qui  ont  agi  efficacement  sur  la  civili^ 
sation  ,  non  seulement  intellectuelle ,  mais  morde  ,  puis- 
qu'il est  sûr  que  ,  quoique  ni  Térudilion  ni  Texercice  des 
arts  ne  puissent  arrêter  la  dépravation  générale  ,  rien  -ce- 
pendant n'est  plus  favorable  à  la  propagation  du  vice  et  des 
désordres  de  tout  genre  que  Tignorance  et  la  barbairie , 
et  que  ,  quand  même  la  nation  en  général  avroit  été  en- 
core plus  corrompue  que  ne  l'atteste  rhistotre ,  il  y  aura 
eu  une  foule  d'individus  qui  dans  les  entretiens  de  Socra^ 
te  ,  dans  les  dialogues  de  Platon  ,  dans  les  poëmes  même 
d'Homère  et  d'Hésiode ,  auront  trouvé  un  puissant  anti- 
dote contre  la  séduction  du  vice  et  contre  les  mauvais 
exemples  qu'ils  avoient  sous  les  yeux. 

Il  ne  nous  est  donc  pas  permis  de  passer  sons  silence 
des  princes  comme  Polycrate  de  Samos  ,  Pisistrate  et  Hip- 
parque  d'Athènes,  Nicocrate  de  Chypre ('*),  Hiéronde 
Syracuse  ('*) ,  qui  employèrent  leurs  rièfaesses  à  fonder 

par.  Psiop.  c  Marcello  (T.  IL  p.  471  sq,)^  et  rinflnenoe  aalut^ire 
de  l'honnêteté  et  de  la  féracitéde  Philopéinen  sur  ses  concitoyens, 
par   Polybe,  XL  10, 

(7«)  Voyei  Athen.  I.  4.  SaiTant  Aulu-Gelle  (N.  A.  VL  17.)  Pi- 
$lslrate  îmK  le  premier  qui  donna  ù  Athènes  Texemple  de  l'institu- 
tian  d'une  biblit^th^quiî  publique.  Il  ajoute  que  les  Athéniens  Taug- 
meDlcnsnt  considerablemeQt  dans  la  suite ,  mais  que  Xerxès  fit 
traniporter  tous  Itfs  listes  en  Perse,  d*où  Seleucus  Nicator  les 
renvoya  4  Aihènes* 

(?=)  Voytîî  l'tjlo^equeljiLPmdiired'Hiéron,  01.  I.22si.  167 
sq,  cf,  ^lian.  V,  H.  IV.  15.  IX,  1. 
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des  bibliothèques  ou  à  encourager  les  études  des  savauts 
et  des  poêles  ,  quand  même  les  motifs  qui  les  y  engagé* 
rent ,  ne  sauraient  entrer  en  ligne  de  oomparaison  avec 
les  belles  actions  des  hommes  illustres  dont  nous  Tenons 
de  parler.  S*il  est  vrai  qu'Hipparque ,  fils  de  Pisistrat* 
(que  d'ailleurs  nous  jugeons  peut-être  trop  sévèrement , 
parceque  nous  sommes  accoutumés  à  lui  opposer  les  noms 
sacrés  d'Harmodius  et  d*AristogiUMi)  (^^),  s*il  est  vrai 
qu'Hipparque  ait  introduit  à  Athènes  Tusage  de  chanter 
en  public  les  poèmes  d'Homère  ('^),  Hipparque  mérite 
une  place  à  côté  de  Lycurgne  ,  qui  le  premier  introduisit 
ces  poëmos  en  Grèce  C) ,  et  lui  rendit  ainsi  un  service  biea 
plus  précieux  qu'il  n'en  rendît  à  ses  concitoyens,  en  leur 
prescrivant  des  lois  qui  ,  sans  pouvoir  les  cmpéobcr  de 
prêter  l'oreille  à  la  voix  séduisante  de  la  volupté ,  éteig- 
nirent dans  leurs  coeurs  ces  sentiments  d'humanité  et  de 
décence  dont  l'Iliade  et  l'Odyssée  sont  remplies  d'un 
bout  à  l'autre. 

Personne ,  sous  ce  rapport ,  n'a  rendu  d'aussi  grands 
services  à  la  Grèce ,  et  à  Athènes  en  particulier ,  que  Péri- 
clés.  Mais  ,  comme  nous  avons  cru  devoir  nous  abstenir 
de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  auparavant  à  l'égard  de 
Lycurgue  et  de  Selon ,  nous  nous  voyons  encore  forcés 
de  renvoyer  le  lecteur  aux  réflexions  que  nous  avons  déjà 
faites  sur  les  effets  tant  favorables  que  nuisibles  de  l'ad- 
ministration de  Périclès ,  aussi  bien  dans  le  coup-d'oeîl 

(^^)  Voyes  JSliaa.  V.  H.  VIII.  2.  'EfiaXiTO^  vnh  n^oaxv/^** 
Tw  iuvTÔ  ^Ad-fji'aiBç  Ttmâii'fa&tth  ,  xa*  fitXtUvtap  avvâtv  â^Tot-y 
â^;(«*v  tOTtfvâiif.  Chez  Platoo:  ravva  â^  ino^tl  finXoi^èyoq  7cei- 
&f^r   xèq  ^oXiruq   ?>«  uç   /ifXriojoiif   n-vrâv  ôvxwv  à^^ij, 

(^^)  iSIiao.  1.  1.  Plat  Hipparcb.  p.  2.  E.  sq. ,  qui  parle  encore 
des  iosGriplions  qu'il  fit  placer  dans  les  rues ,  contenant  des  précep- 
tes de  morale.  Voyez,  sur  la  difficulté  à  accorder  le  témoignage 
d'Elien  dans  cet  endroit  a?ec  un  autre  passage  dd  <#t  écrivain  et 
avec  ceux  de  quelques  autres  auteurs  anciens,  Periionius,  in 
oot.  2  ad  h.  1. 

(7  5)  iElian  V.  H-  XIII.  14.  Dion.  Chrysost.  or.  IL  (T.  I.  ^  87). 
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historique  qui  fait  le  premier  ohapilre  de  oeite  partie  de 
notre  ouyrage  ,  que  dans  nos  obsorvations  sur  le  sentimeiii 
du  beau  qui  animoit  les  Grecs,  comme  dans  plusieurs 
autres  endroits  ,  et  nous  nous  contentons  de  lui  rappeler 
ici  ce  ttom  immortel  comme  celui  d'un  homme  à  qui 
Athènes  et  la  Grèce  entière  sont  en  partie  au  moins 
redevables  de  la  place  quelles  occupent  dans  les  en^ 
nales  de  la  civilisation. 
Réflexions  tpécia-      Mais  nous  n'avons  pas  eu  Toocasiou  de 

le«  sur  Alexandre  ,         t»  .  •        »m     a        y         • 

le  Grand.  parler  u  uu  prince  qui,  s  il  eut  vécu  plus 

longtemps  ,  eût,  sans  aucun  doute ,  changé 
la  face  non  seulement  de  la  Grèce,  mais  du  monde 
entier  ,  et  qui ,  tant  par  Tédat  de  ses  victoires  que  par 
sbs  institutions  et  par  la  protection  qu'il  accordoit  aux 
savants  et  aux  poètes  ,  eût  agi  puissamment  sur  la  ci* 
vilisation  tant  intellectuelle  que  morale  du  peuple  dont  nous 
nous  occupons  dans  ces  pages.  Il  est  vrai  que  ses  pro^ 
jets  n'ont  eu  qu*un  commencement  d*cxécution  :  mais  ce 
<}omioencemont  même  est  si  remarquable  quil  vaut 
bien'  la  peine  de  nous  y  arrêter  quelques  moments» 
D'ailleurs  ,  quand  même  nous  ne  pourrions  que  soup* 
çonner  ee  que  seroient  devenus  les  Grecs ,  si  Alexandre 
avoit  eu  le  temps  de  consolider  ses  conquêtes  ,  il  ne  se- 
roit  pas  superflu  ,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
les'  causes  de  discorde  et  de  dissensions  qui  ont  eu  des 
suites  si  funestes  pour  la  civilisation  morale  de  ce  peii- 
ple  ,  de  nous  transporter  pour  un  moment  dans  un  ave- 
nir possible  ,  dont  la  seule  méditation  peut  déjà  nous 
fournir  des  rapprochements  utiles  avec  nos  réflexions 
précédentes. 

Nous  ne  discuterons  pas  la  question  si  Alexandre  mé- 
rite les  éloges  que  quelques  auteurs  lui  ont  prodigués  , 
ou    le  blâme  dont  d'autres  ont  chargé  sa  mémoire  (^^). 

(^^)  Ceci  a  été  fait  avec  beaucoup  de  discernement  par  J.  €. 
Horch,  de  Alexaodri  M.  ingénie  politico.  Gron.  183&. 
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Alexandre  étoit  homme ,  il  étoit  prince ,  il  étoit  conquérant. 
En  Yoilà  assez  ,  je  ne  dis  pas  ponr  excuser  ,  mais  pour  ex- 
pliquer ses  fautes ,  et  même  pour  faire  juger  avec  plus  d*in- 
dulgence  les  crimes  qu'il  peut  avoir  commis.  Mais  Alexandre 
^toit  un  grand  homme ,  Alexandre  avoit  des  vertus  vrai- 
ment royales ,  et  il  étoit  conquérant ,  non  pour  détruire , 
mais  pour  établir  un  empire  qui ,  s*ii  eût  vécu  ,  auroit 
embrassé  une  grande  partie  du  monde  connu  des  anciens. 
Pour  nous  convaincre  qu'Alexandre  n'étoit  pas  un  con- 
quérant barbare  et  farouche  «  qu'il  ne  cherchoit  pas  la 
gloire  dans  la  guerre  seulement ,  mais  qu'il  honoroit  les  arts, 
qui  sont  la  véritable  source  de  la  civilisation ,  nous  pouvons 
nous  passer  de  parler  de  la  maison  de  Pindare ,  épargnée 
par  lui  à  Thèbes  (^')  ,  des  récompenses  magnifiques  qu'il 
accordoit  aux  poètes  qui  faisoient  son  éloge ,  même  de  la 
vénération  qu'il  avoit  pour  les  chefs-d'œuvre  d'Homè- 
re (J^)  :  il  suffit  de  nous  rappeler  que  le  plus  grand  prin- 
ce que  la  Grèce  ait  jamais  produit  fut  le  disciple  de  l'un 
de  ses  plus  illustres  philosophes  ,  et  de  se  convaincre , 
par  l'étude  de  sa  vie ,  combien  il  a  profité  de  ses  le- 
çons (^^).  On  a  beaucoup  vanté  le  jugement  de  quelques 
historiens  qui  croy oient  avoir  découvert  qu'Alexandre , 
corrompu  par  la  fortune  et  bouffi  d'arrogance  ,  se  livra  , 
sur  la  fin  de  sa  carrière  ,  à  des  excès  d'emportement ,  à 
la  crapule  et  à  la  vanité  la  plus  ridicule  (®^).    On  lui  a 


(^^)  Arrian.  Exped.  Alex.  p.  27.  Le  motif  que  Tzetses  (Chil. 
YIl.  413.)  assigne  à  cette  action  en  diminueroit  considérablement  le 
mérite,  mais  heureusement  nous  n^avons  pas  besoin  de  nous  en 
rapporter  à  de  semblables  autorités. 

(^•)  Plut.de  fort.  Tel  rirtut.  Alex.  or.  1.  T.  VII.  p.  298. 

C^)  11  est  remarquable  qu'Alexandre  passa  sa  ?ie,  pour  ainsi 
dire ,  à  observer  la  leçon  donnée  par  Aristote  sur  la  nécessité  pour 
an  prince  de  témoigner  du  respect  pour  la  religion.  Rep.  Y.  10. 
{T.  II.  p.  309.  E.  F.). 

(®°)  L*un  des  plus  savants,  mais  aussi  Tun  des  plus  injustes 
détracteurs    d'Alexandre    est    M.    le    baron    de    Sainte-Croix, 
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reproche  d'avoir  imité  lo  luxe  des  peuples  orieniatix  ,  et 
00  a  cru  que  rhomme  qui  avoit  conquis  le  monde ,  pou- 
voit  encore  s'amuser ,  comme  un  enfant ,  à  endosser  un 
plus  bel  habit  qu'il  n'en  avoît  porlé  jusqu'alors. 

dans  son  ouvrage  connu:  Examen  des  historiens  d* Alexandre  le 
Grand.  Cet  auteur,  non  content  de  lui  faire  les  reproches  dont  je 
parle  dans  le  texte ,  niéconnoit  même  son  mérite  comme  prince  et 
comme  politique.  Vojez,  p.  e  ,  p.  413.  A  l'entendre,  Alexandre 
ne  fut  qu*un  brigand,  qu*utî  coureur  d'aventures,  qu* un  insensé 
à  qui  la  tête  tournoit  par  le  moindre  succès ,  qui  affrpntoit  tons 
les  périls  sans  réflexion  comme  sans  nécessité ,  p.  418.  Loue-t-oo 
les  profondes  vues  du  prince  macédonien,  en  protégeant  le  com- 
merce, c'est,  aux  yeux  de  M.  de  Sainte-Croix  ,  en  faire  un  mar^ 
chaud  armé,  un  chef  de  factorerie^  p.  4)5.  Fait-on  T éloge  de 
son  amour  pour  les  sciences  et  les  arts ,  M.  de  Sainte-Croix  assure 
que  ce  fut  par  vanité,  et  non  pour  en  retirer  quelque  fruit  qu'Ale- 
xandre montra  cet  empressement ,  p.  438.  Fait-on  observer 
qu'Alexandre,  en  adroit  politique,  se  prévalut  de  la  superstition 
de  ses  contemporains ,  en  se  faisant  passer  pour  filsd'Ammoa, 
M.  de  Sainte-Croix  nous  dit  qu*un  sot  orgueil  y  avoit  bien  plus  de 
part,  p.  502.  En  général  il  faut  avouer  que  ^I.  de  Sainte-Croix 
eonnolt  bien  mieux  les  historiens  que  Thistoire  d'Alexandre,  el 
que  son  jugement  sur  la  véracité  de  ces  historiens  eux-mêmes  est 
souvent  absolument  faux.  Il  est  en  effet  étonnant  de  le  voir  pré- 
férer plusieurs  fois  le  témoignage  de  Quinte- Curce  à  celui  d'Ar- 
rien ,  qui  puisa  dans  les  sources  les  plus  pures ,  puisqu'il  tenoit  se» 
renseignements  de  témoins  oculaires  et  dont  la  bonne  foi  ne  san- 
roit  être  suspecte.  M.  de  Sainte- Croix,  au  contraire,  trouve  que 
le  récit  de  ce  misérable  rhéteur,  dont  le  témoignage  ne  repose  sur 
aucun  fondement  solide,  peut  strriT  à  déooiler  le  coeur  d'Alexan- 
dre, p.  344.  Certes,  Quinte-Curce,  mauvais  politiaue  ,  s'il  en  fut 
jamais,  et  encore  plus  mauvais  raisonneur,  a  aussi  peu  compri» 
le  caractère  et  les  vastes  plans  d'Alexandre  que  ne  l'a  fait  son 
admirateur,  M.  de  Sainte-Croix.  On  accuse,  dit-il,  injustement 
Quinte-Curce,  d'avoir  écrit  plutôt  l'éloge  que  la  vie  d'Alexandre» 
p.  386.  Certainement ,  celui  qui  ne  voit  pas  que  Quinte-Curce 
remplit  bien  plus  le  rôle  de  calomniateur  que  de  panégyriste ,  ne  l'a 
certainement  jamais  lu  avec  quelque  attention.  Il  est  impossible 
d'en  alléguer  ici  les  preuves.  Mais  j'ose  assurer  et  je  suis  prêt  à 
le  prouver  à  quiconque  seroit  tenté  d'en  douter ,  que ,  hormis  les 
faits  qui  sont  connus  d'ailleurs,  ce  livre  de  Quinte-Curce  n'est 
pour  la  plupart  qn'un  ramas  des  mensonges  et  des  calomnies  les 
plus  absurdes  et  les  plus  ridicules;  et  je  dois  avouer  que  je  sui» 
tenté  de  croire  que  l'auteur ,  qui  parolt  avoir  vécu  sous  l'empire 
romain,    a  orné  cette  histoire  à  sa  manière,  pour  censarer  eo 
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Nous  ne  noxis  arrêterons  pas  à  réftiler  ces  aoonsations. 
Les  noms  de  Parmënion  (•')  et  de  CHlu8(**)  rappel- 
lent des  événements  qui  ont  souillé  la  mémoire  de  ce 
grand  prinoe.  II  ne  seroit  pas  diflScile  |)eut-étre  de 
trouver  dans  son  histoire  d*autres  exemples  d  un  naturel 
emporté  et  enolm  à  la  colère  :  mais ,  sans  vouloir  ex- 
cuser ses  fautes ,  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  que 
malheureusement  la  justice  d*un  roi  absolu  ne  sauroit 
être  celle  d'un  simple  magistrat ,  que  les  crimes  aussi  bien 
que  les  vertus  des  princes  sont  plus  éclatants,  par  la  place 
qu'ils  occupent ,  que  ceux  d'un  simple  particulier  ,  el 
qu'il  y  a  tel  honnête  homme ,  aimé  et  révéré  de  tout  ce 
qui  rapproche  et  auquel  on  ne  sauroit  reprocher  que  d'être 
un  peu  vif ,  dont  les  emportements  ne  sont  oubliés  que 
parceqn  ils  ne  pouvoient  faire  du  mal  à  personne. 

L'imitation  du  luxe  asiatique  n'étoit  qu'un  effet  de  la 
sage  politique  d'Alexandre.  Par  elle  il  se  conforma  aux 
usages  des  peuples  vaincus  et  il  se  fit  regarder  comme  le 
successeur  de  ces  monarques  qu'on  avoit  coutume  d'adorer 
comme  des  divinités  ,  et  qu'on  ne  se  représcntoit  qu'en- 
tourés d'une  nuée  de  satellites  et  d'un  faste  éblouis- 
sant ("  ').    Mais ,  sans  nous  inquiéter  du  plus  ou  du  moins 

passant  et  d*une  manière  occulte  les  extravagances  da  despotisme 
sons  leqael  il  TiToit.  Mais«  si  je  crois  devoir  différer  de  Quinte- 
Cnrce  et  de  M.  de  Sainte-Croix,  au  sujet  d'Alexandre,  il  n'est 
pas  nécessaire,  je  crois,  de  dire  ce  que  je  pense  du  jugement 
inique  que  porte  sur  ce  grand  homme  T  un  des  écrivains  les  plus 
spirituels  de  notre  siècle,  M.  Paul  Louis  Courrier,  dans  ses  Oeu- 
vres,  T.  IV.  P.  L  p  191. 

(Bi)  Arrian.  £xp.  Alex.  p.  225.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  222. 

(*^)  Arrian.  Exp.  Alex.  p.  256  sq.  Action  (pour  me  servir  dies 
paroles  de  Montesquieu,  Esprit  des  Lois,  X.  14),  action  qn*ii 
rendit  célèbre  par  son  repentir. 

(83)  n  est  étonnant  que  l*on  n*ait  pas  vu  que  ceci  étoit  le  seul  but 
qn* Alexandre  se  proposa,  en  imitant,  dans  ses  vêtements,  le 
este  asiatique  Peucestas ,  le  seul  qui  avoit  le  bon  sens  de  suivre 
cet  exemple,  le  fit  sans  aucune  vanité;  et  Ip  motif  qui  l'y  porta 
est  prouvé  évidemment  par  la  peine  qu'il  se  donna  en  même 
temps  d'apprendre  la  langue  persienne.  Arrian.  p.  440.    Diodore 
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de  luxe  de  sa  garderobe,  voyons  plutôt  le  nombre  des 
Tilles  qu'il  a  bâties,  des  ports  de  mer  qu'il  a  con- 
struits ,  des  chemins  qu'il  a  frayés ,  des  régions  in- 
cultes qu'il  a  rendu  habitables  ;  voyons  le  prinœ  qu'on 
représente  comme  un  jeune  écervelé ,  courant  le  monde 
pour  envahir  des  pays  inconnus ,  voyons  le  s'assurant  de 
la  faveur  des  vaincus  ,  en  leur  laissant  leurs  lois  ,  leurs 
coutumes,  leurs  magistrats,  tâchant  de  réunir  en  un 
seul  empire  TOrient  et  l'Occident ,  en  les  rapprochant 
par  un  lien  indissoluble,  par  les  mariages  de  ses  gé- 
néraux et  de  ses  soldats  avec  les  femmes  de  l'Asie , 
et  par  l'ordre  qu'il  donna  aux  Perses  d'apprendre  la 
langue  de  leurs  nouveaux  parents.  On  a  reproché  à 
Alexandre  d'avoir  incendié  le  palais  de  Pcrsépo1is(0^)  , 
sans  penser  que  cet  incendie  entroit  aussi  bien  dans  le 
plan  de  sa  politique  que  les  bienfaits  qu'il  accorda  aux 
Grecs  de  l'Asie  (®') ,  et  que  la  modération  qu'il  montra 

(T.  II.  p.  328)  veut  qu'Alexandre  accorda  aa  seul  Peaeestas  la 
permission  de  prendre rhabit  asiatique.  Nous  foyons ,  par  le  pas- 
sage d*Arrien,  qu*ilexandre,  bien  qu'approuvant  la  conduite  sensée 
de  Pencestas ,  n'éloit  pas  assez  despote  pour  prescrire  à  ses  généraux 
comment  ils  dévoient  se  ?étir.  Polyen  (Strat.  IV.  3.  24.)  fait  ob- 
server que  devant  les  Grecs  Alexandre  avoit  un  maintien  simple  et 
modeste,  imposant  et  fastueux  devant  les  Barbares. 

(B^)  D'après  Diodore  (T.  II.  p.  216.  cf  CliUrch.  ap.  Athen. 
XIII.  37.)  et  Quinte-Curce  (V.  7),  Alexandre,  après  avoir  bien  dîné 
avec  sa  maltresse  Thaïs,  auroit  incendié  ce  palais  et  la  ville  entière 
dans  un  accès  d*îvrognerie.  Arrien,  au  contraire,  sans  approuver 
cette  action ,  mais  aussi  sans  parler  un  mot  ni  de  Thaïs  ni  de  Ti- 
vrognerie ,  lui  assigne  le  vrai  motif,  c'est  à  dire  de  confirmer ,  aux 
yeux  des  Grecs ,  par  ce  seul  acte  de  violence  envers  les  vaincus ,  le 
motif  plausible  de  son  expédition ,  qui  étoit  de  venger  la  Grèce  sur 
les  Barbares ,  qai ,  du  temps  de  Xerxès ,  avoient  détruit  les  temples 
d'Athènes.  La  manière  dont  Plutarqne  raconte  le  fait  ^Alex.  38) 
est  un  terme  moyen  entre  les  extravagances  de  Diodore  et  ae  Quinte- 
Curce  et  le  bon  sens  d' Arrien. 

(»5)  Voyez,  p.  e.,Diod.  T.  II.p.213fin.  214.  Voyez  son  huma- 
nité envers  les  Milésiens  (Arrian.  p.  57) ,  envers  les  Halicarnassiens 
(ib.  p.  65)  et  même  envers  les  ambassadeurs  envoyés  par  les  répu- 
bliques grecques  à  Darius  (ib.  p   123). 
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envers  les  Barbares  ("^).  On  se  rappelle  qu'Alexandre 
incendia  le  palais  de  Persëpolis ,  et  on  oublie  qu*il  rétablit 
le  tombeau  de  Cynis(''). 

Pour  les  Grecs  Alexandre  devoit  être  le  vainqueur  des 
Barbares ,  qui  terminât  par  une  victoire  éclatante  les 
longues  querelles  entre  l'Asie  et  l'Europe  :  voilà  pour- 
quoi il  rendit  la  liberté  aux  colonies ,  affranchit  les  cap- 
tiis ,  leur  restitua  leurs  biens  et  délivra  les  provinces  des 
vexations  des  satrapes  avides  qui  les  opprimoient*  Pour 
les  Perses  il  n'étoit  et  il  ne  vouloit  être  que  le  succes- 
seur de  Darius  :  voilà  pourquoi  il  fit  punir  Bessus , 
qui  l'avoit  tué  ("');  voilà  pourquoi  il  continua  dans 
leurs  gouvernements  les  satrapes  qui  lui  étoient  restés 
fidèles  ('^);  voilà  pourquoi  il  récompensa  les  Agrias* 
pes ,  leurs  ancêtres  ayant  prêté  du  secours  à  Gyrus , 
dans  son  expédition  contre  les  Scythes(^^)  ;  voilà  pour 
quoi  il  prononça  la  peine  de  mort  contre  les  gouver- 
verneursi  qui  avoient  maltraité  les  habitants  des  provin- 
ces qu'ils  administroient(^')  ;  voilà  enfin  pourquoi  il 
fit  célébrer  les  noces  de  ses  généraux  et  de  ses  soldats 
d'après  les  coutumes  asiatiques  et  pourquoi  il  donna 
aux  Perses   des   armes  macédoniennes  ('^).     Alexandre 

("<^)  P.  e.  envers  la  Choriène  (Arrian.  p.  288,  289)  et  envers 
Poras  (ib.  p.  349,  350  in.).  11  est  inutile  de  parler  de  son  admira- 
ble conduite  envers  Tépouse  et  la  fomille  de  Darius  (ib.  p.  284.  ef. 
p.  115).  Plut.  Alex.  21.  («7)  Arrian.  p.  439. 

(<>")  Arrian.  £zped.  Alex.  p.  224,  234,  235.  Quantàlaera- 
auté  dont  Piutarque  Taccuse,  dans  cette  occasion  (Alex.  43  fin.), 
voyex  les  justes  réflexions  de  M.  de  Sainte-Croix ,  Examen  etc.  p. 
316.  En  général  on  trouve  dans  Plutarque  plusieurs  traits  d*em- 
portement  et  de  cruauté  dont  Arrien  ne  dit  pas  un  seul  mot. 

f'^)  Arrian.  p.  220.  Cet  auteur  a  admirablement  bien  exposé 
Tadroite  politique  d*  Alexandre. 

(^^)  Arrian.  D.  228.  (*>)  Arrian.  p.  431. 

^^^)  Arrian.  p.  448  et  450.    On  conçoit  aisément  que  cette  eon- 
dmte  ne  pouvoit  plaire  aux  Macédoniens.   Arrien  le  fait  sentir  dans 
cet  endroit,  comme  dans  plusieurs  autres,  d*une manière  si  évi- 
dente,  qu*il  est  étonnant  que  des  auteurs  modernes,  bien  loin 
^  de  voir  que  la  plupart  des  accusations  portées  contre  Alexandre  déri- 
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aîmoît  la  gloire,  ma»  il  la  cherchoil  dans  le  bonheur 
de  ses  sujets  ;  et ,  si  nous  devons  regretter  que  ses 
victoires  ont  causé  souvent  de  grands  malheurs,  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  de  déplorer  sincèrement  que 
la  Providence  ne  lui  ait  accordé  la  faveur  de  consolider 
rexiskence  de  Timmense  empire  dont  il  avoit  jeté  les 
fondements,  d'établir  des  entrepôts  d'un  commerce  uni- 
versel à  Babyione ,  à  Alexandrie ,  à  Carthage ,  de 
réunir ,  par  des  chemins  frayés  à  travers  les  scddes 
de  TAfrique  et  les  déserts  de  l'Arabie  ,  les  nations  des 
trois  parties  du  monde  connu  alors ,  de  les  amalgamer  par 
des  colonies  ,  envoyées  de  part  et  d'autre ,  et  de  leur  four- 
nir des  points  de  ralliement  dans  les  temples  qu'il  s'étoit 
proposé  d'élever  à  Delphes ,  à  Dodone  et  dans  l'Ile  de 
Délos  (<>»). 

Enfin  Alexandre ,  si  la  Providence  lui  avoit  permis 
d'accomplir  ses  desseins ,  auroit  été  l'un  des  princes  qui , 
par  la  protection  qu'il  accorda  aux  savants  et  aux  hom- 
mes de  génie  ,  auroit  neut-étre  le  plus  contribué  à  cette 
civilisation  intdlectueUe  qui  est  si  intimement  liée  avec 
la  civilisation  morale  et  religieuse  des  peuples.  Quant 
à  la  protection  qu'il  accorda  au  culte  de  toutes  les  na- 
tions sur  lesquelles  il  étendit  son  sceptre ,  nous  aurons 
occasion  de  nous  en  occuper  plus  tard  ;  pour  ce  qui 
concerne  son  amour  pour  les  arts  et  les  sciences ,  les 
dépenses  immenses  qu'il  fit  et  les  recherches  qu'il  fit 
faire  pour  procurer  à  Aristote  l'occasion  de  composer 
son   grand   ouvrage  sur  l'histoire  naturelle ,   suffiroient 

Tent  de  cette  source,  ont  joint  lears  ?oiz  aaz  clameurs  de  cette 
soldatesque  effrénée,  qui,  ne  demandant  que  de  s^enrichir  des 
dépouilles  de  TAsie,  s'étoit  pas  capable  d*apprécier  la  sage  poli- 
tique de  ce  grand  homme.  On  n*a  qu'à  ?oir  combien  ils  étoient 
souvent  injustes  envers  lui,  p.  e.  Arrian.  p.  454  fin.  455  sq, 

(^  ')  Les  papiers  trouvés  chez  Alexandre  après  sa  mort  conte- 
noient  les  plans  de  ces  différentes  entreprises.  Diod.  Sic.  T.  II.  p. 
259. 
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seules  pour  le  démontrer  (^^)  ;  les  récompenses  el  les 
honneurs  aooordés  aux  poètes  et  aux  artistes,  Findul- 
geace  et  Tadmiration  qu*il  témoigna  à  Diogène  (^^)  »  et 
surtout  la  fondation  de  la  ville  d'Alexandrie ,  destinée  par 
lui  à  devenir  le  siège  du  commerce ,  et  devenue  ensuite , 
par  les  Ptolémées ,  qui  semblent  avoir  saiu  l'idée  de 
leur  grand  prédécesseur ,  le  point  de  ralliement  des  sa- 
vants et  des  artistes  de  ce  siècle ,  doivent  nous  faire 
croire  que,  si  Alexandre  avoit  eu  une  plus  longue  car- 
rière ,  elle  n'auroit  pas  moins  été  illustrée  par  des  insti- 
tutions utiles  à  rhumanité  et  à  la  culture  de  l'esprit  que 
par  des  guerres  et  par  des  conquêtes.  Encore  est-il  à  re^ 
marquer  que  les  victoires  même  de  ce  g^and  prince  ont 
eu  une  influence  très  marquée  sur  la  civilisation  de  l'A- 
sie ;  et ,  sans  répéter  les  éloges  un  peu  outrés  que  kii 
donne  Plutarque  à  cet  égard ,  en  disant  qu'il  a  appris 
l'agriculture  aux  Arachosiens  ,  qu'il  a  foit  eonnoltre  la 
religion  grecque  aux  Indiens ,  et  que ,  par  son  interven- 
tion ,  les  fiactriens  et  les  Susiens  ont  appris  à  chanter  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide  (^  ^) ,  il  est  certain 
que  l'introduction    des   moeurs  et  des  arts  de  la  Grèce 

(^♦)  Vojci,  à  ce  sujet,  Plin.  H.  N.  VIÏl.  17.  Athen.  IX.  44. 

(^5)  Plut,  de  fort.  Alex.  T.  VII.  p.  310,  311.  Voyei  eo  général 
les  passages  des  anriens  qui  fienneot  k  Tappai  de  ces  fûts ,  chez  M. 
de  Sainte-Croiz ,  Examen  erit.  des  historiens  d'Alexandre  le  Grand , 
p.  209 — ^217.  Ce  safant  a  omis  un  trait  qui  caractérise  admi- 
rablement le  faste  plan  qu'Alexandre  poursuifit  dans  les  moin- 
dres détails.  Selon  Plutarque  (Sjmp.  III.  2.  T.  YIIl.  p.  570), 
Alexandre  a? oit  eu  soin  de  £iire  transporter  des  plantes  européennes 
à  Babylone.  Croiroit-on  que  l'interlocuteur  qu'il  introduit  ici  soit 
très  content  de  l'bèdre ,  qui  ne  se  soutint  pas  dans  ce  sol  étranger  « 

tuisqu'ainsi  die  montra  son  a?ersioo  pour  les  Barbares  et  ne  tou- 
ât  pas  imiter   Alexandre   qui    se  conforma  à  leurs  coutumes 
(Ib.  p.  575,576.)? 

(^«)  Plut,  de  fort.  ?el.  rirtat.  Alex.  or.  1.  T.  VII.  p.  299 
fia. — 302.    Mais  p.  303  il  est  appelé  à  juste  titre  xo*^ô«  à^^o^^c 

iavra  yytïa&au>  nàifxaq*  Vojez  encore ,  sur  son  projet  d*une  domi- 
nation uniferselle,  ib.  p.  306  fin.  307. 
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en  Asie  a  contribué  efficacement  à  adoucir  les  moeurs  de 
ses  habitants,  et  que,  par  les  c^onquétes  d'Alexandre,  la  civi- 
lisation de  la  Grèce ,  qui ,  avec  la  liberté ,  ayoit  perdu  tout 
son  éclat  en  Europe  ,  a  été  rétablie  en  Asie  et  en  Egypte  , 
civilisation  qui ,  quoique  sous  des  formes  différentes ,  a 
continué  à  exercer  son  influence  salutaire  sous  la  domi- 
nation de  Rome  et  de  Gonstantinople  ,  et  a  été  transmise 
en  partie  aux  conquérants  fanatiques ,  qui ,  sortis  des 
déserts  de  l'Arabie ,  ont  fait  revivre  l'amour  des  lettres , 
et  nommément  des  lettres  grecques ,  à  Bagdad ,  lorsque 
l'Europe  entière  étoit  plongée  dans  les  ténèbres  de  la 
barbarie  et  de  Tignorance. 

n  est  pourtant  juste  d'observer  que  plusieurs  des  suc- 
cesseurs d'Alexandre  ,  bien  que  ,  par  leurs  guerres  conti- 
nuelles ,  ils  ne  fussent  pas  en  état  de  poursuivre  le  vaste  plan 
de  ce  prince ,  ce  qui  d'ailleurs  étoit  déjà  impossible  par 
le  démembrement  même  de  son  empire,  pouvoient  s'at- 
tribuer une  partie  au  moins  des  suites  avantageuses  dont 
nous  venons  de  parler  C).  On  connoit  les  obligation» 
que  rÉgypte  et  la  Syrie  ont  eues  aux  premiers  Ptolémée 
et  aux  premiers  Séleucide(^') ,  et  Déntétrius Poliorcète, 
qui  d'ailleurs  ne  mériioit  certainement  pas  d'être  proposé 
pour  modèle  à  ses  sujets ,  non  seulement  traita  les  Grecs  , 
et  spécialement  les  Athéniens ,  avec  la  plus  grande  huma- 
nité (^^)  ,  mais  il  montra  aussi  pour  les  chefs-d'oeuvre  de 
l'art  un  respect  qui  nous  rappelle  les  grands  hommes 
du  beau  siècle  d'Athènes  (^^**). 

Je  me  suis  arrêté  plus  longtemps  a  ce  sujet  que 
je   n'en  avois   d'abord   l'intention  ;    mais    ma  digression 

!^7)  Voyez ,  en  général ,  leur  éloge  chez  Polybe,  VIII.  12. 
9*)  Toycz ,  p.  e. ,  Diod.  T.  11.  p.  279  fin.  280     cf.  Curt.  IX. 
8.  22  sq. ,  et  Justin.  Xlll.  6  fin. 

{99)  Voyez,  cntr'autres,  Plut.  Demetr.  17,  34,  39,  40.  11 
sToit  l'attention  de  foire  célébrer  à  Athènes  les  jeax  pylhiques,  Del- 
phes étant  occupée  par  les  Étoliens ,  ib. 

{^^^)  Nous  afons  déjà  fait  mention  auparayant  de  sa  vénération 
pour  un  tableau  de  Protogène.  Voyez  Demetr.  22. 
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trmivera ,  j'espère ,  une  excuse  aussi  bien  dans  Fini- 
portance  du  personnage  que  dans  rinjustice  des  accu- 
sations dont  on  a  charge  sa  mémoire.  D'ailleurs  Tex- 
pédition  et  les  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand  rattachent 
l'histoire  de  la  Grèoe  à  celle  de  l'Asie  ,  et  en  quelque 
sorte ,  par  les  royaumes  formés  des  débris  de  son  yaste 
empire ,  à  celle  de  la  république  romaine  ;  et ,  comme 
cet  ouvrage  ne  doit  être  considéré  que  comme  une  partie 
d'un  grand  ensemble  ,  comme  une  petite  section  de  l'his- 
toire générale  du  genre  humain  ,  je  croyois  qu'on  me 
pardonneroit  de  dépasser  quelquefois  les  bornes  que  me 
prescrit  mon  entreprise  actuelle ,  pour  faire  entrevoir 
le  rapport  qui  existe  entre  cette  section  et  celles  qui  pour 
le  moment  au  moins  sont  placées  hors  de  la  sphère  de  mes 
recherches. 

Nous  terminons  ce  chapitre  par  une  réflexion  essen- 
tielle. 

Si  nous  croyons  pouvoir  connoltre  les  Romains ,  en  étu- 
diant le  caractère  des  Fabius  et  des  Scipion  ,  si  la  diffé- 
rence entre  les  grands  hommes  des  diverses  périodes  de 
leur  histoire  nous  mène  à  des  résultats  certains  quant  à 
la  marche  de  leur  civilisation  morale  ,  les  Thémistocle  et 
les  Épaminondas  ,  les  Périclès  et  les  Alexandre  nous  ap- 
prendront à  mieux  connottre  les  Grecs  et  à  mieux  juger 
de  leurs  défauts  aussi  bien  que  de  leurs  mérites.  Pour  se 
persuader  de  la  justesse  de  cette  réflexion ,  il  ne  faut 
qu'une  comparaison  superficielle  des  personnages  qui  dis- 
tinguent les  annales  des  diflérentes  nations.  L'histoire  des 
empires  asiatiques ,  par  exemple ,  quels  noms  rappelle- 
t-elle  à  notre  mémoire  ?  Combien  le  nombre  de  ceux  qui 
s'y  présentent ,  hors  la  liste  chronologique  de  ses  despo- 
tes ,  est  petit  eu  comparaison  des  titres  glorieux  que  les 
fastes  d'Athènes  et  de  Rome  ofi'rent  à  notre  admiration. 
Certes  ,  si  les  Lycurguc  et  les  Solon  n'ont  pas  eu  sur 
leurs  concitoyens  toute  l'influence  que  nous  croirions  pou- 
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Yoir  en  attendre  ,  ils  en  auroient  eu  une  bien  moins  ma- 
nifeste encore  sur  des  Perses  ou  sur  des  Scythes ,  par  cette 
seule  raison  que  jamais  ni  la  Perse  ni  la  Scythie.  n'ont  pu 
produire  un  seul  homme  qui  leur  ressemblât. 

Cette  réflexion  s'applique  aussi  bien  à  la  classe  d'hom- 
mes éminents  dont  nous  allons  nous  occuper  incessam- 
ment qu'à  celle  dont  nous  Tenons  de  parler. 


CHAPITRE    XV. 

Inflaeoce  àes  poètes  sur  la  cyifilisation  morale  et  religieuse  des 
Grecs.  —  Homère.  -^  Admiratioa  uni?erselle  pour  ce  poète.  — 
Défaut  de  discernement  chez  les  Grecs  pour  reconnoitre  la  beauté 
morale  de  la  poésie  d*Hoinère.  —  Réflexions  q  ui  tendent  à  modifier 
la  emiclnsion  qtt*on  croiroit  pouvoir  en  tirer.  —  Arçhiloque, 
Tjrtée,  Alcman,  etc.  —  Hésiode.  —  Les  Fabulistes.  Ésope.  — 
Solon  9  Siroonide ,  Théognis.  —  Pindare.  —  Les  poètes  tragi- 
ques, surtout  Sophocle.  —  Préférence  donnée  par  les  Grecs  à 
Euripide.  —  Les  poètes  comiques,  surtout  Aristophane.  —  Ré* 
flexions  générales  sur  les  poètes  du  siècle  qui  suivit  Alexandre  le 
Grand.  —  Sur  la  différence  entr*eux  et  les  plus  anciens,  quant 
à  la  tendance  morale. 

Influence  des  poê-  Mja  réflexion  que  nous  avons  faite  à 
Sn'morarJ'^  l'égard  des  hommes  d'état  et  des  généraux 
ligieiuedetOreci.  Je  la  Grèce  peut  s'appliquer  aussi  en  gran- 
de partie  à  ses  poètes  et  à  ses  philosophes ,  dont  nous 
allons  nous  occuper  maintenant. 

Rien  n'est  plus  facile  que  d'indiquer  l'effet  que  leurs 
ouvrages  ou  leurs  leçons  ont  pu  avoir  sur  la  civilisation 
morale  du  peuple  parmi  lequel  ils  vécurent  ;  rien  n'est 
plus  facile  que  de  faire  sentir  la  beauté  morale  de  leurs 
chefs- d'oeuvre (*)  :  mais,  lorsqu'on  cherche  à  déterminer 
l'impression  que  cette  beauté  a  réellement  faite  sur  le  vul- 
gaire ,  on  se  voit  souvent  destitué  de  tout  renseignement 
positif  et  réduit  à  de  simples  conjectures.  Il  est  vrai  que 
la  seule  indication  du  mérite  de  ces  productions  peut  nous 
faire  soupçonner  l'effet  qu'elles  ont  pu  produire  >  et ,  sous 
ce  rapport,  cette  indication  fait  elle-même  partie  de  la  tâche 

(')  J'ai  tâché  de  le  faire  dans  mes  essais  sur  la  beauté  morale  de 
la  poésie  d'Homère  et  de  Pindare ,  et  dans  les  ou?rajg[es  en  langue 
hollandoise  sur  les  poètes  tragiques. 
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que  nous  nous  sommes  imposée  :  mais  d*abord  on  sentira 
aisément  que  la  nature  de  cet  ouvrage  permet  aussi  peu 
des  réflexions  détaillées  sur  les  poètes  et  sur  les  écrivains 
de  la  Grèce ,  qu'elle  peut  admettre  une  exposition  de  tous 
les  faits  qui  caractérisent  ses  grands  hommes  ;  et  d'ail- 
leurs l'évaluation  la  plus  scrunuleuse  du  mérite  d'un  au- 
teur ne  nous  instruiroit  en  aucune  manière  de  l'impres- 
sion qu*il  a  réellement  faite  sur  ses  contemporains.  Mais 
le  même  motif  qui  nous  en  a  fait  un  devoir  de  rappeler  à 
la  mémoire  in  lecteur  les  noms  illustres  qui  font  l'orne- 
ment des  annales  de  la  Grèce  ,  nous  oblige  ,  et  à  plus 
forte  raison  ,  de  nous  arrêter  pendant  quelques  moments 
à  ses  poètes  et  à  ses  philosophes.  Les  grands  génies  qu'a 
produits  une  nation  lui  appartiennent ,  comme  ses  hom- 
mes d'état  et  ses  grands  capitaines  ;  et  l'histoire  de  sa  ci- 
vilisation morale  et  religieuse  seroit  incomplète  sans  l'in- 
dication de  ces  points  lumineux  qui  en  forment  le  plus 
puissant  attrait. 

Mais  aussi  il  est  impossible  d'entrer  dans  des  dé- 
tails ,  au  moins  si  ces  détails  ne  se  rattachent  pas  d'une 
manière  directe  au  sujet  principal.  Lycurgue  et  Selon  , 
Périclès  et  Alexandre  ont  fourni  une  ample  matière  à 
nos  réflexions  ,  puisque  Tinfluence  de  leurs  institutions 
et  de  leurs  actions  n'est  pas  douteuse  ;  ces  noms  ,  comme 
une  foule  d'autres ,  se  trouvent  presque  à  chaque  page 
des  volumes  précédents  ,  lorsqu'il  falloit  emprunter  à  leur 
histoire  les  traits  nécessaires  pour  caractériser  celle  de  la 
nation  :  mais  vouloir  traiter  chacun  d'eux  séparément 
seroit  confondre  la  biographie  et  l'histoire  de  la  littérature 
avec  celle  de  la  civilisation. 

Je  croyois  cette  remarque  nécessaire  pour  prouver  au 
lecteur  que ,  si ,  dès  le  commencement  de  celte  partie  de 
nos  recherches ,  je  me  vois  forcé  de  m'occuper  plus  en 
détail  d'un  des  poêles  de  la  Grèce ,  ce  n'est  pas  faute 
d'observer  cette  différence  essentielle. 
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Homère.  Hais  aussi ,  j'ose  espérer  que  le  nom  seul 

de  ce  poète  servira  dVxcuse  à  ma  prolixité.  On  sent  que 
je  veux  parler  d'Homère.  Sans  les  poèmes  d*Homère  il 
nous  eût  été  impossible  d'écrire  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.  Us  en  étoient ,  pour  ainsi  dire  ,  le  fonds  et  la 
source  principale.  Mais  ,  si  Homère  est  intéressant  pour 
Iliistorien  moderne  des  premiers  siècles  de  la  Grèce ,  il 
rétoit  bien  davantage  pour  les  historiens,  ses  compa- 
triotes ,  et  non  seulement  pour  les  historiens  ,  mais  aussi 
pour  les  poètes  ,  pour  les  philosophes  ,  p<mr  les  législa- 
teurs ,  tant  dans  les  siècles  qui  suivirent  immédiatement 
le  sien  ,  que  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de  notre 
ère.    Nous  en  verrons  bientôt  les  preuves. 

Si  donc  il  faut  lire  Homère  pour  connottre  les  siècles 
héroïques ,  il  faut  le  lire  encore  pour  connoitre  la  source 
où  les  siècles  qui  suivirent  puisèrent  leurs  notions  de  re- 
ligion ,  de  morale  ,  de  politique  ;  et ,  comme  Homère  a 
été  regardé  par  les  Grecs  comme  leur  précepteur ,  comme 
la  source  principale  de  leur  savoir  et  comme  une  autorité 
incontestable  en  matière  de  foi ,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  ,  pour  connoitre  les  disciples  ,  que  de  consulter  les 
ouvrages  du  maître.  Cette  réflexion  cependant  ne  s'ap- 
plique pas  à  ce  que  nous  avons  à  faire  dans  ce  moment , 
puisque  les  preuves  de  ce  nous  venons  d'avancer  se  trou- 
vent répandues  partout  dans  cet  ouvrage  ,  et  ne  peuvent 
échapper  à  celui  qui  veut  comparer  les  Grecs ,  aux  époques 
les  plus  différentes  de  leur  histoire ,  avec  les  personnages 
de  llliade  et  de  l'Odyssée.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'établir 
le  fait  de  cette  vénération  que  les  Grecs  avoient  pour  Ho- 
mère. 

Lorsque  nous  disons  que  les  Grecs  rcspectoient  Homère 
comme  leur  précepteur  ,  nous  ne  prétendons  nullement 
nier  qu'il  n'y  en  ait  eu  parmi  eux  qui  méconnussent  ou 
même  qui  récusassent  son  autorité.  Il  n'est  certainement 
personne  qui ,  en  lisant  ces  lignes  ,  ne  se  rappelle  le  ju- 
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gement  inique  que  Platon  porta  sur  ce  poète  ,  jugeaient 
qui  a  été  répété  par  une  foule  d'autres  philosophes  qui 
croyoîent  que  l'humanité  étoit  incompatible  avec  la  vertu , 
et  le  sentiment  de  nos  besoins  avec  la  force  de  dompter 
nos  passions.  Mais  Platon  ,  tout  en  critiquant  Homère  , 
étoit  trop  poète  lui-même  et  avoit  trop  de  goût  pour  ne 
pas  sentir  les  beautés  inimitables  de  ses  chefs-d'oeuvre. 
Les  Zoîle  et  les  pédants  qui  ne  se  soucioient  guère  de  l'effet 
moral  de  ses  ouvrages ,  osoient  attaquer  le  poète  d'un 
côté  dont  certainement  il  étoit  encore  moins  vulnérable. 
Le  discours  connu  de  Dion  Ghrysostome ,  qui  me  paroit 
avoir  tout  l'air  d'un  compliment  adressé  aux  Troyens  de 
son  siècle  ,  en  offre  un  exemple  remarquable  (^)  ;  et  Dion 
Ghrysostome ,  dans  ce  discours  ,  ne  faisoit  que  répéter 
les  balourdises  et  les  niaiseries  d'une  foule  de  scholiastes 
et  de  maîtres  d'écoJe  qui  n'avoient  de  l'esprit  qu'aux  dé- 
pens du  plus  grand  poète  qu'eut  jamais  produit  leur  pa-* 
trie(»). 


(s)  Dion  Ghrysostome  (or.  XI)  démontre,  par  sa  critique,  qa*il 
n*aToit  pas  la  moindre  notion  de  la  nature  du  poème  épique,  puis- 
qu'il reproche  au  poëte  eomme  un  défaut  ce  qui  a  été  regardé  de 
tout  temps,  et  à  juste  titre,  comme  Tune  des  qualités  essentielles 
de  toute  composition  poétique ,  je  veux  dire  Tunité.  Suivant  Dion , 
Homère  auroit  dû  faire  ce  qu*Borace  reproche  très  à  propos  aux 
maufais  poètes;  il  veut  qu'il  eût  commeocé  par  le  rapt  d*Uélàne; 
et  il  trouve  qu*il  a  très  mal  rempli  sa  lâche,  puisqu'on  ne  voit 
pas  dans  son  poème  comment  la  ville  de  Troye  fut  prise,  et  qu'il 
ne  dit  rien  ni  de  Memnon  ni  des  Amazones.  G'est  en  effet  dommage 
qu'il  n'ait  pas  exigé  au'il  commençât  par  l'oeuf  de  Léda  :  le  con- 
traste avec  le  passage  d'Horace  que /'ai  en  vue  n'en  eiit  été  que  plus 
piquant.  On  trouve  une  remarque  à  peu  près  semblable  chez  Phi- 
lostrate, Heroïc.  II  20.  (p.  694.)  Un  autre  reproche  qu'il  fait  à 
Homère,  &esi  qu'il  raconte  des  choses qu* il  n  a  pu  savoir,  puis- 
qu'il rapporte  les  entretiens  des  dieux  dans  i'Oljmpe,  auxquels  sans 
doute  il  n*a  cependant  pas  assisté  (T.  I.  p.  3  i  3.). 

(')  L'auteur  contre  lequel  Héraclide  entreprend  de  défendra 
Homère,  avoit  remarqué  que  ce  poète  a  mal* à-propos  représenté 
Apollon  punissant  les  Grecs,  tandis  qu'Agameranon  étoit  le  seul 
coupable  (Allegor.  Hom.  in  Opusc.  myth.  phjs.  et  eth.  éd.  Th. 
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Et  enoore  doit-il  paroltre  douteux  lesquds  aient  plus 
ntd  à  l'intelligence  du  poète  ,  de  se»  critiques  ou  de  ses 
défenseurs.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  voir  la 
manière  dont  Héraclide ,  par  exemple  ,  tâche  de  résoudre 
les  difficultés  qui  lui  avoient  été  objectées. 

Toutefois  le  grand  nombre  des  ouvrages  de  ce  genre  et 
les  commentaires  volumineux  qu'on  a  composés  pour  expli- 
quer Homère  prouvent  toujours  Timpor tance  qu'on  attachoil 
à  ses  poèmes.  Apollodore  d'Athènes  écrivit  un  commentaire 
du  catalogue  des  vaisseaux  en  douze  livres  ;  celui  de  Méno^ 
gène  étoit  de  vingt-trois  livres  (^).  Démétrius  de  Soepsis 
remplit  trente  livres  pour  expliquer  soixante  vers  d'Ho* 
mère(*).  Néotèle  employa  sa  vie  entièrepour  en  explb» 
quer  un  seul  chant  (^).  Tant  y  a  que  ,  quel  que  fût  d'ail-» 
leurs  le  nombre  et  l'autorité  des  détracteurs  d'Homère , 
il  ne  poxtvoit  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  ses  ad* 
mirateurs ,  et  qne ,  quelque  ridicule  que  fût  parfois  la 
manière  de  l'interpréter  ^  il  seroit  difficile  de  trouver  un 
auteur ,  ch^  quelque  nation  qu'on  voulût  en  chercher  un 
exemple,  dont  l'autorité  fût  si  généralement  reoonoae  dan» 
les  sciences  ,  dans  les  arts  ,  dans  la  philosophie ,  dans  la 
théologie ,  dans  l'ensemble ,  en  un  mot ,  de  toutes  les 
connoissanoes  humaines. 

Admiratioo  uni-      Déjà  Hérodote  avoit  déclaré  Homère  et 

poêle.  Hésiode  auteurs  de  la  théologie  des  Grecs  ; 

et  jusqu'à  un  certain  degré  ce  témoignage 

peut  être  admis ,  quoiqu'il  soit  bien  probable  que  cette 


Gai.  p.  415).  Zoïle  fit  encore  mieux.  Il  trovre  très  iajiiate  qa*A<' 
poUon  s'en  prend  d*abord  aux  mules  (ib.  p.  427).  Le  philosophe 
Heraclite  désapproQ?e  que  ehes  Homère  Aehille  souhaite  c|u*il  n'y 
eût  pi  as  de  discorde,  ceci  ne  s^aecordanl  pas  avec  son^st«me  quer 
l'ordre  daos  l^anivers  doit  son  origine  au  choc  des  élémenli»  coa^ 
traires.  Eust  ad  11.  p.  1181. 1.  30. 

(^)  Eustalh.  ad  II  p.  199  fin.         (^)  Strab.  p.  900.  B. 

(tf)  Sdhol.  Hom.  11.  0>  323.  Voyez  un  exemple  semblable  dr 
Borolhée  d' Ascalon  ibw  h  90. 
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tbëologie  ne  fut  pas  enlièrcment  de  leur  iDYeiition('). 
Ce  qui  est  certain  o*est  que  Fanthropomorphisme  ,  bien 
qu*aussi  propre  aux  Grecs  en  gënëral  qu'à  leur  poète  ,  a 
cependant  été  revêtu  par  lui  de  formes  qui  dévoient  le 
plus  le  recommander  à  leur  imagination  (®). 

Que  les  poètes  le  prissent  pour  modèle ,  qu'ils  se  fis- 
sent honneur  d*imiter  ses  beautés  innombrables,  que  le 
père  de  Thistoire  modelât  son  ouvrage  sur  le  plan  du 
poème  épique,  dont  Homère,  quel  que  fût  le  mé- 
rite des  poètes  qui  peuvent  l'avoir  précédé  ,  a  sans  doute 
donné  la  première  idée ,  ceci  n'a  certainement  rien  qui 
doive  nous  étonner  (^).  Encore  concevra-t-on  que  les 
peintres  et  les  statuaires  lui  empruntèrent  les  sujets  de 
leurs  compositions,  Polygnote  ,  qui  imita  sa  description 
de  la  rencontre  d'Ulysse  et  de  Nausicaa  (*®),  Nicias , 
qui  représenta  d'après  Homère  l'empire  des  morts (''), 
et  Phidias  ,  qui  forma  la  tête  sublime  du  maître  des  cieux 
d'après  les  vers  connus  du  poète  ionien  ('  ^) ,  en  offrent  des 
exemples.  Mais  telle  fut  aussi  la  vénération  qu'on  avoit 
pour  son  autorité  comme  historien  et  comme  géographe , 


(7)  Herod.  IL  53.  Il  me  semble  qae  le  passage  de  Diodore  de 
Sicile  (T.  I.  p.  252.  I.  80) ,  où ,  après  avoir  parlé  des  différentes 
opinions  sur  Torigine  des  Muses ,  il  ajoute  enfin  celle  qui  a  été  gé- 
néralement admise  sur  rautorité  des  poètes  les  plus  illustres  , 
Homère  et  Hésiode ,  offre  une  indication  de  ce  qu*a  touIu  dire  Hé- 
rodote dans  cet  endroit. 

(")  On  disoit  qu'Homère  fut  le  seul  qui  eût,  sinon  fu  les 
dieux,  au  moins  montré  aux  hommes  comment  il  falloit  les  repré- 
senter, (Strab  p.  543.  C.  ^  f^oi^oç  îânif  ij  /«^i^oç  <f«»|aç).  Voici 
une  nouvelle  confirmation  de  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  la 
note  précédente  au  sujet  du  passage  d*Hérodote. 

(^)  Les  interprètes  croyoient  que ,  pour  expliquer  ce  phénomène» 
il  faUoit  au* on  trouvât  dans  Homère  les  principes  et  jusqu'aux 
exemples  des  différents  genres  de  poésie.  C'est  ainsi  qu'Eustathe 
trouve  chef  lui  les  personnages  muets  de  la  tragédie  (ad  II.  p.  317. 
1.  10)  et  jusqu'à  des  épigrammes  (ad  II.  p.  535. 1.  10). 

(«o)  Paus.  I.  22.  6.  (")  Anthol.  T.  IL  p.  21.  LUI.  a. 

('^)  Schol.  Hom.  Il  A.  528.  éd.  Wassenb.  Strab.  p.  543. 
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que  le  catalogue  des  vaisseaux ,  par  exemple  »  fut  re- 
gardé constamment  comme  une  autorité  incontesta- 
ble ,  lorsqu'il  s*agissoit  de  déterminer  la  légitimité  de 
quelque  possession.  Pisistrate  ou  Solon  fonda  sur 
un  vers  d'Homère  le  droit  qu'avoient  les  Athéniens 
sur  l'île  de  Saîaraine  ('*).  Philomèle  s'appuya  de 
la  même  autorité,  pour  prouver  que  les  Phocéens 
avoient  anciennement  possédé  l'oracle  de  Delphes  ('*)• 
Le  témoignage  d'Homère  fit  assigner  Calydon  aux 
Étoliens  ,  Sestus  aux  Abydéniens  ,  Mycalessc  aux  Mile-  ' 
siens  (**);  les  Romains  même  paroissent  y  avoir 
eu  égard ,  en  conservant  aux  Acarnanicns  leurs  lois  et 
leurs  institutions ,  après  que  ceux-ci  leur  avoient  prouvé 
par  Homère  que  leurs  ancêtres  n'avoient  pas  pris  pari 
à  l'expédition  contre  la  ville  de  Troye(*^). 

On  a  cru  trouver  dans  Homère  les  principes  de  plu- 
sieurs systèmes  de  philosophie  qui  dans  la  suite  ont 
été  inventés  en  Grèce  :  ceci  ne  prouve  pas  beaucoup 
pour  la  sagacité  de  ses  lecteurs,  mais  c'est  tou- 
jours une  preuve  de  la  coutume  généralement  répan- 
due de  s'appuyer  de  son  témoignage ,  puisque  les 
sectateurs  des  écoles  les  plus  discordantes  et  les  plus 
opposées    l'appelèrent  également    à   leurs   secours ('')• 


(")  Strab.  p.  603  fin.  604. 
('♦)  J)iod.  Sic.  T.  H.  p.  99  fin. 

(<s)  Schol.  Hom.  II.  B.  BcBot.  I.  éd.  Villois.  ef.  Eustitti.ad  II. 
p.  199. 1.  30. 

('^)  Strab.  p.  709  fin.  710.  Strabon  cependant  n^approuve  pas 
lears  raisons  ni  celles  d*£phore,  qui  avoit  écrit  dans  le  même  sens. 
Casaubonus,  dans  sa  note ,  cite  un  passage  de  Dénys  d^Halicarnasse 
et  on  autre  de  Justin ,  par  lesquels  il  paroitroit  que  les  Acarnaniens 
avoient  fait  valoir  Taccueil  qu^Énée  reçut  chez  eux,  pour  obtenir 
des  Romains  quelques  places  et  quelques  lies  dans  leur  voisinage. 
Voyez,  au  sujet  de  rautoritéd*Homère,  comme  géographe,  Fabri- 
eius,  Bibl.  Gr.  T.  IV.  p.  1100. 

C)  Héraclide  va  jusqu'à  assurer  que  tous  ont  également  rai- 
son, et  que  tous  ces  systèmes  s*y  trouvent  l'un  à  côtédeTautre^ 
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Tandis  quon  prétcndoil  quavant  Thaïes  Homère  aToit 
déjà  rcprésciilé  Tcau  comme  h$  principe  de  toutes 
choses  ('^),  on  disoit  qu'il  éloit  également  Fauteur 
de  Topinion  d*Anaxagore ,  que  lunivers  doit  son  ori- 
gine à  la  terre  mêlée  à  reau('^) ,  et  de  celle  d'Hera- 
clite, qui  attribua  cette  formation  au  feu  (*°).  Em- 
pédocle  avoît  prétendu  que  Tamilié  et  la  discorde 
sont  les  principes  de  tout  ce  qui  existe  ;  un  autre 
philosophe  avoit  enseigné  que  tout  se  trouve  dans 
un  mouvement  continuel.  Or  c'est  encore  Homère  où 
Fun  et  l'autre  ont  puisé  leurs  idées  (*').  On  disoit  que 
Démocrite  y  trouva  sa  doctrine  sur  l'origine  des  son- 
ges (**) ,  Platon  la  sienne  sur  la  nature  de  l'àme  (**) ,  et 
les  anciens  sages  de  la  Grèce  leurs  sentences  (^^),  Socrate 


Opusc.  Mjth.  etc.  éd.  Gai.  p.  438 fin.  439  in.    Thv  çva^Htîv  xavà 

fin*  avtov ,   i^ç    ïdo^fv    êvçêiv   iTT^roinq  ^   yfyovùç   d^âdattaXoç» 

(<8)  Ib.  p.  439,suivantceTers(lL  ^-246): 

*Jl*êavôq  ,  otiTTfç  yévêO^q  Ttdvréaat   rézvxTa^» 
(»^)  Jh.  p.  440 ,  suivant  ce  Ters  (II.  H.  99)  : 

*AXk*  Vfiftç  /«f-y   Trâ'prfÇ  vâtaç   uni  yaZa  yftota&ê, 

(-^)  Ib.  p.  468,  suivant  11.  iS*.,  on  Vulcain  fabrique  les  armes 
d'Achille. 

(^')  Sur  la  première  opinion  ,  Toyez  ib.  p.  475,  suivant  la  re- 
présentation des  deux  villes  «  dans  le  bouclier  d* Achille,  Tune  eu 
état  de  paix,  Tautre  en  état  de  guerre,  et  p.  495,  suivant  la  fable 
de  3Iars  et  de  Vénus ,  dont  Tun  est,  d'après  Héraclide ,  le  symbole 
de  la  discorde,  l'autre  celui  de  Tamour  etdeTamilié;  sur  la  se- 
conde^, voyez  Plat.  Theaet.  p.  118.  F.,  suivant  ce  vers: 

(»«)  Eustath.  adOd.p.  199.1.  20. 

(**)  Heracl.  Alleg.  Hom.  in  Opusc.  mylh.  etc.  éd.  Gai.  p. 
431 — 434.  Cet  auteur  témoig^ne  son  indignation  au  sujet  de  Tin- 
gratitude  de  Platon,  qui,  malgré  les  obligations  qu'il  a  au  poëte  , 
a  pourtant  osé  le  bannir  de  sa  république. 

(^^)  P.  e.  la  sentence  fi^ààr  àyav^  suivant  ces  mots:  ^1*17  t4.ol 
T*  Xi'tir  dnaxiito  &vfi(a.  Eustath.  ad  II.  p.  523  in.  Plutarque 
(VII.  sap.  conviv.  T.  VI.  p.  625  fin.  626)  cite  un  autre  ?ers  à 
Tappui  de  ce  rapprochement.  Il  trouve  encore  dans^  Homère  le 
yrâtO^t'  aavibv  et  l'avis  contre  les  cautioAs. 
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ëtuîl  le  disciple  d'Homère (**)  ,  et,  tandis  qu'il  n'y  eut 
presque  aucun  philosophe  de  ceux  qu'on  appelle  commu- 
nëment  dogmatiques  qui  n'eût  emprunté  son  système  à 
Homère  ,  les  ennemis  déclarés  de  tout  système  quelconque 
regardoient  Homère  comme  leur  coryphée ,  comme  le 
père  de  la  philosophie  sceptique  (**). 

Mais  on  ne  croyoit  pas  seulement  que  les  poètes ,  les 
artistes ,  les  philosophes  puisoient  à  cette  source  intaris* 
sable,  on  y  trou  voit  aussi  les  éléments  de  presque  toutes  les 
sciences  et  de  tous  les  arts  ,  et  des  directions  pour  toutes 
les  occupations  de  la  vie  humaine.  On  citoit  des  passages 
d'Homère  pour  prouver  la  profonde  connoissance  qu'avoit 
ce  poète  de  la  cosmographie  (*'),  de  l'astronomie  (*•) , 
de  l'histoire  naturelle  (*^)  ,  de  l'agriculture  (*  ®) ,  de  la 
culture  des  vignes  (*').     Les  rhéteurs  (•'),    les  gram* 


(35)  Dion  Chrysostome  tâche  de  le  prouver  dans  son  LV«  clis«- 
eours,  où  Ton  Irouve  quelques  réflexions  sensées  sur  la  beauté 
morale  de  la  poésie  d*Horaère ,  maïs  entremêlées  d*une  foule  de  ces 
remarques  peu  judicieuses  qu'on  trouve  partout  ches  les  anciens , 
lorsqu'ils  se  mêlent  de  critique.  Maxime  de  Tyr  (Disserl.  XXIV. 
8.  T.  I.  p.  473  sq.)  représent«^  Homère  comme  le  premier  qui  ait 
bien  représenté  la  nature  et  les  effets  de  l'amour  ;  mais  ,  ce  qui  est 
assec  remarquable,  il  décline  son  autorité  dans  la  médecine,  dans 
l'art  équestre  et  même  dans  la  tactique. 

(»«)  Diog.  Laërt.  IX.  p.  255.  ^. 

(*')  Heracl.  Alleg.  Hom.  Opusc.  myth.  ed  G?l.  p.  457. 

(«•)  Lucian.  deastrol.  22  (T.  II.  p.  369). 

{^9)  Arislol.  H.  A.  VI.  20.  (T.  I. p.  670.  F.),  ib.21.  (p.671. 
C),  ib.  28.  (p.  674) ,  ÏX.  44.  (p.  725.  C.) ,  Hippocr.  de  artic.  6. 
p.  784  fin.  785  in.  ed.  Foès. 

(»«>)  Heracl.  l.l.  p.  456. 

(»»)  Fhilostrat.  Heroïc.  II.  3.  p  674  fin.  675  in.  Il  est  en 
effet  étonnaut  de  Toir  la  manière  singulière  dont  les  anciens  înter- 
prétoient  souvent  leurs  propres  acteurs.  Ici  l'un  des  interlocuteurs 
explique  la  phrase  âivâça  fiança  f>vriv(At  par  laister  U  pluê 
grand  bout  au  cpps  tfe  vigne  hors  de  la  terre ,  tandis  que  l'autra 
prétend  qu'elle  signifie  le  planter  profondément  y  de  sorte  que  la 
phiê  petite  partie  en  soit  seulement  visible, 

C^)  Voyez  Homère  représenté  comme  l'inventeur  de  Vijttmp 
Xoyoç ,  par  Tzetzès ,  Chil.  XI.  7 13  sq.  cf.  756  sq. 


mairions(**),  les  interprètes  de  songes  mêmc(**)  en 
appcloient  à  son  autorité ,  et ,  quelques  progrès  que  les 
Grecs  eussent  faits  après  lui  dans  Fart  militaire  ,  on  le 
respectoit  toujours  eomtfte  l'inventeur  de  plusieurs  ma- 
noeuvres et  de  plusieurs  stratagèmes,  qu'on  n'auroit 
pas  manqué  de  trouver ,  même  s'il  n'en  avoit  jamais 
parlé  (**).  Mais  que  parlons -nous  de  Tart  militaire! 
Pausanias  ,  en  constatant  Terreur  d'Aristion ,  roi  de 
Sparte ,  qui  ignoroit  qu'un  enfant  né  au  septième  mois 
de  la  gestation  pût  vivre ,  ajoute  que  sans  doute  il  avoit 
oublié  ou  mal  compris  ce  qu'Homère  dit  au  sujet  d'Eu- 
rysthée(^^),  comme  si  ce  poète  fût  la  meilleure  auto- 
rité en  matière  d'obstétrie.  Dans  Plutarque,  l'opinion 
que  les  animaux  jouissent  d'une  meilleure  santé  que  les 
hommes ,  est  réfutée  par  le  premier  livre  de  l'Iliade  » 
où  la  peste  frappe  d'abord  les  mules  et  les  chiens,  et 
ensuite  les  hommes  (^^).  L'un  des  interlocuteurs  chez 
le  même  auteur ,  pour  prouver  que  la  nuit  est  le 
temps  le  plus  propre  aux  plaisirs  de  l'amour ,  fait 
observer  que  de  tous  les  héros  d'Homère ,  Paris 
est  le  seul  qui  s'y  livre  pendant  le  jour  (**).  É- 
lien    enfin     rapporte    de    bonne    foi    qu'un    roi   égyp- 


(33)  Il  faudroil  ici  ciler  tous  Us  srholiastes.  Je  meconteule 
d'un  seul  endroit  de  Plutarque,  où  il  prétendqu*Hoinères*esl  amusé 
à  1  assena bler  toutes  les  parties  du  discours  daus  ce  seul  vers: 

Platon.  Quxst.  T.  X.  p.  194.    Le  bon  Ilo^nèrc aura  bien  su,  je 
suppose ,  ce  que  c'éloit  qu'une  partie  du  discours 

(-'*)  Artemid.  Oneirocr.  V.  6.  Songer  qu*on  voit  les  eaux  du 
fleuve  Xanthus  couleur  de  sang  est  signe  d*une  hémoptysie,  qui 
cependant  ne  sera  pas  mortelle,  parceque,  dans  Homère,  ce 
fleuTe  est  immortel. 

(3*)  Voyez  en  des  exemples  chez  Paus.  IV.  28  fin.  Éscbile, 
dans  Aristophane  (Ran.  1066  sq.),  dit  qu'Homère  a  enseigné  aux 
Grecs  à  faire  la  guerre  et  à  ss  ranger  en  bataille. 

(3^)  Paus.  m.  7.  7.  . 

i^n  Plut.  Symp.  IV.  I.  (T.  VIFI.  p.  631). 
C3«)  Ib.  III.  6.  (p.  598). 
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lien  auroit  institué  le  culte  des  taureaux ,  parccqu*Ho- 
mère  loue  la  forme  de  ces  animaux  (*^).  On  voit 
qiie  Pausanias  n*alloit  pas  trop  loin  ,  lorsqull  décla- 
roît  que  les  poëraes  d'Homère  sont  utiles  à  toutes 
choses  (*^).  Ces  poëines  étoient  pour  les  Grecs  ce  que 
les  Védas  sont  pour  les  Indiens  ,  et  le  Coran  pour  les 
Mohamétans ,  une  autorité  irréfragable ,  une  véritable 
révélation.  Aristide  appelle  Homère  le  conseiller  et  l'au- 
torité principale  des  Grecs (**),  et  Dion  Chrysosloroc 
assure  qu'il  est  le  prcmit^r  et  le  dernier  pour  Tenfauce  , 
pour  l'âge  mûr  et  pour  la  vieillesse  (^*). 

Le  témoignage  d'Homère  parut  encore  si  certain  à 
Pausanias  ,  et  cela  dans  une  matière  qui  nous  paroitroit 
plutôt  appartenir  au  domaine  du  poète  qu'à  celui  de 
l'historien ,  qu'en  discutant  la  question  s'il  se  trouve 
encore  des  ouvrages  sortis  de  l'atelier  de  Vulcain  (on  voit 
en  même  temps ,  par  cet  exemple ,  quelle  étoit  l'autorité 
des  anciennes  fables,  mémo  dans  le  siècle  de  Pausanias) , 


(^^)  JSlian.H.  A.  XI.  10  fin,  suivant  les  vers 

'Hvtf  fiSç   àféXrjip^  a*'^*  'Soz^Ç   *?rAéTo   ycâvzviv 
Tavçoç'    é  yàg   %ê  fiôtao^  yké%anqéJff^  uyQo/Aêvfioi» 

(♦**)   Pans.  IV.  28  fin.    Ta   '^O^^çh  ^èy  «>   îôv>n^fia'iy4pfro    h 

Unavra  dr&çÙTtoiç.   Ceci  s'accorde  très  bien  avec  le  témoignage  de 
Ifieérale  dans  XénophoD  (Convif.  IV.  6):  "lot*  yài^  ârjnu  ori>  6 

OftfKfoç  0  ûoipéataroç  TfffFoiijKê  aj^tâov  Ttêçl  Ttâvx^yr  twi»  d*- 
ûçotTrivtiv  ,  et ,  quoique  dans  cet  éloge  rironie  soil  manifeste  ,  ce- 
pendant cette  ironie  même  proufe  qu*il  s'agit  ici  d'une  opinion  gé- 
néralement reçue.  Quiconque  ?eut  devenir  ot'xoyo/ifrxôç,  âfjfifiyoç^- 
xôç  on  ççaTTjytxôq  ,  quiconque  veut  ressembler  à  Achille,  à 
Ajaz,  à  Nestor  ou  à  Uijsve,  n'a  qu'à  s'adresser  à  moi,  dit  Nice- 
rate,  ear  par  l'étnde  d'Homère  je  sais  tout  cela.  On  demande  à 
Nicérate,  s'il  a  aussi  appris  ftar  Homère  à  gouverner.  Certaine- 
ment, répond  il,  et  aussi  à  conduire  un  char;  et  il  récite  aussilôl 
les  vers  connus  II.  9^.  335.  On  voit  que  Xénophon ,  par  ce  per- 
sonnage ,  a  fait  la  même  chose  que  nous  faisons  dans  ce  moment 

(^«)  Arislid.  or.  XLIV  (T.  I. p.  826  fin.)  "Of^fj^oç  6  xo.ràç 
rmv  'JElk-^toiif  avfifisXoç  xni  TrçoovdTiiç, 

(**)  Dion.  Chrys.  or.  XVIII.  (T.  1.  p.  478  in.)  ""O^fjçoç  âè  ««: 

fi4aoç    xal   Ï'Ovutoç    xul   .'cçÔnoç  7cayvï  ntuâl   uni   àvâql   xnl  yt-^ 
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il  est  persuadé  de  Tinipossibilite  que  le  collier  qu'on 
conscrvoit  à  Amathus ,  dans  Tile  de  Chypre  ,  pût  être  le 
même  que  celui  d'Ériphile,  comme  Ton  prétcndoit,  par- 
ceque  ce  collier  éloit  composé  de  pierres  vcrdAlres ,  en- 
châssées dans  de  Ter ,  tandis  qu*Homère ,  dans  TOdys- 
sée  ,  avoit  dit  que  le  collier  d'Eriphile  étoit  entièrement 
d'or(*^).  Et,  ainsi  que  nos  ancêtres,  qui  prétendoienl 
pouvoir  prouver  par  la  Bible  que  le  soleil  tourne  au* 
tour  de  la  terre  .  les  Grecs  ne  doutoient  nullement  qu  une 
tête  pût  encore  parler  ,  après  avoir  été  séparée  du  corps  , 
parcequ'ils  croyoient  qu'Homère  Favoit  dit(*^).  Est-il 
étonnant  qu'on  racontât  qu'Alexandre  le  Grand  se  décida 
sur  le  lieu  où  il  bàtiroit  la  ville  d'Alexandrie  en  Egypte , 
4'après  un  vers  d'Homère  qu'il  avoit  cru  entendre  réciter 
en  songe  (^*), 

Béfauidcdiscer-  Ces  faits  prouvent  évidemment  qu'on 
ncrncnt  chei  les    .  .  .  t      .  i 

GrcMpolirrecon-  trouveroit  rarement  un  auteur  dont  les  ou" 

noîire  la  beauté   yrages  aient  pu  exercer  une  influence  plus 

iDorale  de  la  poe-  "  .  .      , 

816  d'Homère.  marquée  sur  ses  compatriotes  :  mais  ils 
prouvent  en  même  temps  que  ses  compatriotes  n'éloient 
pas  toujours  en  état  d'en  apprécier  le  mérite;  obser- 
vation qui  s'applique  égalcmeht  aux  tentatives  qu'on 
fit  pour  faire  servir  les  poëmcs  d'Homère  à  réveiller 
dans  le  coeur  de  la  jeunesse  l'amour  de  la  vertu  et  de  la 
sagesse.  Sans  parler  maintenant  de  Texplication  allégori- 
que ,  qu'on  retrouve  partout ,   on  peut  se  faire  une  idée 


(*^)  Pans.  IX.  41.  2.  En  lisant  le  vers^ d'Homère  on  jugera  en- 
core mieux  de  la  crédnlité  et  de  la  critique  de  Tauteur.  Homère  dit 
tout  simplement:   "H  xçvabr  g>CXs  àrâQÔç   idf^aro  r^n^ëtra, 

(^^)  Aristote  parle  de  ces  bonnes  gens,  de  Part.  Anim.  Ilf.  10. 
(T.  1.  p.  772.  C.)  Le  vers  qu'ils  expliquoîeni  ainsi ,  étoit  le  sui- 
vant :  fP&fyyo/iiv^  d*  àça  rôyê  xdçtj  HovljjtH'v  ifii^B-fi» 
Ils  auront  été  de  Tavis  de  Protésilas ,  dans  Philostrate  (Heroïc.  II. 
19.  p.  692J:  xhq  nif  içwvTUQ  wèxû  ftttivêa&at  j  mais  on  voit 
qn*une  foi  trop  implicite  peut  j  mener  tout  aussi  bien. 
(♦«)  Plut.  Alex.  26. 
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de  la  manière  dont  on  tâcha  de  rendre  la  lecture 
d'Homère  utile  aux  moeurs ,  en  consultant  ses  com- 
mentateurs, qui  passoicnt  pour  dos  hommes  savants  et' 
bien  instruits,  et  qui  probablement  se  seront  prévalus  des 
lucubrations  de  ceux  qui  les  ont  précëdés  (♦^).  Ici  le 
poêle  est  loué  de  ce  qu'il  a  représenté  Junon  ,  s  habil- 
lant seule  ,  sans  le  secours  d'une  femme  de  chambre  , 
et  l'on  croit  y  voir  une  leçon  pour  engager  les  dames 
à  suivre  son  exemple  (♦^),  Apollon  étant  le  soleil ,  d'a- 
près ces  savants  interprêtes ,  et  Neptune  l'eau  ,  la  mo- 
dération du  premier ,  qui  ne  voulut  pas  s'engager  dans 
un  combat  avec  l'autre ,  montre  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier  les  bienfaits  qu'on  a  reçus  ,  puisque  le  soleil , 
sachant  trop  bien  qu'il  tire  sa  principale  nourriture 
des  vapeurs  aqueuses ,  ne  voulut  pas  combattre  un 
élément  auquel  il  avoit  de  si  précieuses  obligati- 
ons (^•).  Jupiter,  qui  ne  voulut  pas  dire  toute  sa 
pensée  à  Junon  ,  est  un  avis  de  ne  pas  confier  des  se- 
crets aux  femmes  (*^),  et  le  danger  du  commerce  avec 
elles  est  clairement  prouvé  par  la  supercherie  de  cette 
même  Junon  ,  lorsqu  elle  endormit  dans  ses  bras  le  maî- 
tre du  tonnerre  sur  le  mont  Ida(**^).  Et  pour  se  per- 
suader que  cette  manière  d'expliquer  le  poète  appartient 
réellement  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons  ,  on  n'a 
qu'à  voir  ,  dans  Athénée ,  les  fragments  de  Dioscoride , 
qui  fut  le  disciple  d'isocrate.  Suivant  lui ,  Homère,  par 
la  simplicité  de  la  manière  de  vivre  qu'il  attribue  à  ses 
héros  ,  par  leur  frugalité  et  leur  aversion  pour  le  luxe 
de  la  table ,  a  voulu  recommander  ces  vertus  à  ses  lec* 

{*^)  Il  est  éfident  qae  plusieurs  de  ces  explications  ,  qu'en  appe- 

loit    Xôyok  Trntâtvtbxoi ,  étoient  déjà  connues  depuis  longtem{)s. 

Voyez,  p.  c,  Euslalh.  ad  11.  p.  111.  l  40.  el  1238, 

(47)  Schol.  Hom.  II.  iV^.  176. 

(4«)  Ib.adll.  0.468. 

(*»j  Eustalh.adll.p.  111.1.40. 

(««»^  ïb.  p.  960  fin.  961  in.  cf.  p.  1238.  cf.  Schol.  II.  X.  31^. 
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leurs,  le  Gyclopc ,  au  contraire ,  est  représenté  par  lai 
pris  de  vin  et  par  là  devenu  la  proie  d'Ulysse  ,  pour 
les  convaincre  des  suites  fâcheuses  de  Fintempérance. 
L'histoire  des  compagnons  d'Ulysse  ,  changés  en  cochons, 
et  celle  d'Elpénor  a  été  composée  par  lui  avec  la  même 
intention  (*'). 

Il  est  évident ,  par  ces  exemples  ,  que  nous  avons  pris 
au  hasard  dans  les  ouvrages  des  anciens  interprètes  d'Ho'^ 
mère ,  que  sa  lecture ,  bien  que  très  recherchée ,  ne  portoît 
pas  toujours  les  fruits  qu'on  croiroit  pouvoir  en  attendre. 
Il  faut  croire ,  à  la  vérité ,  qu'Anaxagore  ,  lorsqu'il  se 
donna  la  peine  de  faire  observer  la  beauté  morale  de 
la  poésie  d'Homère  (^')  ,  s'y  sera  pris  autrement  que 
les  scholiastes ,  et  que  le  choix  que  faisoient  les  disci- 
ples do  Pythagore  des  vers  d'Homère  et  d'Hésiode  (**) 
aura  été  un  peu  plus  judicieux  que  celui  qu  en  faisoit 
le  savant  Aristarque  (**)  ;  aussi  trouvons-nous  quelque- 
fois des  passages  oh  ces  vers  sont  cités  avec  discerne* 
ment  et  très  à  propos  (^^)  :  mais  ,  lorsque  je  pense  aux 
invectives   de    Platon    contre    Homère ,    lorsque  je  vois 

(*')  Dioscor.  ap.  Alhen.  I.  15 — ]S.  Il  n'cal  pas  étonnant 
qa*une  pareille  explication  laissât  aux  interprètes  une  assez  grande 
latitude.  Tandis  qus  Tun  d'eux  crojoit  que  la  fable  de  iULars  et  de 
Vénus  devoit  ser7ir  à  avertir  les  jeunes  gens  de  ne  pa^  se  livrer  aux 
passions  malhonnêtes  (ib.  24) ,  un  autre  étoit  d'avis  que  Démodocu» 
avoit  inventé  cette  histoire  pour  montrer  à  Ulysse  comment  il 
devoit  s*y  prendre  pour  attraper  les  amants  de  Pénélope  (ib.  V.  19j. 
C(*  cinquième  livre  contient  encore  plusieurs  observations  à  peu 
près  de  la  même  force  que  celles  de  Dioscoride.  On  y  fait  voir 
qu*Homère,  par  ses  poèmes,  a  enseigné  la  manière  de  se  conduire 
a  table,  qu'il  a  recommandé  la  propreté  et  la  décence,  qu*il  a  averti 
ses  lecteurs  de  ne  pas  rester  trop  longtemps  à  table,  etc. 

(**J  Phavorin.  ap.  Diog.  Laërt.  p.  35.  F.   Tijy  'O^ifç»  Tiolfia^v 

êira*  Tttçl  dçêj'^ç   nui  âixruotfvvtiq, 

(«3)  Jambl.  vit.  Pylhag.  1 12.  (p.  93  fin.) 
C)  Voyez  en  un  exemple  chez  Plutarque,  de  aud.  poèt.  T.  VI. 
p.  95. 

('^)  P.  e.  dans  le  discours  de  Lycurgue  contre  Léocrate  (Oratt. 
Att.  T.  III.  p.  226),  et  dans  celui  d* Aristide  adressé  auxRhodiens, 
.pour  les  exhorter  à  la  concorde  (or.  XLLV.  T.  I .  p.  826  fio.  827  in.). 
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le  jugement  que  porte  Plularque  sur  la  beauté  mo- 
rale de  la  poésie  dllomère ,  dans  son  ouvrage  sur  la 
lecture  des  poêles ,  lorsque  je  me  rappelle  que  les 
rhapsodes,  qui  faisoicnt  d'Homère  leur  étude  journalière, 
étoient  connus  par  leur  vanité  et  par  leur  sottise  (*<*) , 
je  suis  forcé  d avouer  que  ce  défaut  de  critique, 
qui  nous  blesse  si  souvent  dans  les  anciens  ,  lorsqu'il 
s'agit  de  Tintorprétation  de  leurs  propres  auteurs ,  paroit 
avoir  entravé  asseï  souvent  Tinfluence  salutaire  que  sans 
cela  la  lecture  des  poètes  et  spécialement  d*Homère  auroit 
eue  infailliblement  sur  eux. 
Réflexions     oui       Cependant  pouvons -nous  supposer  que 

tendent  à  modi-   ,  '^  .  .  .  ,  .  ,  ,        , ,  .  . 

fier  la  conclusion  1^^  anciens  aient  été  incapables  d  apprécier 

qu'on     croiroit  [ç  véritable  mérite  du  plus  illustre  de  leurs 
pouvoir  en  lirer.  *^ 

poètes  ,  la  sublime  conception  de  son  Iliade, 

rheureuse  disposition  des  parties  de  son  Odyssée ,  la  force 
et  la  vérité  de  ses  caractères  ,  le  cbarme  inimitable  de  ses 
tableaux?  Gomment  supposer  quils  n'aient  pas  été  frappés 
d'admiration  en  voyant  les  preuves  innombrables  de  son 
amour  pour  la  vertu ,  le  sentiment  religieux  qui  anime  ses 
héros ,  le  caractère  si  éminemment  tragique  du  plan  de 
riliade  ,  dépendant  pour  la  plupart  de  la  conception  heu- 
reuse et  sublime  du  caractère  d* Achille,  Thumanité  d'Hec- 
tor, la  prouesse  de  Diomède ,  la  force  d'Ajax,  la 
fidélité  de  Patrocle ,  les  vertus  domestiques  dans  la  fa* 
mille  d'Alcinoûs ,  la  simplicité  naïve  de  Nausicaa ,  la 
'chasteté  de  Pénélope,  la  délicatesse,  la  discrétion,  la 
décence    qu'on  remarque  partout ,    non  seulement  dans 

(^^J  Ola&â  T*  yp  i&voç  i^XèO-iwzfçot  ^a^uâmt ,  demande  An- 
tisthène  dans  le  Banquet  de  Xénophon,  III.  6.  On  n*a  qu'à  ?oir 
dans  le  même  endroit  quel  fruit  Nicérateavoit  retiré  de  la  lecture 
d*Horaère,  que  son  père  lui  avoit  fait  apprendre  par  coeur,  afin 
qu'il  deyiendroit  un  honnête  homme.  Es^t-il  possible  qu*Aristote  ait 
pu  susciter  la  question  comoaent  Poljphème  pouvoit  être  borgne, 
tandis  que  ni  son  père,  Neptune,  ni  ta  inére  ne  Tétoient  ?  Schol.  Od. 
1.  106, 
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les  descriptions  du  poète ,  mais  aussi  dans  les  sentiments 
des  personnages  qu'il  met  en  scène  (*'). 

Il  seroit  en  effet  étonnant  que  les  Grecs  ne  se  recon- 
nussent pas  eux-mêmes  dans  ces  portraits  faits  d'après 
nature  avec  tant  de  lidélité  (^  ®). 

Je  crois  que  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  ce  qui  a 
ëtë  dit ,  dans  le  volume  précédent ,  sur  la  civilisation 
intellectuelle  des  Grecs ,  pour  nous  persuader  que  ce  phé* 
nomène  ,  qui  nous  imroit  si  étrange  d'abord ,  s'explique 
assez  facilement.  Les  Grecs  avoient  un  sentiment  exquis 
du  beau ,  mais  leur  raison  étoit  peu  développée.  Ils  goù- 
toient  le  plaisir  ,  mais  ils  no  l'analysoient  pas.  Ils  étoient 
pénétrés  des  beautés  de  leurs  poètes  ,  j'en  suis  sûr  ,  mais 
ils  n'étoient  pas  en  état  de  s'en  rendre  raison.  Quelque 
sensibles  qu'ils  fussent ,  ils  ne  connoissoient  pas  l'aesthé- 
tique  ,  et ,  aussitôt  qu'ils  voulurent  s'en  mêler  ,  ils  tom- 
bèrent ,  par  la  subtilité  de  leur  génie  et  par  leur  amour 
pour  les  analogies  et  les  rapprochements  de  tout  genre , 
dans  des  erreurs  qui  doivent  paroitre  le  comble  de  l'ab- 
surdité à  celui  qui ,  quoique  probablement  moins  en  état 
de  goûter  toutes  les  délices  dont  ils  jouissoient  par 
l'extrême  sensibilité  de  leurs  coeurs  ^  a  cependant  l'avan- 
tage d'avoir  la  tête  plus  froide.  Mais  voilà  aussi  la  raison 
pourquoi  il  est  à  peu  près  impossible  de  signaler  l'infiuen* 
ce  qu'ont  eue  sur  eux  les  ouvrages  de  leurs  poètes.  La 
nation  parmi  laquelle  naquit  un  Homère,  n'a  pu  être 
insensible  aux  beautés  ,  ni  même  au  but  moral  de  ses  ou-  ' 
vrages.  Mais  tout  aussi  peu  qu'Homère  lui-même  eûl 
probablement  pu  écrire  une  théorie  du  poème  épique  ,  tout 
aussi  peu  ses  compatriotes  étoient-ils  en  état  de  se  rendre 

(S*)  Je  renvoie  le  lecteur  à  mon  Essai  sur  b  beauté  morale 
de  la  poésie  d'Homère. 

('")  Aussi  avoDS-nou3  des  auteurs  qui  le  prourent  suffisamment 
par  leur  jugement:  Aristote,  p.  e. ,  dans  son  écrit  sur  l'art  poé- 
tique, Longin  et  Dion  Chrysostome,  surtout  dans  son  second  dis- 
cours. 
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raison  des  beautés  qu*ils  Irouvoient  dans  ses  ouvrages. 
Llliade  et  l'Odyssée  n'ont  pu  être  conçues  qu'en  Grèce  , 
et  parceque  ces  poèmes  sont  entièrement  empreints  du 
caractère  et  du  génie  national ,  ils  ont  sans  doute  contri- 
bué efficacement  à  entretenir  chez  la  postérité  ces  sensa- 
tions que  le  poëte  n'a  pu  inventer  ,  mais  qui  lui  avoieut 
été  dictées  par  la  nature. 

D'ailleurs  ,  lorsqu'on  voit  le  respect  que  lui  portoient 
des  hommes  comme  Lycurgue  ,  Pisi8trate(*^) ,  Alexandre 
le  Grand  (^^) ,  Plolémée  (**')  ,  Pompée  (<**)  et  une  foule 
d'autres  non  moins  illustres ,  il  faut  croire  que  ce  poëte 
aura  aussi  trouvé  parmi  le  vulgaire  des  adorateurs  qui 
fussent  dignes  de  l'admirer.  £t ,  quand  même  nous  ne 
croirions  pas  que  ses  ouvrages  fussent  traduits  par  les  In- 
diens et  par  les  Perses  dans  leurs  langues  nationales ,  comme 
l'assurent  quelques  auteurs  (^*) ,  lorsque  nous  voyons  ses 
vers  chantés  à  Athènes  dans  la  fête  des  Panathénées  (^♦) , 
et  par  la  suite  sur  le  théâtre ,  par  ordre  de  Démétrius  de 
Phalèrc  (^*)  ;  lorsque  nous  le  voyons  recevant  à  Argos  les 
mêmes  honneurs  qu'y  recevoit  Apollon  (^^)  ;  lorsqu'on  nous 
apprend  que  les  Borysthénilcs ,  qui  vivoient  au  milieu  des 
Barbares  ,  et  qui  d'ailleurs  ne  paroissent  pas  avoir  été 
grands  connoisscurs  en  littérature  ,  savoient  presque  tous 

{^9}  Mlhn.  V.  n.  Xfïf.  14. 

i^o)  Plut.  Alex.  26.  Strah.  p.  888.  B.  Dion.  Chrysost.  or.  II. 
(T.I.  p.  73sq.) 

C^')  iElian.  V.  H.  Xllf .  22.  Il  lui  fil  ériger  un  tcinplo. 

(*»)  Plolem.  Hephaest.  fil.  V.  (Ilisl.  poël.  scr.  ant.  p.  3-7.) 

(^3)  iElian.  V.  H.  XIl.  48.  Dinonap.  Alhen.XlV.  8.  Dion. 
Chrysosf.or.  LUI.  (T.  II.p.277.) 

(<**)  Lycurgr.  c.  Leocr.  (Orali.  AU.  T.  III.  p.  225  fin.) 

(^5)  Eu^iiaih.  ad  11.  p.  1497.  1.  30.  Achille  Talius  (III.  20) 
fait  mention  de  rhapsodes  qui  réciloient  les  vers  d'Homère  sur  le 
théâtre  et  qui  paroissent  même  avoir  eu  des  ?étements  et  des  armes 
analogues  à  la  personne  qu'ils  représentoient.  Voyez  en  général  sur 
les  rhapsodes  et  les  homéristes,  Schol.  Pind.  ad  Nem.  il  in. 

(^^)  iElian.  Y.  H.  IX.  15.  Voyez,  au  sujet  de  son  apothéose  » 
Touvrage  connu  de  Cuperus. 
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Homère  par  coeur ,  et  Tadoroicnt  à  peu  près  comme  une 
divinité  (^^)  ;  lorsqu'enfin  Homère  est  représenté  par  les 
auteurs  comme  le  poëte  dont  les  ouvrages  se  trouvoient 
dans  les  écoles  comme  dans  les  cabinets  des  savants  , 
faisant  les  délices  des  enfants  et  des  jeunes  filles  comme 
des  hommes  faits  et  des  vieillards  ;  lorsqu'on  voit  qu*Ho- 
mère  étoit  le  poëte  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  con- 
ditions (^®),  il  seroit  bien  étonnant  si  ses  poèmes  n'eus- 
sent eu  quelquefois  Teffet  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui  sur 
quiconque  les  étudie  avec  discernement. 

Certainement  l'illustre  Heeren  a  dit  avec  le  plus  grand 
droit  que  ,  tandisque  d'autres  nations  ont  été  formées  par 
des  prophètes,  par  des  législateurs  ,  par  des  philosophes  , 
les  Grecs  ont  été  instruits  par  un  poète.  Ce  ne  sont  pas  les 
jugements  des  savants  ,  des  philosophes  même  les  plus 
éclairés  ,  qui  seuls  peuvent  nous  donner  la  mesure  de 
l'impression  que  les  chants  d'Homère  ont  faite  sur  ses  com- 
patriotes. C'est  l'ensemble  du  caractère  de  la  nation  qui 
en  est  la  preuve.  L'économie  des  ouvrages  d'Homère , 
comme  le  dit  encore  très  bien  le  même  auteur  ,  est  basée 
sur  les  sentiments  les  plus  propres  à  la  nature  humaine,  sur 
l'amour  paternel  ,  sur  l'amour  conjugal,  sur  les  vertus  do- 
mestiques ,  sur  le  désir  de  la  gloire  ;  ses  chants  émanent  d'un 
coeur  sensible  et  humain  :  voilà  pourquoi  ils  doivent  être 
en  harmonie  avec  tous  les  coeurs  remplis  des  mêmes  sen- 
timents (^^).    L'humanité  des  Grecs,  leurs  vertus  socia- 

(^7)  Dion.  Chrysost.  or.  XXXVI.  (T.  II.  p.  78—80.) 
j(58J  Voyez,  à  ce  sujet,  Heracl.  Alleg.  Hom.  Opusc.  mylh.  Gai. 
p.  408.  Dans  le  roman  d'Achille  Talius  on  trouve  une  jeune  fille 
oui  chante  les  vers  d^Honrière.  II.  1  in.  On  connoll  l'indignation 
a*Alcibiade  contre  un  maître  dVcole  qui  ne  possédoit  aucune  rhap- 
sodie d'Homère.  Plut.  Alcib.  JEI.  V.  H.  XIII.  .38.  Dans  quelques 
▼illes  la  loi  avoit  prescrit  qu'on  fît  apprend^^e  par  coeur  aux  enfants 
le  catalogue  des  vaisseaux.  Eustath.  ad  II.  p.  199. 1. 50. 

(*^J  Heeren,  Histor.  Werke,  T.  XV.  p.  142,  143.  Isocrale 
avoue  que  ses  compatriotes  airaoient  mieux  lire  des  récits  fde 
combats  et  d'aventures  que  des  préceptes  de  morale  (qu'ils  préfé- 
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les ,  les  cliefs'd'oeuvrc  de  leurs  artistes  sont ,  en  partie  au 
moins  ,  Fouvrage  d*Homërc.  Certes  aucune  autre  nation 
n'avoit  produit  un  poète  qui  lui  ressemblât ,  mais  aussi 
chez  aucune  autre  naliou  Tinfluencc  de  ses  chants  divins 
n'eût  été  aussi  efficace  ni  aussi  durable  ;  mais  la  manière 
dont  elle  agit  échappe  à  nos  recherches  :  elle  n*est  visible 
que  par  ses  résultats. 

Il  étoit  indispensable  de  parler  d*unc  manière  détaillée 
du  coryphée  des  poètes  grecs.  On  n'exigera  pas  que  nous 
nous  occupions  aussi  longtemps  de  chacun  de  ses  succes- 
seurs. Aussi ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  cela  ne 
se  comporteroit  nullement  avec  la  nature  de  cet  ouvrage. 

La  poésie  des  Grecs  étoit  d'abord  religieuse.  Les  hym- 
nes d'Olen  ,  de  Pamphus ,  de  Linus  et  d'Orphée ,  n'étoient 
probablement  que  Texpression  naturelle  d'une  àmo  sensible 
qui  y  touchée  de  respect  et  d'amour  pour  la  divinité ,  s'éle- 
voit  vers  elle  en  accents  encore  foibles  et  dénués  de  tout 
ornement.  Le  désir  de  célébrer  la  gloire  des  hommes 
rendit  la  poésie  historique.  Orphée  paroit  en  avoir  donné 
l'exemple.  L'expédition  des  Argonautes ,  les  travaux 
d'Hercule  et  ceux  de  Pcrsée  .  les  hauts  faits  de  Thésée  , 
les  malheurs  d'OEdipe  ,  la  guerre  de  Thèbes  et  celle  de 
Troye  ,  les  aventures  des  héros  qui  retournèrent  en  Grèce, 
surtout  celles  d'Ulysse ,  fournirent  aux  poètes  les  sujets  de 
leurs  cumposilions ,  qu'ils  chantoient  dans  les  festins ,  comme 
le  faisoient ,  dans  le  moyen  âge ,  les  troubadours  et  les 
ménestrels.  Créophyle  et  Asius  de  Samos  ,  Ccrcops  et 
Arctinus  de  Milet ,  Ëuméle  de  Corinthe ,  Léschès  de  Les- 
bos  et  plusieurs  autres ,  qui  faisoient  partie  du  cycle  poé- 
tique, inventé  par  la  suite  pour  les  distinguer  des  autres 


roient  tô  nv&aâtç  au  w^pfXbfiov  ,  adNicocI.  or.  Alt.  T.  II.  p.  27.). 
Or  dooe ,  quel  poète  a  pu  élre  plus  profitable  aux  Grecs  que  celui 
qui,  en  se  conformant  à  leurs  goûts,  leur  donnoit  en  même  temps 
les  leçons  les  plus  utiles  ?  Il  me  f^che  que  je  n*ai  pu  lire  Bottiger  « 
de  vi  quam  habuit  Homeri  leetio  in  Graecorum  animes. 
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poêles  ,  ne  nous  sont  malheureusement  connus  que  par 
quelques  fragments  épars ,  à  peine  suiBsants  pour  nous  faire 
juger  de  la  nature  de  leurs  ouvrages  ('^).  Homère  est  le 
seul  de  ces  portes  dont  les  poèmes  aient  été  conserves  ; 
et ,  à  en  juger  par  la  vénération  presqu'exclusive  qu'avoient 
les  anciens  pour  sa  mémoire  ,  il  paroit  qu'il  n'a  pas  seu- 
lement surpassé  de  bien  loin  ceux  qui  l'avoient  précédé  dans 
cette  carrière ,  mais  aussi  qu'aucun  de  ses  imitateurs  n'a 
pu  atteindre  à  la  hauteur  à  laquelle  il  a  su  s'élever. 

Les  deux  genres  dont  nous  venons  de  parler  appar- 
tiennent à  la  période  précédente  ,  mais  ce  n'est  que  dans 
celle  dont  nous  nous  occupons  ici  que  nous  trouvons  des 
faits  assez  certains  pour  nous  mettre  à  même  de  juger  de 
l'impression  qu'ils  ont  pu  faire.  La  poésie  religieuse  et 
épique  étoit  la  poésie  de  la  Grèce  monarchique.  Après 
l'introduction  d'un  système  de  gouvernement  plus  libé- 
ral ,  dans  les  différents  états  de  la  Grèce  ,  et  surtout 
après  que ,  par  la  fondation  des  colonies ,  Tesprit  de 
liberté  se  fût  répandu  dans  l'Asie-Mineure  et  dans  la 
Grande  Grèce  ^  l'élan  poétique  qui  jusqu'alors  avoit  servi 
presqu'exclusivemcnt  à  la  religion  et  à  la  gloire  des 
princes  ,  commença  à  se  diriger  vers  l'expression  des 
sentiments  individuels.  La  poésie  ,  qui  jusqu'alors  avoit 
été  objective  (s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  celte 
expression)  et  historique  ,  devint  subjective  et  lyrique. 
Les  poètes ,  qui  avoient  célébré  jusqu'alors  les  dieux  et 
les  héros ,  commençoient  à  exprimer  les  sensations  que 
leur  inspiroient  à  eux-mêmes  l'amour  ou  la  haine  ,  le  bon- 
heur   ou  les  calamités  de  la  vie  humaine  ,    l'admiration 


(7°)  Voyez  ,  à  ce  sujet,  C.  G.  Mùiler,  de  cyclo  Grscoram  cpi- 
co,  Lips.  1829.  et  F.  Wùllner,  de  cyclo  cpico,  Monac.  1825.  M. 
Tychsen,  dans  son  édition  de  Quinlus  Smyrnaeus,  à  Paide  des  ren- 
seignements qui  se  trouvent  dans  Photius  et  des  lableaax  de  lu  Ta- 
bula lliaca  ,a  ressuscité ,  pour  ainsi  dire,  une  partie  de  ces  ouvrages 
perdus. 
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de  la  Tertu  ou  l'indignation  qu'ils  rcssentoient ,  en  voyant 
les  injustices  des  tyrans  et  les  vices  ou  les  erreurs  de 
leurs  concitoyens.  Voilà  loriginc  d'une  foule  de  nou^ 
veaux  genres  ,  du  lyrique  proprement  dit ,  de  l'erotique  , 
du  didactique  ,  de  l'ëlégic  ,  de  la  satire. 

Malheureusement  encore  nous  avons  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ces  ouvrages  ,  souvenirs  précieux  du 
développement  de  la  civilisation  morale  et  religieuse 
d'une  période  qui  nous  est  presqu'entiërement  inconnue. 
Archiloque ,  Tyr-  Toutefois  Ics  fragments  qui  nous  ont 
été  conservés  de  ces  poèmes  et  les  ren- 
seignements que  nous  en  donnent  les  auteurs  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  les  connoitre  ,  nous  mettent  en  état 
de  nous  former  au  moins  quelque  idée  tant  de  leur  mé- 
rite que  de  l'influence  qu'ils  ont  pu  exercer  sur  les  no- 
tions morales  et  religieuses  des  Grecs. 

Pour  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les  frag- 
ments qui  nous  en  sont  restés ,  les  satires  et  les  autres 
compositions  d'Archiloquc  ,  que  l'antiquité  plaçoit  à  côté 
d'Homère ,  par  l'ingénuité  avec  laquelle  il  y  avouoit  ses 
fautes  y  par  ses  exhortations  à  la  patience  dans  l'ad- 
versité ^  à  la  modération  dans  le  bonheur  ,  par  la  descrip- 
tion sublime  qu'il  fait  de  la  puissance  et  de  la  justice  des 
dieux  ,  auroicnt  sans  doute  pu  contribuer  efficacement 
à  arrêter  le  débordement  des  moeurs ,  si  la  virulence  ex- 
cessive de  ses  réprimandes ,  qui  avoient  quelquefois 
des  suites  fatales ,  si  le  peu  de  réserve  qu'il  mettoit 
à  caractériser  les  vices,  et  plus  encore  ses  propres  dé- 
règlements n'en  avoient  diminué  considérablement  l'ef- 
fet ('').    Et  cependant  l'antiquité  entière  fait  l'éloge  d'Ar- 


ts') Dion  Cbrysostome  est  d*avis  que  les  satires  d'Archiloque 
étoient  plas  utiles  aaz  moeurs  que  les  poèmes  d'Homère.  Malheu- 
reusement nous  ne  poufons  pas  vérifier  eette  assertion,  mais  il 
noos  est  toujours  permis  de  soupçonner  que  des  poèmes  qui  portent 
des  marques  aussi  certaines  de  l'amour  de  la  ?ertu  et  du  sentiment 
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chîloquc  ,  sa  mémoire  a  éié  célébrée  par  des  honneurs 
presque  divins  ,  et  Platon  lui-même  ,  qui  se  montre  si  sé- 
vère envers  Homère  ,  n'hésite  pas  à  lui  assigner  le  palme 
de  la  sagesse.  Encore  une  fois  ,  nous  n*osons  juger  d*une 
matière  qui  nous  est  si  peu  connue  :  mais ,  s*il  en  est  com- 
me nous  avons  osé  le  soupçonner  ,  en  parlant  d*Homère  « 
ce  scroit  une  nouvelle  preuve  que  Tcnlhousiasme  pour  le 
mérite  du  poëlo  a  empêché  les  Grecs  de  s'arrêter  au  ca- 
ractère moral  de  ses  productions  (^*).  A  en  juger  par 
une  épigrammc  de  Théocrite  ,  les  satires  d'Hipponax  au- 
roient  eu  ,  sous  ce  rapport  ,  une  tendance  vraiment  salu- 
taire ,  puisque  ce  ne  furent  suivant  lui  que  les  méchants 
qui  avoient  à  craindre  sa  causticité  ('^). 

Mais  ,  si  ici  encore  nous  devons  nous  contenter  de  sim- 
ples conjecturas ,  les  rapports  unanimes  des  auteurs  an- 
ciens ne  nous  permettent  pas  de  douter  de  Teffet  qu'a  pro- 
duit sur  les  âmes  des  Grecs  la  poésie  destinée  à  enflam- 
mer le  courage  de  la  jeunesse  dans  les  combats.  Nous  ne 
possédons  ,  il  est  vrai  ,  que  des  fragments  épars  des 
chants  guerriers  d'Alcée  et  de  Télésilla  ,  dont  le  premier 
tâcha  de  ranimer  dans  les  coeurs  des  Lesbiens ,  ses  com- 
patriotes ,  l'amour  de  la  liberté  et  le  courage  pour  résister 
aux  tyrans  de  Mitylène  (^*) ,  comme  l'autre  excita  les 
Argivcs  ,  ses  concitoyens  ,  à  se  défendre  avec  valeur 
contre  les  Spartiates  :  mais  la  noble  simplicité  qui  règne 
dans  les  poésies  de  Tyrtée ,  les  vives  exhortations  qu'on  y 

d'humanité  et  de  décenee  qui  animoient  Tauleur  ne  doivent  pas  avoir 
eu  une  influence  moins  salutaire  que  les  satires  virulentes  d'an 
homme  dont  la  manière  de  vivre  prouvoil  assez  qu*il  n*avoit  de 
Taversion  pour  le  vice  que  lorsqu'il  faisoil  des  vers. 

(^2)  Voyez  Tédition  des  fragments  d*Archiloque  de  M.  J.  Lie- 
bel.  Cf.  Fuhrmann  .  Handl.  tôt  dekennis  der  klass.  Letterk.  T.  I. 
p.  287  sq. ,  et  Schoell,  Gesch.  d.  griech.  Lilt.  T.  I   p.  147  sq, 

(^5)  Voyez  celte  épigramme  citée  par  Welcker,  dans  son  édition 
des  fragments  d'Hipponax  etd*Ananius,  p.  6. 

(^*)  Alcaei  Mitylen.  fraç;m.  éd.  A.  Matlhiae,  Lips.  1827.  Cf. 
Max.  Tyr.  or.  XXXVII.  (T.  IL  p.  209.) 
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trouve  au  courage ,  à  lamour  de*la  patrie  ,  au  respect 
pour  la  vieillesse ,  les  motifs  même  par  lesquels  ces  le- 
çons y  sont  renforcées  ,  joints  aux  effets  connus  de  la 
musique  sur  le  coeur  d'un  peuple  encore  peu  civilisé ,  doi- 
vent nous  convaincre  pleinement  de  la  vérité  des  témoi- 
gnages de  Tantiquité  sur  Teffei  surprenant  que  ce  genre 
de  poésie  avoit  sur  les  âmes  des  anciens  Grecs  ('*). 

L'examen  des  ouvrages  des  poètes  qui  célébroient  les 
doux  transports  de  Tamour  et  les  délices  de  la  vie  sociale 
semblent  moins  appartenir  à  la  tâche  que  nous  nous 
sommes  imposée.  Et  cependant ,  les  sublimes  Par- 
tbénies  d'Alcman  ('**)  ,  la  douce  mélancolie  qui  règne 
dans  les  élégies  de  Mimnerme  (^^)  ,  Taimable  insoucian- 
ce ,  la  naïve  simplicité  d'Anacréon  ,  l'élévation  et  la  force 

(■5)  Voyez  surtout  KIolz ,  Tyrlai  fraguj. ,  p.  137  sq,  et 
les  auteurs  qa*il  cite.  Suivant  l'opinion  la  plus  général«inenl 
rtfcue .  nous  ne  possédons  que  quelques  fragmenis  des  élégie»  de 
ee  poêle,  et  les  imJnttiQia  ou  cbants  guerriers,  que  les  Spar- 
tiates aoroient  chantés,  marchant  au  cointïal,  ont  péri  euliére- 
tnent  (Schoell,  Gesch.  d.  griech.  Litt.  T.  l.  p.  141);  cependant 
M.  Francke  (Callinus  etc.  p  200j  croit  avoir  retrouvé  un  fragment 
d'un  semblable  poème  parmi  les  morceaux  qui  nous  sont  restés  de 
Tyrlée.  Le  seul  fragment  que  nous  possédions  de  Callinus,  et  qui , 
suivant  Francke,  apparlenoit  à  un  poème  qu'il  avoit  composé  pour 
les  Ephésiens,  du  temps  de  l'invasion  des  Cimmériens  en  Asie,  lui 
est  disputé  paf*  Ktotz,  qui  Tattribue  à  Tyrtée.  Voyez,  sur  Tadroira- 
tion  des  Spartiates  pour  les  vers  de  Tyrlée,  Lycurg.  c.  Leoer.  (Or- 
Atl.  T.  111.  p.  227). 

{''^)  Nous  en  possédons  encore  quelques  vers  ,  qui  doivent  nous 
fûre  déplorer  amèrement  la  perte  de  ses  ouvrages.  Âlcmanis  lyrici 
fra^m   éd.  F.  T.  Welcker. 

('^)  N  Bachius ,  Mimncrmi  fragm.,  Lips.  1826.  Slésicho- 
rc,  qui  le  premier  revêtit  de  formes  lyriques  les  sujets  épiques, 
et  dont  les  anciens  louent  la  gravité  et  les  nobles  sentiments, 
ne  dé^iaigna  pas  de  consacrer  sa  lyre  à  célébrer  les  doux  trans- 
ports de  Tamour.  Voyez  Stesichori  fragm.  éd.  0.  F.  Kleine, 
Berol.  1828.  Mais  aucun  poêle  ne  parolt  avoir  exprimé  ce  senti- 
ment avec  autant  de  chaleur  qu'Ibycus,  qu'on  appeloii  pour  cela 
é^Mco/iayfffrâroç.  L*antiquité  le  met  au  même  rang  qu*Arclii- 
loqae  et  Pindare.  Vovez  Ibyci  fragm.  éd.  F.  G.  Schnfidewin» 
Golt.  18.S.3. 
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de  senlimcnt  de  la  noble  Sappho  ,  quel  enthousiasme 
n*ont  elles  pas  dû  exciter.  Et ,  quant  au  rapport  moral  et 
religieux  ,  la  confiance  intime  de  Sappho  dans  le  |M>uvoir 
de  Venus ,  que  respire  sou  ode  à  cotte  déesse  ,  Tainour 
maternel  de  la  fille  de  Dione  pour  celle  qui  Tadore ,  le 
ton  vraiment  divin  de  ce  [letit  poème  le  rend  mille  fbis^ 
plus  propre  à  exciter  des  sentiments  nobles  et  élevés  dans* 
TAme  dos  lecteurs  que  la  foule  d*explications  absurdes  par 
lesquelles  on  a  tâché  de  voiler  les  inconséquences  de  la 
mythologie  grecque,  mais  qui  ne  pouvoient  avoir  réelle- 
ment d*autre  efiet  que  de  changer  des  hommes  pénétré» 
de  Tamour  de  la  divinité  en  véritables  athées  ('®). 

Hais  c*est  surtout  des  poètes  didactiques  qu'il  semble 
que  nous  soyons  en  droit  d'attendre  une  influence  mar- 
quée sur  les  moeurs  de  leurs  compatriotes. 
Ilwîoilc.  ^^  *^^'  auteur  didactique  dont  nous  pos- 

sédions des  ouvrages  complets  est  Hésiode. 
Son  nom  s*associe  à  celui  d*Horoère ,  comme  auteur  de 
la  mythologie  grecque  ;  aussi  sa  Théogonie ,  le  seul  ou- 
vrage de  ce  genre  qui  nous  ait  été  conservé  ,  a  sans 
doute  contribué  beaucoup  à  rendre  le  système  de  la  théo- 
logie grecque  plus  complet ,  et  surtout  à  y  apporter  de 
Turdre  et  une  disposition  régulière  des  parties ,  qualités 
qui  ,  par  la  nature  difiérente  du  poème  épique ,  ne  pou- 
voient se  trouver  à  ce  point  dans  la  poésie  d'Homère. 
Cependant  nous  trouvons  déjà  dans  la  Théogonie  un 
commencement  de  cette  philosophie  absurde  qui  tàchoil 
d'expliquer  ce  qui  n'avoit  besoin  que  d'être  su ,  et 
d'excuser  ce  qui  u'avoit  pas  besoin  de  pardon.  Le 
poème    dans  lequel  Hésiode  se  plaint  des  injustices  de 

('^)  Grâces  aux  recherchas  des  savants  qui  se  sont  occupés  de 
connoitrelâ  vie  et  les  aventures  de  ce  sublime  auteur,  il  n*est  resté, 
de  toutes  les  accusations  dont  on  a  souillé  sa  mémoire,  que  sott 
amour  pour  le  beau  Phaôn.  Voyez  Sapphonis  fragm.  éd.  C.  F. 
Neue,  Berol.  1827 ,  et  les  auteurs  cités  par  lui  ainsi  que  par  Schoell , 
Gtsch.  d.  griech.  Litt.  T.  151  sq. 
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son  frère  Perses ,  contient ,  outre  une  foule  de  pré- 
ceptes sur  réconomie  rurale  et  ragricullure ,  plu- 
sieurs leçons  de  piété ,  de  justice  ,  d'indulgence  pour  les 
erreurs  de  nos  semblables  ,  de  compassion  pour  leurs  in- 
fortunes ,  de  bienTeillance ,  d'humanité  et  de  prudence 
dans  diverses  circonstances  de  la  vie  humaine  ,  qui  ne 
peuvent  manquer  d'inspirer  à  tout  lecteur  sensible  de  l'es- 
time pour  l'auteur ,  et  qui  d'ailleurs  auront  toujours  pour 
lui  un  puissant  attrait  par  la  simplicité  et  la  naïveté  de 
la  diction.  Il  est  donc  à  présumer  que  ces  qualités 
louables-  n  auront  pas  été  moins  appréciées  de  ses  contem* 
|tfSns(^^)  ;  quoiqu'il  faille  avouer  que  non  seulement  la 
tendance  vers  l'allégorie  dont  nous  venons  de  parler  et 
l'amertume  qui  règne  dans  ce  poème ,  causée  par  le  souve- 
nir des  injustices  dont  l'auteur  avoit  été  l'objet ,  mais 
surtout  le  défaut  de  goût  et  de  génie  ])oétique  qu'on  y 
remarque  plusieurs  fois  ,  aient  dû  diminuer  considérable- 
ment l'effet  de  la  morale  ,  bien  qu'elle  soit  ordinairement 
plus  ])ure  que  celle  qu'on  trouve  dans  Homère  (•^). 
Ifià  FabuHttes.  Mais  parmi  les  poètes  didactiques  il  n'y 
^'  en    a    certainement    point  qui  aient  rendu 

des  services  aussi  signalés  à  l'éducation  de  la  nation  «  que 
ceux  qui ,  unissant  l'utile  à  l'agréable ,  faisoicnt  goûter 
leurs  préceptes  d'autant  pbis  facilement  qu'ils  paroissoient 
moins  avoir  l'air  de  vouloir  en  donner.  On  comprend 
que  je  veux  parler  des  fabulistes.  Isocrate  dit  quelque 
part  que  ses  compatriotes  ne  rccherchoicnt  rien  avec  autant 
d'avidité  dans  leurs  poêles  que  les  contes  ,  et  qu'ils  les 
préféroient  de  beaucoup  aux  leçons  utiles  ;  d  où  il  conclut 
que  les  poètes  qui ,  sans  dédaigner  la  forme  la  plus  agré- 


(7^)  H«siodo,  Théoguis,  Phocjlidèâ  sont  nommés  âçlero^  avf^^ 

fiélù^  vh   film  TÂi  T»y  ày&(^»7t(iiy*     IsOCr.    C.   NÎCOcl.  Or.   Att.  T. 

IL  p.  26 

(*^)  Voyez,  sur  la  philosophie  d*Hésiode,   H.  A.  Rhode,  de 
vett.  poët.  sapieclia  gnomica,  p.  264 — 270. 
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abic  au  peuple ,  savoienl  pourtant  lui  être  utiles  sans 
qu'il  s'en  aperçût ,  sont  ceux  qui  mëritent  le  plus  notre 
éloge.  Nous  savons,  et  nous  avons  d'ailleurs  pu  nous 
en  convaincre  par  les  preuves  alléguées  clans  le  com- 
nieucement  de  cet  ouvrage  ,  que  la  simplicité  naïve  des 
anciens  Grecs ,  qui  leur  a  été  propre  en  quelque  sorte 
dans  toutes  les  périodes  de  leur  existence  comme  nati- 
on ,  leur  fit  trouver  un  plaisir  extrême  aux  expressions 
figurées  et  enveloppées ,  qui ,  en  excitant  Tatlention  et 
en  obligeant  celui  qui  les  écoute  à  se  donner  quelque 
peine  pour  en  saisir  le  sens  ,  le  récompense  doublement 
par  la  conviction  de  sa  propre  sagacité ,  aussitôt  qu'il 
y  est  parvenu.  Nous  avons  déjà  parlé  alors  des  méta- 
phores et  des  énigmes ,  et  nous  aurons  occasion  d'en 
revenir  à  ce  sujet  dans  la  suite.  Les  fables  ofi^roient 
le  même  avantage  :  tout  en  amusant  le  lecteur ,  elles 
l'obligeoient  à  faire  des  efforts  pour  saisir  Tidéc  qui  sert 
de  base  à  la  narration  (**). 

Quant  aux  fables  les  plus  anciennes ,  celles  qu'on 
trouve  chez  Hésiode  et  chez  Hérodote,  nous  en  avons 
déjà  fait  mention  auparavant  (^').  H  est  remarquable 
combien  oe  goût  s'est  soutenu  en  Grèce.  On  trouve 
des  fables  chez  tous  les  auteurs  ,  et ,  ce  qui  n'est  pas 
moins  remarquable  ,  il  y  en  a  peu  qui  ne  soient  attribuées 
à  Ésope  ;  preuve  évidente ,  ce  me  semble  ,  de  l'impres- 
sion que  cette  manière  d'instruire  la  multitude  a  faite 
sur  les  esprits. 

(•')  I/abondance  de  la  matière  nous  force  ,  dans  celle  seconde 
porlie  de  noire  oufrage,  de  séparer  ce  qui,  dans  la  ])reiiiicrc, 
pouvoil  élre  présenté  ^ous  un  coup-d*Ofil  «[énéral  ;  raison  pourquoi 
nous  dirons  ici  quelque  chose  des  fables,  tandis  que  nous  réser- 
verons ce  que  nous  avons  à  dire  au  sujet  des  sentences,  pour  le 
chapitre  où  nous  passerons  eo  revue  les  principaux  philosophes 
de  la  Grèce.  Quant  aux  énigmes  et  aux  pratiques  parlsnt  aux  sens, 
nous  trouverons  la  meilleure  occasion  d*en  parler,  lorsqu'il  sera 
question  des  cérémonies  symboliques  du  culte. 
(8»)  T.  l.   p.  302,. 303. 
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L'cxiAenoo  douteuse  elle-même  du  premier  fabuliste 
ii*a  pu  empêcher  qu*on  lui  attribuât  toutes  les  inventions 
des  siècles  suivants  dans  le  genre  qu'il  parofit  avoir  été 
le  premier  à  cultiver  avec  quelque  succès.  L'on  trouve 
des  fables  d*Ésope  ohei  les  pliilosophes(»*) ,  chei  les 
rhéteurs (•♦),  chei  Içs  poètes;  et  le  grand  nombre  de 
ces  compositions  rassemblées  par  divers  auteurs  anciens , 
augmentées  prodigieusement  par  la  suite  (•  *)  ,  peuvent  nous 
convaincre  combien  ce  genre  de  poésie  éloit  conforme 
au  goût  des  habitants  de  la  Grèce.  Aussi  Apollonius , 
dans  Philostrate  ,  préfère-l-il  les  fables  d*Ésope  aux  tradi- 
^oos  de  la  mythologie  ;  et  je  ne  crois  pas  qu*on  sera 
tcnlé  de  désapprouver  ses  motifs  (•**).  On  employoit 
non  seulement  la  fable  dans  Tentreticn  familier ,  pour 
expliquer    sa    pensée  (•'),     non    seulement   les    philo- 

(«*)  Voycr,  p.  c,  Plut.  Ara».  30 fin.,  dcsanit.  liicnd.  T.  VI.  p. 
520,  Conju^.  pracc.  ib.  p.  527,  de  frai,  ainor.  T.  VII.  p.  910, 
anim.  an  corp.  affect.  sinl  ppjor.  ib.  p.  949  ,  Consol.  ad  ui. 
T.  Vlll.  p.  405,  Voyei,  p.  e.,  cel'<j  dernière:  comme  elle  est 
spirituelle  et  vraie,  et  comme  elle  a  dit  être  utile  (.or^que  Jupi>er 
distribua  des  honneurs  aux  dieux,  la  Tristesse  lui  erMltinaDda  aussi. 
Jupiler  lui  permit  d*accef*ter  tous  les  hommages  qu'on  lui  ren- 
droit,  mais  seulement  de  ceux  qui  les  rendroient  volontairement. 
Voycî  encore  Syrop.  1.  l.T.  Vlll.  p.  427,  an  seni  sii  ger.  resp. 
T.  IX. p.  l58,Reip.ger.  praec.ib.  p.  217,  adv.  Sloic.  T.  X.  p.  405. 

(<♦)  Voyei,  p.  e.,  Dion.  Chrysost  or.  XII.  (T.  I.  p.  .373)  or. 
XXXil.  (ib.  p.  684).  Quelle  aimable  simplicité  et  quelle  rériié 
incontestable  dans  cette  fable  où  les  yeux,  jaloux  de  la  bouche, 
voulant  goûter  du  miel  qu*on  donne  à  celle-ci,  deviennent  rouges 
et  enflammés,  or.  XXX lil  (T.  II.  p.  7 1.  Max  Tyr.  Diss.  Iti. 
(T.  l.  p.  29)  Diss.  XXI.  (T.  I.  404J.  Dans  un  autre  endroit  il 
appelle  une  fable  inventée  par  lui-même  un  conte  dans  le  genre  du 
Phrygien  (  Dis»  XXV.  2.  T.  11.  p.  4;  ;  une  autre  fois  il  donne  ce  nom 
à  un  mylbd  dans  la  manière  de  Platon  (Diss.  XXKVl  in.  T.  il.  p. 
178  sq.),  Libanios  a*est  au^si  amusé  à  ce  genre  de  composition.  T. 
IV.  p.  853  sq.  éd.  Reisk. 

('^)  Voyez,  sur  ces  colleclions  et  les  différentes  éditions  des  Fables 
d*Ësope.  Schoell,  Gesch.  d.  griech.  Lileratur,  T.  I.  p.  179 — 184. 

(«<')  Philostr.  Vil.  Apoll.  V.  14,  15.  cf.  Ico».  I.  3. 

(57)  Achill.  Tat.  11.  21  sq.  Plut.  VU.  Sap.  conv.  T.  VI.  p.  5C8 
fin.  569.  llgen.  Scol.  IX. 
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tfophes  en  faisoient  usage  dans  leur  enseignement  et  dans 
leurs  écrits  ('^),  mais  plusieurs  fois  les  hommes  les 
plus  illustres  se  sont  servis  de  ces  fictions ,  dans  les  cir- 
constances  les  plus  importantes,  comme  d*un  moyen 
eflScace  pour  frapper  les  esprits  et  pour  obtenir  les  suf- 
frages de  la  multitude. 

Le  poète  Stésicbore ,  pour  avertir  ses  concitoyens  du 
danger  qui  les  menaçoit  de  la  part  de  Gélon  ,  qui  ne  les 
protégeoit  contre  les  aristocrates  que  pour  les  asservir 
d'autant  plus  facilement  dans  la  suite  ,  leur  conta  la  fable 
du  cbeval  qui ,  pour  atteindre  le  cerf  qui  troubloit  Tcau 
de  la  fontaine  où  il  avoit  coutume  de  se  désaltérer  ,  im* 
piora  le  secours  de  Fhomme ,  qui ,  après  avoir  tué  le 
cerf,  retint  le  cheval  dans  la  servitude  à  laquelle 
il  l'avoit  soumis ,  sous  prétexte  de  l'aider  à  perdre  son 
ennemi  (•^). 

Tliémistocle  ,  pour  fermer  la  bouche  aux  présomptueux 
qui  en  sa  présence  osoicnt  se  glorifier  de  leurs  succès ,  leur 
dit  que  le  lendemain  de  la  fétc  (ij  ènipda)  s'étant  glorifié 
en  présence  de  la  fête  elle-même  ,  celle-ci  lui  répondit  : 
Mais,  où  donc  serois-tu,  si  je  n'y  avois  été  moi.  G'étoit  à 
dire ,  si  je  n'y  avois  été  du  temps  de  la  guerre  avec  les 
Perses ,  où  seriez  vous,  vous  autres  (^®)? 

Lorsqu' Alexandre  le  Grand  avoit  exigé  que  les  Athé- 
niens missent  en  son  pouvoir  Démostliène  et  plusieurs  au- 
tres orateurs  ,  ce  grand  homme  se  compara  lui-même  et 
ses  compagnons  d'infortune  aux  chiens  que  les  brebis  vou- 
loient  livrer  aux  loups  (^'). 

l^^)  P.  e.  Socrate,  Xenoph,  Mem.  II.  7.  13  sq.  La  fable  du 
règne  de  Satorne  dans  le  Politicus,  celle  d'Aristophane  dans  le 
Banquet,  celle  de  Promélhée  dans  le  Protagoras  de  Platon. 

(«^)  Conon ,  narr.  XLIV.  Hist.  poël.  scr.  ant.  ed  Gai.  p.  289 
sq.  ef.  Fab.  Msop.  ed.  C.  £.  C.  Schneid.  p.  157 ,  où  le  tyran  est 
appelé  Phalaris. 

(«'*)  Plut,  de  fort.  Rom.  T.  VH  p.  272. 

(^')  Plut.  Demosth.  23.  Voyez  une  autre  fable ,  par  laquelle 
Phocion  répondit  aux  demandes  injustes  du  peuple,  Plut.  Phoc.  9. 
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Evinèiie ,  pour  prémunir  tes  compagooiM  d^armes  con- 
tre les  promesses  perfides  d'Antigonus ,  leur  raconta  la 
fîible  de  rbemme  ^i ,  ayant  exige  que  le  lion  se  fit  couper 
les  ongles  et  arracher  les  dents  avant  qu  il  lui  donnât  sa 
fitie  en  mariage ,  Tassomma  à  coups  de  bAlon  ,  aussitôt 
qu'il  le  vit  en  cet  état  (^*). 

Il  seroit  facile  d  augmenter  le  nombre  de  ces  exemples  , 
mais  il  est  temps  d'en  revenir  aux  poètes. 
^•loB,  SùDMide,      Lorsque  nous  voyons  les  Athéniens  trans- 
^*^"^  perlés  d'enthousiasme  par  les  vers  de  Se- 

lon ,  au  point  de  révoquer  larrèt  fatal  qui  menaçoit  de  la 
peine  de  mort  quiconque  oseroit  faire  la  proposition  d'at- 
taquer l'ile  de  Salaroine ,  nous  sommes  forcés  de  croire 
qu'ils  n'auront  pas  été  insensibles  aux  leçons  d*honuéteté 
et  de  justice  ,  aux  exhortations  à  maintenir  l'ordre  et  la 
tranquillité  dans  l'état ,  aux  admonitions  à  la  confiance 
dans  le  pouvoir  et  dans  la  justice  des  dieux  immortels  , 
qu'on  trouve  en  foule  dans  la  poésie  simple  et  persuasive  du 
législateur  d'Athènes.  A  en  juger  diaprés  les  événements 
qui  suivirent ,  il  parott  que  les  vers  de  Solon  ,  aussi  peu 
que  ses  sages  ordonnances ,  n'ont  \m  réprimer  l'esprit 
turbulent  de  ses  concitoyens  ;  mais  «  quoique  les  Athé- 
niens en  général  n'en  aient  pas  retiré  tout  le  fruit  qu'on 
croiroit  pouvoir  en  attendre ,  il  est  pourtant  permis  de 
supposer  que  plusieurs  d'entr'eux  auront  été  frappés  de  la 
manière  dont  le  poète  expose  les  suites  funestes  de  l'in- 
justice ,  de  la  cupidité  et  de  la  perversité  des  hommes  , 
qui ,  se  fiant  au  bonheur  dont  ils  jouissent ,  ne  pensent 
pas  à  l'inconstance  des  choses  humaines  et  à  leur  pro- 
pre fragilité.  Et ,  lorsque  Solon  leur  représentoit  que 
la  colère  de  Dieu  n'est  pas  comme  la  colère  du  foible 
mortel ,  qui  s'enflamme  et  qui  s'appaisc  sans  aucune 
raison  ;  que  la  divinité  n'oublie  jamais  de  punir  le  coupa- 

[9^)  Diod.  Sic.  T.  11.  p.  336  fin.  337  iu. 


72 

blc ,  qael  qae  soit  le  temps  qui  se  soit  écoulé  depuis  le 
forfait  commis  ,  et  qu*eile  ne  manque  jamais  de  rattein- 
dre ,  quelques  précautions  qu  il  ait  prises  [lour  se  sous- 
traire à  SCS  yeux  ;  lorsque  d'un  autre  côté  il  leur  dépei- 
gnoit  avec  de  vives  couleurs  le  bonheur  du  justi5,  et  les 
récompenses  qui  attendent  celui  qui  se  rend  digne  de 
Tapprobation  de  la  divinité  ,  il  est  presque  impossible  de 
croire  que  ces  salutaires  remonlraoecs  n  aient  eu  quelque- 
fois au  moins  Teâct  que  Tauleur  avoit  voulu  produire.  Ce 
qui  est  certain  c'est  que  les  Athéniens  adrairoient  les  vers 
de  Selon  presque  à  Tégal  de  ceux  d'Homère ,  que  long- 
temps après  on  faisoit  apprendre  par  coeur  se»  gnomes  à  la 
jeunesse  dans  les  écoles  ,  et  qu'on  écoutoit  toujours  avec 
enthousiasme  les  pièces  de  théâtre  remplies  d%  ces  mêmes 
réflexions  sur  rinconslanoe  du  sort ,  sur  la  fragilité  du 
bonheur ,  sur  Tincerlitude  de  la  vie  humaine  ,  qui  re- 
viennent si  souvent  dans  les  poésies  de  Solon  (^^). 

Il  est  très  probable  d'ailleurs  que  la  nhilosophie  douce 
et  souvent  enjouée  de  Solon  ,  et  même  que  Tcxquise  sen- 
sibilité et  le  ton  éminemment  tragique  ,  qui  chez  Simonide 
de  Céos  est  adouci  par  une  soumission  remarquable  à  la 
volonté  des  dieux  (^*) ,  auront  bien  plus  touché  leurs 
contemporains  que  l'austérité  et  la  sévérité  de  l'orgueilleux 
Théognis  ,  qui ,  par  la  dureté  de  son  jugement  sur  les 
actions  humaines  ,  a  dû  convaincre  ses  lecteurs  que  ce  fut 
plutôt  Tamour-propre  blessé  de  rarislocrate  que  l'indigna- 
lion  du  philosophe  qui  lui  dicta  ses  vers.  Toutefois  ici 
encore  la  sagesse  ,  la  piété  ,  l'amitié  ,  la  justice  ,  l'amour 
de  la  vérité  ,  la  tempérance  sont  préchées  avec  chaleur  et 
accompagnées  de  réflexions  très  judicieuses  sur  la  prudence 

{^^)  Voyez  Solouis  carin.  quaî  supursuiil,  etc.  éd.  Nie.  Bachio, 
Bonn.  1825,  et  C.  A.  Abbiiig,  de  Solonis  laudibus  poelicis,  Traj. 
ad  Rh.  1825. 

(^^)  Voyez  Gaisford,  PocL.  ^^r.  miu.  T.  II.  La  plainte  de  Danaë, 
dont  nous  sommes  as^ez  heureux  de  pos.séder  une  parlie,  est  un  fé- 
rilable  pelil  bijou.  Voyez  ib.  p.  'MyO. 
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à  observer  dans  la  société  ,  sur  U  maatère  la  plus  sage 
de  régler  sa  conduite  dans  les  différentes  circonstances, 
aoit  favorables  soit  désavantageuses  ,  de  la  vie  humai- 
ne (^^).  En  un  mot ,  tandis  que  les  philosophes 
oommcnçoient  à  s'occuper  de  questions  abstraites  et 
sans  aucun  intérêt  pour  la  vie  active  ,  les  poètes  de  la 
Grèce  préparoieiit  la  voie  au  divin  Socrate  ,  et  ensei- 
gnoient  dans  leurs  poèmes  celle  modération,  cette  né- 
cessité d  éviter  les  excès  do  tout  genre ,  celte  obligation 
à  surveiller  et  à  contenir  ses  passions ,  cet  amour  de 
la  décence  ,  celte  philosophie ,  en  un  mot ,  'si  sévère  et 
si  aimable  à  la  fois ,  celte  véritable  sagesse  pratique , 
qui  fait  le  principal  mérite  des  leçons  inestimables  du 
plus  sage  et  du  plus  vertueux  des  Hellènes. 
Piodare.  ^^^^  ^®  ^^^^  '^^  poètes  grecs  il  n'en  est 

peut-être  aucun  dont  les  ouvrages  étoient 
si  propres  à  donner  une  direction  salutaire  aux  idées  mo- 
rales et  religieuses  de  ses  compatriotes  que  Pindare.  Gom- 
me Homère  est  pour  nous  le  poêle  épique  par  excellence , 
comme  Hésiode  est  le  représentant  des  poètes  didactiques, 
Pindare  est  le  seul  lyrique  dont  nous  possédions  un  nom- 
bre suffisant  de  productions  pour  nous  donner  une  idée 
de  ce  genre.  Le  grave  Bacchylidès  ,  le  jovial  Philoxène  , 
le  tendre  Antimaque  ,  les  deux  Mélanippide  ,  Corinne , 
Praxille,  Myriis ,  tous  sont  perdus  pour  nous;  et  il 
faut  avouer  (pour  le  dire  en  passant)  que ,  si ,  par 
les  foibles  débris  de  tant  de  monuments  de  l'antiquité  , 

(^5)  M.  Welcker,  par  la  disposilion  ingénieuse  des  frag- 
mcnls  de  Théognis,  dans  sod  édilion  de  ce  poêle,  nous  a  mis 
en  état  de  juger  àt  leur  mérite  moral ,  et  nous  défend  sur- 
tout de  condamner  le  poète  à  cause  de  quelques  expressions 
UD  peu  libres  et  de  quelques  maximes  condamnables  qu'on  y  trou- 
ve, parcequ*il  paroU  (grâces  aux  soins  de  IVf.  Welcker)  que  ce  sont 
des  vers  détachés  dont  il  est  presque  impoifsible  déjuger.  On  peut 
dire  la  même  chose  de  quelques  passages  de  Solon.  Au  reste  je  ren- 
voie le  lecteur  k  ce  qui  a  élé  dit  relativement  à  ces  deux  poètes, 
dans  le  volume  précédent. 
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il  nous  est  permis  de  juger  de  la  Taieur  de  ce  que  nous 
arons  perdu ,  la  fortune  a  été  bien  avare  à  notre  égard  , 
tandis  qu'en  contemplant  les  trésors  que  nous  possédons 
encore ,  il  faudroit  iouer  sa  prévoyance  ,  qui  semble  nous 
avoir  réservé  ce  qui  étoil  le  plus  excellent  dans  son  genre. 
Revenons  à  Pindare.  L'anthropomorphisme  d'Homère 
est  celui  des  anciens  Grecs ,  simple ,  ingénu ,  sans 
malice  comme  sans  désir  de  s'excuser ,  et  relevé  par 
les  sentiments  les  plus  purs  d'humanité  et  de  décence  ; 
celui  d'Hésiode  est  celui  du  philosophe  qui  commence 
à  entrevoir  que  ces  dieux  si  semblables  aux  hommes  ne 
pourront  pas  toujours  se  maintenir  dans  la  place  élevée 
que  leur  avoit  assignée  la  naïve  crédulité  d'un  âge  encore 
barbare  et  peu  cultivé.  Pindare  n'excuse  pas  l'anthropo- 
morphisme ,  il  ne  tâche  pas  de  le  voiler  par  des  allégories , 
mais  il  le  représente  d'une  manière  qui  nous  fait  comprendre 
comment  un  coeur  vraiment  religieux  pou  voit  écouter  sans 
scandale  ces  fables  souvent  absurdes  et  ridicules.  C#bcz 
lui  les  amours  des  dieux  deviennent  la  source  des  bien* 
faits  les  plus  précieux  accordés  au  genre  humain.  Non 
seulement  il  choisit  parmi  les  traditions  des  siècles  passés 
celles  qui  conviennent  le  mieux  à  la  dignité  des  dieux  , 
mais  il  les  ennoblit  par  les  sentiments  les  plus  élevés  , 
les  plus  dignes  de  la  divinité.  Leur  pouvoir  aussi  bien 
que  leur  bienveillance  envers-  le  genre  humain  ,  leur 
justice  ainsi  que  leur  clémence  le  remplissent  à  tout 
moment  d'un  saint  respect  et  d'une  confiance  sans  bor- 
nes ,  qui ,  tout  persuadé  qu'il  est  de  l'inconstance  de 
la  fortune  et  de  la  fragilité  des  foibles  mortels  ,  le  rend 
modeste  dans  le  bonheur  et  lui  fait  trouver  les  consolati- 
ons les  plus  efficaces  dans  l'adversité.  Ajoutez  à  ces  traits 
caractéristiques  de  sa  poésie ,  les  preuves  innombrables 
de  son  amour  pour  la  vertu  ,  de  son  humanité ,  de  la 
douceur  de  son  âme ,  de  son  dévouement  pour  ses  amis  , 
de  la  délicatesse  de  son  sculimcnt  :  et  je  crois  qu'on  sera 
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d^aocord  avec  noi ,  lorsque  je  répète  oe  que  j*en  ai  dit 
daos  une  autre  oooasioQ  ,  que  les  Greot  dévoient  se  sentir 
beureux  d'être  célébrés  par  uo  poète  qui  appréciait  si 
Inen  la  vertu  et  qui  savoit  la  louer  avec  tant  de  goût  et  de 
délicatesse  ,  et  que  ,  si  quelque  chose  a  pu  agir  avanta* 
geuaeineot  sur  la  moralité  d'un  peuple  ,  ce  furent  surtout 
des  chants  comme  ceux  de  Pindare,  remplis  des  senti- 
ments les  plus  purs  de  religion  et  de  vertu ,  des  chants 
cfoi  célébroient  les  éloges  des  victoires  auxquelles  la  patrie 
entière  du  vainqueur  prenoit  part ,  et  qui  par  consé* 
quent  dévoient  venir  à  la  connoissance  de  tout  le  mon* 

Us  poêles  tragi  •  H  est  remarquable  comment ,  dans  le 
^bode.  dévdoppement  du  caractère  des  Grecs  et 

de  leurs  idées  religieuses ,  les  causes  et 
les  effets  s'enchainent  mutuellement.  La  poésie  qui , 
après  s'être  occupée  à  chanter  les  louanges  de  la  divi* 
nité ,  avoit  célébré  la  gloire  des  humains ,  ou  ex- 
primé les  sensations  d'un  coeur  tendre  ou  touché  par 
les  malheurs  qui  l'accabloient ,  cette  poésie  redevint 
toute  religieuse  ,  pour  faire  entendre  des  chants  d'al- 
légresse en  l'honneur  du  plus  bienfaisant  des  dieux  de 
rOlympe ,  et  «  redescendant  une  seconde  fois  au  niveau 
des  choses  humaines  ,  elle  fut  réduite  par  le  sentiment 
tragique  à  oublier  les  triomphes  du  fils  de  Jupiter,  pour 
déplorer  les  infortunes  de  la  race  humaine.  La  rdigion 
donna  naissance  aux  arts  de  la  Grèce ,  ainsi  qu'aux  dif- 
férents genres  de  poésie  qui  y  furent  cultivés ,  et  les 
productions  de  ses  artistes  et  de  ses  poêles  servirent  à 
entretenir  et  à  ennoblir  le  sentiment  religieux  c|ui  leur 
en  avoit  inspiré  l'idée.  Mais  encore  (et  ceci  mérite 
notre  attention ,  comme  faisant  ressortir  un  trait  saillant 
du   caractère  des    Grecs  dont  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 

(^^)  Essai  sur  la  bcaoté  morale  de  la  poésie  de  Pindare,  surlout 
p.  120. 
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casion  de  parler)  ,  mais  encore ,  tout  en  permettant 
aux  hommes  de  pleurer  leurs  infortunes ,  les  gaies  di* 
vinités  de  la  Grèce  ne  pou\oient  s'accommoder  ni  de 
plaintes  ni  de  larmes,  et,  lorsque  la  tragédie  a  voit  en- 
vahi le  domaine  consacré  au  dieu  folâtre  des  champs  et 
des  vendanges ,  on  inventa  la  satyre  ,  afin  que  les  hom- 
mes n'oubliassent  pas  entièrement  la  divinité  (^'). 

La  poésie  épique  naquit  dans  les  premiers  siècles  de 
la  Grèce  ;  l'origine  de  la  poésie  lyrique  date  de  celle 
des  républiques  libres  et  des  colonies  ;  mais  on  a  vu 
ces  genres  cultivés  avec  sui;cès  dans  d'autres  circon- 
stances ,  dans  d'autres  âges  ,  bien  différents  de  ceux  qui 
les  virent  naitre  :  la  poésie  dramatique  ,  telle  que  nous 
la  connoissons  dans  le  beau  siècle  d'Athènes  ,  n'appar- 
tient qu'à  la  démocratie ,  dans  l'apogée  de  son  pouvoir. 
L'école  d'Alexandrie  ,  la  période  romaine  même  a  vu  nai* 
tro  des  poèmes  épiques  ,  quoique  bien  inférieurs  à  ceux  de 
l'incomparable  Homère  ;  Gallimaque  composa  des  hymnes , 
Philétas  des  élégies ,  longtemps  après  qu'Athènes  fût  des- 
cendue du  faite  de  sa  grandeur  :  mais  ce  fut  envain  que 
le  monarque  de  l'Egypte  ordonna  de  ressusciter  la  tra- 
gédie parmi  un  peuple  servile  et  avili  ;  et  la  comédie 
avoit  déjà  perdu  de  son  ancien  esprit  de  liberté ,  avant 
que  la  liberté  elle-même  fût  entièrement  éteinte. 

Depuis  Selon  jusqu'au  siècle  de  Socrate  une  foule  de 
poètes  tragiques  se  dispuloicnt  le  prix  dans  les  fêtes  cé- 
lébrées régulièrement  à  Athènes  en  l'honneur  de  Bac- 
chus.  De  tous  les  ouvrages  de  ces  auteurs,  dont  plu- 
sieurs en  composèrent  par  centaines ,  il  ne  nous  en  reste 
que  trente-trois  conservés  en  entier.  Mais  ce  que  nous 
possédons  est  suffisant  pour  nous  mettre  en  état  de  ju- 
ger du  génie  de  la  Muse  tragique  de  l'ancienne  Grèce 
et  de  l'effet  qu'elle  a  pu  produire. 
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J*ai  dit  que  la  poésie  dramatique  n*apparlicnt  qn*à  la 
démocratie.  J'ajouterai  que  la  tragédie  n  appartient  qu'à 
la  Grèce.  C'est  à  dire  que ,  quelque  grand  que  puisse 
paroitre  le  mérite  des  Racine  et  des  Corneille ,  desYondol 
et  des  Shakspearc  ,  nulle  autre  tragédie  n*est  aussi  véri* 
tablement  tragique  que  celle  de  la  Grèce ,  ni .  comme 
elle  ,  basée  sur  la  conviction  de  rinterrenlion  de  la  divi- 
nité dans  les  choses  humaines.  Et  voila  exactement  les 
deux  qualités  caractérisliques  qui  constituent  en  grande 
partie  la  beauté  morale  des  ouvrages  d'Éschyie  et  de  So- 
phocle «  et  qui  les  rendirent  si  éminemment  propres  à  exer- 
cer sur  les  âmes  des  sensibles  Athéniens  une  influence 
dont  nous  pouvons  à  peine  nous  former  une  idée.  Nous 
en  avons  cité  les  preuves  ,  lorsque  nous  avons  parlé  du 
sentiment  du  tragique  comme  trait  dislinclif  du  caractère 
des  Grecs.  Ajoutons  que  la  seconde  qualité  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  elle-même  ne  contribuoil  pas  peu  à 
fortifier  Timpression  que  1rs  notions  tragiques  dévoient 
produire  ,  Tintervention  de  la  divinité  ,  donne  surtout  à  la 
tragédie  des  Grecs  un  haut  degré  d'intérêt ,  considérée 
dans  ses  rapports  avec  Thistoire  de  la  civilisation  morale  et 
religieuse.  Dans  la  tragédie  moderne  raclion  se  i>asse  ordi- 
nairement entre  les  hommes.  Ce  sont  leurs  passions  ,  leurs 
intérêts  ,  leurs  entreprises  qui  forment  Tintrigue  et  amènent 
le  dénouement.  Dans  la  tragédie  grecque  on  voit  ces  pas* 
sions  et  ces  intérêts  toujours  subordonnés  à  la  providence , 
sans  que  celle-ci  fasse  pour  cela  aucune  infraction  à  la 
liberté  individuelle  des. personnes  agissantes.  Dans  la  tra- 
gédie grecque  on  voit  toujours  les  humains  en  rapport 
avec  le  gouvernement  suprême  des  dieux  immortels  :  ce 
gouvernement  influe  sur  leurs  actions  ,  ils  reconnoissent 
eux-mêmes  son  pouvoir  ,  et ,  bien  que  leurs  passions  les 
empêchent  souvent  de  s'y  conformer  ou  de  croire  à  ses 
prédictions  ,  l'issue  démontre  toujours  qu'il  est  impossible 
d'éviter  ce  que  le  destin  ou  la  volonté  des  dieux  a  résolu , 
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ot  cela  par  la  raison  très  simple  que  le  caractère  et  les 
passions  des  hommes  contiennent  les  éléments  de  ce  qu'ils 
seront  obligés  de  faire  dans  une  circonstance  quelconque  , 
et  par  conséquent  de  ce  qui  arrivera  infailliblement ,  sans 
qu'ils  y  aient  été  forcés  par  aucune  cause  extérieure. 

Il  n'est  pas  étonnant  après  cela  de  voir  les  poètes  tra- 
giques influer  puissamment  sur  la  religion  populaire. 
Si  Homère  et  Hésiode  ont  montré  aux  Grecs  la  forme 
et  les  attributs  des  dieux ,  les  poètes  tragiques  leur 
ont  fait  connotlre  les  béros  les  plus  dignes  d'être  ado- 
rés (J»»). 

Non  seulement  l'esprit  de  la  tragédie  grecque  est  reli- 
gieux, non  seulement  on  y  trouve  les  réflexions  les 
plus  sublimes  sur  la  justice  divine,  sur  les  récompen- 
ses qu'elle  accorde  à  la  vertu,  sur  les  peines  qu'elle 
prépare  à  l'impiété  et  à  l'injustice  ,  sur  les  moyens  im- 
prévus par  lesquels  elle  humilie  l'insolence  des  mortels 
orgueilleux  :  mais  l'essence  même  de  ce  genre  de  poésie 
consiste  dans  la  conviction  de  l'influence  qu'exerce  con- 
stamment sur  les  choses  hnmaines  la  providence  divine; 
et  sous  ce  rapport  nos  tragédies ,  et  notre  poésie  en  gé- 
néral ,  comparées  à  celles  des  Grecs  ,  méritent  réelle- 
ment le  nom  de  profanes.  Or  ,  je  crois  que  quiconque 
oonnoit  les  ouvrages  des  Eschyle  et  des  Sophocle  ,  m'a- 
vouera facilement  qu'il  est  impossible  de  s'imaginer  une 
manière  plus  convenable  d'atteindre  le  but  qu'ils  se  pro- 
posoient.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  tragédies  de  So- 
phocle sont  des  chefs  d'oeuvre  achevés.  Personne  n'en 
doute ,  j'espère.  Mais  il  est  nécessaire ,  pour  le  sujet 
dont  nous  nous  occupons ,  de  le  répéter  à  cause  de 
leur   influence   sur   la   civilisation    morale  et  religieuse 

(^«)  Dion  Chrysoslomc  (or.  XV.  T.  I.  p.  448.  med.)  l'assure 

posiUvement.  Orç  yàç  iK€:-»o^  àTioâê^K^vsaiir  ijçwaç  ^  rôco^çça»- 
îâtZv  faitv» 
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des  Grecs.  Eschyle  ei  Euripide  ont  des  mérites  incon- 
testables ,  même  sous  le  point  de  vue  sous  lequel  nous 
les  envisageons  dans  ce  moment.  Eschyle ,  par  la  su- 
blimité de  ses  conceptions ,  ])ar  le  ijrandio»e  de  son 
style  ,  élevé  Fàme  et  la  remplit  des  idées  les  plus  no» 
blés  et  les  plus  généreuses;  la  sensibilité  d'Euripide 
Tattendrit  et  lui  fait  souvent  goûter  les  plus  pures  déli- 
ces du  sentiment  tragique  :  mais  ,  tandis  qu  Eschyle  , 
dans  la  représentation  de  la  divinité ,  ne  paroit  pas  tou- 
jours respecter  les  opinions  reçues ,  tandis  qu'Enripido 
tâche  souvent,  par  des  réflexions  malplaoées,  d'excuser 
Tabsurdité  des  opinions  vulgaires ,  Sophocle ,  comme 
Pindare ,  représenta  les  divinités  adorées  par  le  peuple 
d'une  manière  qui  devoit  augmenter  son  respect  et  son 
amour  pour  elles ,  Sophocle  s'en  tint  aux  opinions  du  vul- 
gaire, et  il  ne  tâcha  ni  de  les  ébranler  ni  de  les  corriger  (^  ^). 
Non  seulement  Sophocle  est  aussi  loin  de  la  dureté  d'É- 
schyle  que  de  la  tendresse  souvent  efieminée  d'Euripide, 
non  seulement  ses  tragédies  sont  des  chefs-d'œuvre  où 
règne  la  plus  parfaite  harmonie  ,  la  dignité  et  la  dou- 
ceur ,  la  majesté  et  les  gr&ces ,  mais  aussi  personne  ne 
Fa  surpassé  dans  l'art  de  faire  servir  les  idées  religieu- 
ses au  but  essentiel  de  la  tragédie ,  qui  est  d'exciter  et 
d'ennoblir  le  sentiment  tragique  ('^^). 

Préférence  don-  Cependant ,  voici  encore  un  phénomène 
née  par  les  Grecs       .**,..  . 

à  Euripide.         qui  confirme  pleinement  ce  que  nousvcnons  de 

dire  sur  le  défaut  de  jugement  chez  les  Grecs , 


(^^)  Aussi  Sophocle  étoiuil  regardé  comme  Ton  des  poètes  les 
plas  religieux  de  la  Grèce.  £îc  ^v  rinr  &4oaffiiatdttay,  SchoL 
Soph.  EL  825.  p.  279  fia. 

^zodj  Voyez  mes  Essais  sur  la  beauté  morale  des  trois  tragiques 
en  langue  hollandoise.  et  ma  ditsertalion ,  de  ralione  qua  Sophoeles 
▼eterum  de  adroinistratione  et  juslilia  divina  nolitionibus  usus  est» 
ad  folnptatem  tragicaro  augendam.  Lngd.  Bat.  1820.  Oo  irouvera 
un  passage  remarquable  sur  ce  sujet  dans  Jacobs,  Verra.  Schr.  T. 
IH.  p.  316  sq. 
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lorsque  nous  avons  parle  de  leur  manière  d*expliquer  Ho« 
mère.  Euripide  ,  ëlevé  dans  les  écoles  des  rhéteurs  et  des 
philosophes ,  remplit  ses  tragédies  de  discours  et  de  sen- 
tences ,  et ,  en  lâchant  de  corriger  les  traditions  populai- 
res par  une  explication  forcée  et  souvent  ridicule ,  il  sub- 
stitua aux  divinités  (|u*adoroient  ses  concitoyens  des  sym- 
boles et  dos  allégories.  Et  cependant  aucun  auteur  tra- 
gique n  a  reçu  tant  d*éloges ,  n'a  été  si  universellement 
admiré  qu'Euripide  ,  non  seulement  par  les  philosophes 
et  les  hommes  instruits  ,  mais  aussi  par  le  peuple.  Socra- 
le ,  qui  alloit  rarement  au  spectacle ,  y  venoit  souvent  lors- 
qu'on représentoit  des  pièces  d'Euripide.  L'oracle  d'ApoI- 
lou  lui  déféra  la  palme  de  la  sagesse.  Gicéron  et  Quinti- 
lien  le  comblent  d'éloges  ,  justement  à  cause  de  ce  qui 
doit  paroftre  son  plus  grand  défaut.  Platon  ,  Plutarque  , 
les  Stoïciens  le  citent  à  tout  moment.  Ce  sont  encore  A- 
ristote  et  le  judicieux  Aristophane  qui  font  ici  une  ex- 
ception (»°'). 

Euripide  étoit  dans  toutes  les  bouches.  Après  sa  mort , 
tous  les  citoyens  prirent  le  deuil  ,  et  l'on  honora  sa  mé- 
moire par  un  cénotaphe  ,  son  corps  ayant  été  enseveli  en 
Macédoine.  Nous  avons  déjà  fait  mention  de  la  vénéra- 
tion des  SyracusaiYîs  pour  les  vers  de  ce  poète  chéri ,  et  de 
l'effet  qu'ils  produisirent  sur  le  coeur  endurci  de  l'un  des 
tyrans  les  plus  farouches  qui  aient  régné  en  Grèce ('*^*). 
Certainement  ce  ne  fut  pas  faute  d'apprécier  le  mérite  de 
Sophocle  ,  et  même  de  reconnottre  sa  supériorité  sur  Eu- 
ripide ,  que  les  Athéniens  accordèrent  à  celui-ci  des  hon- 
neurs aussi  distingués.  Le  seul  arrêt  prononcé  contre 
Phrynichus ,  dont  nous  avons  aussi  parlé  ci-dessus ,  prouve 
que  les  Athéniens  ne  se  trompoient  pas  sur  la  véritable  na- 
ture du  sentiment  tragique  :  mais  ,  lorsque  leur  esprit  se  rc- 

(****)  Voyez  le  jugement  de  ces  hotomes  célèbres*  Proeve  OTer  de 
2ed.  schoonheid  der  poëzij  tan  Euripides,  p.  13 — 19. 
(»«^)  Voyczib.  p.  20,  21. 
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présontoit  ces  sentences  souvent  si  justes  en  elles-mê- 
mes et  toujours  bien  exprimées  ,  lorsqulls  se  plaisoient 
(c'est  une  circonstance  qu'il  ne  faut  pas  oublier) ,  lors- 
qu'ils so  plaisoient  à  retrouver  dans  le  poète  un  néolo- 
gisme qui  commençoit  à  s'accréditer  même  parmi  le  vul- 
gaire ,  ils  oublioient  le  plaisir  pur  et  véritablement  tra- 
gique qu'ils  avoicnt  goûté,  en  pleurant  les  malheurs 
d'OEdipe  et  de  Philoctète  ,  et ,  la  tête  embarrassée  des 
oracles  et  des  allégories  du  disciple  d'Anaxagore ,  leur 
coeur  se  refroidit  et  il  se  ferma  aux  nobles  sensations 
qu'il  avoit  savourées  avec  tant  de  délices  ('°*). 
I^s poêles comi-        Si    la    tragédie  appartient  à  la  Grèce, 

qiie«,    surloul       ,  /■•.       i   .      *  1/ 

Amtopbanc.  '^  comédie  doit  être  regardée  avec  plus, 
de  droit  encore  comme  un  fruit  de  la 
liberté  illimitée  de  la  démocratie.  Molière  ,  il  est  vrai , 
vécut  sous  une  monarchie  absolue  ,  mais  les  compor- 
tions de  Molière  diflfèrent  autant  des  productions  de  l'an- 
cienne comédie  attique ,  que  les  décrets  et  les  ordonnan- 
ces de  Louis  XIY  difièrent  des  discours  de  Gléon  et 
d'Hyporbolus.  La  comédie  de  Molière  est  bien  plus  ori- 
ginale que  la  tragédie  de  Corneille  ou  de  Racine ,  et 
bien  plus  utile  aux  moeurs  que  les  pièces  de  Plaute  ou 

(«o»)  Peul-élre  aiie  semblable  erreur  a-t-elle  inspiré  à  Selon  Te- 
pÎDion  défaTorable  qu*il  avoit  de  la  tragédie  en  géoéral  (Diog.  LaërU 
p.  15.  A.  16  in.  Plut.  Sol.  29},  quoiqu'il  soit  probable  que  son 
jugement  eut  été  différent,  s*il  eût  pu  connoUre  Eschyle  et  So- 
phocle. Les  opinions  de  Dion  Chrysostome  (or.  XXXVL  T.  H. 
p.  90  91)  sur  les  poètes  tragiques  nd  doivent  pas  plus  influer  sur 
notre  jugement  à  leur  égard  que  celles  de  Platon.  Ces  philosophes 
condamnoient  les  tragédies  comme  nos  vieilles  tantes  condamnent  les 
romans.  Quant  à  l'accusation  dirigée  contre  ces  poètes,  d'avoir 
introduit  des  caractères  d*ivrognes  dans  leur  pièces  (Athen.  X. 
33.  XIIL  75.)  1  quoiqu'elle  puisse  nous  paroitre  juste,  comme 
«'appliquant  à  une  transgression  des  règles  du  bon  goût  et  des  opi- 
nions de  morale  que  nous  enseigne  la  religion  chrétienne ,  les  Athé- 
niens étoient  loin  de  les  condamner  pour  cela.  Lts  auteurs  même 
qui  en  parlent  attribuent  ce  défaut  plutôt  au  goût  dépravé  des  spee* 
iataors  qu'à  celai  du  poète. 
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de  Téroiicc ,  mais  elle  n'a  rien  de  commun  avec  le  genre 
de  poésie  dont  nous  parlons.  Ce  genre ,  s*il  a  été  in- 
venté en  Sicile  ,  comme  ou  le  prétend .  n'a  obtenu 
son  caractère  distinctif  qu'à  Athènes  C^*).  Ici  la  co- 
médie ,  dans  laquelle  l'auteur  iulerrompoit  souvent  l'action 
principale  pour  s'adresser  aux  spectateurs  ,  prit  entière- 
ment le  caractère  do  la  satire  ,  et ,  non  contente  d'at- 
taquer ,  comme  elle ,  les  défauts  et  les  ridicules  en  gé- 
néral ,  elle  ne  se  fit  pas  scrupule  de  traduire  eu  scène 
des  personnes  connues ,  dont  les  acteurs  imitoient  le 
maintien ,  le  ton  de  voix  et  les  gestes ,  et  dont  ils 
reproduisoient  les  traits  par  les  masques  qu'ils  por- 
toient. 

Cette  liberté  dégénéra  bientôt  en  licence.  On  n'épar- 
gna ni  le  gouvernement ,  ni  la  religion ,  ni  la  vertu  même. 
Et ,  sous  ce  rapport ,  il  faut  avouer  qu'il  seroit  diflScile 
d'inventer  un  moyen  plus  efficace  pour  corrompre  les 
moeurs  et  pour  étouffer  dans  l'âme  des  spectateurs  tout 
sentiment  d  honnêteté  et  de  décence  «  d'autant  plus  que 
les  expressions  aussi  bien  que  les  représentations  elles- 
mêmes  surpassoient  souvent  tout  ce  que  Timagination  peut 
se  figurer  de  plus  impudent  et  de  plus  scandaleux.  Mais 
heureusement  Athènes ,  si  riche  en  hommes  éminents ,  n'en 
manqua  pas  plus  dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie  ^ 
ou  dans  les  autres  genres.  Les  fragments  qui  nous  res- 
tent de  ces  pièces  de  théâtre  et  les  renseignements  que 
nous  en  trouvons  chci  d'autres  auteurs  peuvent  nous  con- 
vaincre que  non  seulement  il  y  avoit  des  poètes  ,  comme 
Cratès  et  Phérécrate  ,  qui  s'abstenoient  de  toute  allusion 
trop  personnelle  «  mais  aussi  que  plusieurs  d'entr'eux  y 
comme  Platon  et  Aristophane  ,  n'employoient  l'instrument 
d'ailleurs  si  dangereux  dont  la  licence  démocratique  leur 

(***♦)  Voyeï  Grysar,  de  Doriea  eomcMiia.  Col.  1828,  H.  Har- 
less,  Diss.  de  £picharmo.  £ssen  1828.  G.  Schneider,  de  orig. 
comoed.  J.Geel»  Onderzoek  en  Phantosie ,   p.  239  sq. 
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l^ermcUoit  fusagc  ,  que  contre  ceux  (jui  le  mëritoicnt  et 
sartoiit  contre  les  vices  du  gouvernement  populaire  lui- 
même  ('®*).  Et  c'est  ainsi  que  le  fruit  en  apparence  le 
plus  fatal  de  la  licence  devint  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  mettre  au  jour  ses  extravagances  et  pour  ouvrir  les 
jeux ,  sinon  à  la  multitude  ,  du  moins  aux  plus  sensés 
parmi  la  nation.  On  a  reproché  à  Aristophane  la  liberté 
de  ses  expressions  ,  ses  allusions  souvent  sales  et  révol- 
tantes :  nous  en  convenons  aisément  ;  mais  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'affirmer  que  ces  comédies  si  décriées  par  les 
moralistes  ont  une  beauté  morale  qui  leur  est  propre. 
Cette  beauté  morale  c'est  l'intention  manifeste  de  l'auteur 
d'être  utile  à  sa  patrie  ,  par  les  conseils  qu'il  lui  donne 
sur  les  affaires  publiques ,  par  les  traits  de  satire  qu'il 
lance  contre  les  vices  du  gouvernement  populaire  ,  et  par 
le  ridicule  dont  il  abreuve  les  méchants ,  et  surtout  les 
sycophantes  et  les  démagogues  ('®^). 

Après  les  nombreuses  preuves  que  nous  en  avons  rap- 
portées dans  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage  ,  il  est 
superflu  d'insister  davantage  sur  ce  point  ;  nous  avons  de 

(*°*)  Cralinus  se  moqua  aus.si  fréquemment  des  (l«îmago(rue$  et 
des  défauts  du  gouvernement  populaire,  p.  c.  dans  ses  JgaTrfvi&fç 
et  dans  ses  Bfonoi  (Cralini  fragin.  cd.  M.  M.  Runkei,  Lips.  1827. 
p.  17  sq  et  35  sq.),  ainsi  que  de  la  corruption  des  moeurs  ,  dans 
ses  MaXO-uMoi  (ib,  p.  29  sq.)*  Ëupolis,  dans  ses  BâTtTru^  avoit 
traduit  en  scène  la  vie  luxurieuse  et  l*inconlinence  d'Alcibiade  et 
les  moeurs  corrompues  des  femmes  athéniennes;  dans  Us  .T«çâo*To* 
il  s*étoil  moqué  de  la  vanité  du  riche  Cullias ,  et  du  démat^ogue  Hy* 
perbolus  dans  le  Mnçinuq,  > 

(*®^)  Voyez,  à  ce  suj«t,  H.  Pol.  Dissertatio  de  Aristophane, 
poëta  comico,  ipsa  arte  boni  çivis  officinui  >  raE;)tantn.  Gron.  1834. 
Si  la  comparaison  entra  Aristophane  e{  >Iénandre ,  qn*on  trouve 
parmi  les  oeuvres  de  Plularque,  T.  IX.  p.  ^87  sff. ,  est  réellement 
Tonvrage  de  cet  auteur,  il  faut  avouer  que  nous  y  trouvons 
une  nouvelle  preuve  du  défaut  de  discernement  qu'on  remarque 
chez  les  anciens.  Nous  croyons  facilement  tout  le  bien  qu'il  dit 
de  Ménandre,  quoique  malheureusement  nous  ne  soyons  pas  «sn 
état  de  le  vérifier  :  mais  ,  pour  noas  convaincre  qu*Aristophane  est 
loin  de  mériter  le  mal  qu*il  dit  de  lui ,  nous  n'avons  qu'à  le  lire» 

6* 


84 

même  énoncé  notre  pensée  plus  haut ,  au  sujet  de  la  K* 
ccnce  des  comédies  d'Aristophane  :  mais  je  ne  puis  m'em- 
l)échcr  d'ajouter  (jue  ,  si  Socrate  mérite  notre  admiration 
pour  avoir  osé  braver  la  fureur  de  la  populace  ,  en  s*op« 
])Osant  à  ses  projets  de  vengeance  ,  Aristophane  ne  la  mé- 
rite pas  moins  ,  lorsque  seul  il  osa  livrer  Tindigne,  mais 
puissant  Cléon  à  la  risée  du  public  ,  et  que  ,  s'il  eût  été 
possible  de  corriger  les  Athéniens  de  leurs  défauts ,  le  seul 
qui  eût  pu  y  réussir  ,  eût  été  Aristophane  ('®^). 

Aristophane  se  moque  des  dieux ,  sans  être  impie  ;  aussi 
ne  Ten  a-t-on  jamais  accusé  ;  il  èe  moque  des  Athéniens  , 
sans  qu*on  ait  jamais  révoqué  en  doute  son  amour  pour 
sa  patrie  ;  et ,  en  se  moquant  des  erreurs  et  des  vices  de 
ses  contemporains  ,  il  peut  les  avoir  représentés  avec  une 
liberté  que  nos  moeurs  ne  tolèreroient  certaidement 
pas  ,  mais  il  ne  s*est  jamais  moqué  de  la  vertu. 

Il  seroit  bien  moins  difficile  de  prouver  qu*il  avoit  Tàme 
sensible  et  belle;  et,  si  ses  productions  portent  partout 
Tempreinte  d'un  jugement  excellent  et  d'un  esprit  fin  et 
subtil ,  Ton  y  trouve  des  passages  qui  le  mettent  au  rang 
des  plus  grands  poêles  de  la  Grèce.  Les  défauts  qu'on 
veut  avoir  remarqués  dans  ses  pièces  sont  ceux  de  son  siè- 
cle; ses  qualités  louables  sont  entièrement  à  lui  ('®®)- 


('°^)  On  copsnitera  avec  fruit  la  comparaison  que  fait  Dion 
Chrjsos^oine,  dans  son  33^  discours,  entre  Socrate  et  Aristophane 
(T.  IL  p  4  sq.).  M.  Heeren  (Hislor.  Werke,  T.  XV.  p.  409) 
remarque  très  bien  qu'Aristophane  a  réussi  aussi  peu  que  les 
autres  poètes  à  corriger  les  Athéniens:  mais  je  crois  pourtant  que  ni 
les  bouffonneries  en  effet  très  licencieuses  du  poète,  ni  le  ridicult 
dont  il  couvre  les  divinités  reçues  n'ont  pas  produit  autant  de  mal 
que  semble  le  croire  ce  célèbre  auteur.  Je  me  contente  d'opposer 
a  son  jugement  les  réflexions  judicieuses  de  Al  Jacobs,  Verm. 
Schriftcn,  T.  UL  p.  324,  325. 

^io8j  Nulle  part  Aristophane  n*a  aussi  clairement  exposé  ses  motifs 
et  son  intention  d'être  utile  à  la  patrie ,  nulle  part  la  tendance  fii?o- 
rable  de  la  comédie  athénienne  n'a  été  caractérisée  d'une  manière 
aussi  lucide  et  en  môme  temps  aussi  spirituelle,  que  dans  la  Parabase 
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Il  est  fâcheux  que  aous  ne  puissions  juger  des  autres  gcth 
tes  de  la  comédie  attique  que  sur  des  fragments.  Ce  qui 
nous  en  a  été  conservé  et  ce  que  nous  en  savons  d'ailleurs, 
doit  nous  en  faire  déplorer  la  perte ,  surtout  celle  des  pro- 
ductions de  Ménandre  et  de  Philémon.  Il  paroit  au  moins 
que  ces  poètes  se  sont  attachés  à  donner  des  leçons  utiles 
à  leurs  compatriotes  ;  il  paroit  qu'ils  avoient  des  opinions 
éclairées  sur  la  providence  et  sur  la  justice  divine ('®^)  : 
mais,  comme  nous  ne  connoissons  pas  la  marche  de  leurs 
pièces  )  il  nous  est  impossible  de  juger  de  leur  effet  moraU 
Seulement ,  s'il  est  vrai  que  les  comédies  de  Térence  en  sont 
des  imitations ,  il  faut  croire  qu'elles  auroient  pu  fournir  une 

des  Âcharnieos,  ts.  628 — 664.    Arislophc  avoil  le  droit  de  dire  ; 

et  eocore: 

^HOtif  â^  Vf^âq  TtoXXà  âhâà^tuf  ayàB-*  f  iàot*  ivâaifiowaq  tl-va*, 

Ovtt  naifsQYà^  »  ^'^*  natàqâtu'v ,  àXXà  va  fiiXrnjTa  âhâàanMr, 
Voyez  aussi  l'éloge  que  fait  Dion  Chrysoslorae  (or.  XXXll.  T.  I. 
p.  655  sq.y  de  Tindulgence  des  Athéniens  envers  les  poètes  comi- 
ques, qui  leur  reproehoient  leurs  défauts.  Parmi  les  auteurs  rno- 
deroes,  Jacobs  (Verra.  Schrifien,  T-  111.  p.  .325 — 333)  a  défendu 
victorieusement  Aristophane  contre  les  injustes  reproches  df.  Wie* 
land  et  de  Meioers.  Ces  réflexions  méritent  d  être  lues  avec  atten- 
tion. On  y  trouTe  plusieurs  autres  auteurs  modernes  qui  ont  fait 
coonoltre  le  mérite  du  poète  comique,  teh  que  Fr.  Schlegel,  Su* 
▼ern  (tiber  Aristophanes  Wolken)  et  Rotscher  (Aristophanes  und 
sein  Zeitalter).  M.  Jacobs  cite  un  passage  de  ce  dernier  qui ,  de- 
vant être  regardé  comme  le  résultat  de  ses  recherches  sur  Aristo- 
phane, me  semble  mériter  ici  une  place:  £in  wahrhafles  Siudium- 
der  Werke  des  Aristophanes  gewahrt  die  befriedigende  Ernsioht , 
dass  die  Sinnlichkeit  als  solche  ihm  nie  Zweck  gewesen ,  noch  auch 
der  Hefe  des  Volkes  su  gefallen  seiner  Gesinnung  xugesagt;  dus» 
sich  vielmehr  auch  in  dem  bunten  Gemisch  und  den  mannichfachen 
Ausfûhrungen  sinnlicher  Triebe  u^d  Bedurfoisse  die  Ader  des* 
Ernstes  und  seine  tiefe  sittliche  Natpr  auflhut. 

(^^^)  Voyez,  entr'autres,  le  beau  fragment  de  Ménaadre sur  la 
nécessité  de  la  tempérance  et  de  la  justice,  et  sur  la  confiance  qu'on 
peut  avoir  en  Dieu,  lorsqu'on  se  rend  digne  de  ms  bienfaits,  en  cul- 
tiyant  la  Teriu.  H.  Grot.  Exe.  p.  757.  fs.  16  sq.  — 759.  ts.  4, 
On  trouve  partout  des  principes  excellents ,  une  morale  éclairée ,  et 
no  jugement  sftnsi  sur  les  choses  humaines.  Cependant  on  voit  dans* 
Méoaadre  Tinfluenee  de  la  philosophie  d'Euripide. 
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nouvelle  preuve  qu'une  pièce  peut  contenir  d*exoollent«( 
préceptes  ,  sans  avoir  pour  cela  aucun  mérite  sous  le  rap^ 
port  moral  ('^°).  Ce  qui  est  certain  c'est  que  Ménandre 
étoit  le  poëte  favori,  comme  Euripide  ;  et  encore  du  temps 
de  Plutarquc  il  étoit  plus  facile ,  ainsi  que  cet  iiuteur 
l'assure  lui-même  ,  de  trouver  un  repas  sans  vin  que  sans 
les  vers  de  Ménandre  ("'). 
Réflexions  génc-       Je  crois  qu'il  esr  inutile  de  nous  étendre 

raies (tiu- les  poèlos  ,  „  ,  ,   .  »»  i  ••        •     «^ 

du  siècle  qui  siii-  sur  les  poetcs  alexandnns.  tlabiles  imiia- 
vil  celui  d'Alcxan-  j^^yg  plutôt  quc  génies  originaux,  ils  compo* 
soient  des  ouvrages  qui  ont  pu  plaire  aux 
savants  et  aux  artistes  ,  mais  qui  certainement  ont  eu  peu 
d'influence  sur  la  masse  de  la  nation.  Ce  qui  nous  reste 
des  productions  de  cette  période  qui  sous  ce  rapport  mé- 
riteroient  notre  attention  ,  se  réduit  à  des  pièces  trop  peu 
considérables  ou  trop  mutilées  pour  que  nous  osions  former 
sur  elles  un  jugement  quelconque.  Les  poèmes  d'Anyte , 
de  Nossis ,  de  Myro  n'existent  plus ,  à  l'exception  de 
quelques  épigrammes  ('  ^ * ) . 


(**^)  Ceci  ne  s'accorde  pas  avec  le  jugement  de  Plularque, 
Sjmpos.  VII.  8.  (T.  Viil.  p.  843,  844j;  mais  nous  croyons 
avoir  quelque  droit  de  récuser  sa  compétence  dans  cette  matière. 
Au  resie,  ce  qu*il  en  dit  prouve  assez  que  les  personnages  des  co- 
médies de  Ménandre  ne  différoient  pas  de  ceux  des  comédies  de  Té- 
rencc,  et  Ton  sait  que  Pl<itarque  n'est  pas  le  seul  homme  vertueux 
qui  se  soit  accommodé  de  la  soi-disant  beauté  morale  de  ces  pièces. 
Dion  Chrysostome  (or.  XVIII.  T.  1.  p.  477)  dit  qu'il  croit  que 
personne  de  ceux  qui  s*y  connoi^sent  (%ûv  aoq)wv)  hésitera  à  placer 
Ménandre  à  la  tète  des  auteurs  comiques,  comme  Euripide  à  la  tête 
des  poètes  tragiques.  Or  nous  sarons  à  quoi  nous  en  tenir  au  sujet 
de  ce  dernier,  et  les  raisons  qu'en  apporle  le  rhéteur  doirent  nous 
confirmer  dans  cette  opinion.  Je  dois  arouer  que  ces  éloges  m*ont 
inspiré  bien  des  soupçons  à  Tégard  de  Ménandre. 
'("')  Plut.  1.  1.  p.  843. 

C  ^)  Il  est  remarquable  qu'en  Grèce,  dans  la  décadence  des  an- 
ciennes républiques,  le  genre  lyrique  fut  presque  le  seul  qui  y  f&t 
cultivé,  comme  dans  le  siècle  qui  les  vit  éclore,  et  encore  que,  com- 
me alors,  se  furent  surtout  des  femmes  qui  s'y  consacrèrent.  Les 
épigrammes  d'Anyte  et  de  Nossis  que  nous  ppssédons  doifent  nou^ 
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Au  reste,  le  génie  du  siècie  se  manifesloit  encore 
dans  ses  productions*  Dans  la  Grèce  proprement  dite 
nous  avons  vu  les  différents  genres  de  poésie  nailre ,  pour 
ainsi  dire ,  avec  les  différentes  époques  do  la  civilisation 
politique  et  morale.  Dans  le  siècle  des  Ptolémées  tous 
les  genres  se  réproduisirent,  toutes  les  Muses  furent 
cultivées  ;  naturellement ,  puisqu'on  attendoit  rarement 
rinspiration  du  génie  et  qu'il  n'en  coutoit  aux  poêles 
que  de  faire  un  choix ,  pour  leurs  imitations ,  parmi  le 
grand  nombre  de  chefs-d'oeuvre  qu'entassoit  dans  les 
bibliothèques  publiques  la  libéralité  des  princes.  Hé- 
rodore ,  Apollonius  de  Rhodes ,  Rhianus  entonnèrent 
la  trompette  épique  ('**).  Alexandre  TÉtolien,  Philé- 
tas ,  Phanocle  composèrent  des  élégies  ("*),  Calli- 
maque  et  Dionysius  des  hymnes.  Melpomène  se  vit 
entourée  de  la  célèbre  Pléïade  ('**).  Machon  et  Aris- 
tonyme  se  vouèrent  au  culte  de  Thdlie.  Mais  non  seu- 
lement toutes  lea  voies  furent  tentées  pour  se  faire 
un    nom ,     et   plus    encore    pour    se    ménager    la    libé- 


faire  déplorer  que  ce  sont  les  seules  qui  nous  aient  été  couservées. 
On  y  retroufe  la  sensibililé ,  rhuioanité,  le  goût  des  anciens  poêles 
de  la  Grèce. 

(*'^)  Nous  n'en  possédons  que  TËxpédition  des  Argonautes 
d* Apollonius  de  Rhodes. 

(*'*)  Celles  de  Philétas,  le  modèle  de  Properce ,  sont  comblées 
d*éloges  par  les  auteurs  qui  en  font  mention.  Voyez  Philetac  fragm. 
ed.C.  P  Kayser.  Golt.  1793. 

C^)  Ainsi  nommée  de  sept  poètes  soi-disant  tragiques,  dont  il 
ne  nous  reste  qu'un  seul  échantillon,  si  toutefois  cette  pièce  peut 
être  rangée  parmi  les  drames,  laCassandre  ou  Alexandre  de  Ly- 
cophron,  le  poème  le  plus  obscur  peut-être  et  le  plus  difficile  à 
comprendre  qui  soit  connu  dans  aucune  langue,  et  qui,  !>*il  ne 
contenoit  une  foule  de  traditions  et  d'histoires  inconnues,  d'ailleurs 
suffisamment  expliquées  dans  les  notes  du  laborieux  Tsetzès,  ne 
roériteroit  certainement  pas  la  peine  qu'il  faut  se  donner  pour  en 
saisir  le  sens.  Un  auteur  allemand ,  je  ne  sais  plus  lequel ,  l'appelle 
ein  verk^nsieh  dunhles  praphetisch'epischef  Monodrama, 
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l'aKté  d'un  monarque  ami  des  lettres  ,  les  mêmes  poètes  se 
hasardèrent  aussi  dans  des  roules  souvent  très  différen- 
tes et  même  opposées.  On  n'a  qu'à  consulter  la  liste 
des  ouvrages  des  poètes  dont  nous  venons  de  parler , 
pour  nous  convaincre  de  leur  vaste  érudition ,  carac- 
tère distinclif  de  ce  siècle.  Non  seulement  le  même 
auteur  composoit  des  hymnes  ,  des  satires  ,  des  élégies  , 
des  épigrammes  ,  mais  il  cultivoit  aussi  Thistoire  ,  la  géo- 
graphie ,  la  grammaire ,  comme  Callimaque ,  et  souvent 
il  ajoutoit  à  ces  études  et  à  la  poésie  les  sciences  exactes  , 
l'astronomie  et  la  philosophie ,  comme  Ératosihène.  En- 
fin la  poésie  elle-même  fut  employée  à  des  sujets  qui 
jusqu'alors  avoient  été  regardés  comme  devant  lui  rester 
toujours  étrangers.  Non  seulement  la  géographie  (**^), 
l'astronomie  ("  ^) ,  la  médecine  ("  ®) ,  mais  jusqu'à  Tart 
culinaire  C^)  devinrent  des  sujets  sur  lesquels  les  poè- 
tes invoquèrent  le  secours  des  filles  de  Jupiter  ;  et , 
comme  si  leur  culte  fut  devenu  un  jeu  puéril  plutôt  qu'un 
moyen  d'obtenir  les  faveurs  qu'elles  n'accordent  que  ra- 
rement aux  foiblcs  mortels ,  non  content  d'imiter  les  gé- 
nies illustres  de  l'ancienne  Grèce ,  on  commença  à  les 
parodier C^®) ,  et,  parmi  les  épigrammes,  genre  bien 
plus  difficile  que  ne  l'imaginoient  ceux  qui  s'y  hasar- 
dèrent ,  on  en  trouva  dont  le  principal  mérite  consis- 
toit  dans  la  difficulté ,  que  s  étoit  imposée  le  poète ,  d'en 
arranger  les  lignes  de  sorte  qu'elles  rappelassent  par 
leur  forme  différents  objets  dont  elles  portoient  les 
noms  ('*'). 

{'^^)  Dicéarque.  ("')  Aralc. 

(*'•)  Nicandre.  Od  Teut  qu'A  raie  écrivit  même  eo  vers  une 
Ostéologie,  pour  ne  pas  parler  (i*uoe  foule  de  sujets  presque  non 
moins  arides. 

i''^)  La  Deipnologie  ou  Opsopoiïe  d'Archeslrate. 
'  ^^)  Timon  de  Phlius  et  Matron  de  Pilane. 
('^')    On   appeloit  ce  genre  Tëx^oTtaif^^^^ >  €*est  à  dire  des 
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En  un  mot ,  hormis  les  poètes  de  la  nouvelle  comédie , 
dont  nous  avons  dëjà  parlé  ,  les  seuls  auteurs  vraiment 
originaux  de  ce  siècle  et  qui  rappellent  la  simplicité  ,  la 
candeur ,  l'esprit  de  rancienne  Grèce  ,  ce  sont  les  au- 
teurs du  poème  bucolique ,  et  parmi  eux  surtout  Théo- 
crite.  Théocrite ,  quoique  élevé  à  Alexandrie  ,  quoique 
disciple  de  Gallimaque  et  de  Philétas  ,  sut  faire  enten- 
dre encore  une  fois  à  la  Grèce  les  accents  si  caracté- 
ristiques et  si  connus  qui  font  le  charme  des  adorateurs 
de  sa  Musc  indigène.  Mais  ces  accents  ne  trouvoient 
plus  d*oreilles  préparées  à  les  accueillir.  Nous  concevons 
à  peine  que  ces  charmantes  idylles  aient  été  composées 
dans  le  mémo  temps  que  des  poèmes  sur  l'anatomie  et 
sur  la  pharmacie  ;  mais  ,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  nous 
ne  chercherons  pas  comment  elles  ont  pu  être  reçues 
par  les  contemporains  du  poë'te.  Dans  tous  les  âges , 
il  est  vrai ,  l'on  a  dû  trouver  des  âmes  faites  pour  ap- 
précier la  naïve  simplicité  de  ses  accents  rustiques  :  mais 
l'âge  où  il  vécut  n'étoit  plus  à  l'unisson  avec  ces  ac- 
cords. 


joujoux^  des  hagaf elles ^  ou  plus  jusiement  des  niaiteries. 
L'on  trouve  dans  T Anthologie  un  poëme  de  Simmias  de  Rhodes, 
dont  les  vers,  plus  longs  vers  le  milieu,  et  plus  rétrécis  vers  le 
commencement  et  vers  la  fin,  rappellent  la  forme  d*un  oeuf.  On 
trouve  ainsi  des  haches,  des  ailes,  des  autels,  et  une  sjricge, 
dont  on  veut  (je  hésite  à  articuler  le  nom)  que  Théocrite  fut 
l'auteur.  Nous  sommes  d'ailleurs  loin  de  ne  pris  reconnoitre  le 
mérite  de  plusieurs  des  ouvrages  de  ce  siècle.  Le  poëme  d'Apol- 
lonius, les  hymnes  de  Callimaque  sont  signalés  par  de  grandes 
beautés;  l'hymne  de  Dionysius  sur  Apollon  est  en  effet  sublime  ;  les 
épigrammes  de  Nicias  et  de  Léonidas  de  Tarente  sont  dans  le  meil- 
leur goût  ;  on  y  trouve  un  sentiment  exquis  et  beaucoup  d'esprit. 
Et  cependant  quelle  distance  d'Apollonius  à  Homère ,  de  Callimaque 
à  Findare!  Certes  Hérodote ,  s'il  avoit  fait  des  vers,  neseseroit 
pas  avisé,  comme  Ératosthène,  géographe  et  historien  sans  doute 
l^as  savant  que  lui ,  de  faire  un  poëme  sur  la  réduplieation  du  cube. 
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Sur  la  différence        Jfais  ,   quoiqu'il  ne  paroisse  pas  néees- 

enlre  eux  el  les         .  ,  ^.       i  ■ 

poètes  plu»  an-    saire    de    nous   elendrc    sur    les    ouvra- 

ciens,   quant  à    ^^3  de  lecolc  d'Alexandrie ,  il  est  pourtant 

la  tendance  ino-         .        ,      -  .  ...      j.jr/     • 

raie.  utile  de  faire  remarquer  quils  dmeroient 

plus  encore  des  anciens  par  la  tendance  morale  que  sous  le 
rapport  aesthëtique.  Il  est  impossible  de  le  prouver  en  détail 
(ce  travail  demanderoit  des  volumes)  ;  mais  je  suis  pcr. 
suadé  que  quiconque  voudra  se  donner  la  peine  de  com- 
parer ,  sous  ce  point  de  vue ,  les  meilleurs  poèmes  de  cette 
période  avec  une  production  quelconque  d'un  des  auteurs 
anciens  ,  trouvera  entre  eux  une  différence  en  effet  remar- 
quable. Eschyle  avoit  représenté  Jupiter  comme  un  ty* 
ran  :  mais  où  trouve-t-on  dans  les  monuments  de  l'antiquité 
une  imôge  plus  sublime  de  Tamour  divin  ,  comblant  de 
bienfaits  le  genre  humain  ,  et  se  sacrifiant  pour  son  salut, 
que  celle  que  nous  offre  Prométhée  ;  et  Jupiter  lui-même 
a-t-il  jamais  été  loué  d'une  manière  plus  digne  de  la  ma- 
jesté divine  que  dans  le  choeur  des  Suppliantes  du  même 
auteur.  Depuis  qu'Euripide  avoit  commencé  à  mêler  sa 
froide  philosophie  aux  accents  de  la  Muse  tragique  ,  on  ne 
trouve  plus  ,  il  est  vrai  ,  ces  idées  populaires  souvent  s* 
peu  conformes  au  respect  dû  à  l'Être  Suprême  :  mais  avec 
ces  idées  la  véritable  religion  des  Grecs  disparut ,  et  elle 
ne  laissa  à  sa  place  que  des  allégories  et  des  symboles. 

Et  la  morale  !  On  a  vu  que  nous  reconnoissons  tout  le 
mérite  de  Théocrite:  cependant  nous  avons  déjà  vu  plus 
haut  combien  la  licence  de  ses  expressions  surpasse  encore 
celle  des  anciens  poètes  ,  pour  ne  pas  dire  que  Timpressi- 
on  que  l'ensemble  et  la  tendance  de  ses  ouvrages  doivent 
faire  sur  le  lecteur  qui  les  considère  du  côté  de  la  beauté 
morale ,  est  telle  que,  sous  ce  rapport,  ses  idylles  sont  in- 
finiment inférieures  même  aux  comédies  les  plus  licencieu- 
ses d'Aristophane. 

11  en  étoit  de  même  quant  à  l'influence  que  les  poètes 
avoient  sur  la  multitude  et  aux  honneurs  qu'on  leur  ren- 
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doit.  Il  est  vrai ,  Démétrius  de  Phalëre  ordonna  qu'on 
chantât  snr  le  théâtre  les  vers  d*Honière  ;  ces  ycrs  ,  ceux 
d'Euripide  et  de  plusieurs  autres  portes ,  étoient ,  il  est 
vrai ,  non  seulement  lus  et  admirés ,  mais  les  hommes 
souvent  les  moins  cultivés  les  avoicnt  fréquemment  à  la 
bouche  ('^^);  et,  quant  à  cola,  il  faut  avouer  que  long- 
temps après  encore ,  et  mémo  parmi  les  Romains  ,  les 
poètes  grecs  ont  joui  d'une  popularité  à  laquelle  les 
poètes  les  plus  célèbres  parmi  les  modernes  tàcheroient 
envain  d'atteindre  (' ^  ^)  ;  les  rois  de  Macédoine  et  d'E- 
gypte atliroient  à  leurs  cours  les  poètes  ,  comme  l'avoient 


('  ^^)  Il  est  ea  effet  étonnanl  d*entecdre  non  seulement  des  hom- 
mes iostruils  (p.  e.  Plut  Demosth.  7.)  i  de^f  princes  et  des  géoérauz 
citer  des  vers  de  quelque  poète  (p.  e.  Plut,  I)eiDetr.  14,  45),  naais 
ja8qu*à  des  soldats  et  des  matelots.  Pour  ne  pas  répéter  les  exeih- 
ples  cités  plus  haut  (Plut.  Nie.  29.  Lys.  15),  il  suffit  de  faire  icî 
mention  d*une  anecdote  rapportée  par  Plutarqne  (Demetr.  46  fin.), 
L*armée  de  Démélrius  Poliorcète  se  trouvant  daiis  une  position  très 
dangereuse  et  manquant  de  vivres,  Tun  des  soldats  Iraca  à  Tentrée 
de  la  tente  royale  ces  vers  de  Sophocle  : 

XwQsç  àipiyfkfè^  ; 
On  sait  que  dans  Sophocle  il  j  a  Avr^y^^V  '  ^^  i  Démétrius  étant  le 
fils  d'Antigonns,  Tallusion  ne  sauroit  être  ni  plus  juste  ni  plus 
piquante. 

('^'}  Les  ouvrages  de  ces  poètes  servoient  au!isi  bien  à  Tinstruc-» 
lîon  de  la  jeunesse  dans  les  écoles  (voyez  p.  e.  Plat.  Protag.  p.  199. 
F.  G.  cf.  p.  205  in.  Tratâêiat;  fily^avoy  fiéçoç,  Ttêçl  iTt&v  âfèvbif 
flvai) ,  qu'ils  faisoient  Tamusement  du  public.  Les  rhapsodes  ne 
chantoient  pas  seulement  les  vers  d'Homère,  mais  encoreceux d'Hé- 
siode, d'Archiloque,  de  i>Iimnerme,  de  Simonide,de  Phocjlide,  et 
jusqu'aux  Ka&açf*ol  d'Empédocle  Athen.  XIV.  12.  Ce  n'est  pas 
sans  raison,  en  effet,  qu'Aristide  (or.  XLY.  T.  II.  p.  13  fin.) 

appelle   les   poè'tes   Ttrç   xo*y«ç   rây  'EXXyvo»  jçoçfaç    nai.   â^âna- 

nàÂtiç,  Aussi  altendoit-on  généralement  des  poètes  qu'ils  exerças- 
sent une  influence  salutaire  sur  la  civilisation  morale.  Qu'est  ce 
qui  fait  admirer  un  poète?  demande  Ëschjle  à  Euripide,  dans  les 
Grenouilles  d'Aristophane;  et  Euripide  répond:  Les  talents  et  les 
leçons  qu'il  doit  donner,  puisqu'il  doit  rendre  les  hommes  meil- 
leurs. 

Tùç  ày&-çû;cBÇ  m  t  k^s  nôktoiv,    RaD.  1041.    Les  défauts 
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fait  Polycrate  ,  Hiéron  d  Dénys  de  Syracuse  (*•♦)  ;  Phî- 
lopémea  ëtudioit  dans  Homère  les  passages  qu'il  croyoit 
utiles  à  exciter  le  courage  ('^^)  ,  et  jusques  aux  tempe 
de  Pausanias  on  honoroit  encore ,  par  des  libations  ,  la 
statue  du  poète  Linus  ,  placée  à  Fentrée  du  bois  sacré 
des  Muses,  sur  le  mont  Héiicon(**^)  :  mais,  à  l'ex- 
ception d'un  trait  comme  celui  qu'on  rapporte  d'Alexan- 
dre le  Grand  ,  qui ,  enflammé  par  les  nomes  de  Ti- 
mothée  ,  se  leva  soudain  et  courut  saisir  ses  armes , 
il  seroit  difficile  de  trouver  dans  ce  siècle  des  exemple» 
d'une  impression  égale  à  celle  que  firent  sur  les  Athé^ 
niens  les  chants  guerriers  de  Selon  ,  ou  sur  les  Spartiate» 
ceux  de  Tyrtée  ;  il  seroit  difficile  de  trouver  des  peuples 
qui  y  enchantés  par  les  doux  accords  de  la  lyre ,  oublias- 
sent leurs  querelles  et  leur  fureur  mutuelle  ,  ainsi  que  le 
firent  les  Lacédémonicns  après  avoir  entendu  les  chants  de 
Thalétas('*^)  ;  et  plus  tard  encore  en  écoutant  ceux  de 
Terpandre('*')  ;  on  trouveroit  même  à  peine  des  jugea 
qui  eussent  applaudi  aux  vers  d'un  poète  traduit  devant 
leur  tribunal ,  ainsi  que  le  firent  les  Athéniens ,  lorsque  So- 
phocle leur  récita  un  choeur  de  son  OEdipe  à  Colone('*^), 
Il  est  Trai  que,  plus  les  temps  auxquels  les  auteur» 
rapi)ortent  ces  traits  se  trouvent  éloignés  de  nous ,  plus  nou» 

qa*ib  se  reprochent  ensuite  Tun  Taatre  ont  aussi  rapport  à  I» 
tendance  morale.  Voyez,  p.  e. ,  ts.  1082,  108 -i.  Bacchus(Ts. 
l'iGGsq.)  et  Pluton  (vs.  1548  sq.)  paroissont  trouver  dans  cette 
qualité  ressence  de  la  poésie. 

('^^)  Pausanias  fait  la  même  réflexion,  I.  2.  3.  Voyez,  au  sujet 
du  respect  d  Hipparque  pour  les  poètes,  le  passage  d^Élien ,  cité 
plus  haut,  V.  H.  VIII.  2;  sur  le  séjour  de  Pindare  et  de  Si» 
monide  chez  Hiéron,  ib.  IX.  1  :  sur  Polycrate  et  Anaeréon ,  ib.  IX* 
4.  cf.  XII.  25. 

(«^«)  Plut.  Philop.  4.  i""^)  Paus.  IX.  29.  3. 

(»*7)  Plut.  Lyc.  4,  Strabon  (p.  738.  C.)  dit  que  Thalétas  fui 
musicien  et  législateur. 

f  "«)  Diod.  Sic.  fr.  T.  II.  p.  639.  XV.  Plut,  de  mus.  T.  X.  p. 
698  fin.  699  in.  Tzetz.  Chil.  I.  385  sq. 

('^^)  Plut,  un  seni  silger.  resp.  T.  IX.  137  fin.  138. 
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nous  sentons  enclins  à  nous  défier  de  leur  authenticitë  :  mais 
il  n*est  pas  moins  vrai  que  ceux  même  qui  appartiennent 
évidemment  aux  traditions  prouvent  cependant ,  par  le 
.  plus  ou  moins  de  merveilleux  qu*ils  renferment ,  le  degré 
plus  ou  moins  élevé  d*enlhousiasme  que  la  poésie  et  la 
musique  excitoitent  parmi  le  peuple.  G  est  ainsi  qu*ou  ra- 
conte que  dans  les  temps  anciens  une  population  entière 
de  femmes  se  disputoit  le  coeur  du  poète  Hagnès  de 
Smyrne  ,  ce  qui ,  par  la  jalousie  des  maris  qui  s*en  ven- 
gèrent sur  lui ,  et  par  la  colère  du  roi  Gygès  ,  qui ,  lui- 
même  enchanté  par  ses  vers  ,  prit  sa  cause  et  déclara  la 
guerre  à  ces  maris  jaloux ,  fut  la  cause  de  leur  ruine  ('  •^). 
Cest  ainsi  que ,  suivant  Hérodote ,  les  marins  farouches 
qui  avoient  juré  la  perte  d*Arion  ,  écoutèrent  encore  ses 
chants  avec  délices ,  et  que  les  dauphins  accoururent 
pour  le  sauver  et  le  transporter  à  Corînthe  ('*').  Et 
même  lorsque  nous  nous  rappelons  que  les  anciens  poè- 
tes durent  une  grande  partie  de  leurs  succès  à  la  mu- 
sique ,  dont  ils  accorapaguoient  constamment  leurs  chants  , 
et  qu*en  général  la  musique  et  la  poésie  étoient  an- 
ciennement, par  leur  plus  grande  simplicité,  plus  pro- 
pres à  agir  sur  les  coeurs ('**),  nous  pouvons,  sans 
nous  accuser  d'une  trop  grande  crédulité,  admettre 
que  l'influence  de  leurs  accents  a  dû  être  bien  plus  sur- 
prenante que  nous  serions  d'ailleurs  tentés  de  le  croire» 


(*»•)  Nicol.  Dam.  fr.  éd.  Orcll  p.  50—52. 
r«»M  Herod.  I.  24. 
{^*^)  Qa*on  se  rappelle  les  plaintes  de  Platon ,  sur  la  corruption 
I  musique,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  avec  lesquelles  on 
peut  comparer  la  S?**  dissertation  de  Maxime  de  Tjr. 


délai 


CHAPITRE  XVI. 

Influence  des  philo^'^ophes  sur  la  civilisation  morale  el  religieuse  des 
Grecs.  Rélîexions  préliminaires.  —  La  philosophie  ne  se  bor- 
nant pris  SUT  senis  philosophes.  Prouvé  par  l'exemple  d'Héro- 
dole.  -  El  de  l)émo2»thène  —  Les  philoso|)hes  les  plus  anciens 
de  celte  période.  —  Les  sept  sages.  Ressemblance  entr'eux  et 
les  premiers  inslilulcurs  des  Grecs.  -  Les  sentences  des  anciens 
philosophes.  —  Pylhngore.  —  La  société  de  Pythagore.  —  Les 
Pythagoriciens.  —  Rapports  entre  la  direction  que  prirent  les 
recherches  des  philosophes  et  la  cifilisation  tant  religieuse  que 
morale.  Le.s  Eléales.  —  Division  de  la  philosophie  grecque  en 
deux  branch^'.s  opposées. 


Influence  des  phi-  Les  Groes  étoient  une  nation  poétique. 
IXali^n^^' Inil^  1^^  ^^  distinguoient  plus  par  leur  scnsibi- 
et  reiigieiwc  des  lité  que  par  leur  jugement.    Les  arts  ont 

Grecs.  Reflexions    /.  /  /  •  _  -.,«^a«  u:«- 

préliminaires.  ^^®  exerces  parmi  eux  avec  un  succès  bien 
plus  évident  que  les  sciences.  Il  paroitroil 
donc  d'abord  que  ,  parmi  les  auteurs  célèbres  qui  ont 
influé  sur  la  formation  de  leur  caractère  ,  sur  la  marche 
de  la  civilisation  morale  et  religieuse  parmi  eux  ,  les 
poètes  doivent  occuper  une  plus  grande  place  que  les  phi- 
losophes, dont  en  général  les  travaux  semblent  moins 
propres  à  diriger  les  opinions  et  les  inclinations  de  la 
multitude.  Cependant ,  comme  on  peut  conjecturer  d'a- 
vance que  la  philosophie  des  Grecs  n'aura  pas  été  moins 
analogue  au  caractère  de  la  nation  que  la  ]K>ésie  ,  il  seroit 
par  là  même  à  présumer  que  son  histoire  ne  doit  pas 
être  entièrement  sans  intérêt  pour  les  recherches  qui 
nous  occupent  ;  aussi  une  connoissance  même  super- 
ficielle de  cette  philosophie  nous  prouvera  bientôt  que 
cet  intérêt  est  bien  plus  important  que  nous  ne  l'imagi- 
nerions d'abord. 
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Les  réflexions  que  nous  a  suggérées  Thisloire  de  la 
poésie ,  les  résultats  qu'ont  offerts  nos  recherches  sur 
les  instituteurs  les  plus  anciens  des  nations  de  la  Grèce , 
les  traits  enfin  du  caractère  de  ces  nations  que  nous 
avons  rassemblés  dans  cette  partie  de  notre  ouvra- 
ge «  ainsi  que  dans  les  investigations  sur  les  siècles 
héroïques  ,  ont  dû  nous  convaincre  que  cette  philoso- 
phie qui  nous  intéresse  le  plus .  quant  au  point  de 
vue  sous  lequel  nous  aimons  à  considérer  les  habitants 
de  la  Grèce  ,  ne  se  trouve  pas  exclusivement  dans  les 
écoles  des  philosophes.  Cette  philosophie  est  bien  plus 
évidente  dans  Homère  et  dans  Hésiode  ,  dans  Selon  et 
dans  Pindare  ,  que  dans  les  recherches  infructueuses  de 
Thaïes  ou  d'Anaximandre.  Les  sentences  des  anciens  sages 
de  la  Grèce  ,  les  lois  de  Triptolème ,  les  règles  de  con- 
duite exposées  dans  les  Oeuvres  et  Jours  du  poète  d'As- 
crée  ont  été  certainement  bien  plus  utiles  aux  Grecs 
que  les  lucubrations  inintelligibles  d'Heraclite  ou  les  subtili- 
tés de  la  doctrine  de  Zenon  d'Elée.  £t ,  sous  ce  rapport , 
la  philosophie  que  nous  cherchons  ici  se  retrouve  dans 
rhistoire ,  dans  les  discours  des  orateurs  ,  dans  toutes 
les  productions  enfin  des  écrivains  célèbres  qui  ont  il- 
lustré la  Grèce.  H  suffit  de  nous  rappeler  les  Muses 
d'Hérodote  et  les  conseils  salutaires  donnés  à  ses  conci- 
toyens par  le  sage  et  éloquent  Démosthène .  £n  un  mot , 
si  nous  séparons  ici  la  philosophie  des  autres  genres  de 
littérature  ,  ce  n'est  que  pour  nous  conformer  aux  dis- 
tinctions que  nous  avons  coutume  de  faire. 

Plus  nous  remontons  dans  l'histoire  de  la  littératu- 
re ,  et  plus  les  distinctions  dont  nous  venons  de  parler  sont 
difficiles  à  saisir.  Dans  les  temps  les  plus  anciens  l'his- 
toire étoit  encore  confondue  avec  le  poëme  épique  ,  la 
philosophie  consistoit  dans  les  leçons  données  par  les  poè- 
tes ,  et  les  plus  anciens  philosophes ,  comme  les  premiers 
historiens  ,  ceux  même  qui   méritoient  plus  spécialement 
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ce  titre  ,  furent  longtemps  avant  de  dépouiller  leurs  écrits 
des  formes  engageantes  de  la  poésie ,  non  seulement  quant 
au  plan  et  à  la  conception  de  leurs  ouvrages  ,  mais  même 
relativement  à  la  diction  et  à  la  forme  du  discours. 

Il  y  avoit  sans  contredit  en  Grèce  des  philosophes  dont 
les  recherches  étoient  entièrement  perdues  pour  la  multi- 
tude :  mais  il  y  en  avoit  aussi  dont  la  doctrine  étoit  en  rap- 
port direct  avec  les  moeurs  tant  publiques  que  privées  ,  avec 
la  religion  ainsi  qu'avec  la  morale ,  il  y  en  avoit  dont  la 
doctrine  ne  contenoit  pas  seulement  les  principes  de  celle- 
ci  ,  mais  qui  remplissoit  souvent  les  lacunes  que  tout  être 
pensant  et  sensible  devoit  remarquer  dans  la  première.  La 
philosophie  dont  nous  parlons  ,  éloignée  de  toute  abstrac- 
tion métaphysique ,  étoit  le  résultat  d'une  méditation 
réfléchie  sur  les  choses  humaines  ,  sur  leurs  rapports  avec 
la  providence  et  avec  la  justice  divine,  et  par  conséquent  la 
règle  de  la  conduite  du  sage  dans  la  société ,  dans  son 
intérieur  ,  envers  les  hommes  et  envers  les  dieux  ,  la  base 
de  ses  devoirs  ,  son  soutien  dans  le  malheur  ,  la  source  la 
plus  pure  de  son  espérance  pour  l'avenir.  Ceci  explique  les 
éloges  que  les  anciens  lui  ont  prodigués  ,  ceci  explique'com- 
ment  elle  a  pu  être  considérée  comme  la  médecine  de  l'à- 
me  (')  ,  comme  le  meilleur  guide  dans  le  chemin  delà  vie, 
comme  la  source  de  la  vertu ,  comme  le  remède  contre  le 
vice  (*)  ,  et  comment  un  père  de  l'église  n'a  pu  s'empêcher 
de  rappeler  l'image  évidente  de  la  vérité ,  et  un  don  ac- 


(')  Plat,  animi  an  corp.  affect.  siinl  pejor.  T.  VU.  p.  951  fie. 
952.  Voyez  le  raisonnement  remarquable  de  Dion  Chrjsostome 
(or.  XXVII.  T.  I.  p.  529  fin.  530),  où  il  dit  qu'ordinairement , 
après  avoir  essuyé  quelque  perle  sensible,  de  sa  femme,  d*un  enfant  « 
d*un  frère ,  on  fait  venir  un  philosophe  pour  se  faire  consoler,  mais 
qu*il  vaudroit  mieux  se  prémunir  d'avance  par  la  philosophie  con- 
tre les  coups  de  la  fortune.  On  voit  par  ce  passage  que  les  philoso- 
phes étoient  ce  qu«  sont  chez  nous  les  ministres  de  la  religion. 

(^)  Cic.  Tusc.  V.  2.  0  Vit»  philosophia  dux  !  o  Virtulis  inda^ 
gatrix  expuUrixque  vitiorum  ! 
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OMrdé  aux  Grecs  par  la  grâce  dîvioc  (').  Les  prêtres  , 
dit  '  Plntarqtie ,  sont  honores  parcequ*ils  demandent  aux 
dieux  des  bienfaits  non  seulement  pour  eux-mêmes  ou 
pour  leurs  amis  ,  mais  pour  tous  leurs  concitoyens.  Hais 
les  prêtres  n'obtiennent  pas  ces  bienfaits,  parcequ*ils 
rendent  les  dieux  plus  propices  et  plus  libéraux  qu*ils 
ne  le  sont  déjà  par  leur  nature  :  ils  ne  leur  adressent 
des  prières  que  parcequ*iis  smit  persuadés  de  leur  bien- 
veillance. Le  philosophe ,  au  contraire  ,  qui  vit  avec 
un  homme  privé  ,  le  rend  plus  facile  pour  les  autres 
et  plus  heureux  pour  lui-même ,  et  le  prince  qui  écoute 
ses  leçons  devient  plus  juste ,  plus  modéré ,  plus  bien- 
veillant envers  ses  sujets  (♦). 

Il  y  avoit  des  philosophes  dont  les  travaux  n'ont 
pas  été  très  profitables  à  la  multitude  ,  il  est  vrai  « 
mais  il  y  a  aussi  eu  de  tout  temps  des  gens  qui 
méprisoient  leurs  leçons  et  qui  se  moquoient  de  leurs 
recherches.  Il  sera  superflu  de  parler  ici  des  rail- 
leries des  poètes  comiques  (^) ,  dont  la  satire  est 
trop  extravagante  pour  que  cela  puisse  tirer  à  con- 
séquence ,  pour  ne  pas  dire  que  ces  railleries  , 
lorsqu'elles  attaquoicnt  ces  recherches  infructueu- 
ses  dont  je   viens   do   parler  ,  n'étoient  que  trop  mérî« 


(»)  Clem.  Alex.   Streis.  L  2.  p.  327.  1.  20.    'AXiid'iUq  iaa 

^Inàv  i'^açyijÇf  &*ia   âm^tà  "Elkifa*  âtâoféévij'     11  est  vrti ,  Iss 

pères  de  Téglise,  et  spécialement  Clément  d* Alexandrie,  préten- 
doient  que  Platon  et  le^i  autres  philosophes  grecs  afoient  puisé 
leur  sagesse  dans  les  écrits  de  Moïse  et  dans  ceux  des  prophètes , 
mais  cela  même  prouTe  combien  ils  ont  été  frappé  par  la  t>eauté 
de  leurs  maximes  et  par  la  s'Ageane  de  leurs  préceptes. 

(*)  Plut,  philosoph.  essecuraprincip.  T.  IX.  p.  115.  Toutes 
traité  mérite  d*étrc  lu.  ,  ^ 

(»)  Voyez,  hormis  les  Nuées  d'Aristophane,  le  fragment  d'Epi- 
4jrate,  ap.  Athen.  II.  54,  sur  Platon.  Antiphanes  ap.  eund.  IV. 
52  auctt.  ap.  Diog.  Laèrt.  p.  222  fin.  223 ,  sur  les  Pythagorif 
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1^  (^):  maïs  il  y  aivoil  aussi  des  auteurs  qui  ta* 
choient  de  réfuter  sérieuBemeut  les  préceptes  sidutaire» 
donnés  par  les  philosophes (^) ,  ou  qui,  eu  ënuméraut 
ceux  parmi  teurs  disciples  qui  u'ayoîent  pas  fait  beaucoup 
d'honneur  à  leurs  leçons  ,  tichoient  d^ou  diminuer  l'au- 
torité (*) ,  tandis  que  le  peuple ,  séduit  par  les  accusation» 
absurdes  des  détracteurs  de  la  philosofdiie ,  nourrissoit 
souvent  des  soupçons  injustes  contre  les  hommes  qui  lui 
étoient  le  plus  utiles  (^). 

Hais  ni  ces  injustes  détracteurs,  ni  ces  philosophes 
qui  ne  faisoient  pas  un  usage  convenable  de  leur  savoir 
et  de  leurs  lumières  ne  prouvent  rien  contre  la  philo- 
sophie, ni  contre  Tinfiuence  qu'elle  eut  sur  la  oivilisa^ 
tion  morale  et  religieuse  des  Grecs.  Aussi  n'avons- 
nous  pas  besoin  ,  pour  la  faire  connoitre ,  de  nous  ar- 
rêter à  l'impression  que  faisoit  la  lecture  des  ouvrages 
philosophiques  :  nous  pouvons ,  et  nous  devons  même 
tout  aussi  bien  nous  informer  do  YeSet  que  produi-^ 
soient   les  leçons  données   par   les   philosophes ,    leurs 

/ 

(^)  ^oysz,  p.  e.,  Atitiphan«s  ap.  Athea.  III.  b^.  Theogaetus 
ap,  AUitD.  III.  63.  cf.  H.  G  rot.  Êie.  Trag.  et  Com.  p.  705 ,  sur 
les  Stoïciens,  Antiph.  ap.  eundr  IV.  53,  sur  les  Cyniques. 

(•"]  P.  e.  Alhen.  XI.  117.  Tlieoiioinp.  ap.  eund  'ib.  118. 

(>)  P.  e.  plusieurs  disciples  de  Platon,  Athen.  XI.  119.  Au 
reste  cet  argument  n>st  pas  plus  solide  que  celui  qu'on  croi- 
roit  pouvoir  tirer  de  la  conduite  de  quelques  philosophes. 
Voyez  ,  p.  e. ,  le  fragment  du  discours  de  Lysias  contre  Éschine  le 
socratique,  ap.  Athen.  XI.II.  94,  95.  Mais  rien  n'est  si  injuste 
que  rinvectire  d'Appien  contre  les  philosophes  (Bell.  Mi thr.  28) , 
qui  confond  Ottias  avec  les  Pythagoriciens  et  avec  les  sept  sages,  et 
qui  ose  dire  que  tous  les  philosophes  qui  ont  pris  part  à  la  politique 
ont  régné  comme  les  tyrans  les  plus  cruels»  U  faut  qu'  Appîen  ait  eu 
avec  les  philosophes  quelque  démêlé  que  nous  ignorons» 

(^j  II  suffit  de  citer  Texi^mple  Je  Crilias  (Afem.  I.  2.  31). 
Voyez  encore  la  loi  proposée  par  l'orateur  Sophocle  contre  les  phi- 
losophes, Athen.  Xlll.  92.  Il  faut  aussi  remarquer  qu'ordinaire- 
ment on  confondoit  les  philosophes  avec  les  sophistes.  Voyez  te 
commencement  du  discours  d'Isocrate  intitulé  Nieodes  (Oratt. 
Alt.  T.  II.  p.  29)- 
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conseils ,  et  même  leurs  actions.  La  philo^phie  des 
Grecs ,  comme  leur  vie  entière  ,  ëtoit ,  par  sa  nature  , 
active  et  |)ratique.  La  philosophie  n'empêcha  pas  Mê* 
lissus  de  Samos  de  prendre  le  commandement  de  la 
Hotte  de  cette  ilc ,  ni  de  remporter  une  victoire  sur  le 
gprand  Përiclès  (<^).  La  philosophie  n*empêcha  ni  Se- 
lon ,  ni  Zalevcus  ,  ni  Gharondas ,  ni  une  foule  de  Py- 
thagoriciens de  s'occuper  de  la  politique ,  ou ,  pour 
parler  plus  exactement ,  la  sagesse  de  leurs  institutions 
ëtoit  le  fruit  de  la  philosophie.  Pittacus ,  Glëobule ,  A- 
naximandre  et  plusieurs  autres  ëtoient  tout  aussi  célè- 
bres comme  hommes  d'état  que  comme  philosophes  ("}, 
et  longtemps  après  eux  ,  lorsqu'on 'avoit  déjà  commencé 
à  regarder  la  philosophie  comme  un  obstacle  au  manie- 
ment des  affaires ,  Ecdëmus  et  Bémophaae  de  Mégalo- 
polis  tâchèrent ,  par  son  moyen ,  de  se  rendre  utiles  à  la 
patrie  et  de  rétablir  la  tranquillité  dans  d'autres  états  de 
ta  Grèce  (^*). 

G'cst  ainsi  qu'on  voyoit  souvent  les  princes  écouter 
la  voix  de  la  sagesse  et  profiter  de  ses  conseils ,  non 
seulement  parceque  ceux  qui  s'y  appliquoicnt  avoient 
des  connoissances  plus  étendues  ,  mais  aussi  parceque  leur 
jugement  ëtoit  plus  éclairé ,  leurs  vues  plus  justes.  Non 
seulement  Thaïes ,  par  ses  connoissances  en  astronomie , 
prédit  réclipsc  qui  '  eut  lieu  lors  de  la  bataille  entre  les 
Lydiens  et  les  Mèdes("),  mais   il  fut  aussi  utile  à  ses 


(«°)  Plut.Pericl.26. 
C)  Élien  (V.  H.  lit.  17.)  nous  uffre  une  longue  liste  de  ces 
hommes  remarquables.  11  est  (l*autant  plus  étonnant  que  Platon 
(Hipp.  maj.  p.  95.  £')^  si  toutefois  Platon  est  Tauteur  de  ce  dialo- 
gue, ait  pu  dire  que  Pittacus  et  Bias  ne  se  mêloient  pas  des  affaires 
pnbliqnes.  C*est  une  erreur  refutée  par  le  témoignage  unanime 
de  toute  Tantiquité.  Voyez  Schol.  Plat.  p.  135  fin. 


(")  Plut.Philop.  !• 
1.74.    Jen»o 


(<^)  Herod.  I.  74.    Je  n*ose  y  ajouter  le  ser?iee  que,  suivant  les 
Grecs,  il  auroit  rendue  Crésus,  en  lui  facilitant  le  passage  d« 

7* 
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compatriotes  par  les  sages  conseils  qu'il  leur  donna  (<^)« 
Un  autre  des  sept  premiers  sages  de  la  Grèce  détourna  le 
roiCrésus  d'une  entreprise  dangereuse  et  téoQtéraire(")* 
Aristote  fut  le  sauveur  de  sa  pairie  ('^) ,  et  Xëno- 
pfaon,  Taimable  disciple  deSoorate,  nous  a  laissé,  dans 
sa  Gyropédie  et  dans  son  Anabase ,  le  tableau  le  plus 
parfait  de  l'application  de  la  philosophie  à  la  vie  active. 
Et  même ,  en  poursuivaut  ainsi ,  non  seulement  on 
verroit  que  plusieurs  philosophes  se  sont  illustrés  comme 
législateurs ,  comme  hommes  d'état  et  même  comme  gé- 
néraux, mais  on  trouveroit  aussi  parmi  ces  derniers 
plusieurs  hommes  illustres  qui  mériteroient  tout  aussi 
bien  le  nom  de  philosophes.  Il  suffît  de  nous  rappeler 
Périclès,  le  disciple  d'Anaxagore ,  et  Épaminondas ,  le 
disciple  de  Lysis.  Et  certainement  personne  n'hésitcroit 
à  leur  adjoindre  soit  Aristide ,  aoit  Phocion ,  soit  plu* 
sieurs  autres  hommes  distingués  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  talents  (J^). 


fleuve  Halys,    parceqne  Hérodote  lui-méine  soupçonne  ce  réeii 
d'ineiaclitude ,  ib.  75.  {^^)  Herod.  I.  ilO. 

(<')  Herod.  I.  27.  C*est  le  conseil  donné  à  Crésus  par  Bias,  ou^ 
suivant  d*autres,  par  Pittacus,  qn*il  faut  lire  dans  le  langage  naïf 
du  père  de  Thistoire ,  pour  sentir  toute  la  simplicité  et  toute  Tingé* 
nuité  de  cette  aimable  philosophie.  Diogène  Laërce  (p.  6.  E.) 
rapporte  encore  un  conseil  donné  par  Thaïes  au  même  prince.  Je 
crois  cependant  qu'il  a  confondu  Tun  avec  Tautre, 

(»^)  iElian.  V.  H.  ili.  17 ,  et  la  note  15«  de  Perizonius. 

(*')  ^lian:'  1. 1.  cf  Dion.  Chrysost  or.  XLIX  (T.  II.  p.  249). 
Ëlien  dit  à  la  fin  du  chapitre  cité:  Eï  v»ç  hv  àTrçdxraq  Xëyt*  %èç 
ç^Xoaiifsç  9  dXXà  ëtJ^O-fj  yt  wùtS  xai  à'PÔfjta  Tavxa.  Et  C^est 
dans  ce  sens  que  Cicéron  disoit  de  la  philosophie  :  Ta  urbes  pepe- 
risti,  tu  dissipalos  homines  in  societatem  ?itae  convocasti ,  tu  eo» 
inter  se  primo  doroiciliis,  deinde  conjugiis ,  tum  litterarum  et  vo- 
eum  communione  junxisti;  tu  inventriz  legum,  tn  magistra  mo- 
rum  et  disciplinae  fuisti.  Tusc.  V.  2. 
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La  pUlotophie  ne      Enoore  ,    les   principes   de  cette  philo- 

te  bornant  pas  aux  .  .  ..       /  . 

•euU  philosophes,  sophie  pratique ,  appliqués  par  les  pWlo. 
em^T^ïffl^W*  ^P^^^  ^  ^^  politique  et  à  la  vie  sociale, 
te.  se  retrouvent-ils  dans  les  écrits  d'auteurs 

qui  n'ont  jamais  prétendu  au  titre  do  philosophe.  Il  est 
inutile  de  parler  encore  des  poètes.  Maïs  Hérodote  par 
exemple  !  Qui  a  jamais  pu  lire  cet  auteur  admirable , 
sans  avoir  été  frappé  par  la  ressemblance  entre  sa  philo- 
sophie et  celle  qui  domine  dans  les  poèmes  d'Homère  et 
d'Hésiode ,  dans  les  gnomes  de  Selon ,  dans  les  tri^«- 
dies  de  Sophocle? 

Quel  sentiment  religieux ,  quelle  conviction  de  Tin** 
constance  des  choses  bumaines ,  quelles  leçons  de  mo- 
dération ,  d'indulgence  ,  d'humilité  dans  le  bonheur  ,  de 
courage  et  de  résignation  dans  l'adversité,  quelles  ex- 
hortations à  la  concorde,  et  surtout  quelles  recomman- 
dations à  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ne  trouve- 
t-on  pas  dans  ces  précieuses  Muses  d'Hérodotet  !  Quel 
art  malgré  son  ingénuité  !  Quelle  sagesse  malgré  sa  naïve 
simplicité  I  Ce  n'est  pas  pour  donner  ces  leçons  qu'Hé- 
rodote a  écrit  son  histoire  ;  il  ne  les  offre  pas  même  com- 
me le  résultat  de  ses  réflexions  :  mais  ,  par  la  seule 
manière  dont  il  présente  les  faits,  on  voit  sous  quel 
point  de  vue  il  veut  qu'ils  soient  envisagés.  Gomment 
la  sagesse  des  lois  et  des  institutions  de  la  Grèce  eûH^He 
pu  être  mieux  démontrée  que  par  la  seule  description 
du  despotisme  oriental  !  Gomment  le  bonheur  de  vivre 
dans  un  état  libre  et  républicain  eùt-il  pu  être  mieux 
prouvé  que  par  le  seul  récit  des  extravagances  de  Gam- 
byse!  On  sent  ce  que  signifient  ces  flatteries  adressées^ 
aux  tyrans  dans  ce  discours  de  Mardonius  à  X^xe ,  et 
cette  réflexion  :  Les  Perses  n'étoient  pas  désolés  de  là 
perte  de  leur  flotte ,  ils*  ne  plaiguoient  que  le  roi  ! 
Quel  enthousiasme  ce  mot  de  Démarate  n'a-t-il  pas  dû 
exciter   parmi   les  Spartiates,    qui,    pour    expliquer   à- 
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Xemés  oomment,  malgré  leur  petit  nombre,  ses  eom^ 
patriotes  osoient  se  mesurer  avec  des  myriades  d*csclavcs  , 
répondit  qu'ils  avoient  aussi  un  maître  auquel  ils  obéis- 
soient  9  et  que  ce  maître  o*étoit  la  Loi('®). 

En  effet ,  si  Tlliade  et  TOdyssée  ont  eu  une  influence 
puissante  sur  le  développement  du  caractère  et  des  qua- 
lités émincntes  des  Grecs  ,  ce  peuple  n'a  certainemoni 
pas  de  moindres  obligations  au  citoyen  d'Halicarnasse. 
Quelle  est  la  nation  qui  n'eût  pas  été  transporté»  d'en- 
tbousiasme  pour  la  liberté  et  pour  la  défense  de  la  patrie  , 
si  elle  avoit  eu  un  historien  semblable  à  Hérodote  (' ^)« 
EtdeDémosihé^  Si  nous  cberchons  un  exemple  dans 
une  autre  classe  d'auteurs  ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  citer  !es  discours  d'Isocrdte  ,  sur  la  morale  , 
puisqu'on  ponrroit  les  ranger  à  juste  titre  parmi  les  pro- 
ductions de  la  philosophie  ;  nous  ne  parlerons  pas  non 
plus  de  Lycurgue  l'orateur,  puisque  le  sort  ne  nous  a 
laissé  qu'un  seul  de  ses  ouvrages  ,  quoique  d'ailleurs 
il  fût  peut-être  l'un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  son 
siècle ,  qui ,  tant  par  une  sage  administration  des  finan- 
ces que  par  des  lois  somptuaires  ,  tant  par  les  honneurs 
qu'il  rendit  à  la  mémoire  des  trois  poètes  tragiques  les 
plus  illustres  de  sa  patrie  ,  que  par  sa  justice ,  par  sa 
modération  et  par  )a  simplicité  de  ses  moeurs,  fit  le 
plus  grand  honneur  à  la  philosophie  de  Platon ,  dont  il 
avoit  suivi  les  leçons  ('^)  :  nous  n'avons  qu'à  nous  rappe- 
ler le  plus  éloquent  des  humains  ,  le  grand  Démosthène  , 
qui ,  lui-même,  suivant  quelques-uns,  disciple  de  Platon, 
prouva  ,  par  sa  vie  entière  aussi  bien  que  par  chaque  dis- 

C)  \oyez  la  dissertation  de  Herodoii  philosopbia  de  M.  A.  de 
JoDgh,  que  je  me  fais  un  honaeur  de  pouvoir  compter  parmi  mes 
disciples. 

('^}  Voyez ,  à  ce  sujet ,  Lueian.  Herod.  s.  Aëtion ,  in.  T.  I.  p. 
331  sq. 

(^^)  Voyez,  sur  Lycurgue,  outre  les  rapports  de  l'auteur  des 
Vit.  X  Rhet.  Plut.  T.  IX.  p.  345  sq. ,  Paus.  I.  29.  16. 
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txnira  qti^il  pronoaça  ,  qu'il  8*^ii  proposé  de  mvre  les 
prëoepies  de  celle  philosophie  si  éminemmeiit  propre  aux 
Grecs,  qai  rend  les  hommes  humains ,  justes  ,  équitables , 
qui  leur  fait  un  devoir  de  Taoïour  de  la  patrie ,  et  qui  leur 
t'ait  trouver  le  bonheur  dans  rdMcrvation  de  leurs  devoirs. 
Malheureusement  on  pourroit  citer  le  même  exemple , 
pour   prouver   le  peu  d'influence  que  les  meilleures  le* 
çons   et  les  exhortations  les  plus  pressantes  ont  âouveni 
0ar  une  société  corrompue.     Cependant  nous  savons  que 
quelquefois  au  moins  le  grand  orateur  a  eu  la  satisfaction  de 
ramener  ses  concitoyens  dans  la  bonne  voie  ,  de  retarder 
au  moins  la  chute  qu'il  ne  pouvoit  pas  entièrement  préve- 
nir ,  et  surtout  de  faire  tomber  sur  la  tète  de  plus  d'un 
coupable  démagogue  la  peine  due  à  son  avidité  et  à  sa 
perfidie.     Mais  aussi  il  seroit  injuste  de  vouloir  simple- 
ment juger  sur  le  rapport  de  l'histoire ,  de  Teffet  qu'oni 
prodm't   des   ouvrages    pareils   aux  discours  de  Démos- 
théne.     Il  me  semble  au  moins  impossible  que  tous  les 
auditeurs  d'un  orateur  comme  Démosthène  aient  été  éga- 
lement insensibles  à  sa  voix  ,  lorsqu'il  dénonça  le  crime 
avec  tout  le  zèle  que  donne  l'amour  de  la  vertu ,    avec 
toute  la  force  que  donne  la  conviction  d'une  bonne  in- 
tention,   avec  toute  l'éloquence  que  lui  seul  possédoit  à 
un    si    haut  degré.     Certes ,    quoique  l'histoire  n'en  ait 
pas   conservé   le  souvenir ,    lorsque  Démosthène ,    dans 
son    discours   pour   Ctésiphon,   évoqua    les  ombres  des 
citoyens   morts   à   Chéronée,    pour  les  défendre  contre 
les  insinuations  perfides  du  vil  Éschine  ,  la  jeunesse  qui 
récoutoit  a  dû  admirer  la  vertu  ,  qui ,  bien  que  malheu- 
reuse, mérite   cependant  l'approbation    des  dieux  et  la 
reconnoissance  des  humains  ;  certes  Démosthène  aura  eu 
il^  auditeurs  qui^   en  entendant  cette  sublime  apostro- 
phe  au  sycophante   Aristocrate ,   auront  partagé  l'indi- 
gûatton   de   l'honnétc  homme  contre  l'injustice  et  Tavi- 
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dite  ;  «t ,  si  cet  orateur  n'a  pu  arrêter  la  comiptioif 
générale  ,  atr  moins  est-il  certain  que ,  sans  Dëmostbène , 
sans  Lycurgue,  sans  Phocion,  Athènes  eût  longtemps 
auparavant  succombé  au  sort  qui  Tattendoit. 

La  philosophie  des  Grecs  ne  se  bornoit  pas ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  aux  écoles  des  philosophes  i  on 
la  retrouve  dans  les  productions  des  poètes  et  des  histo- 
riens ,  ainsi  que  dans  le»  discours  des  hommes  d*état ,  et 
une  grande  partie  des  philosophes  eux-mêmes  ne  croyoient 
pouvoir  mieux  employer  leurs  connoissances  qu'en  les  fai- 
sant servir  à  l'utilité  publique  ,  au  maintien  de  Tordre 
social ,  à  l'encouragement  des  vertus  domestiques ,  à  la 
imrification  et  à  la  rectification  des  opinions  tant  morales 
que  religieuses.  Les  preuves  que  je  viens  de  donner 
de  ces  assertions  sont  en  petit  nombre  ,  il  est  vrai ,  en 
comparaison  de  celles  que  nous  offre  l'histoire  :  mais  je 
crois  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permet  pas 
d'entrer  dans  des  détails  à  ce  sujet. 

Les  philosophes  H  est  temps  d'en  venir  aux  philosophes 
les  plus  anciens  /  .   .  ^      •        i  /  i 

de  celte  période,  apécialement  Signalés  sous  ce  nom  dans 
Les  sept  sages.    Thistoire  de  la  littérature. 

RcsseuiblaDceen-         »»,  i 

tr'euxet  les  pre-  Dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
i^uK  des  Grecs"  ^^^®  «vons  traité  de  la  philosophie  des  pre- 
miers sages  de  la  Grèce,  philosophie  simple 
et  accommodée  à  l'intelligence  du  vulgaire.  Nous  croy- 
ons avoir  prouvé  que  la  philosophie ,  qui  longtemps 
après  Homère  étoit  encore  dans  Feufance ,  n'a  pu  avant 
Orphée  parler  le  langage  des  sophistes  d'Alexandrie  m 
celui  des  Néo-platoniciens. 

Les  philosophes  les  plus  anciens  de  l'époque  qui  nous 
occupe  dans  ce  moment  ne  différoient  certainement  pas 
beaucoup  des  premiers  instituteurs  de  la  Grèce.  Comme  le 
vieux  Nestor  ,  dans  Homère ,  ils  donnoient  des  conseils 
utiles  à  leurs  compatriotes,  ils  dirigeoient,  par  leurs  sages 
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frTÎs ,  les  entreprises  qu'ils  projetoient ,  ils  lAchoient ,  par 
leurs  coonoissanoes ,  d'éloigner  les  dangers  qui  les  me- 
naçoient ,  et ,  comme  le  sage  Pitthée ,  ils  donnoient  le 
résultat  de  leurs  méditations  dans  de  courtes  sentences  ou 
maximes ,  qu'ils  consacrèrent  à  Apollon  et  dont  ils  dé- 
corèrent l'entrée  de  son  temple  à  Delphes  (^'). 

Nous  avons  déjà  cité  des  exemples  de  la  manière  dont 
ces  anciens  sages  se  rendirent  utiles  par  les  conseils  qu'ils 
donnèrent  aux  peuples  et  aux  princes.  Hais  d'ailleurs 
les  lois  dont  ils  furent  les  auteurs  ,  qu'étoient-elles  autre- 
ment que  des  conseils  par  lesquels  ils  dirigèrent  la  vie 
publique  et  privée  de  leurs  concitoyens  ?  Solon ,  et  la 
plupart  des  sages  de  son  siècle ,  dit  Plutarque  ,  s'occupè- 
rent le  plus  de  cette  partie  de  la  philosophie  morale  qui 
a  rapport  à  la  politique  (^^)  ^  et  combien  cette  philosophie 
étoit  en  effet  morale  »  ceci  a  été  prouvé  abondamment  par 
tout  ce  que  nous  en  avons  dit  auparavant  (^^) ,  tandis  que 
ces  philosophes  eux-mêmes  ,  par  leurs  vertus  et  par  les 
bienfaits  qu'ils  répandirent  sur  leurs  concitoyens ,  prouvè- 
rent qu'ils  étoient  dignes  de  leur  donner  des  lois.  Ly- 
curguc  n'étoit  pas  moins  sévère  envers  lui-même  qu'en- 
vers ses  concitoyens  ,  et  non  seulement  il  refusa  la  cou- 
ronne qu'il  eût  dû  acheter  par  un  crime ,  mais  la  seule 
Vengeance  qu'il  tira  de  son  ennemi ,  qui  l'avoit  mortelle- 

p')  Paus.X.24.  1. 
i^"^)  Plot.  Sol.  3.  (T.  L  p.  319  fia.)    ^^Xoaoipiaq  ai  rë  ^&$Mê 

vfiatif.   Yoilà  aussi ,  sans  doute ,  pourquoi  Dicéarqne  disoit  que  les 
sept  S9^es  n*étoient  pas  ao^oi ,  mais  aviftToi  et  '^•ftoB-tT^Koi,    Diog.  . 
Laërt.  p.  10.  C. 

(^^)  Quand  même  les  prologues  connus  de  Zaleneus  et  de  €ha- 
rondas  (Stob.  Serm.  XCIl.  cf.  Diod.  T.  I.  p.  491)  neseroient  pas 
leur  oufrage,  la  tendance  entière  des  législations  anciennes  prouve 
que  de  semblables  préfaces  n'y  étoient  rien  moins  que  des  hors- 
d'oeuvre.  Or ,  dans  ces  préfaces  non  seulement  Tordre  et  la  tran- 
quillité publique  «  mais  aussi  les  vertus  domestiques  et  la  morale 
la  plus  sublime  sont  basées  sur  la  persuasion  de  la  providence  et 
de  la  justice  divines. 
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nenl  offensé ,  fat  de  le  forcer  à  admirer  sa  modération  et 
à  avouer  qu'il  n'ayoit  jamais  tu  un  homme  plus  sage  ni 
plus  hnmain('^).  Pittacus  ,  non  seulement  rendit  la  li- 
berté à  sa  patrie  et  y  rétablit  la  tranquillité ,  non  seulement 
n  la  défendit  contre  les  ennemis  et  lui  donna  de  sages 
lois  ,  mais  il  fut  lui>  même  pour  ses  concitoyens  un  mode* 
le  de  justice  ,  de  bonne  foi ,  de  désintéressement ,  d'hu- 
manité et  d'indulgence  (^^).  Si  nous  pouTons  en  croire 
l'auteur  cité  par  Diogène  Laêrce  ,  il  prouva  par  le  fait  que 
les  anciens  Grecs  ne  connoissoient  non  seulement ,  mais 
aussi  qu'ils  obscrvoient  le  précepte  de  rendre  le  bien  pour 
le  mal  (^^).  La  vie  de  Ghilon  étoit  absolument  conforme 
à  ses  préceptes  ,  ce  qui ,  ajoute  Diodore  ,  qui  le  rapporte, 
est  une  chose  très  rare  parmi  les  philosophes  de  nos 
jours  (^^).  Bias  employa  ses  talents  à  se  rendre  utile  à  ses 
contemporains ,  et  il  y  joignit  la  plus  noble  générosité 
pour  les  secourir  dans  le  malheur  (^^).  N'oublions 
pas  cependant  que  la  manière  dont  ces  philosophes 
rendoient  à  leurs  contemporains  les  services  dont  nous 
Tenons  de  parler  ,  se  ressent  entièrement  de  la  simplicité 
et  de  l'ingénuité  des  premiers  siècles  de  la  Grèce.  On 
raconte  que  Selon  ,  au  siège  de  Girrha  ,  infecta  d'hellé- 
bore les  eaux  de  la  rivière  qui  parcouroit  la  ville ,  et 
qu'il  lui  fit  donner  l'assaut  au  moment  où  la  garnison ,  em- 
pêchée par  les  suites  néccssaii*es  d'un  drastique  aussi 
violent,  avoit  déserté  les  murs(*^).  Si  ce  fait  est  exact 
il  prouveroit  que  les  sages  de  la  Grèce  ne  différoieut  pas 

(**)  PluT.  Lyc.  11.  («»)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  552. 

(^^)  Diog.  Laè'rt.  p.  19.  C.  D.  11  auroit  pardonné  à  Tassassin 
de  son  fils  qu*on  avoit  livré  à  sa  Teogeance.  Le  précepte  est  de 
Cléobule.  On  le  trouve  chez  Diogène  Lacrce,  p.  23  fin.  "EXtyé  rt 

To-r    çiXor  âilif   fViçytTiZv  y    Sjrwç  j}  fiàXXov  4piXoq*    %'ov  &k    //- 

(^^)  !b.  Voyez  un  exem}  le  de  son  amour  pour  la  justice,  A. 
GeU.N.A.1.3. 

(»•)  Diod.  1. 1.  cl  Diog.  LacrI.  p.  21  C. 
(^^)  Pâus.  X.  37.  5. 
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beaucoup ,  à  oetto  époque ,  des  Calobas  ou  des  Mopsus 
do6  siècles  antérieurs  (^^).  Mais  ,  sans  vouloir  le  donner 
pour  véritable ,  remarque  qu'il  £aut  peut-être  appliquer 
à  plusieurs  autres  traits  qu'on  rapporte  à  ces  temps ,  l'es- 
prit qui  règne  dans  ces  récits  prouve  cependant  aussi 
bien  le  génie  du  siècle ,  que  la  haute  vénération  qu'on 
avoit  pour  les  hommes  éminents  dont  nous  venons  de 
parler ,  vénération  qu'ils  doivent  sans  doute  autant  à  leurs 
vertus  qu'à  leurs  talents. 

Le«scnicMce«de«  Anciennement  au  moins  l'instruction  que 
pbM.  donnoient  les   philosophes  se  oomposoit  de 

sentences ,  contenant  des  principes  de  con- 
duite ,  des  leçons ,  des  avis  utiles  pour  les  différentes  cir* 
constances  de  la  vie  humaine.  Protagoras  ,  dans  Ploton , 
dit  que  la  philosophie  des  anciens  philosophes  n'étoit 
qu'une  collection  de  maximes  énoncées  brièvement  et  dig- 
nés  d'être  conservées  par  la  mémoire  (^').  Dion  Ghry- 
sostomc  les  appelle  les  prémices  de  leur  sagesse  ,  pleines 
de  fruit  pour  l'usage  de  la  vie  (**).  Ces  sentences  elles- 
mêmes  sont  trop  connues ,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
s'y  arrêter  (**).     Mais  il  est  remarquable  que  ,  dans  les 

(^*}  L*hi$toire  connue  du  trépied  porte  aussi  éfidemraent  Tem- 
preinle  de  l*antique  simplicité  des  temps  fabuleux.  Plut.  Sol  4. 
Uiog.  Laërt.  p.  7  sq.  Scriptt.  Tett.  nova  coll.  éd.  Â.  Mai.  T.  11. 
p.  15.   Val.Max,  IV.  l.exi.7. 

(3»j  Plut.  ProUg.  p.  206.  F.  G      'Pyt^ara   /ffç«;f /a  dS^o^^iyM^ 

(3-»)  Dion.  Chrysosi.  or.  LXXII  (T.  IL  p.  386).    'Ajtaqx^l 

i*v#ç    T17Ç    oo^iaq    T^Ct    imittav  »    xa^    &fika    xij^    %ôiv  àv&qù»7twy 

(^^)  Elles  ont  été  rassemblées  par  Démétrius  de  Phalère  et  par  So- 
siade,  dont  on  troure  les  collections  dans  Stobée,  Serm.p.  52  fin  sq. 
cf.  Orelli.  Opusc.  grac.  vett.  sentent,  et  moral.  T.  1.  p.  137 — 208, 
qni  y  ajoute  une  troisième  collection  d*un  anonyme  arec  deux  autres. 
On  les  troure  d*ailleurs  dis))er8ées  dans  les  ouvrages  des  anciens 
anteurs ,  surtout  dans  Diogène  Laërce ,  celles  de  Thaïes  (p.  9) ,  celles 
deSolon  (p.l4,  15, 16  in  ) ,  celles  de  Chilon  (p.  17, 18.).  On  donna 
à  ce  dernier  l'cpithète  de  ffçaxvloyoç.  Voyez  sur  Pitlacus  (p.  19, 
20; ,  sur  Bias  (p.  22) ,  sur  Cléobule  (p.  23 ,  24) ,  sur  Periandre  (p. 
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entretiens  même  qu'on  attribue  à  ces  philosophes ,  on 
les  représente  s'appliquent  à  une  certaine  briëyeté  dans 
leurs  réponses.  On  en  trouvera  des  exemples  dans  Ten- 
tretien  de  Solon  avec  Anachar8is(**) ,  et  dans  les  ré- 
ponses que  les  sages  donnèrent  à  Grésus  (^  ^  ).  Et  non  seu- 
lement les  anciens  philosophes,  mais  tous  ceux  dont 
nous  trouvons  les  opinions  rapportées  par  Diogèoe  Laërce 
sont  remarquables  par  une  foule  de  mots  et  de  repar- 
ties (*^).  Nous  avons  déjà  pu  nous  convaincre  que  les 
anciennes  lois  avoient  souvent  la  forme  d*aphorismcs  ou 
de  leçons  brièvement  énoncées  (*  ').  Hipparque  ,  dit-on , 
fit  graver  des  sentences  sur  des  Hermès  érigés  par  son  ordre 
en  divers  endroits  dans  la  ville  d'Athènes  (*").  Enfin  les 
ouvrages  des  poè'tes  sont  remplis  de  sentences ,  non  seu* 
lement  ceux  de  Solon  et  de  Théognis  ,  qui  à  cette  qualité 
caractéristique  de  leur  poésie  doivent  le  nom  de  poètes 
gnomiques  ,  mais  les  vers  amoureux  de  Sappho  et  d*Al- 
cée ,    les  odes   de  Pindare(*^),    les  comédies  de  Mé- 


25).  Cf.  Clem.Alex.Stroin.  I.  35letPlut.VllSap.ConY.,  surloat 
T.  VI.  p.  577.  Voj6Z  leurs  sentences  sur  la  polilique  ,  ib.  p.  586 
sq.,  sur  l*adininistration  des  affaires  domestiques ,  ib.  p.  589  sq.  La 
sentence  de  Chilon  (/ii/tféy  àyav)^  que  Diogène  Laërce  attribue  à 
Solon  (p.  16  in.  ) ,  avoit  déjà  été  attribuée  par  d*autres  au  sage  Pit- 
thée  ou  à  Sisypiie.  Schol.  £ur.  Hippol.  264. 
(»♦)  Plut.  Soi.  5. 

(*«)  Diod.  Sic.  fr.  in  Scriptl.  Vcll.  nov.  coll.  éd.  Ang.  Majr, 
T.II.  p.  23,24. 

(**)  Voycf  le  grand  nombre  qu'en  a  recueilli  Slobée.  Pour 
60  juger  par  un  eoup-d*oeil ,  on  D*a  qu'à  ouvrir  le  livre  de  Al.Orelli 
4ntë  plus  haut. 

(3  7J  Vojez,  p.  e. ,  les  lois  de  Triptolème ,  les  f  ifT^al  de  Lycur- 
gue,  la  loi  des  Stagirites,  mentionnée  par  Élien,  V.  H.  III.  46. 
(»»)  Pht.  Hipparch.  p;  2  fin.  3  in. 

('^)  On  conçoit  aisément  que  je  ne  saurois  donner  ici  une  chres^ 
tomatie  de  gnomes.  Cependant,  comme  la  force  de  Targument 
consiste  dans  la  quantité  des  preuves,  je  citerai  ici  les  principaux 
passages  de  Pindare  où  Ton  trouve  des  sentences:  01.  VI.  14  sq. 
Vil.  17  sq,  43  sq  79  sq.  98.  V11L70,77.  IX.  152.  XL  10, 
i9;sq.  XIII.  16,  24,  67.  Pyth.  i.  164,  191.    II.  63,  101.    III. 
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iiandre  ;  et  parmi  les  changons  de  table  on  préfdroit  celles 
qui  conteooieut  quoique  avis  utile  on  quelque  précepte 
de  morale  (♦®). 

Mais  ces  philosophes  se  distingnoient  aussi  par  leurs 
connoissances  en  physique ,  nouveau  trait  de  ressem* 
blance  avec  les  sages  des  temps  héroïques.  Gomme 
eux,  ils  obtenoient  par  là  souvent  la  réputation  de  devins 
et  de  prophètes.  Nous  en  verrons  les  preuves ,  lorsque 
nous  nous  occuperons  plus  particulièrement  de  cette  classe 
d'hommes. 

Les  recherches  physiques  de  Thaïes  (♦')  n'ont  au- 
cun intérêt  pour  nous,  tout  aussi  peu  que  celles  de 
ses  disciples  ;  elles  avoient  pour  objet  Forigine  de  Tu- 
nivers  ,  les  éléments ,  la  nature  de  TAme  humaine ,  la 
grandeur  et  les  mouvements  des  corps  célestes ,  investi- 
gations qui  probablement  auront  profité  aussi  peu  à  ceux  qui 
s'en  occupoieut  qu'à  leurs  contemporains;  et  d'ailleurs  les 
opinions  de  ces  philosophes  ,  celles  même  qui  pourroient 
trouver  une  place  dans  cet  endroit  sont  trop  peu  connues 
pour  que  nous  osions  même  former  des  conjectures  sur 
Vinfiuence  qu'elles  peuvent  avoir  eue  sur  l'esprit  du  siècle 
où  ils  vécurent  ('♦*). 


145.  IV.  493  sq.  V,  33.  VI.23sq.  VIL  20  sq,  IX.  136, 169 
sq.  Nem.  IL  16  sq.  IIL  60.  IV.  52.  Isthm.  VIIL  26.  On  y 
troQTe  «neore  plusieurs  prorerbes,  p.  e.  Nem.  IIL  32  sa,  IV.  1 12 
sq.  VL  95  sq.  VIL  fin.  cf.  Schol.  Olym.  IV  fin.  111  fin.  Isthm. 
IV.  21.  Pylh.  X.  33  sq.  Islhm.  VIL  60.  IL  17. 

(^®)  Athen.  XV.  49.  KaXijv  dt  raixtiv  iv6t*èioif ,  nyi»  Traç^ 
alifeolv  ré  t*»»  xttl  /^«/ii/y  «X'*^  âottoaaVf  XÇ^^^M^  ■"  «^ç  xôir 
filar»  Voycï  en  des  exemples  ib.  50.  ç,^'»  V»  *<^'» *V>  *^'«  *^ 
Ilgen,Scol.  VIIL  XIV.  XXV.  XXXV. 

(^']  Thaïes  fut  le  seul,  dit  Plutarque,  qui  s*éle?a  de  la  philoso- 
phie politique  à  la  physique,  Sol.  3.  ntqa^ièçi»  i-^ç  xçé»aç  ^|i- 
x«ro  1^  &foi(fif^.    Ces  paroles  sont  remarquables. 

(^^)  Voyez,  sur  la  doctrine  morale  de  ces  philosophes,  ma 
Dissertation  en  réponse  à  la  question  proposée  par  les  directeurs  du 
Legs  de  Stolp ,  dans  Tannée  1823. 
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Pyiliagore.  Thalès  fonda  en  Asie  une  école  d'investi- 

gateurs de  la  nature  des  choses  :  en  Italie 
Pythagore  tAcha  d'être  utile  aux  hommes  on  leur  appre- 
nant a  se  connoitrc  eux-mêmes.  Pythagore  est  d'un  haut 
intérêt  pour  nos  recherches.  Nous  trouvons  dans  sa  doc- 
trine des  principes  de  morale  qui  commandent  le  respect. 
L'histoire  de  sa  vie  nous  force  à  l'admirer  comme  Thom^ 
me  qui ,  plus  peut-être  qu'aucun  autre  philosophe  de  la 
Grèce ,  s'est  consacré  à  l'instruction  de  ses  contemporains. 
Cette  histoire  le  fait  connottre  comme  une  image  parfaite 
des  anciens  sages  de  l'Orient ,  et  les  traditions  absurdes 
même  qui  le  concernent  nous  fournissent  une  confirmation 
évidente  de  nos  réflexions  sur  la  manière  dont  les  anciens 
Grecs  considéroient  leurs  instituteurs.  Ce  ne  sont  que  les 
premiers  points  de  vue  qui  nous  occuperont  dans  ce  mo- 
ment. La  suite  de  cet  ouvrage  nous  fournira  l'occasion 
de  le  considérer  sous  les  autres. 

La  doctrine  de  Pythagore ,  pour  autant  qu'il  nous  est 
permis  d'en  juger  d'après  les  renseignements  que  nous  en 
donnent  les  auteurs  anciens ,  renseignements  qui  malheu- 
reusement ne  sont  pas  tous  de  nature  à  nous  inspirer 
une  très  grande  conBance  ,  mais  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  cependant  plusieurs  dignes  de  foi  ,  la  doctrine  de 
Pythagore  est  si  excellente  ,  et  son  zèle  pour  en  persuader 
les  hommes  parolt  avoir  été  si  ardent  que  cela  seul  expli- 
que la  vénération  qu'on  lui  a  témoignée ,  et  qui  est 
allée  au  point  de  lui  attribuer  de  véritables  miracles; 
mais  ,  quand  même  nous  voudrions  en  rejeter  la  plus 
grande  partie  ,  ces  traditions  même  doivent  nous  con- 
vaincre que  jamais  aucun  autre  philosophe  n'a  eu  sur 
ses  contemporains  une  influence  aussi  marquée  que  le 
fila  de  Mnésarque. 

La  morale  de  Pythagore  est  basée  entièrement  sur  la 
religion  ,  et ,  ce  qui  est  très  remarquable ,  non  seule* 
ment  sur  la  conviction  de  la  providence  et  de  la  justice 
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divines ,  non  seoleroent  sur  Fespéranoe  des  réoompen- 
ses  promises  aux  justes  dans  une  vie  à  venir,  et  sur 
la  crainte  des  peines  réservées  aux  méchants ,  mais 
surtout  sur  ia  '  contemplation  des  perfections  de  TÊtre 
Suprême  ,  et  sur  le  devoir  de  suivre  son  exemple , 
opinion  par  laquelle  le  système  de  Pythagore  me  pa- 
roit  surpasser  tous  ceux  inventés  en  Grèce.  Il  n*y  en 
a  aucun  qui  soit  si  conforme  à  Télévation  et  à  la  pu- 
reté de  la  doctrine  chrétienne.  L*essence  de  la  morale 
de  Pythagore  ,  comme  de  celle  de  Jésus-Christ ,  est  l'a- 
mour que  la  Divinité  témoigne  à  ses  créatures,  et  le 
devoir  qui  en  résulte  pour  celles-ci  d*aimer  Dieu  avant 
tout  et  leurs  prochains  comme  elles-mêmes.  Elle  re- 
commande Tamour  de  Dieu  envers  les  hommes  ,  l'amour 
des  hommes  l'un  envers  l'autre,  celui  des  citoyens  envers 
ceux  qui  habitent  avec  eux  la  même  ville  ,  celui  du  père 
envers  ses  enfants ,  celui  du  mari  envers  son  épouse , 
celui  de  chacun  envers  son  frère ,  ses  amis ,  envers  les 
étrangers  et  même  envers  les  animaux  (^^). 

(^^)  Il  est  impossible,  dans  un  ouvrage  de  la  natare  de  celui-ci  » 
d'entrer  dans  des  détails  sur  les  systèmes  des  philosophes  dont  nous 
nous  occupons  ;  aussi  Tai-je  fait  ailleurs  (  Disiiut.  ad  quaest.  a  Légat. 
Stolp.  prop.  ann.  1823)  :  mais  je  ne  puis  medéfendrede  recomman- 
der à  Tattention  de  mes  lecteurs  le  passage  qu«*j*af0Ls  ici  en  vue,  qui 
se  trouve  Jam M.  Vit. Py  th.  69,  et  mieux  encore  229.  tf^tHap  ai  cf»a- 
^aréovata  nàvxiav  rtQoç  àjtatia^  UvO-uyôçaç  Ttaçdâtaxt  ,  ^é- 
6v  fth  nçbq  dt&çÙTfsç  —  àv&çèTTfaïf  di  nçoq  aXXijlaç ,  etc. 
M.  Jacobs  (Yerm.  Schrifteo,  T.  III.  p.  64  fin.  65)  dit  très  à  pro- 
pos :  Die  ganze  Weisheii  dièses  Philosophen  ging  von  Religion  aus , 
und  kehrte  zur  Religion  zuruck.  Auch  das  Forschen  nach  Wahr- 
heit  war  seiner  Schule  niehts  andres,  als  ein  Aufstreben  su  der 
Quelle  aller  Wahrheit;  und  die  Uebung  dor  Tugeud  der  Weg  der 
Vereinigung  mitt  Gott.  Dieser  Glaube,  der  in  so  fruher  Zeit,  ab 
das  Vole  der  Hellenen  eben  ans  seiner  Dunkelheit  herauszutretan 
begann ,  den  Samier  erleuchtete,  strahlle  Jahrbunderle  lang  in  den 
odelslen  Werkea  dièses  Volkes,  und  erfullie  sie  mit  jener  wunder- 
baren  Wirksarokeit ,  die  uns  noch  jetzt  zu  seinen  Schùlern  maeht. 
Je  suis  tout-à-fait  de  Taris  de  ce  sarant,  lorsque ,  dans  le  même  en- 
droit (in  not.  )  il  dit:  Daher  wir  behaupten  dass  diejenigen,  welche 
nos  beredêB  woUen,  den  Heiden  sey  die  Heiligungdes  Gemtithes 
durdi  Gott  oicht  bekanntgewesen,  im  Irrthume  sind. 
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Voilà  pourquoi  Pythagore  défendit  d*imnioIer  des  sni* 
maux  utiles  à  rboinme(^^);  voilà  pourquoi  il  enseigna 
que  Famour  de  la  yeritë  et  la  charité  sont  les  dons  les 
plus  précieux  que  Dieu  ait  accordés  aux- humains  ;  voilà 
pourquoi  il  recommanda  surtout  de  se  faire  des  amis, 
de  pardonner  à  ses  ennemis ,  de  faire  du  bien  aux  pau- 
vres ;  voilà  enfin  la  véritable  source  de  cette  congréga- 
tion célébro  qui ,  sous  le  point  de  vue  où  nous  aimons 
à  nous  placer  dans  cet  écrit,  mérite  surtout  notre  at« 
tention. 

Si  jamais  la  philosophie  a  pu  avoir  des  effets  salu- 
taires ,  il  n*7  a  pas  de  doute  que  celle  qui  plaçoit 
l'essence  de  la  vertu  dans  la  ressemblance  à  la  di- 
vinité, d'où  découloit  la  nécessité  de  se  purifier  le 
coeur»  et  de  se  défendre  de  Tinfluence  des  appé- 
tits bas  et  ignobles ,  qui  retirent  Tàme  vers  la  terre , 
et  l'empêchent  de  se  dégager  des  liens  du  corps,  pour 
s'élever  vers  la  divinité ,  n'ait  agi  efficacement  sur 
les  moeurs  des  individus ,  surtout  lorsqu'on  sait  que 
l'auteur  de  ce  système  joignoit  constamment  l'exem- 
ple aux  préceptes ,  et  que  non  seulement  il  les  ré- 
pétoit  à  chaque  occasion ,  mais  qu'il  en  surveilloit 
aussi  l'observation  auprès  de  ses  disciples  et  de  ses 
concitoyens  (^').      Mais    nous    n'avons    paç    besoin    de 

(^^)  Pythagore  ne  défendit  pas  eiGlasiveinent  d'immoler  des 
animaux  ou  de  s*en  servir  comme  nourriture  Ceci  est  prouvé  par 
Jamhl.  Vit.  Pylh.  98,  morceau  tiré  de  Dicéarque.  Dans  une  autre 
partie  de  son  ouvrage,  Jamblique  assure  que  le  philosophe  lui- 
même  et  ses  disciples  du  plus  haut  rang  n^ensanglantoient  jamais 
les  autels  et  qu*ils  ne  prenoient  jamais  de  nourriture  animale  (  150) , 
maïs  qu*il  le  permeltoit  à  ceux  qui  étoient  moins  avancés  (cf.  107 , 
109)*  Quoiqu'on  trouve  ceci  dans  une  partie  de  cet  ouvrage  dont 
Tautorité  est  asses  suspecte ,  il  me  semble  cependant  qu'il  est  très 
probable  que  la  règle  prescrite  aux  disciples  aura  varié  d'après  les 
différents  grades,  cf.  Anon.  Vit.  Pyth.  1  fin. 

C^s)  Quant  à  la  doctrine  de  Pythagore,  je  renvoie  le  lecteur  à 
ma  Disputatio,  citée  plus  haut,  p;  22 — 33,  où  l'on  trouvera  les 
raisons  qui  m'ont  engagé  à  attribuer  à  Pythagore  le  système  de 
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noQs  arrêter  aux  simples  conjectarcs.  Il  n'y  a  peut- 
être  aucun  philosophe  de  la  Grèce  dont  Tinfluence  sur 
ses  oonipatriotes  ait  ëtë  aussi  manifeste  que  celle  qu'ex- 
erça Pythagore  sur  les  habitants  de  Grotone  et  sur  ceux 
de  plusieurs  autres  villes  de  la  Grande-Grèce.  Nous  sa- 
vons ,  il  est  vrai ,  que  les  effets  de  sa  prédication  ont  étë 
exagérés  par  le  zélé  de  ses  disciples  :  mais  il  n'est  pas  né- 
cessaire ,  pour  établir  sa  réputation ,  de  croire  à  ces 
deux-mille  auditeurs  qui ,  persuadés  par  les  discours  du 
philosophe ,  se  seroient  rendus  dans  son  école  ,  avec  leurs 
femmes  et  avec  leurs  enfants ,  pour  y  vivre  selon  les  pré- 
ceptes quMI  leur  donna,  et  pour  l'adorer  comme  une 
divinité ,  ou  comme  un  génie  descendu  de  la  lune  et 
revêtu  d'une  forme  humaine  C*^);  il  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  accourir  en  foule  les  philosophes  à  Samos 
pour  profiter  de  ses  leçons  (*^) ,  ou  d'ajouter  foi  au  mi- 
racle opéré  par  la  musique  du  grand  philosophe  ,  qui , 
à  ce  qu'on  raconte ,  ayant  été  interrompu  dans  ses  étu- 
des nocturnes  par  les  clameurs  et  les  menaces  d'un  jeune 
étourdi ,  qui  se  préparoit  à  prendre  d'assaut  la  maison 
d*une   courtisane   qui    avoit    reçu  son  rival,    n'eut  qu'à 


la  ressemblance  (onoim^ç)  à  la  divinité.  Qaant  aux  faits  dont  je  parle 
en  dernier  lieu  ,  sans  ▼ouloir  garantir  tous  les  détails  qu'en  donnent 
Jambliqae  etl^orphyre,  dans  leurs  Vie  de  Pythagore,  je  crois  que 
ce  que  j'en  ai  dit  peut  être  regardé  eorome  la  ?érité  qui  se  troufe 
au  fond  de  leurs  rapports.  Les  discours  que  Pythagore  a  tenus,  à 
Crotone,  aux  citoyens,  à  lours  femmes,  aux  jeunes  gens,  aux  enfants, 
se  trouvent  dans  cette  partie  de  Touvrage  de  Jarablique  qui  est  pro- 
bablement tirée  des  oeuvres  de  Dicéarque.  Voyez  ma  Disputatio, 
p.  26  fin.  27  in. 

(♦<^)  JamW.  vit.  Pyth.  30.  cf.  Porph.  19  (p.  25  fio.  26).  D'à- 
près  les  savantes  recherches  deltteinars,  cette  partie  de  Ton v rage 
de  Jamblique  parolt  avoir  été  tiré  des  écrits  de  Nicomaque.  Obser- 
vons toutefois  qu'il  y  fait  aussi  mention  d'un  passage  d' A  ris tote, 
qui  rapporte  que  les  disciples  de  Pifthagore  admettaient  trois  genres 
d'êtres  rationaux ,  les  dieux ,  les  hommes  et  Pytfaagore ,  eomme  an 
être  d'une  nature  plus  élevée  que  les  derniers  (ib.  p.  23  fin.  24  in.) 
^*7)  Jambl.  Vit.  Pyth;  29- 

8 


114 

ordonner  aux  musiciens ,  qui  accompagnoient  Tamanl 
furieux,  de  jouer  un  certain  air,  qu^ils  connuissoient  pro- 
bablement ,  pour  réprimer  tout-à-coup  sa  férocité  el 
pour  le  rendre  aussi  tranquille  que  le  philosophe  lui- 
même  (^"):  de  pareils  contes  n*ajoutent  rien  à  la  çVoirc 
de  cet  homme  célèbre  ,  mais  Timpression  que  firent  se» 
leçons  sur  les  Grotoniatcs  est  certifiée  par  un  Iiistorico 
digne  de  foi  et  confirmée  par  le  témoignage  de  Tanli- 
quité  entière.  Les  Crotoniales ,  aussi  bien  que  leurs 
femmes  ,  frappés  de  la  vérité  de  ses  discours ,  renoû- 
cèrent  aux  vices  et  au  luxe  auxquels  jusqu'alors  ils  a-* 
voient  été  adonnés  ;  les  époux  rendirent  à  leurs  fem-» 
mes  légitimes  lamour  que  jusqu'à  ce  moment  ils  n'a- 
voient  témoigné  qu'à  leurs  maîtresses ,  et  les  femmes 
suspendirent  dans  le  temple  de  Junon  les  vêtements 
précieux  dont  elles  n'avoient  plus  besoin  pour  remplir 
leurs  devoirs  d'épouses  et  de  mères  (*^).  Encore  Py- 
thagore  réussit  il  à  persuader  les  Grotoniatcs  de  prendre 
la  défense  des  infortunés  qui ,  poursuivis  par  la  haine 
des  puissants  Sybarites ,  étoient  venus  implorer  leur  pro- 
tection ('^).  Et ,  sans  ajouter  foi  aux  choses  étonnantes 
qu'on  raconte  de  l'empressement  des  peuples  delltalie  mé- 
ridionale pour  se  conformer  aux  préceptes  de  ce  philoso- 
phe ,  sans  croire  que  les  tyrans  ,  touchés  par  ses  remon- 
trances ,  déposèrent  leur  pouvoir  arbitraire (*') ,  il  est 
cependant  assez  certain  que  les  Grotoniatcs  ne  furent  pas  les 
seuls  à  prêter  l'oreille  à  ses  conseils  salutaires ,  et  que  non 
seulement  des  particuliers ,  mais  des  magistrats  et  des  prin- 
ces vinrent  à  Grotone  pour  en  profiter  (**).  D'ailleurs 
l'autorité  dont  jouit  Pythagorc  dans  la  Grande-Grèce  ne  se 


(♦•)  Ib.  112. 
(^^)  Ib.  50  fin.  56.    Cette  partie  est  paitée  dans  les  on? rages  de 
Dicéarque.  cf.  Jastin.  XX.  4. 

(5o)  Ib.  177  sq.  Diod.  Sic.  T.  l.  p.  483. 
(")  Porph.  Vit.  Pyth.  21,  22.       («•)  JamM.  Vit.  Pylh.  19. 


115 

prooye  pas  seuiemeiil  par  le  grand  nombre  de  ses  dis- 
ciples ,  mais  surtout  par  riofluenoe  marquée  que  ceux- 
ci  exerçoient  sur  les  affaires  publiques,  influence  qui 
est  si  avërëe,  qu'elle  a  fait  croire  à  plusieurs  auteurs 
modernes  que  le  but  principal  de  la  célèbre  société  de 
Pjthagore  étoit  la  politique. 

Latociéiéd«Py-       Cette   société  est  une  institution  si  re- 
*  roarquable  et  cpti  se  rattache  si  intimement 

à  notre  sujet ,  qu'il  vaut  bien  la  peine  ,  ce  me  semble , 
de  nous  en  occuper  pendant  quelques  moments. 

Les  philosophes  les  {dus  anciens  ne  [laroissent  pas 
y  ayoir  pensé  d'établir  une  école  proprement  di- 
te ,  ou  même  de  se  faire  des  disciples.  Us  donnoient 
leurs  avis  à  quiconque  vouloit  les  écoulrr  ;  ils  pu- 
blioient  les  résultats  de  leurs  méditations,  ou  ils  les 
exposoicnt  dans  les  temples.  Thaïes  fut  le  premier  qu'on 
regarde  comme  le  fondateur  d'une  école  ^  et  encore  ne 
le  regarde-t-on  ainsi  que  parceque  les  philosophes  qui  sont 
venus  après  lui  paroissent  plus  ou  moins  s'être  occu|)és 
des  mêmes  recherches  auxquelles  il  setoit  voué. 

Cependant  nous  avons  vu ,  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage  ,  qu'il  y  avoit  anciennement  en  Grèce  des 
réunions  d'hommes  émincnts  par  leurs  •  connoissances  et 
par  leur  savoir  ,  qui ,  sans  former  une  caste  entièrement 
séparée,  se  distinguoient  cependant  par  un  nom  et  par 
des  occupations  qui  leur  étoient  propres.  Les  Curetés  , 
les  Telchines ,  les  Dactyles  nous  en  ont  fourni  des 
exemples. 

Nous  avons  vu  que ,  par  les  effets  surprenants  de  leur 
industrie ,  surprenants  au  moins  aux  yeux  d'un  peuple 
encore  ignorant  et  peu  civilisé ,  et  par  le  soin  qu'ils 
semblent  avoir  pris  eux-mêmes  de  dérober  aux  regards 
du  public  les  manoeuvres  par  lesquelles  ils  obtenoient  ces 
résultats^  ils  étoient  souvent  regardés  comme  des  ma- 
giciens, comme  des  gens  qui,  par  une  faveur  spéciale 
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des  dieux  au  culte  desquels  ils  s'étoieut  consacrés  ,  avoieut 
sur  les  éléments  et  sur  les  phénomènes  de  la  nature 
un  pouvoir  qui  surpassoit  de  bi*aucoup  celui  des  hom- 
mes ordinaires.  D'un  aulre  côté  nous  avons  fait  obser» 
ver  la  ressemblance  entre  les  anciens  sages  de  la  Grèce 
et  ceux  de  TOricnt  et  de  TÉgypte.  On  veut  que  Pjtha- 
gore  ait  voyagé  dans  ces  contrées ,  qu'il  ait  communiqué 
avec  les  prêtres  qui  seuls  y  avoicnt  les  connoissances  et 
le  savoir  en  partage  ,  que  sa  doctrine  soit  en  touts  pointa 
semblable  à  celle  qu'ils  enscignoient ,  et  que  ses  instituti- 
ons ne  soient  que  des  imitations  de  leurs  cérémonies  et  de 
leurs  symboles  ('  ^). 


(*«)  P.  e.  Juroblique,  qui  le  représente  d*abord  comme  inilié 
dans  les  mystères  dfs  Phéniciens  (Vit.  Pytb.  14),  et  qui  lui  fait 
passer  vin^t  ans  en  Egypte  (ib.  18).  où  il  auroit  été  instruit  parles 
prêtres.  Suivant  le  même  auteur,  il  fut  ensuite  transporté  en  Assy- 
rie «  DÛ,  captif  d'abord,  il  fit  connoissance  a?ec  les  mages,  dont  il 
apprit  les  mystères  et  les  différentes  cérémonies.  ÂoUophamel'ji 
enseigna  la  sagesse  occulte  d'Orphée  (146) ,  et .  pour  ne  rien  omet- 
tre, non  seulement  Us  Égyptiens,  les  mages,  les  Chaldéens ,  les 
prêtres  d'Eleusis,  ceux  de  Samolhrace.  cdux  de  Délos,  ceux  d'Im-^ 
broSf  mais  jusqu*aux  Celtes  et  aux  Ibères  lui  fournirent  les  doc- 
trines dont  il  composa  son  système.  Porphyre  (Vit.  Pyth.  7)  ajoute 
quMl  Toyagea  en  Palestine  et  en  Arabie  (ib.  Il,  12) ,  et  qu'il  apprit 
la  géométrie  en  Egypte,  rasli*oBomie  des  Chaldéens  et  la  religion  des 
mages  (ib.  6).  Hérpdote  fait  observer  la  ressemblance  entre  les 
institutions  égyptiennes  et  celles  de  Técole  de  Pylhagore  (II.  81). 
Suivant  Plutarque ,  Pythagore  emprunta  ses  symboles  aux  Égyptiens 
(de  Is.  et  Osir.  T.  Vil.  p.  397).  Hérodote  et  Clément  d' Alexandiie 
prétendent  qu'il  leur  doit  la  doctrine  de  la  métempsychose  et  de 
l'immortalité  de  l'âme  (Slrom.  VI.  p.  752).  Le  dernier  lui  allribua 
la  connoissance  des  livres  sacrés  des  Juifs.  IsocrAle  veut  qu*il  apprit 
en  Egypte  des  cérémonies  religieuses,  des  iusirations ,  etc.  (Busir. 
Oratt.  Alt.  T.  II.  p.  254.)  Parmi  les  auteurs  modernes,  Creu* 
zer  (Symb.  el  Mjth.  T.  I.  p.  254)  voit  dans  les  différents  or- 
dres de  la  congrégation  de  Pythagore  Tiroitation  des  subdivi- 
sions de  la  easte  égyptienne  ;  Hyde  (Vett.  Pers.  relig.  p.  379)  le 
représente,  d'après  Porphyre,  comme  le  disciple  des  mages»  et 
Selden  (de  Dis  Syr.  p.  210  sq.)  tâche  de  prouver  qu'il  a 
pu  profiter  de  la  doctrine  sacrée  des  Juifs;  il  paroit  mémeasseï 
•nclia  à  croire  qu'il  a  été  instruit  par  le  prophète  Exéchiel.   Oa 
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On  sait  combien  ii  faut  de  précautious  pour  bien  juger 
des  rapports  des  Grecs  relatÎTement  à  Torigine  égyptien* 
ne  ou  orientale  de  leurs  institutions.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  celles  de  Pythagore  ressemblent  beaucoup  aux 
rites  et  aux  cérémonies  que  les  premiers  instituteurs  de 
la  Grèce  employèrent  pour  fixer  l'attention  de  la  multitude 
et  pour  augmenter  Tautorité  qu'ils  avoient  obtenue  par 
leurs  connoissances  (**). 

Nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  ses  symboles  et  ses  or^ 
donnances  d'abstinence  de  certains  aliments.  Une  partie  de 
ces  ordonnances  ne  sont  que  des  règles  de  diététique; 
quant  aux  autres ,  il  me  semble  que  Pythagore  a  cru  en 
avoir  besoin  ,  tant  pour  rendre  plus  efficace  son  influence 
sur  les  hommes  parmi  lesquels  il  vivoit ,  que  pour  assurer 
à  ses  disciples  l'autorité  dont  la  vénération  qu'on  lui  té- 
moignoit  l'avoit  revêtu  lui-même.  Le  soin  qu'on  prenoit 
d'éprouver  les  novices  (**) ,  l'ordonnance  suivant  laquelle 

fera  bieo ,  après  avoir  consulté  les  passages  que  je  fieus  de  citer ,  de 
lire  a? ec  altention  Lobeck,  Aglaopb.  T.  1.  p.  244 — 255.  Cf.  Bode, 
Orpheus  poet.  graec.  antiq.  p.  99 — iOi. 

(**)  Suifant  Porphyre,  Pytliagcnre  fut  luslré  par  l'un  des  Dac- 
tyles (Vit.  Py  th.  17.).  M.  de  Sainte-Croix  (Mjst.  du  pagan.  T.  1. 
p.  78)  croit  qu'il  a  voulu  parler  des  Curetés. 

('^)  Suifant  Jamblique,  Vit.  Pylh-  71  sq.  La  manière  dont 
on  éprouvoit  les  novices  avoit  une  conformité  frappante  avec  celle 
qu9  pratiquent  les  Jésuites  Non  seulement  on  s*informoit  de 
leur  conduite  envers  leurs  parents  et  envers  leurs  relations ,  mais 
on  tàchoit  aussi  de  connoître  leurs  penchants  et  leurs  facultés  in- 
tellectuelles ;  on  les  épioit  dans  leurs  occupations  ordinaires.; 
on  obserfoit  soigneusement  leur  maintien,  leurs  gestes,  leur 
démarche  y    les    traits   de    leur  figure  etc.  (rorç  n  xijq  ^iaemç 

fr»QiafAatfh  çva^oyirt>fAoi^wir  àvzùç  ,  ayftéZn  rà  ipnvëqà  inohêZxo 
i&y  àffiav&v  if&â'P  ^>  ^^  ^^'xv)'  ^^-  i^*  ^^  ^*  ®^  Porpbyr.  Vit. 
Pyth.  13.  Nous  ne  prétendons  pas  garantir  toutes  les  particularités 
que  ces  auteurs  rapportent  ici;  mais  ils  ne  sont  pas  les. seuls  qui 
fossent  mention  de  ces  épreuves  :  cf  A.  Gell.  N.  A.  1.  9.  Jaro 
a  principio  adolescentes,  qui  sese  ad  discendum  obtulerant, 
i^vtf^oyywfiéitt^*  Id  verbum  significat  mores  naturasque  hominum 
conjectatione  quadamde  oris  et  vultus  ingenio  deqne  totius  corporis 
fik»  atque  habitu  sciscitari. 
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ib  deToient  ae  contenter  d*abord  d*éooater  en  silence 
les  leçons  qu*on  leur  donnoit  (^^)  ,  les  rangs  aux- 
quels on  les  plaçoit(*^),  les  cérémonies  qu'on  obser- 
voit  envers  ceux  qui  avoient  été  jugés  incapables 
de  recevoir  la  doctrine  ésotërique(*«) ,  la  règle  sé- 
vère à  laquelle  ils  étoient  assujettis  (^^) ,  la  commu- 
nauté des  biens  (^^) ,  tout  cela  me  semble  indiquer 
rintention  de  former  une  société  d'hommes  forts  par  leur 
attachement  mutuel  et  par  la  vénération  que  leur  ma- 
nière de  vivre  et  cette  étroite  liaison  elle-même  dévoient 
leur  assurer  auprès  du  vulgaire. 

Je  n'oserois   nier  qu'il  n'y  ait  en  quelque  affectation 

{^^)  SnivaQi  Jainblique  (Vit.  Pyth.  72.) i  le  noficiàt  doroit 
trois  ans  ,  le  sileoce  cinq  ans  II  est  assez  évident  quUl  ne  faut  pas 
entendre  par  là  qu*on  leur  inierdisoit  Tosage  de  la  parole.  M. 
Krisehe  (de  Soe.  Pyth.  p.  25  sq.)  réduit  à  deux  ans  la  probation. 

(^^)  Les  règles  les  plus  sévères  et  les  secrets  de  la  doctrine  n*é- 
toient  réservés  que  pour  les  membres  du  premier  rang  {m'^ayo- 
çfio^).  Hormis  les  cénobites  proprement  dits ,  il  y  avoit  encore  une 
foule  de  sectateurs  du  philosophe  qui  venoient  profiter  de  ses  le- 
çons, mais  qui  ne  vÎToieut  pas  en  commun  avec  les  autres.  Je  crois 
qu*il  faut  se  défier  du  rapport  des  auteurs  (Jambl.  Vit.  Pyth.  80  sq. 
cf.  Porph.  37  et  Anon.  I)  au  sujet  des  autres  classes  dont  ils  font 
mention. 

(")  Suivant  Jamblique( Vit.  Pyth  73,  74),  ceux  qui  n'avoient 
pas  satisfait  aux  épreuves  étoient  renvoyés,  après  qu*on  leur  eut 
rendu  le  double  de  ce  qu'ils  avoient  apporté  en  commun  ;  on  leur 
érigeoit  un  monument,  comme  aux  défunts,  et  les  membres  de  la 
société,  lorsqu'ils  les  reacontroient  quelque  part,  se conduisoient 
envers  eux  comme  s'ils  ne  les  avoient  jamais  connus.  Je  crois  que 
personne  nous  forcera  à  croire  la  première  partie  de  ce  rapport. 
An  moins  Meioers  (Gesch.  d.  Wissensch.  T.  I.  p.  461)  s'en  dis- 
])ense. 

f  )  La  manière  de  vivre  prescrite  par  Pythagore  à  ses  disciples 
a  été  exposée  dans  Tune  des  parties  les  plus  dignes  de  foi  de  l'on^ 
vrage  de  Jarablique,  qu'il  a  probablement  puisée  dans  Dicéarqne, 
sect.  94  sq 

(«o)  JamW.  Vit.  Pyth.  31.  Dicg.  Laërt  p.  216.  D.  Porph.  Vit. 
Pyth.  20.  la  rapportent.  Mais  les  opinions  diffèrent  à  cet  égard. 
Suivant  M.  Terpstra  (Sodal.  Pyth.  p.  55  not.),  elle  se  bornoit 
aux  internes;  Meiners  (Gesch.  d.  Wissensch.  T.  L  p.  458 sq.)  la 
rejette  tout-à-fait,  ainsi  que  Krisehe,  de  Societ.  Pyth. ,  p. 27  sq. 
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daim  tout  oeoi  ;  et  «  si  le  philosophe  lui-même  eût  dû  e&- 
idiquer  pourquoi  il  défendit  à  ses  disciples  de  manger  des 
fèyes  9  de  boire  du  vin  pendant  la  journée  ,  de  s'abstenir 
de  la  chair  de  quelques  animaux  ;  s'il  eût  dû  rendre 
raison  d'une  foule  d'autres  ordonnances  qu'on  trouve  chez 
les  auteurs ,  il  scroit  à  craindre,  qu  il  ne  se  vit  obligé  de 
faire  la  même  réponse  à  nos  questions  que  celle  que  Lucien 
met  dans  la  bouche  du  coq  qui  prétend  être  le  conserva- 
teur de  l'àme  du  philosophe  de  Samos  ,  savoir  qu  il  faisoit 
tout    cela   parccque  les  autres  ne  le  faisoient  pas(^'). 

Hais  je  suis  bien  loin  de  lui  faire  un  reproche  de  ses 
cérémonies  ,  et  plus  loin  encore  de  prétendre  ,  comme  le 
fait  un  auteur  célèbre  ,  mais  qui  me  paroit  avoir  mieux 
connu  la  Grèce  moderne  que  la  Grèce  ancienne ,  que 
Pythagore  ne  fut  qu'un  visionnaire  ou  un  misérable 
charlatan  (^*). 

Lorsque  nous  lisons  que  Pythagore  donna  lui-même  à 
ses  disciples  le  meilleur  exemple  de  tempérance  et  de  con- 
tinence, nous  lui  pardonnerons  facilement  son  aversion 
pour  les  fèves  et  pour  les  poissons ,  et  nous  ne  lui  ferons 
pas  un  crime  d'avoir  voulu  prendre  du  vin  plutôt  le  soir 
que  pendant  la  journée  (^*). 

Lorsque  nous  voyons  que  Pythagore  ,  par  la  règle  qu'il 
prescrivit  à  ses  disciples  ,  se  proposa  spécialement  de  les 
affranchir  des  appétits  grossiers  et  dégradants  qui  pou- 
voient  leur  nuire  dans  leurs  études  et  troubler  la  tran- 
quillité  de  leur  âme  (^^)  <    nous  ne  nous  formaliserons 

(«M  Loeian.  Soran  s.  Gall.  18.  (T.  II.  p.  729,730.) 
{^^)  C*est  M.  Pouquefille  quej'aicn  vue.    On  trouve  cette  ex- 
pression au  moins  inconbtdérée  dans  son  Voyage  dans  la  Gréée,  T. 
IV.  p.  399.  Cependant  Brncker  (Hist.  Philos.  T.  l.  p.  1010  sq  )  ne 
s'exprime  pas  d'une  manière  plus  faTorat>le  au  sujet  de  Pythagore. 

(^*}  Diog.  Laëri.  p.  218  fin.  219  in.  II  paroit,  par  cet  endroit 
et  par  pinsienra  autres,  que  Pythagore  ne  défendit  aacanemeot  toute 
espèce  de  nourriture  animale.  Voyez  en tr 'autres  Jarobl.  Vit. 
Pylh.  98. 

(^4)  Voyez  la  description  de  la  manière  de  yi?re  des  disciples  de 
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eertaÎDement  pas  de  sa  doctrine  mji^tiqae  sur  la  néecssHé 
de  dëbarras^r  Fàme  autant  que  possible  des  liens  qui  rat- 
tachent au  corps ,  et  de  la  purifier  des  souillures  qu'elle 
pouvoit  avoir  contractées  par  cette  alliance  bélérogène. 
Nous  n'oserions  pas  même  blâmer  Pythagore  d'avoir 
fait  un  mystère  de  choses  qui  ne  valoient  pas  la  peine 
d'être  cachées ,  si  par  ce  moyen  il  a  su  inspirer  à 
ses  disciples  cette  amitié  sincère  ^  cet  esprit  de  corps  si 
nécessaire  pour  obtenir  les  résultats  bienfaisants  qu'il 
avoit  en  vue.  La  fidélité  de  ses  disciples  à  lui  garder 
le  secret,  bien  que  peut-être  poussée  à  l'excès (^^),  ne 
pourra  jamais  nous  parottre  repréhensible ,  et  nous  oublie^ 
rions  facilement  de  plus  grandes  extravagances ,  lorsque 
nous  voyons  que  la  société  de  Pythagore  étoit  une  école  de 
toutes  les  vertus,  que  non  seulement  on  s'y  appliquoii 
aux  études  avec  une  assiduité  infatigable ,  mais  aussi 
qu'on  s'y  exerçoit  à  mépriser  les  appâts  de  la  volupté , 
les  attraits  du  luxe  ,  l'influence  dangereuse  de  Fopulencef 


Pythagore  ches   JaiDbliqae  {9k — 98),    empruntée  probablement 
aax  ouvrages  de  Dicéarqne.    Comparez  avee  ee  passage  68,  69. 

i^*)  Voyer,  au  sujet  de  ces  mystères,  Porphyr.  Vit.  Pyth.  19. 
morceau  tiré  de  Dicéarque.  Jaiublique  rapporte  une  lettre  dans 
laquelle  Lysis  reproche  à  Hipparque  d*a?oir  divulgué  leurs  mystères 
\7b  sq.).  Quoiqu*il  puisse  paroitre  difficile  de  prouver  rairihenti- 
eilé  de  cette  lettre ,  elle  est  eotièremetit  dans  Tesprit  de  ces  pieux 
cénobites.  M.Kriscl)e  ,  pour  en  prouver  la  fuusseté ,  allègue  Tàge  de 
Lysis ,  qo*il  croit  être  te  même  que  le  précepteur  d*Éparotnondas. 
Je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  soupçonner  Tauteur  de  ce 
conte  d'une  bévue  aussi  grossière  ou  d'une  impudence  aussi  effron- 
tée. Pourquoi  Pythagore  ne  pourroit-il  pas  avoir  eu  un  disciple  du 
même  nom  que  le  maître  d*£paminondas  ?  11  n*est  pas  besoin  de 
eroire  au  conte ,  rapporté  par  le  même  auteur,  qu'une  femme  pytha- 
goricienne auroit  enduré  les  plus  affreux  tourments  plutôt  que  de 
révélera  Dénys  le  tyran ,  pourquoi  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  mar- 
cher sur  des  fèves  (  1 93) ,  pour  s'imaginer  jusqu'où  puisse  aller  l'en- 
thousiasme pour  un  maître  chéri  et  surtout  l'esprit  de  corps  d'une 
association  de  la  nature  de  celle  de  Pythagore.  Au  moins  rattache- 
ment des  disciples  à  leur  maître  et  la  vénération  pour  sts  préceptes 
est  reconnue  par  l'antiquité  entière.    Voyez ,  p.  e. ,  JamU.  223  sq. 
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qu'on  8*efforçoît  de  rëprimor  let  affections  hatneoact  et 
turbulentes ,  et  qu'on  s'y  étoit  proposé  non  seidement 
d'aimer  le  prochain  comme  soî-méme ,  mais  de  préférer 
souTent  son  salut  au  sien  propre  (^^);  lors  que  nous 
Toyons  la  liaison  entre  les  membres  de  la  société  se  changer 
en  une  amitié  à  toute  épreuve,  une  amitié  célèbre  dans 
l'histoire  par  les  seuls  noms  de  Damon  et  de  Pbinti- 
as(^^),  une  amitié  qui  non  seulement  renonce  à  toute 
gloire  personnelle  ,  en  considérant  comme  un  bien 
commun  de  la  société  jusqu'aux  inventions  du  gé- 
nie(^^)  ,  et  qui,  par  un  enthousiasme  en  effet  admi- 
rable ,  regarde  comme  un  devoir  de.  secourir ,  même 
au  danger  de  sa  vie  ,  et  avec  des  sacrifices  considérables, 
des  hommes  d'ailleurs  entièrement  inconnus ,  dont  le  seul 
titre  à  une  générosité  aussi  inouïe  étoit  de  porter  le  nom 
de  disciple  de  Pythagore. 

Nous  sommes  loin  de  garantir  tous  les  exemples  qu'en 
citent  les  auteurs  (^^) ,  mais  l'esprit  de  la  philosophie  de 
Pythagore  et  plusieurs  faits  dont  Tauthenticité  ne  sauroit 
être  révoquée  en  doute  doivent  nous  faire  croire  que  ja- 
mais une  association  n'a  si  bien  répondu  au  but  qu'on  s'en 


(<^^)  Jambl.  Vit.  Pyth.  187  sq.  196  sq.  Il  n*est  pas  nécessaire 
sans  doate  de  renoncer  à  un  bon  diner  qa*on  a  fait  préparer,  fooo» 
me  on  assure  que  le  firent  les  Pythagoriciens,  pour  apprendre  la 
tempérance:  mais  celui  qui  emploie  de  pareils  moyens  pour  y  par- 
venir, est  certainement  quelqu'un  qui  le  désire  avec  ardeur.  Voyes 
Diod  Sic.  T.  IL  p.  555. 

(^')  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  554  fin.  555  in.  Jambl.  Vit.  Pyth. 
234  sq.  Val.  Max.  IV.  7.  ext.  1.  Porphyr.  Vit.  Pyth.  59  sq.  Rien 
n*est  si  beau  que  la  coutume  des  Pythagoriciens  de  terminer  toutes 
les  querelles  de  la  journée  avant  le  coucher  du  soleiL  Plut,  de  frat. 
amor.  T.  VIL  p.  903. 

(<^")  Jambl.  Vit.  Pyth.  198  sq.  Voyez,  à  ce  sujet,  Jablonski, 
Panth.  iËgypt.  P.  III.  p.  169. 

(^^)  On  trouve  plusieurs  exemples  de  Pythagoriciens  qui  en  délw 
vrèrent  d'antres  de  la  servitude ,  de  la  pauvreté  ou  d^autres  embar- 
ras où  ils  se  tronvoient,  chez  JamU.  Vit.  Pyth*  126  sq.  239  «q. 
Diod.  Sic  T.  IL  p.  554,  555. 


ëtoit  proposé  ,  que  nulle  autre  n'a  eu  des  suites  aussi  dëci- 
dément  aTantagcuses  pour  ceux  qui  y  participoient. 

Il  y  a  une  exagération  évidente  dans  tous  les  rap- 
ports sur  cette  sccta  remarquable  :  mais  cette  exagé* 
ration  elle-même  est  une  preuve  de  Timpression  qu'elle 
avoit  faite  ;  et  encore ,  sommes- nous  en  état  de  fixer  le 
terme  d'un  enthousiasme  nourri  par  la  vénération  pour  un 
maître  adoré  ;  sommes- nous  en  état  de  déterminer  de  quoi 
des  hommes  d'un  caractère  aussi  vif ,  d'une  imagination 
aussi  ardente,  d'une  sensibilité  aussi  exquise  que  les 
Grecs  «  sont  capables  ?  Certainement  le  conte  de  ce  Py- 
thagoricien qui  attendit  son  ami ,  pendant  une  nuit  en- 
tière et  une  partie  du  lendemain  ,  dans  un  temple  ,  par- 
ccqu'il  le  lui  avoit  promis ,  ne  pensant  pas  que  cet 
ami  lui-même  put  l'avoir  oublié ,  comme  il  arriva  en 
eflfet,  ce  conte  peut  paroitre  ridicule  (^**)  ;  la  tradition 
de  cet  autre  qui ,  étant  tombé  malade  en  chemin ,  et 
n'ayant  pas  assez  pour  satisfaire  son  hôte  ,  lui  ordonna , 
avant  sa  mort ,  de  suspendre  à  un  arbre  des  tablettes  où 
il  traça  quelques  signes ,  qui  ne  forent  pas  si  tôt  aperçus  par 
un  autre  Pythagoricien  ,  que  celui-ci  satisfit  amplement 
les  dettes  du  défunt  (^'),  cette  tradition  peut  paroitre 
incroyable  :  mais  Thistoire  offre  des  exemples  de  dé- 
vouement et  d'enthousiasme  qui  ne  le  paroltroient  pas 
moins ,  s'il  nous  étoit  permis  de  douter  de  leur  authen- 
ticité. 

Mais  ces  signes  ,  ce  mystère  ne  dénotent-ils  pas  quel- 
que chose  de  plus  qu'une  simple  association  d'amis, 
dont  le  seul  but  seroit  de  se  secourir  mutuellement 
dans  l'adversité  ?  On  sait  que  les  Pythagoriciens  se  mé- 
loient  de  politique.  Ne  faudroit-il  pas  en  conclure  que  cette 
institution  remarquable  a  eu  une  tendance  plus  importante, 
«  et  qu'elle  a  été  d'un  usage  bien  plus  universel  et  plus  étendu? 

('^)  Jambl  Vit.  Pyth.  185.  <^')  Ib.  237. 
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Je  crois  que  la  dispute  sar  la  question  si  la  sodiétë 
de  Pythagore  fot  politique  ou  non ,  ne  se  seroil  jamai» 
élevée ,  si  Ton  n*eAl  constainnient  confondu  cette  société 
avec  les  associations  dans  les  différentes  villes.  La  pre- 
mière est  récole ,  le  o/Aanàïop ,  et  elle  n*étoit  pas  plus 
politique  que  TAcadémie  ou  le  Lycée  ,  quoique  Platon  ou 
Aristote  y  traitassent  des  sujets  de  ce  genre.  Les  au- 
tres sont  les  ivaiQiiai^  et  celles-ci  éioient  exclusivement 
politiques,  car  c'étoient  des  magistratures  (^^). 

Que  Pythagore  ne  s'occupa  pas  seulement  de  corriger 
les  moeurs  des  individus ,  mais  qu'il  tâcha  aussi  de 
rétablir  la  tranquillité  et  Tordre  dans  les  états  ,  de  ré* 
primer  le  pouvoir  arbitraire  des  hommes  riches  et  puis- 
sants ^  et  de  rendre  au  peuple  ses  libertés  et  ses  pré- 
rogatives ,  ceci  est  attesté  par  tous  ceux  auxquels  nous 
devons  des  renseignements  sur  son  histoire  (^*).  Il 
n*est  pas  moins  avéré  que  ses  disciples  suivirent  son 
exemple  ;  ceci  est  prouvé  par  la  particularité  très 
connue  qu  il  n'y  a  eu  aucune  école  de  philosophes  en 
Grèce  qui  compte  tant  de  législateurs  parmi  ses  secta- 
teurs (^♦).  La  plupart  des  villes  de  la  Grande-Grèce 
étoient  administrées  par  des  Pythagoriciens,  réunis  en 
un  seul  corps.  Ce  sont  ces  réunions  qui  étoient  entiè- 
rement politiques  ,  mais  qui  doivent  être  bien  distinguées 
de  la  société  (^'). 

(7^)  Ceci  est  évident  par  un  passage  de  Plutarque  (de  gen.  Socr. 
T.  111.  p.  304),  qui  paroU  aussi  prouver  que  ce  ne  fut  qu*apres 
la  chàte  de  la  plupart  de  ces  gouvernements  qu'arriva  la  révolte 
excitée  par  Cylon,  dont  parient  les  auteurs.  M.  Krisohe  traite  ce 
passage  de  taux.  Naturellement .  parcequ*il  renverse  tout  son  systè- 
me. C'est  justement  pour  cela  que  j'en  fais  la  base  du  mien.  Po- 
lybe  (11.  39)  appelle  les  associations  avyiâff^a, 

(78j  Je  crois  que  le  passage  de  Cicéron,  Orat.  111.  1 5,  ne  signifie 
autre  chose  sinon  que  Pythagore  ne  fut  pas  législateur  oa  à  la  télé 
des  affaires  comme  Lycurgue  et  Solou. 

(7^;  Voyex  en  plusieurs  Jamhl.  Vit.  Pyth.  129  et  ïTi. 

(^*)  A  Crolone  et  dans  d'autres  villes.  Jambl.  Vit.  Pyth.  2'i9. 
Porph.  Vit.  Pyth.  54. 
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Il  paroll  aussi  que  ces  philosophas  dontioient  souvent  des 
conseils  utiles  aux  communes ,  et  qu'ils  décidoient  quelque- 
fois les  différends  entre  les  individus  ('^).  Mais,  pour  la 
société  elle-même  ^  quoiqu'il  paroisse  probable  qu'on  s'y 
soit  aussi  occupé  de  ces  matières  ,  tout  ce  que  nous 
savons  de  son  organisation  doit  nous  persuader  qu'il  s'en 
falloit  beaucoup  que  la  politique  en  fût  le  seul  but  ou 
même  le  but  principal. 

Les  signes  mystérieux  et  les  symboles  n'avoient  pas 
plus  de  rapport  avec  la  politique  que  n'en  avoient 
les  autres  parties  de  l'enseignement  de  Pythagore ,  el 
l'on  se  trompe  grossièrement ,  lorsqu'on  croit  voir  dans 
ces  signes  des  moyens  de  ralliement  d'un  club  de  ré- 
formateurs politiques  (^^).  Quant  aux  symboles ,  tout  ce 
que  nous  en  savons  prouve  que  leur  signification  étoit 
bien  différente ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  ; 
et  tout  ce  que  nous  savons  de  la  politique  des  Pythago- 
riciens prouve  qu'elle  ne  cachoit  nullement  ni  ses  inten- 
tions ,  ni  ses  moyens. 

Or ,  dans  les  collèges  ou  associations  politiques ,  ibr- 


(^^)  Si  nous  pouvions  nous  fier  à  ce  que  raconte  Jamblique 
122  sq.,  nous  aurions  ici  une  preufe  que  les  Pythagoriciens,  malgré 
leur  grand  savoir,  savoient  très  bien  s'aceomnooder  àrintelIigencedH 
Tulgaire.  Pour  réprimer  le  luxe  qui  règnoit  à  Crotone  dans  les 
funérailles ,  les  Pythagoriciens  représentèrent  au  peuple  qu*i!s 
afoient  entendu  dire  à  leur  maître  que  les  dieux  olympiques  n*a- 
Toient  pas  égard  à  la  somptuosité  des  sacrifices ,  mais  à  l'intention 
de  celui  qui  les  ofTroit  ;  mais  que  les  dieux  des  morts ,  étant  d*ane 
condition  inférieure ,  tâchoient  de  s*en  dédommager  par  les  offrandes 
et  par  les  libations  qu'on  leur  préparoit,  et  que  par  conséquent  ib 
choisissoient  leurs  jictimes  dans  les  familles  dont  ils  recevoient  les 
offrandes  les  plus  abondantes  et  les  plus  délicates.  Je  sais  qu'on 
trouve  ceci  dans  une  partie  de  son  ouvrage,  qui  ne  mérite  pas  au- 
tant de  foi  que  les  fragments  d*Aristoxène ,  mais  au  moins  cela  con- 
vient très  bien  avec  Tesprit  de  l'époque. 

{^')  C'est  surtout  Meiners  (Geseh.  d.  Wissensch.  T.  I.  p.  487 
sq.)  qui  prétend  que  les  symboles  servoient  à  cacher  des  secrets 
poUtiques. 
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niées  de  membres  de  la  société ,  les  soins  que  ceux-ci 
prenoienl  du  bien  public ,  ayoient  la  même  source  que 
leur  intervention  dans  les  affaires  privées,  source  dont 
ia  pureté  est  prouvée  par  Tempresseroent  des  républi- 
ques elles-mêmes  à  leur  confier  le  maniement  de  leurs 
affaires  (^•). 

Certes ,  il  seroit  imprudent  de  vouloir  prétendre  que 
le^  membres  de  la  société  n'aient  pu  commettre  de  fau- 
tes. Je  crois  même  qu'il  est  assez  naturel  de  supposer 
que  des  gens  aussi  enthousiastes  comme  il  paroisscnt 
l'avoir  été  pour  la  plupart ,  aient  parfois  choqué  leurs 
concitoyens  par  leurs  extravagances.  Ajoutez-y  qu'il  est 
bien  probable  que  plusieurs  d'entre  eux ,  enorgueillis  par 
la  préférence  que  leur  avoit  accordée  un  homme  aussi 
célèbre  que  Pylhagore ,  ne  se  seront  pas  toujours  com- 
portés avec  la  modération  si  nécessaire  pour  le  but  que 
leur  avoit  proposé  leur  maitre.  Avec  de  tels  éléments 
de  jalousie  et  de  haine  on  n'a  qu'à  se  figurer  quelques 
hommes  puissants  dans  la  ville  de  Grotone,  ou  dans 
quelqu'autre  république  où  les  Pythagoriciens  auroicnt 
obtenu  la  principale  direction  des  affaires,  soit  irrités 
par  un  refus  d'être  admis  dans  l'association ,  soit  con- 
trariés dans  leurs  desseins  ,  soit  même  entraînés  par 
l'envie  et  choqués  par  l'affectation  (il  faut  l'avouer)  sou- 
vent ridicule  de  ces  pieux  cénobites ,  et  je  crois  que  la 
dissolution  de  la  société  nous  parollra  plutôt  naturelle 
que  difficile  à  expliquer ,  et  que  surtout  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  la  chercher  dans  des  intrigues  secrètes  de  la 
part  des  Pythagoriciens.  Ces  intrigues  ne  pouvoient 
avoir  lieu  dans  la  société ,   parceque  son  but  n'étoit  pas 


(^•)  Jambl.  Vit,  Pylh.  249.  'H  t&^  nàXfoi^  av^àv  fiéli^a^ç, 
&0T#  vtt'  iHêi>»r  oixorofittZaO-at  fiéXêO&ak  ntqi  Tàç  ^oi^r^^aç. 
«f.  129  Porphyr.  Vil.  Pyth.  54.  JJv^^ay o^aç  —  éfrwç  i^aviià^tTo^ 

oiJtôç    t*    nul    oi   avvàvxtç  aijTif  é^aZço^  ,    &aTt   nal  tàç  «roil*- 
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exolusivement  politique ,  el  elles  ne  pouToienl  avoir  lieu 
dans  les  associations  politiques  ,  parcequ*elles  n*étoient 
pas  secrètes.  Qu'on  détruisit  la  société ,  cela  se  com- 
prend aisément ,  lorsqu'on  considère  que  c'étoit  la  pé- 
pinière d*où  sortirent  les  membres  des  associations.  Pour 
déraciner  Tarbre ,  il  ne  falloit  pas  se  contenter  d*en  cou- 
per les  branches. 

L'histoire  confirme  pleinement  nos  conjectures.  Il  paroit, 
par  le  témoignage  d'Aristoxène  ,  que  la  cause  qui  fit  éclater 
à  Grotone  la  haine  longtemps  nourrie  contre  les  philoso- 
phes fut  le  refus  qu'ils  avoient  fait  essuyer  à  un  certain 
Cylon  ,  citoyen  puissant  et  illustre  de  cette  ville,  qui, 
ayant  sollicité  cnvain  son  admission  dans  la  société ,  anima 
contre  elle  la  haine  de  ses  concitoyens  ou  plutôt  lui 
fournit  un  moyen  de  s'assouvir  (7^)  ;  car  la  manière 
dont  Dicéarque  rapporte  le  fait ,  prouve  évidemment 
combien  l'envie  et  la  jalousie  envers  les  Pythagoriciens 
fut  générale  ,  et  jusqu'à  quel  point  leurs  prétentions 
avoient  irrité  les  esprits  (•**). 

La  maison  oji  se  trouvèrent  les  Pythagoriciens  fut  enva- 
hie ,  on  y  mit  le  feu ,  et ,  à  Texception  d'un  petit  nombre  qui 
se  sauvèrent ,  tous  périrent  dans  les  flammes.  Partout  des 
révolutions  éclatèrent  dans  les  villes  de  la  Grande-Grèce 
où  les  philosophes  avoient  leur  résidence.  L'institution  ne 
se  releva  plus  jamais  ;  la  doctrine  fut ,  il  est  vrai ,  con- 
servée par  les  sectateurs ,  dispersés  dans  les  villes  de  l'Ita- 
lie ,  mais  jamais  ils  ne  reprirent  l'ascendant  dont  ils  avoient 
joui  jusqu'à  ce  moment. 

Les  réflexions  qu'ajoute  Apollonius  servent  à  confirmer 
notre  opinion.  Pythagore ,  dit-il .  fut  honoré  et  res- 
pecté aussi  longtemps  qu'il  communiqua  ses  leçons  à 
la  multitude  ,  mais  aussitôt  qu'il  conunença  à  se  séques- 

(^^)  Ap.   Porphyr.   Vil.  Pyt.  54,  55.    Ap.  Jarabl.  Vit.  Pyth. 
248 — 251.  Compares  le  témoigoage  de  Niecmaque,  ib.  252,  253. 
(8o)  Dic»arch.  ap.  Porpfa.  Vit.  Pyth.  56. 


1Î7 

irer  areo  ses  dîfMnpIes  et  à  les  distinguer  par  des 
faveurs  spéciales,  il  perdit  lui-même  la  »  faveur  du 
public ,  tandis  que  ces  disciples  eux-mêmes ,  par 
leur  orgueil  et  en  affectant  de  ne  reconaoltre  pour 
amis  que  les  membres  de  la  société ,  contribuèrent 
à  changer  en  guerre  ouverte  l'envie  et  le  méconlen*- 
tement.  On  comprend  aisément  que  les  plus  furieux 
adversaires  des  Pythagoriciens  étoient  leurs  plus  pro* 
ches  parents ,  et  il  est  très  possible  que  la  division  du 
territoire  conquis  sur.  les  Sybarites ,  faite  par  les  Pytha*^ 
goricicns  et  qui  avoit  déplu  à  la  multitude ,  ait  donné 
un  nouvel  aliment  au  feu  couvant  sous  la  cendre  (*')• 

En  résumé ,  d'après  la  connoissance  que  nous  avons 
des  constitutions  démocratiques  de  la  Grèce ,  on  croira 
aisément  Pythdgore  assez  sensé  pour  avoir  pu  en  aper^ 
çevoir  les  défauts  ,  et  sans  doute  personne  ne  lui  en  fera 
un  reproche  de  ne  les  pas  avoir  approuvées.  Il  aura 
réussi  à  les  abolir  dans  quelques  villes  de  la  Grande- 
Grèce  et  à  maintenir  Taristocratie  dans  les  autres.  Mais , 
d'un  coté  ,  l'amour  connu  de  la  i>opulace  grecque  pour 
cette  licence  qu'elle  avoit  coutume  de  décorer  du  nom 
de  liberté,  et,  de  Taulre  ,  le  faste  et  la  morgue  des  dis- 
ciples du  philosophe  ,  peut-être  même  quelques  actions 
arbitraires  ,  auront  rallumé  le  désir  de  se  débarrasser  de 
ces  maîtres  importuns.  Voilà  la  cause  de  la  dissolution 
de  la  société  de  Pythagore  et  de  la  chute  du  pouvoir 
de  ses  acolytes  ,  dans  les  différentes  villes  de  la  Grande- 
Grèce  (•*). 

(«M  Jambl.  Vit.  Pylh.  254—264. 
(*^)  On  voit,  par  ce  qu*(>D  vient  de  lire,  quo  M.fllûller  se  trompe, 
lorsqa*il  dit  (Gesch.  Hellen.  Statnme  und  Stadte,  T.  III.  p.  180): 
Jetzt  zweifelt  nieroand  mehr ,  dass  der  Pythagorijiche  Bund  gros- 
sentheils  politischer  Natur,  dass  sein  Zweck  fôroiliehe  Leituog  der 
Staaten  war.  Ëneore  na  auis-je  pas  le  seul  qui  en  doute.  On  peut 
trou? er  ees  auteurs ,  ainsi  que  ceux  qui  n*ont  tu  que  de  la  politique 
dans  la  société  de  Pythagore,  dans  une  critique  très  judicieuse  de 
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Or ,  d'après  la  tendance  plus  ou  moins  dëmocratîque 
ou  aristocratique  des  différents  états ,  on  s'expliquera  faoi- 
leinent  oomment  les  uns  pouYoient  représenter  les  Pj* 
tbagorioiens  comme  des  novateurs ,  tandis  que  d'autres 
prétendoicnt  qu*ils  sVfforçoient  à  maintenir  les  lois  exis- 
tantes. C*e8t  ainsi  qu*on  comprend  que  les  Loeriens 
pouvoient  rejeter  avec  dédain  le  conseil  de  Pytha^ 
gore('^),  tandis  qu'à  Grotone  ce  fut  justemcilt  par- 
ceque  les  Pythagoriciens  défendirent  le  gouyernemont 
ancien  (•♦)  et  qu'ils  ne  voulurent  pas  permettre  que 
la  iK>puIace  prit  part  aux  assemblées  publiques  et  à 
la  magistrature,  que  le  mécontentement  contre  eux 
éclata  (®*).  Les  accusations  de  Cylon ,  telles  que  les  rap- 
porte Apollonius ,  doivent  nous  paroitre  avoir  été  au 
m'oins  rédigées  dans  Tcsprit  de  ce  parti  (*^),  ainsi  que 
celles  de  Ninon ,  qui  assura  que  les  Pythagoriciens  con- 


rouvragede  A.  B.  Krische,  de  Socieiatis  a  Pylhagora  in  urbe  Cro- 
ton.  cond.  scopo  politico.  Gott.  1831,  dans  le  journal  iatilulé: 
Neae  Jahrb.  ftir  phil  nnd  paedagogik,  Jalirg.  11.  6and  VI.  Heft  12. 
S.  434  sq.  M,  Tcrpslra  (de  Sodal.  pylhag.  origin.  coodil.  et  con- 
silio,  Traj.  1824}  se  prononce  aussi  pour  le  but  politique. 

(•*»)  Dicaarch.  ap.  Jambl.  Vil.  Pylh.  56.  cf.  Diog.  Laërl.  p. 
223.  D.  E. 

(•♦)  Jambl.  Vil.  Pylh.  2,S7.   rijt  nàtç^ov  noXéCfiay, 
(®*)  Janabl.*Vil.  Pylh.  176.   Ta  /*/♦**»  iv  toVç  TTarçioéç  t&«ai 
%€    xul    ifOfti/iovq ,    i&oxifiu^ot  oi   àvâçfç  intZvo*  ^     xav   jj   ft^nçtf 

'véfiàfi^ ,    xal     olxtinq    xupvoTojAinç  t     éâufiûç    é»>«*   aif/kfpoçot   xni 

otfx^ç*ov.  Plùt  à  Dieu  que  nos  réformateors  modernes  eussent 
sa  toujoars  ce  principe  devant  les  yeux  !  Voyez  encore  Heereo , 
Hist.  Werke,  T.  XV.  p.  359,  360,  et  le  témoignage  fi vorable 
que  leur  donne  Cicéron.  M.  Terpstia  (de  Sodal.  Pylh.  p.  132)  a 
rassemblé  les  passages  qui  s*y  rapportent. 

{^^)  11  leur  reprocha  entr'autres  qa*ils  se  traitoient  en  amis  les 
uns  les  antres  et  qu'ils  n^aroieht  aucune  estime  pour  le  reste  des 
ettoyens.  Il  cite  même  àes  vers  qu*il  prétendoit  avoir  trouvé  dans 
un  livre  des  Pythagoriciens: 

Toç  /*♦»   ëVttiçBç  fjftif  lao-p  nttxdçtifttt   &tQZoy 

Jambl.  Vit.  Pytb.  259. 
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spiroient  contre  la  démocratie ('')•  Aussi  les  Croto* 
niâtes  attaquèrent-ils  Pytbagore  et  ses  disciples,  crai* 
gnant  qu'ils  ne  s'arrogeassent  sur  eux  un  pouvoir  des^ 
potique  et  arbitraires^)  ,  tandis  que  d'autres,  com- 
me nous  l'avons  vu  plus  haut ,  prétendoient  que  les 
tyrans  se  dépouilloient  de  leur  pouvoir ,  pour  plaire  à 
Pytbagore. 

Il  est  prouvé  que  les  Pythagoriciens,  bien  que 
abusant  peut-être  quelquefois  de  leur  pouvoir,  ont 
cependant  exerce  une  influence  salutaire  sur  la 
Grande-Grèce.  Polybe  assure  qu'après  que  leurs  asso* 
ciations  avoient  été  culbutées  et  que  les  villes  avoient 
hmtes  perdu  les  hommes  illustres  qui  les  çouvemoient^ 
ces  villes  furent  longtemps  en  proie  à  d'affircux  désordres, 
à  la  rapine  et  au  carnage,  qui  ne  cessèrent  qu'après 
qu'elles  eurent  pris  pour  arbitres  les  Achéens  et  résolu  de 
suivre  leur  avis  pour  le  rétablissement  de  l'ordre  et  pour 
la  réorganisation  de  leurs  constitutions  violées  (^^).    i^ou- 

(^^}  SvroiAMola  nazà  ttiv  TtoXXitv.  Ib.  260.  G*est  encore  eo 
ee  sens  qu*i!  faut  expliquer  le  récit  de  ces  trois -cents  jen- 
ses  gens,  qai,  suivant  Justin  (XX.  4),  auroient  fondé  une 
sorte  de  club,  qu*on  regardoit  comme  une  conspiration  dangereuse 
pour  la  sécurité  publique.  Cum  sodalitii  jurissacramento  quodam 
nexi  separalam  a  céleris  cifibus  vitam  exercèrent ,  quasi  coetum 
clandestinae  conjurationis  haberent,  cifitatem  in  fe  eouTerterunt. 
Il  est  évident  que  cet  auteur  a  pui^é  à  la  même  source  fap. 
Jawbl.  Vit.  Pyth.  254) ,  et  qu*il  a  confondu  la  société  de  Pytha-- 
gore  avec  Tune  des  associations  politiques  dont  nous  venons  de  par- 
ler. 

(^*)  Tvqa'^viâot;  i7ti&t<Ur\tifXafitttkty$.  Diog.  Laërt.  p.  223 
D.  cf.  Jambl.  Vit.  Pyth.  261,  où  Démocède  est  accusé  d'avoir  attenté  à 
la  liberté  du  peuple.  Cette  accusation  a  été  répétée  par  un  historien 
d*aillenrs  estimable,  mais  qui  se  montre  peu  propre  à  prononcer 
un  jugement  sur  cette  matière,  ]orsqu*il  met  les  disciples  de  Pytha- 
gore  et  les  sept  sages  de  la  Grèce  sur  la  même  ligne  que  Critias  et 
Âristionr Épicurien,  tyran  d'Athènes,  contemporain  du  roiMithri- 
date.  Appian.  Bell.  Mithrid.  28.  (T.  I.  p.  681.  éd.  Schweigh.) 
Nous  pouTons  opposer  à  ee  témoignage  ceux  de  Polybe  et  de  Dion 
ChrysQstome ,  que  je  citerai  bientôt. 

{»*)  Polyb.  H.  .39. 
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toiiA-y  le  lémoîgnage  de  Dion  Ciirysostovie ,  qui  as* 
sure  que  les  républiques  italiennes  furent  heureuses  et 
jouirent  des  douceurs  de  la  paix  et  de  la  tranquil- 
lité aussi  longtemps  que  les  Pylhagorioiens  les  adimm»- 
trèrent(^^). 

le$  P)iha^ori-  L'influcnce  de  la  philosophie  et  des  insti- 
tutions  de  Pythagore  ne  se  termina  pasateo 
son  école.  Ses  disciples  se  répandirent  en  grand  nombre 
en  Italie  et  dans  la  Grèce  proprement  dile(*'),  et,  si 
nous  étions  assurés  de  l*authenticité  des  fragments  qui 
portent  leurs  noms  ,  nous  aurions  droit  d*en  conclure  que 
la  propagation  de  leur  doctrine  a  pu  agir  de  la  manière 
la  plus  eflScace  sur  la  civilisation  morale  et  religieuse 
des  Grecs.  Cette  doctrine  se  recommande  par  ce  même 
esprit  religieux  qu'on  remarque  dans  les  leçons  dePythago* 
re  lui-mémo.  Suivant  elle  ,  Dieu  est  la  seule  mesure 
de  la  vertu  et  de  la  vérité ,  le  but  de  toute  la  philo* 
Sophie  est  de  -  suivre  son  exemple ,  et  le  véritable 
bonheur  se  trouve  dans  la  vertu ,  dans  la  modéra- 
tion ,  dans  l'empire  sur  nous  mêmes  ;  mais ,  loin  de 
chercher  ce  bonheur  dans  la  vertu  seule,  comme  le 
firent  dans  la  suite  les  présomptueux  Stoïciens,  ou  de 
subordonner  la  vertu  au  plaisir,  comme  le  6rcnt  leurs 
antagonistes  ,  les  Épicuriens  ,  elle  s'en  tenoit  au 
terme  moyen ,  seul  propre  à  la  fragilité  humaine  et 
seul  vraiment  adapté  aux  circonstances  dans  lesquelles 
nous  nous  trouvons  placés ,  en  i)rouvant  que ,  comme 
l'aveugle  ne  voit  pas  ,  qu'il  se  trouve  dans  la  lumière 
ou    dans   les  ténèbres ,   de  même  le  méchant  ne  sauroit 


(«>*»)  Dion.  Chryso&l.  or.  XLIX  (T.  II.  p.  249).  '/t«;.»û>t«ç  âè 
ovfiTravrnç  (se.  aTroXaioairTaç)  T«y  llvO-ayoçêxâv  ,  jooStov 
j(çôvov    êvân^novijOavTaq  f    xtiï   fiézà  TrXfioifj^  oftovoiuq   xal   ti' 

(***)  Jainbl.  Vit,   Pylh.  166,     l'wffiij  lîjv   ^IzaXiny  Ttâaav   çir- 

Xoa6ip<ùr  àvâçûv  ifinXtja&'^va^  ^  x«i  TrXêiotovç  nnç*  avroZç 

àv&çaç  fptXocôtfiovç  xal  ^otrjràç   xai  rono&truç  yértaÔ-ak. 
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jamais  être  heureux  ,  qu'il  soit  riche  ou  pauvre ,  bien 
portant  ou  malade  ,  mais  qu^aussi  bien  que  la  vue  la 
plus  pénétrante  ne  suffit  pas  pour  voir ,  lorsque  la  lu- 
mière nous  manque ,  la  vertu  seule  ne  sauroit  nous  suf- 
fire ,  lorsque  nous  sommes  d'ailleurs  malheureux  (^*). 
Mais  que  ces  fragments  soient  des  Pythagoriciens  ou  d'au- 
tres philosophes  ,  qu'ils  soient  des  successeurs  immédiats 
de  Pythagore  ou  d'auteurs  plus  récents ,  je  crois  que 
nous  avons  raison  de  bien  augurer  de  l'esprit  d'une  nation 
où  de  semblables  écrits  paroissent ,  et  de  croire  que 
reflet  de  ces  opinions  ne  se  sera  pas  borné  à  une  seule 
classe  de  la  société  ,  puisque  nous  trouvons  ,  parmi  les 
auteurs  auxquels  on  les  attribue  ,  non  seulement  des  hom- 
mes ,  mais  aussi  un  grand  nombre  de  femmes.  D'ailleurs 
îl  est  conslant  que  les  Pythagoriciens  ne  se  contentoient  pas 
de  répandre  leur  doctrine  par  des  ouvrages  sérieux,  mais 
qu'ils  la  consignoient  aussi  dans  des  écrits  uniquement 
destinés  à  ramus<*ment  de  la  multitude.  Ce  qi|i  nous  reste 
des  comédies  d'Épicharme  pourra  suffisamment  expliquer 
ma  pensée  (^'). 

En  général ,  nous  devons  nous  contenter  de  simples 
conjectures  :  mais  je  crois  qu'il  est  presqu  impossible 
qu'une  morale  aussi  pure  n'ait  pbs  trouvé  au  moins 
quelques  coeurs  qui  en  fussent  touchés ,  qu'une  philo- 
sophie qui  puisoit  sa  morale  toute  entière  dans  la  re- 
ligion n*ait  pas  fait  sentir  à  quelques-uns  au  moins  la  né- 
cessité  de  se  faire  des   dieux   une'   autre    idée    que  ne 

(^*)  Archyl.  fr.  in  Opusc.  Mylh.  Gai  p.  697  sq  cf.  p.  693  sq. 
On  n'exigera  pas  sans  doule  que  je  cile  Ions  les  autres  passages. 
J*ai  tâché  de  rendre  rimpression  que  Tensemble  de  ces  fragments 
a  dû  faire  sur  le  lecteur,  ce  qui  ne  sauroit  s*indiquer  par  des  pas- 
^ges  séparés. 

(^3)  Voyez,  p.  e.,  ses  sentences  sur  le  pouvoir  et  sur  Tomniscience 
des  dieux  (Exe.  Grot.  p.  481),  sur  le  bonheur  des  Justes  après  la 
niort(ib.),  et  cet  excellent  principe:  xa&açbv  â>  tôv  vhv  fx??> 
âTtay  %h  aâfià  na&açàç  *l ,  qui  nous  rappelle  la  leçon  de  TËvaD- 
gile{ib;p.  477).  ' 
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le  faisoit  ordinairement   le  peuple   qui  les  adoroit(^^). 

Cependant  les  preuves  de  cette  influence  salutaire  ne 

manquent  pas  tout-à-fait.    On  n*a  qu*à  se  rappeler  le  sage 

et  savant  Arcliytas  de  Tarente ,  général  habile  ,  magistrat 

intègre   et    Tun   des   philosophes  les  plus  vénérables  de 

Fantiqullé  (^'),    et,    dans  un  siècle  plus  rapproché,    le 

grand  Épaminondas ,  qui ,  quoique  destiné  par  la  nature 

à  illustrer  sa  patrie  par  son  génie  et  par  son  courage ,  a 

certainemeat    beaucoup    profité   des   leçons    de  Lysis  » 

son   précepteur ,    tant  pour   la   prudence  dans  Tadmini- 

stration   des    affaires   que    pour  cette   noblesse  de  senti- 

ment  et  pour  cet  amour  de  la  verlu  qui  le  distinguent  si 

favorablement   parmi    tous    les   héros  de  la  Grèce  (^^), 

Rapports    entre    Cependant   le    siècle    de   Pythagore  étoit 
la   tlirrction  que     ,  .  ,    .       i  i      .   .  i 

prirent   les   re-   bien    celui   OU   Une    doctnne   comme   Ift 

cherches  des  phi-    gjenne  devoit   faire  le   plus  d'impressioB 
losophen  et  la  ci*  r^  /     .     i 

vilitationtantmo-  sur  la  multitude  (^').  Cetoit  le  temps 
w'^'yrETS""  ®^  '^*  ^^^^^  '  quoique  déjà  atteints  en 
partie  de  la  corruption  qui  par  la  suite 
fit  de  si  grands  progrès ,  àvoient  pourtant  encore  cette 
docilité  si  propre  aux  nations  encore  peu  civilisées  ,  et 
n'étoient  même  pas  encore  assez  éclairés  pour  ne  pas 
admettre  l'autorité  de  leurs  instituteurs  sur  des  preuves 
dont  plus  tard  ils  auroient  récusé  la  validité.  Du  temps 
de  Pythagore  on  regardoit  encore  les  philosophes  comme 
des  êtres  extraordinaires;  on  le^  respectoit  à  peu-près 
comme  des  prophètes ,  et  la  foi  aux  miracles  qu'ils  sem- 

(^^)  Mais  reinarqaez  bien  qu^Oisatas  (Stob.  Ed.  phys.  p.  96  éd. 
Heeren)  se  déclare  ouvertement  contre  le  théisme. 

(«»)  Dcraoslh.  Erot.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p  602  fin.,  603  in.)  En 
général,  voyez,  a  son  sujet,  Ritler,  Gesch.  d.  Pjthag.  Philosophie, 
p.  66  sq. 

(9^)  Diod.  Sic.  T.  H.  p.  32.  Corn.  Nep.  Epam.  IL  2.  Dion. 
Chrysost.  or.  XLIV.  (T.  11.  p.  248.) 

('^)  Sans  nous  enfoncer  dans  la  chronologie ,  je  crois  que  nous 
ponvoos  admettre  qus  Pythagore  fut  contemporain  de  Solon. 
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Moient  opérer  est  consignée  par  Thistoire.  Dn  temps  de 
Périclès  les  devins ,  dont  Tart ,  comme  nous  le  verrous 
bientôt,  faisoit  auparavant  partie  du  savoir  des  philo- 
sophes, avoient  déjà  à  se  défendre  des  vues  éclairées 
de  ces  derniers.  Anaxagore  apprit  à  son  disciple  qu^un 
bélier  unicorne  n'étoit  unicome  que  par  suite  de  la  structure 
abnormale  de  son  crâne ,  tandis  que  le  devin  Lampon 
avoit  cru  y  trouver  un  présage  de  la  grandeur  future 
de  l'illustre  Athénien  (^«).  Hippocrate  ,  ce  médecin 
philosophe  et  religieux ,  le  contemporain  d'Anaxagore , 
s'éleva  ,  dans  ses  écrits ,  contre  Fart  mensonger  et  impie 
des  mages,  qui,  en  faisant  regarder  certaines  maladies 
comme  une  punition  du  ciel  ,  remplissoient  de  terreur 
lés  âmes  crédules  ,  pour  les  rendre  d'autant  plus  déciles 
aux  exigences  de  leur  cupidité  (^').  Mais  Auaxagore,  bien 
qn'il  fût  digne  de  compter  Périclès  parmi  ses  disciples , 
et  bien  que  celui-ci  lui  fût  redevable  d'une  partie  de 
cette  sagesse,    et  peut*étre  de  ces  nobles  principes  qui 

(^*)  Plutarque,  qui  rapporte  cet  exemple  reuiarquabie  da  la 
manière  doot  les  progrès  en  physique  comraencoienl  ù  disperser 
les  ténèbres  de  3a  superstition  (Periel.  6),  fournit  lui-même  b  plus 
forte  preuTe  que  cette  dernière  avoit  poussé  des  racines  trop  pro- 
fondes dans  l'esprit  crédule  des  Grecs  pour  céder  jamais  entière- 
ment à  la  philosophie.  Il  ajoute  que  d'abord  on  admira  Anaxagorc, 
mais  que  bientdi,  lorsque  Tévénement  avoit  prouvé  la  justesse  de 
la  prédiction  de  Lampon,  celui-ci  emporta  tous  les  suffrages,  il 
me  semble,  dit  ici  le  philosophe  de  Chérooée ,  que  l'un  et  l'autre 
peuvent  avoir  eu  raison ,  le  physicien,  en  iddiquant  la  cause  du  phé- 
nomène, le  devin ,  en  expliquant  pourquoi  il  avoit  apparu  et  ce  qu'il 
lignifioit.  Yojez  d  autres  exemples  d  explications  et  de  prédictions 
de  phénomènes  physiques  par  Anaxagore ,  Plut  Lys.  12.  11  est  as- 
sez remarquable  que  Philostrate  cite  les  prédictions  de  ees  phéno- 
mènes, par  exemple  de  la  pluie  (cf.  Suid.  *Ma^ay6f^ac;),  pour  prou- 
ter  la  Traisemblance  dtis  miracles  qu'il  va  racontei*  de  son  héros 
Apollonius.  Vit.  Apoll.  I.  2. 

(^^)  Voyez  son  raisonnement  judicieux,  de  morb.  sacro,  p. 
301 — 303.  éd.  Foës.  ,  et  Texplication  de  l'origine  de  cette  maladie 
par  des  causes  naturelles,  p.  308.  £t  cependant  Hippocrate  lui- 
même  croyoit  qu'il  y  a  des  songes  qui  annoncent  l'avenir;  il  en  ex- 
plique même  plusieurs,  de  insomn.  p.  375,  376. 
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Tont  rendu  si  célèbre  ('°®} ,  Anaxagore ,  d'après  le  ju- 
gement de  deux  illustres  philosophes,  paroi t  avoir  accordé 
à  la  physique  et  aux  mouvements  nécessaires  de  la  matière 
plus  que  ne  paroitroit  pouvoir  se  comporter  avec  la  pié- 
té ('  ^  ').  Aussi ,  suivant  Plutarque ,  Platon  eut  toujours  soin 
de  prévenir  toute  interprétation  malicieuse  de  ses  opinions, 
en  subordonnant  les  causes  physiques  à  la  providence  et  au 
pouvoir  des  dieux  C®*),  précaution  qui  certainement  ne 
sauroit  nous  paroitre  blâmable ,  à  moins  de  vouloir 
partager  lacharncment  de  quelques  pères  de  leglise 
contre  les  payens.  Parce  que  ceux-ci  n'ont  pas  eu  le 
bonheur  de  reconnoître  Tunité  de  Dieu  ,  ces  pères  veu- 
lent leur  dérober  ces  dieux  même  qu'ils  adoroient; 
ce  qui  fait  que  ce  qui  en  Grèce  étoit  regardé ,  et  à 
bon  droit ,  comme  le  comble  de  l'impiété ,  est  approuvé 
hautement  par  des  docteurs  de  la  religion  chrétien- 
ne C^^). 

Mais  revenons  à  notre  sujet.  Il  me  semble  qu'il  est 
très    remarquable    que   la    période    de    la   plus   grande 

^looj  Voyez  la  manière  dont  Plutarque  décrit  l'influence  que  les 
leçons  d'Anaxagore  eurent  inénae  !)Ur  le  maintien  et  sur  ia  conduite 
journaUère  de  Périclès  (Pericl.  5).  Lçs  éludes  sérieuses  et  élevées 
dont  il  Toccupoit  donnèrent  à  son  éloquence  ce  caractère  grare  et 
mâle  et  cette  force  de  diction  qui  lui  valurent  le  surnom  d'Olympi- 
que (ib  8).  Nos  traducteurs  (Levens  van  Plutarchus,  T.  lll.  p.  13) 
citent  un  passage  de  Valckenaer  (Diatr.  ad  Eur.  dram.  reliq.  p.  25 
sq.)f  où  ce  savant  montre  combien  Euripide  a  profité  des  leçons 
d'Anaxagore.  U  est  dommage  qu'on  ne  puisse  pas  en  dire  autant  de 
ses  tragédies. 

(«^*)  Plat.  Pbaed.  p.  393  D  sq.  Arislol.  Metaph.  I.  4.  Aristide 
le  met  au  même  rang  que  Diagoras  (or.  XLY.  T.  II.  p.  80],  et 
Plutarque  fait  voir  que  les  Athéniens  n'avoient  pas  meilleure 
opinion  de  sa  philosophie  que  de  celle  de  Protagoras  (Nie.  23).  On 
peut  trouver  une  défense  d'Anaxagore  dans  Meiners,  Gescb.  d. 
Wissensch.  T.  I.  p.  673. 

J1Ô2J   pjui^    pfic.    23.      *'0r«.  rarç  &tiakç  xal  xtJ^»aiT«ça*ç  «èç- 

^io3j  II  s'gQ  faut  cependant  beaucoup  que  tous  pensassent  de 
même.  Nous  y  reviendrons. 
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simpKoité  des  peuples  ,  la  période  où  ih  ont  le  plus 
de  oonfiance  on  leurs  instituteurs ,  est  aussi  celle 
où  les  moeurs  sont  le  moins  corrompues.  Or ,  si 
l'histoire  prouve ,  comme  nous  Tenons  de  le  Toir , 
que  la  piété  et  le  bon  sens  des  Pythagoriciens  ont 
eu  une  influence  salutaire  sur  la  civilisation  morale  et 
religieuse  des  Grecs ,  je  crois  que  nous  avons  le  droit 
d'attribuer  une  grande  partie  do  la  corruption  des  siècles 
suivants  aux  funestes  doctrines  des  esprits-forts  et  de» 
sophistes  qui  se  sont  élevés  parmi  eux. 

Avouons  toutefois  que  mémo  parmi  les  Pythagori- 
oiens  l'on  en  trouve  déjà  qui  avoient  une  inclination 
marquée  \yers  le  panthéisme.  Il  suffit  de  se  rappe^ 
ter  les  noms  d'Ocellus  et  de  Philolau8(*®*).  D'au- 
tres ,  comme  Timée  de  Locres  ,  commençoient  à  ébran- 
ler les  opinions  sur  une  juste  rétribution  dans  une 
▼ie  à  venir  (*^*),  D'autres  encore,  comme  Empédo- 
ele  ,  paroissent  s'être  attachés  plutôt  à  cette  partie  de 
la  philosophie  de  leur  maître ,  qui  étoit  propre  à  éblouir 
les  yeux  de  la  multitude,  par  les  preuves  d'un  pouvoir 
qu'on  devoit  regarder  comme  surnaturel ,  qu'à  celle  qui 
pouvoit  contribuer  à  corriger  les  moeurs.  Nous  aurons 
l'occasion  d'en  dire  encore  quelque  chose  dans  la  suite. 

Les  esprits  commençoient  à  s'éclairer.  On  com- 
mençoit  à  expliquer  les  miracles  par  des  causes  na- 
turelles. Mais,  comme  si  Tesprit  humain  no  sauroit 
jamais  éviter  les  extrêmes  ,  on  vit  bientôt  des  philoso- 
phes ,  non  contents  d'avoir  mis  des  bornes  à  la  super- 
stition,    attaquer    la    religion  elle-même,    soit  en  cher- 


(^***)  M.  Boeckh,  dan»  son  excellent  écrit ,  Philolaus  des  Py- 
thagoreërs  Lehren  etc.  p.  156  tin.,  a  très  bien  prouvé  cette  ten- 
dance dans  la  doctrine  de  ce  philosophe. 

(****)  Opusc.  Myth.  éd.  Gai.  j).  566.  Quoiqu'il  reconnoisse 
Tuttlité  de  ces  opinions ,  il  est  pourtant  assez  évident  qu*il  les  mé- 
prise lui-même. 
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ohant  l'origioe  de  TuDiver»  dan»  une  coincidcnoe  for- 
tuite d'atomes ,  soit  en  émettant  des  doutes  sur  la  po»* 
sibilité  de  jamais  reconnottre  la  Térité ,  soit  même  en 
niant  hautement  l'existence  des  dieux,  11  suffit  de 
nommer  Démocrite  (*®^),  Mëtrodore  de  Chios('®^), 
et  Dîagoras. 

Cependant  Diagoras  donna  des  lois  à  la  république 
de  Mantinée ,  Démocrite  écrivit  sur  la  morale  ('^*)> 
et  certainement ,  si  les  Abdérites  eussent  voulu ,  ou  di- 
sons plutôt  y  eussent  pu  écouter  les  sages  conseils  du 
grand  homme  qu'ils  méprisoient,  ils  en  auroient  plus 
profité  que  ne  le  firent  les  Éphésiens  de^  énigmes  de 
l'obscur  Heraclite  ('^^)  :  mais  il  étoit  réservé  aux  artistes 
qui  abusoient  du  don  le  plus  précieux  que  la  nature 
ait  accordé  à  l'homme ,  à  employer  l'éloquence  pour 
renverser   les   fondements   les  plus  solides  de  la  vertu. 

Ce  furent  les  philosophes  de  l'école  d'Élée  ,  qui  les 
premierj»  donnèrent  l'exemple  d'une  méthode  aussi  fu- 
neste.    Nous   ne  dirons  rien  de  Xénophane  ,  qu'on  re- 

(*^^)  DéiDOcrite  étoit  hieo  Tesprit  le  plus  universel  que  h  Grèce 
ait  produit.  Oo  cite  de  lai  des  ou? rages  sur  la  physique,  sur  Tas- 
trooomie,  sur  les  mathématiques,  sur  la  morale,  sur  la  musique, 
sor  la  peinture,  sur  Fart  militaire,  sur  les  belles  lel  1res,  sur  la 
médecine.  Diog.  Laërt.  p.  248  £.  249  Quelques-uns  prétendent 
qu'il  fut  le  disciple  d*Anaxagore,  ib.  p.  245  E.  Et  cependant 
Démocrile,  qui  croyoit  aux  atomes,  croyoit  aussi  aux  fXâotXa. 
(Steph.  Poës.  phil.  p.  159).  On  foit  bien  combien  il  en  conta 
à  ces  grands  hommes  de  se  délivrer  des  préjugés  de  Tenfance. 

{'^^)  11  fut,  pour  ainsi  dire,  le  précurseur  des  sceptiques.  Il 
assura  ne  rien  savoir,  pas  mémes*il  ne  savoit  rien.  Diog.  Laërt. 
p.  251  fin. 

(108)  Voyea  toutefois  ce  quej*ai  remarqué  â  son  sujet,  Dispnt. 
ad  quaest.  aCuiat.  Légat.  Stolp.  proposit.  p.  41  ,  42. 

('^^)  Nous  connoissons  trop  peu  les  circonstances  de  la  vie  de 
ce  philosophe  pour  oser  nous  fier  aux  merveilles  qu*en  rapporte 
Diogène  Laèrce  :  mais ,  si  nous  pouvions  croire  ce  qu*il  dit  sur  le 
refus  qu*i!  fit  à  ses  conciloyens  de  réformer  leurs  institutions, 
cette  seule  particularité  nous  épargneroit  déjà  la  peine  de  faire 
quelque  mention  de  lui  dans  cet  endroit  (p.  237  C.  )• 
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gardé  oomodunéineiit  comme  le  foodateur  de  cette  secte , 
et  qui,  après  avoir  blâme  ta  manière  dont  Homère  et 
Hésiode  aToient  représenté  les  dieux ,  y  substitua  une 
divinité  qui  certainement  aura  été  bien  moins  profita- 
ble encore  à  Texercice  de  la  vertu,  que  les  dieux  im- 
parfaits ,  mais  toujours  actifs  et  individuels  ,  des  poè- 
tes ("^). 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  Parménide  ni 
sur  Mélissus ,  que  je  crois  pouvoir  ranger  avec  plus 
de  droit  encore  parmi  les  panthéistes.  Zenon ,  leur 
disdple ,  non  content  de  propager  les  doutes  de 
ses  précepteurs,  enseigna  qu'il  est  également  possi- 
Jble  qu'une  chose  existe  et  qu'elle  n'existe  pas,  et  il 
tâcha  d'en  persuader  ses  disciples  par  des  raisonnements 
subtils  qui  sembloient  tantôt  prouver  le  pour,  tantôt  le 
oontre  de  la  question  qu'il  traitoit  ('^').  Zenon  fut  le 
père  de  cette  dialectique  astucieuse ,  qui ,  perfection- 
née ensuite  par  les  sophistes ,  fit  tourner  la  tète  aux 
Athéniens ,  avides  de  nouveautés  et  charmés  surtout 
d'une  méthode  qui  changeât  le  mensonge  en  vérité  et 
l'iniquité  en  justice ,  aussitôt  que  leurs  passions  ou  leur 
intérêt  avoient  besoin  de  ce  misérable  subterAige. 

Un  savant  Allemand  remarque  que  la  philosophie  py- 
thagoricienne ,  par  son  caractère  éthique  ,  par  sa  gravité  , 
par  son  esprit  religieux ,  par  son  sens  mystique  ,  représente 
le  caractère  dorien  ,  et  que  la  sensibilité  pour  les  impres- 
sions  des   objets   environnants  ,   l'activité  et  la  mobilité 

C'^)  Voyez  Diog.  Laërt.  p.  241,  242.  Cf.  Karsten ,  Philos, 
graec.  vett.  reliq.  T.  I.  p.  35  sq.  30.  L*od  trouve  dans  le  même 
ouvrage  une  exposition  très  judicieuse  du  caractère  spécial  de  la 
philosophie  de  Xénophane,  p.  196—198.  cf.  Dispul.  ap.  Leg. 
Stolp.  p.  39 ,  40.  Quant  à  Parménide  et  à  Mélissus,  voyez  la  ré- 
futation de  leurs  opinions ,  Aristot.  Phys.  1.  2,  3. 

('^>)  Diog.  Laèrt.  p.  243,  244.  Isocrat.  Hel.  Encom.  (Oratt. 
Ati.  T.  II.  p.  231. 1.  3).  Piutarqne,  qui  dit  que  Péridès  fut  son 
disciple,  s'exprime  ainsi  à  son  sujet:    iXi/ur^id^p   Ttta  »ui  di  i- 
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propres  aux  Ioniens  se  reproduisent  dans  les  investiga- 
tions maiéridles  des  philosophes  qui  ont  emprunte  leur 
nom  à  cette  peuplade  ("*).  Sans  vouloir  nier  entiè- 
rement la  justesse  de  cette  Comparaison  ,  je  dois  cepen- 
dant faire  observer  qu'il  est  assez  remarquable  que, 
tandis  que  Torigine  d*un  art  aussi  funeste  pour  la  mora* 
lité  que  celui  des  sophistes  se  retrouve  jusque  dans  Tuno 
des  ramifications  de  Técole  dorienne  ("  ^)  ,  des  philosophes 
Ioniens  furent  les  plus  solides  appuis  de  la  saine  morale  , 
les  adversaires  les  plus  formidables  de  ces  fallacieux  artistes. 
Division  do  la  phi-       En  effet,    considérée  sous  le  point  de 

losophie   grecque  ,  .  «^      i      ' 

en  deux  brauches  ^^^  ^^  ^^^^  sommes  constamment  places 
opposée*.  da0g  ces  recherches  ,  la  philosophie  grec- 

que (nous  prenons  maintenant  cette  déno* 
mination  dans  sa  plus  grande  étendue)  la  philosophie 
grecque  se  divise  ici  en  deux  branches ,  non  seulement 
distinctes  ,  mais  effectivement  contraires  et  opposées  dia- 
métralement Tune  à  l'autre.  L'une  est  la  philosophie  du 
mensonge ,  de  la  cupidité ,  de  l'injustice  :  l'autre  est 
celle  de  la  vérité ,  de  la  beauté  morale ,  de  la  vertu  ^ 
Tune  doit  son  origine  au  froid  calcul  de  l'intérêt  :  l'autre 
à  l'amour  de  ce  qui  est  véritablement  bon  et  honnête  ; 
Tune  est  la  philosophie  des  Sophistes ,  l'autre  est  celle  de 
Socrate  et  de  Platon. 


(«»*)   Boeckh,  PWIolaos  des  Pjlh  Lehren  etc.  p.  39,  40. 

(''^)  M.  Karslen  fait  observer  que,  tandis  que  les  Ioniens 
cherchoient  la  source  de  nos  connoissanees  dans  les  sen;^,  et  les  Py- 
thagoriciens dans  Tàme  (proprement  dans  le  yeç),  les  Éléeas  sui- 
toient  l'exemple  des  premiers  pour  la  physique ,  et  celui  des  de r- 
i^ers  poar  la  métaphysique*  Philos,  graec.  vett.  reliq.  p.  1.98. 


CHAPITRE  XVII. 

Philosophie  da  mensonge  ef  de  l'iniquilé.  Les  Sophistes.  -  Progrès 
que  fit  leur  doctrine,  prouvés  par  l'exemple  d'Isocrale.  —  Phi- 
losophie de  la  vérité  ei  de  la  vertu.  Socrate  —  Esprit  de  la 
philosophie  de  Socrate.  —  Sa  méthode.  — -  Parallèle  entre  \ea 
deux  philosophics,  celle  des  Sophistes  et  celle  de  Socrate.— 
L'exemple  donné  par  Socrate.  —  Effets  de  sa  doctrine.  —  Ses 
disciples.  Xénophon.  —  Platon.  —  Différence  entre  la  philoso- 
phie de  Platon  et  celle  de  Socrate.  -  Mérites  de  Platon  envers 
la  civilisation  morale  et  religieuse.  —  Les  disciples  de  Platon.  — 
Aristote.  —  Ses  mérites  envers  la  civilisation  morale  et  intellec- 
tuelle. —  Sur  les  doutes  qui  se  sont  élevés  au  sujet  de  ses  opinions 
religieuses.  —  Exagérations  de  l'idée  de  Socrate.  —  Exagération 
de  son  amour  pour  la  vertu.  LesCjniques.  —  Leur  inhumanité  et 
îeurimpudcnce— Leur  orgueil.  —  Influence  peu  favorable  s«r  la 
civilisation  morale.  —  Les  Stoïciens.  —  Exagération  du  but  qua 
s'éloit  proposé  Socrate.  Les  Cjrénaïques  et  les  Épicuriens. — 
Nouvelle  corruption  de  la  philosophie.  —  Rapport  entre  elle 
et  la  corruption  des  moeurs. 

Philoiophie  du  Vn  comprendra  ,  j'espère ,  que  ,  lorsque 
mensonge  et  de    •       j.  ..  ,  ,  .  ,  ...         . 

riniquité.    Le«  J^   uislingue    les  sophistes  des  philosophes 

Sophistes.  de   l'école   de   Socrate ,    je  suis  aussi  loin 

de  condamner  indistinctement  tous  ceux  qui  sont  comp- 
tés parmi  les  premiers  ,  que  d'approuver  tous  les  autres. 
Ce  ne  sont  pas  les  personnes  que  j'ai  voulu  distinguer, 
mais  les  doctrines.  Prodicus  fut  un  sophiste,  et  cepen- 
dant il  donna  des  leçons  salutaires  à  la  jeunesse  ('). 
Isocrale  n'a  jamais  été  rangé  parmi  les  sophistes,  et 
cependant ,  tant  par  sa  manière  de  disputer  que  par  sa 
ridicule  vanité  ,  il  en  mérileroit  le  nom. 

(')  Voyez  sa  fable  connue  dans  Xenoph.  Memor.  Socrate  dit, 
chez  Platon  (Thest.  p.  118.  A^ ,  qu'il  envoie  quelquefois  ses  disci- 
ples à  Prodicus,  et ,  dans  le  Protagoras  »  il  reconnoit  avoir  profité 
de  lui. 
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Encore  n'ai-jc  garde  de  prétendre  que  parmi  les  sophis- 
tes 9  ceux  mêmes  qui ,  sous  d'autres  rapports  ,  mërite- 
roient  le  plus  notre  blâme ,  il  n'j  eut  des  hommes 
doués  de  talents  extraordinaires  et  .même  de  qualités 
très  louables  (*). 

Protagoras  donna  des  lois  aux  Tburiens  (^)  ;  il  fut 
considéré  par  ses  concitoyens  comme  un  homme  d'es- 
prit (^) ,  et  pendant  quarante  ans  il  jouit  de  cette 
réputation  dans  la  Grèce  (^).  Gorgias  fut  certainement 
Fun  des  hommes  les  plus  éloquents  et  les  plus  habiles 
de  son  siècle ,  et  le  succès  qu'il  eut  dans  son  ambas- 
sade à  Athènes  justifia  pleinement  la  confiance  que  ses 
concitoyens  avoient  eue  en  ses  talents  (^).  Un  homme 
dont  Alcibiade  et  Thucydide  ont  cru  pouvoir  profiler , 
et  qu'Agathon  tâcha  d'inciter  ne  fut  certainement  pas  un 
homme  ordinaire (^).  Gomme  lui,  Hippias  et  Prodicus 
furent  souvent  envoyés  en  ambassade  par  leurs  conci- 
toyens (')•  Certes ,  celui  qui ,  dans  la  ville  la  plus  civi- 
lisée de  Tantiquité ,  au  centre  même  des  arts  et  des 
sciences ,  et  malgré  l'indignation  qu'excita  sa  présomption , 

(S)  Cléarque  loue  la  tempëraoce  de  Gorgias  (ap.  Alhen.  XIF. 
71).  Suivant  Démétrius  de  Byzance,  la  réponse  aHéguée  dans 
cet  endroit  ne  prouferoit  rien  moins  que  sa  tempérance.  La 
difficulté  disparoitroit,  s*ii  étoit  sûr  qu^an  lieu  de  /t/ç«  Athénée 
eut  écrit  yaoTiçoç  y  suifant  la  conjecture  ingénieuse  de  M.  Geel, 
Nov.  Act.  Lit.  Soc.  Rheno-Traj.  T.  IL  p  30.  Qu'on  voie  tou- 
tefois ce  que  Plutarque  remarque  à  son  sujet ,  Conjug.  prsc.  (T. 
TI.  p.  544  fin.  545  in.) 

(S)  Heracl.  Pont.  ap.  Diog.  Laërt.  p.  249  fin. 

(^)  Ils  Tappeloient  X6yoq.  MVian.  V.  H.  IV.  20.  Ménage  a 
proufé  que  Tépithète  aogiia ,  que  lui  applique  Diogène  Laè'rce 
(p.  250),  appartient  à  Démoerite  (JEgid.  Menag.  GlMerv.  ad  Diog. 
Laërt.  p.  243). 

(s)  Plat.  Menon.  p.  21  D. 

(<f)  Plat.  Hipp.  maj.  p.  96  in.  Paus.  VI.  17.  5.  Surtout  Dîod. 
Sic.  p.  513  fin.  514  in. 

{7)  Philostr.  Vit.  Soph.  L  9.  1  fin. 

{*)  Plat  Hipp.  Maj.  p.  95  D.  96  in.  Philostr.  Vit.  Soph.  l. 
11,12. 
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malgré  la  mauvaise  réputation  que  lui  attirèrent  set 
principes ,  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire  admirer ,  cer- 
tes un  pareil  homme  n*a  pu  être  sans  mérite.  Aussi 
celui  qui  vouloit  devenir  un  homme  habile  et  en  état  de 
faire  de  grandes  choses ,  s*attachoit  aux  sophistes  (^). 
Les  sophistes  étoient  regardés  comme  les  hommes  les 
plus  spirituels  et  les  plus  savants  parmi  les  beaux-es- 
prits de  la  Grèce  (*®).  On  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le 
commencement  du  Protagoras  de  Platon ,  pour  se  Caire 
une  idée  de  l'enthousiasme  qu'excitoit  parmi  la  jeunesse 
la  seule  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'un  de  ces  hommes  cé- 
lèbres ("). 

Il  y  a  ,  il  est  vrai  ,  quelque  exagération  dans  tout 
ceci ,  exagération  de  la  part  des  Athéniens ,  qui ,  comme 
Ton  sait ,  étoient  très  faciles  à  s'émouvoir ,  et  exagéra- 
tion du  côté  de  Platon ,  qui ,  comme  il  est  non  moins 
avéré ,  n'airooit  pas  les  sophistes ,  et  qui ,  par  l'extravagance 
de  son  admiration  ironique ,  déclare  son  intention  de  les  ra- 
baisser :  cependant  cette  intention  même  doit  nous  rendre 
prudents  à  juger  ces  hommes  éminents  d'après  les  portraits 
qu'il  nous  en  a  laissés.  Au  moins  seroit-il  très  injuste  d'éva- 
luer leurs  mérites  d'après  les  réponses  que  ce  philosophe  leur 
met  souvent  dans  la  bouche,  puisque,  à  enjuger  par  elles , 
il  faudroit  conclure  que  les  sophistes ,  bien  loin  d'avoir 
pu  mériter  l'admiration  de  toute  la  Grèce  ,  et  d'avoir  été 
employés  comme  ambassadeurs  et  comme  hommes  d'état , 
aient   été   les   plus  francs  imbécilles  qu'on  puisse  s'ima* 

(^)  Xenoph.  Anab.  IL  6.  16.  '^1^17^  ta  fHë/dXa  ^(fàtTtu^  Ixa-» 

véç, 

('°)  Plat.  Meoon.  p.  21  C.  D.  Il  est  remarquable  que  chez 
Platon  lui-même,  qui  est  loin  de  leur  faire  toujours  la  justice  qui 
leur  est  due,  Anytus,  répondant  à  la  question  de  Socrate :  s*il  ne 
faudroit  pas  considérer  les  sophistes  comme  des  insensés ,  s'exprime 
ainsi  :  11  s*en  faut  beaucoup  qu'ils  soient  insensés,  mais  les  jeunes 
gens  qui  leur  donnent  de  l'argent  méritent  bien  plutôt  ce  titre. 
IToXXb  y(  âiSa^  fiulvfad'ttt ,  <à  Sùi*ffa%t<;  etc. 
(")  put.  Protag.  p.  193. 
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giner.  Et ,  sans  vouloir  adopter  entièrement  ce  qne 
Philoâtrato  dit  à  ce  sujet ,  savoir  que  Platon  lui-même 
n'a  pas  manqué  de  se  prévaloir  de  ce  qu'rl  avoit  appris 
des  sophistes  ,  je  crois  que  nous  pouvons  admettre , 
d'après  lui,  que  les  plus  grands  orateurs  et  historiens 
de  la  Grèce  ont  profité  de  leurs  leçons  ('*). 

Encore  faut-il  faire  une  distinction  entre  ces  coryphées  de 
Tart  et  entre  la  tourbe  immonde  des  servils  imitateurs.  Avec 
l'enthousiasme  qu'excitèrent  les  succès  des  sophistes  et  la 
perspective  séduisante  qu'offroit  un  art  aussi  lucratif ,  îl 
h*est  pas  étonnant  tpie  plusieurs  autres  se  proposassent  de 
suivre  leur  exemple  ;  et  même  sans  les  preuves  que  nous 
avons  déjà  de  la  légèreté  et  de  la  fatuité  de  ces  remu- 
ants Ioniens  ^  nous  comprendrions  aisément  que  la  Grèce 
fut  bientôt  inondée  d*une  foule  de  docteurs  ,  qui ,  quoique 
tout  aussi  fourbes  et  non  moins  avides  que  leurs  maitres  , 
n'avoicnt  malheureusement  ni  leur  esprit  ni  leurs  talents. 

D'abord  les  sofihisles  n'étoient  en  effet  que  des  in- 
stituteurs de  la  jeunesse  tels  qu'on  les  avoit  déjà  vu 
dans  des  temps  plus  reculés.  Plutarqùe  ,  en  parlant  du 
précepteur  de  Thémistocle ,  Mnésiphile ,  dit  qu'il  ne  fut 
nî  rhéteur  ,  ni  physicien  ,  mais  un  homme  qui  enseig- 
fioit  à  son  disciple  le  maniement  des  affaires  et  qui  diri- 
geoit  les  facultés  de  son  esprit  vers  la  vie  pratique;  il 
ajoute  que  cette  instruction  avoit  eu  lieu  à  Athènes 
depuis  les  temps  de  Solon ,  mais  que  dans  la  suite  elle 
fut  confondue  avec  les  artifices  des  plaideurs  ,  et  que 
ce  furent  ceux  qu'on  désigna  ])ar  le  nom  de  sophistes 
qui  la  transportèrent  de  la  vie  active  à  l'art  de  bien 
parler  ("*).     Protagoras  lui-même  blâma  Hippias  et  les 


(»^)  Philoslr.  Ep.XIII.  p.  919.    'O  y«y  nXà%wi,  *aï  tta  zàç 

iavru  àfiëtvot  yoçytd(^ë^v  ,  7roXXà  xt  Murà  zi^v  'iTrnls  uni  ITçai» 
xttyoQH  (pô-fyyfza^» 

(«8)  Plut.  Them.  2.  (T.  I.  p.  440  fin.  441).    Cet  endroit  est 
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autres  qui  forçoient  leurs  disciples  à  écouler  leurs  dis- 
cours sur  l'astronomie ,  sur  la  gëomélrie  ,  sur  la  musi- 
que ;  il  se  bornoit  à  leur  enseigner  IVloquence  et  la 
poKlique  ,  à  bien  parler  et  à  bien  agir ,  absolument 
comme  le  faisoit  le  vieux  Phénix  ,  le  précepteur  d'A- 
chille,  dans  l'Iliade  ('^).  Gorgias  s'en  tenoit  exclusi- 
vement à  son  art  d'arranger  des  phrases  et  d'orner  un 
discours  par  des  figures  choisies  avec  soin  et  disposées 
de  manière  à  frapper  d'élonnement  les  auditeurs  par 
ha  mesure  et  par  l'euphonie  de  ses  périodes  sonores  et 
bien  arrondies  (**). 

Mais  les  imitateurs  dont  je  viens  de  parler  ,  non  con- 
tents de  cet  art  en  efifet  plus  difficile  à  pratiquer  qu'à 
enseigner  ('^),  non  contents  d'apprendre  à  bien  parler 
et  à  bien  faire  (*  7),  se  vantoient  encore  de  pouvoir  en- 
seigner   l'art  militaire  et  la  tactique  ,    de  faire  un  bon 


très  remarquable.    11  appelle  la  science  de  Mnésiphile  ti^  HuXa/ié- 

av^êObr,  — —   17»    ot  fiêxà  TUv-ca    âi^KavtxaZç  /li^rtvrêç   rZ/yaiç, 
xtti   fifxaynyôvTfç  ành   tâv   TTçd^fotv  tîjv  aaxiyo*>  iTtl  xùç  Ao/8ç, 

ootfboznl  ftçoaTjyo^év&fjanf,  Si  nous  pouvions  en  croire  Jamblique 
(Vit.  Pjth.  245),  il  j  auroit  déjà  eu  des  sophistes  du  temps  de 
Pylhagfore  :  mais  je  prends  la  liberté  de  regarder  ce  passage  comme 
une  supposition  gratuite  de  Tauteur,  faite  dans  Tinteniion  de 
défendre  la  méthode  mystérieuse  de  son  kéros.  Voyez,  sur  le  pas- 
sage de  Plularque.  Geel,  Nov.  Act.  Soc.  Rh.  (T.  IL  p.  235J. 
(**)   Plat.  Prol.  p,   196  fin.  197  in      "ÛTroiç  ta  rya  nôX.oK 

&vraTù>vaToq  a>  #ïiy  xal  TrçâvTftv  nnl  Xfyf^y*  cf.  Hom.II.  I.  443. 

('*)  Gorgias,  de  même  que  les  inventeurs  de  cet  art  entièrement 
nouveau  pour  les  Athéniens,  Corax'el  Tisias  de  Syracuse ,  enseignoît 
la  rhétorique  (A//c»v  o»#Tce»  âfVv  TrotfZv  ânréç)^  et  il  se  moqua  de 
ceux  qui  prétendoient  pouvoir  enseigner  la  vertu.  Plat.  Menon.  p. 
22  F.  Diodore  a  très  bien  caractérisé  cet  art  dans  Tendroil  on  il 
rapporte  Pimpression  qu'il  fit  sur  les  Athéniens.  T.  I.  p.  i)l4. 

(»*5)  Isocrate,  c.  Sophisl.  (Orall.  Alt.  T.  H.  p.  329),  faille 
portrait  de  ces  prétendus  maîtres  dans  Part  de  bien  dire. 

(*^)  Sur  la  vanité  de  ceux  qui  croyoienl  pouvoir  former  des 
hommes d*état  et  des  législateurs,  sans  en  avoir  eux-mêmes  quelque 
cooDoissance ,  voyez  Aristot.  demor.  Nicom.  X.  10  fin. 
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soldat  et  même  un  bon  gënëral  d'nii  boœme  qui  n'avoit 
jamais  pris  une  épée  à  la  main  (")  ;  et ,  ce  qui  est  bien 
plus  étonnant,  ils  affirmoient  hautement  que  celui  qui 
Touloît  suivre  leurs  leçons ,  quelque  méchant  qu*il  fût , 
pouYoit  devenir  sage  et  vertueux  (*^).  Platon,  dans  son 
inimitable  Euthydème ,  Tun  de  ses  dialogues  les  plus 
spirituels  et  où  il  y  a  un  sens  comique  des  plus  pi- 
quants ,  a  voué  ces  pédants  à  la  dérision  de  tous  les  siè- 
cles à  venir. 

Mais  aussi  ce  ne  fut  pas  par  leur  arrogance  ou  par  leur 
vanité  ,  dont  certainement  les  plus  instruits  et  les  plus 
éloquents  parmi  les  sophistes  n*étoient  pas  exempts(^^)  , 
ce  ne   fut  pas  même  par  leur  cupidité  (^')  que  les  so- 


(^*)  Plat.  Eothyd.  p.  215  in.  £.  fin.  Dans  le  dialogue  intitulé 
Lâchés  (p.  247  nn«d.— fin.  ) ,  il  donne  un  échantillon  de  Tineptie  de 
ces  prétendus  maîtres  d*escriine  et  fabriqueurs  de  généraux  d'ar- 
mée. Xénophon  parle  du  même  Dionysodore  dont  il  est  question 
dansTEuthydème,  Afemor.  III.  ),  cf.  Cyrop.  I.  6.  12  sq. 
(««>)  Plat.  Eulhyd.  p.  215  F.  cf.  220  D. 

(^^)  On  connolt  les  extratagances  qu*on  reprochoit  à  Hippias , 

3ui  vint,  dit-on,  àOIympie  non  seulement  avec  un  bon  nombre 
*ou virages  de  tout  genre  qu'il  atoit  composés ,  épopées ,  tragédies , 
dithyrambes,  discours  en  prose,  mais  se  vantant  même  c*avoir  rien 
sur  lui ,  jusqu*à  sa  chemise  et  ses  souliers,  qu*il  ne  Teùt  fabriqué 
de  ses  propres  mains.  Plat.  Hipp.  maj.  p.  230  in.  231  fin.  232  in. 
Dion.  Chrysost  or  LXXl.  (T.  II.  p.  377).  Appui.  Flor.  H  in. 
(T.  II.  p.  32  sq.  éd.  Oudend.)  Au  reste  la  sotte  présomption 
de  ces  docteurs  à  improviser  des  discours  sur  tous  les  sujets  qu*on 
▼oudroit  leur  proposer,  la  ridicule  vanité  de  Prodicus,  p.  e. ,  qui 
colportoit  par  la  Grèce  sa  fable  d'Hercule  (Philostr.  Vit.  Soph. 
proœm.  p.  482 ,  483)  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  nous  y  arrêter. 

(-^i)  Protagoras  exigea  cent  mines  (9000  livres)  decha/?unde 
ses  disciples.  Diog.  Laé'rt.  p.  250  C.  Hippias  se  glorifioit  d'avoir 
mis  à  contribution  la  Sicile ,  et  d'en  avoir  retiré  cent  cinquante 
mines  (13,500  livres).  Un  seul  petit  endroit  de  cette  île  lui  en 
«voit  rapporté  vingt  (1800  livres).  Plat.  Hipp.  maj.  p.  96  Phi- 
lostr. Vit.  Soph.  I.  II.  Leur  vanité  et  leur  cupidité  alloient  jus- 
qu'à évaluer  eux-mêmes  leurs  compositions.  Prodicus ,  qui  ne  ré- 
citoit  sa  fable  qu'après  avoir  reçu  la  contribution  de  ses  auditeurs , 
avoitdes  discours  {iff^âélU^f;)  sur  le  même  sujet,  dont  l'un  coûtoit 
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phistes  causèrent  le  plus  grand  dommage  à  la  moralité  de 
leurs  compatriotes.  Ce  furent  les  principes  qu'ils  pro- 
fessoieut ,  et  Tusage  qu'ils  faisoient  de  Fart  qu'ils  on- 
«eignoicnt. 

Quant  aux  principes  qu'avoient  adoptés  les  sophis- 
tes ,  nous  en  avons  déjà  donné  une  preuye  dans  le 
deuxième  chapitre  (*').  Cétoit  la  morale  de  Tintérét; 
c'étoit  la  doctrine  du  droit  du  plus  fort ,  annoncée  avec 
une  impudence  qui  fait  frémir  ,  et  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  rimpiété  de  Protagoras ,  avec  les  opi- 
nions d'Euhémère ,  qui  dépouilla  les  dieux  de  tout 
l'éclat  de  leur  dignité  (**)  ,  et  avec  celles  de  Gritias,  qui 
prétendit  que  les  lois  ont  été  inventées  pour  réprimer  la 
violence ,  et  la  religion  pour  inspirer  aux  hommes  une 
horreur  salutaire  qui  les  détournât  de  commettre  des 
crimes  que  les  lois  ne  pouvoient  atteindre  (**). 

il  est  en  effet  remarquable  de  voir  la  liaison  intime 
qui  existe  non  seulement  entre  la  méthode  des  philoso- 
phes éléates  et  celle  des  sophistes ,  mais  aussi  entre  la 
doctrine  des  uns  et  des  autres.    Gorgias,   qui  enseignoit 

cinquante  drachmes,  tandis  que  peur  des  auditeurs  plus  pauvres 
il  récitoitrautre  qu*on  pouvoit  entendre  pour  une  drachme,   Fiat. 

Cralyl.    p.   257.     7    nr#>ri7XO>Tcécfçee;f/*oç    iîdâêé^iq  ,     et   ij   âqaX' 

/ntfUa,  cf.  Isocr.  Helen.  encotn.  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  232  in.)  et 
Axioch.  p  729  F.  Voyez,  à  ce  sujet,  M.  Geel,  Not.  Act.  Soc. 
Rheno-Traj.  T.  H.  p.  124.  Cependant  Ifocrate  lui-même  u* en- 
seignoit pas  gratis  Plut.  Demoslh.  5  Du  temps  d'Isocrale  la 
vertu  étoit  moins  difficile  à  apjirendre,  à  ce  qui  parolt.  Il  y  avoit 
des  sophistes  qui  ne  demandoient ,  pour  renseigner ,  que  trois  ou 
quatre  drachmes,  c.  Soph.  (Oratt.  Att.  T.  U.  p.  327.). 
(•»)  T.IIl.p.  57,58. 

(*^)  Protagoras  ne  paroit  pas  avoir  été  très  éloigné  de  Timpiélé 
deDiagoras.  Philostr.  Vit.  Soph.  1.  10.  Sext.Erap.c.Matthem.IX. 
51 — 57.  Diog.  Laërt.  p.  250  B.  Voyez ,  sur  Tathéisme  de  Prodi- 
cus,  Geel,  Nov.  Acl.  Soc.  Rh  T  H.  p.  146  sq.  En  général ,  les 
sophistes  nioient  ou  Texistence  des  dieux,  ou  au  moins  la  provi- 
dence. Stob.  Serro.  Tit.  XLI.  p.  262. 

(^«)  Sext    Emp.  c.  Mathem.  IX.  54.  cf.  H.  Steph  poès.  ] 
p.  75,  76. 
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que  dc8  objeU  qui  nous  environnent  rien  n'enjsle,  que  la 
justice  «  la  sagesse  ,  la  valeur  ne  sont  que  les  fruits  d*uD 
exercice  assidu ,  et  qu'elles  peuvent  s  enseigner  comme 
un  art  ou  comme  une  science ,  Protagoras ,  qui  décla- 
ra ne  pouvoir  sexpliquer  sur  la  question  s  il  y  a  des 
dieux  ou  non  »  ne  différoient  pas  beaucoup  en  effet  de 
Zenon  ,  qni  assuroit  que  les  mêmes  choses  sont  possibles 
et  impossibles  ,  ou  de  Mélissus ,  qui  conseilla  de  ne  pas 
aborder  la  question  sur  la  divinité  ,  puisqu'elle  est  pla- 
cée hors  de  la  sphère  de  notre  intelligence  (^^). 

On  voit  que  de  ce  scepticisme  à  Tart  qu'enseigna  Pro- 
tagoras «  de  rendre  fortes  les  raisons  foibies  {^^)  ,  c'est 
à  dire  de  revêtir  le  mensonge  des  augustes  apparences  de 
la  vérité ,  il  n'y  avoit  qu'un  pas  ,  ou  plutôt ,  qu'il  y 
conduisoit  directement.  Lorsque  toutes  les  vérités  qui 
jusqu'ici  avoicnt  servi  d'appui  à  la  moralité,  à  la  re- 
ligion ,  à  la  vertu  ,  à  la  vérité  elle-même ,  sont  re- 
présentées comme  des  questions  impossibles  à  résou- 
dre ,  comme  des  choses  dont  il  est  également  facile  de 
prouver  le  pour  et  le  coatre ,  ou  dont  l'existence  même 
peut  êlro  hardiment  niée ,  il  est  presque  nécessaire  do 
prétendre  qu'il  est  impossible  de  mentir  et  que  deux 
thèses  absolument  opposées  peuvent  être  également 
vraies  (*').  Lorsque  l'homme  est  la  mesure  de  tout  ce  qui 
existe  (^') ,  c'est  à  dire  que  les  choses  existent  ainsi  qu'el- 
les se  présentent  à  lui ,  chacun  devient  la  mesure  de  ce 
qui  existe  pour  lui,  la  conscience  doit  se  taire,  la  diffé- 
rence entre  la  vertu  et  le  vice  disparoît ,  et  celui  qui , 
muni  d'un  art  fallacieux ,  se  sent  asseï  fort  pour  persu- 

{^^)  Isocr.  Heleo.  £ocom.  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  231).  Diog. 
Laërt.  p.  243. 

(^^)  ^vo  X6/9Ç  (l^oè  mifi  navTÔç  ^^dffiatoç  d^fTMtUfuivsç 
àXX^Xo^ç.  Diog.  Laërt.  p.  250.  A. 

('")  Opinion  de  Protagoras. 
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ader  aux  autres  que  le  mensonge  qu'il  veut  propager  est 
la  vérité  ,  cet  homme  est  heureux  et  redoutable ,  et  la 
société ,  jusqu^ici  maintenue  par  la  crainte  des  dieux 
et  par  le  rcsprct  pour  les  lois  ,  devient  un  repaire  de  bri- 
gands ,  où  chacun  se  prévaut  de  Tavantage  que  lui  donnent 
son  adresse  et  la  volubilité  de  sa  langue  ,  pour  dépouil- 
ler ses  concitoyens  et  pour  soumettre  tout  à  ses  capri- 
ces et  à  sa  cupidité. 

U  faut  avouer  que  les  Athéniens ,  et  les  Grecs  en  gé- 
néral ,  ne  laissèrent  pas  de  s*cn  apercevoir.  Ds  distin- 
goient  très  bien  le  mensonge  d*avcc  la  vérité.  Lorsque 
Gorgias  prononça  un  discours  à  Oljmpie ,  pour  les  ex- 
horter à  la  concorde ,  ils  lui  décernèrent  une  statue 
dans  le  temple  d*Apollon  à  Delphes  ('^):  lorsque  Pro- 
tagoras  témoigna  ses  doutes  sur  la  divinité ,  ils  le 
bannirent  et  ils  brûlèrent  son  livre  (•®).  Les  Athé- 
niens dit-on ,  finirent  par  défendre  aux  sophistes 
l'entrée  des  cours  de  justice  (•')  ;  et  ces  jeunes  gens 
eux-mêmes  qui  les  admiroient  le  plus,  à  cause  de 
leurs  talents ,  ne  se  méprenoicnt  guère  sur  leurs  in- 
intentions ,  et  ils  auroicnt  eu  honte  do  se  voir  ranger 
parmi  eux(**). 


(2^)  Phiioslr.  Vit.  So|)h.  1.9.2.  el  les  auteurs  cités  par  Oléa- 
rius  ad  h.  1.  Plioe  n'est  pas  le  seul  qui  prétende  que  Gorgias  se  fut 
érigé  cette  statue  à  lui-même  :  Pausanias  le  rapporte  aussi ,  X. 
18  fin. 

(»o)  Philostr.  Vit.  Soph.  I.  10.  Diog.  Laërt.  p.  250.  M.  Geel 
(Aet.  Soc.  Rhen.  Traj.  T.  II.  p.  79.)  veut  que  Protagoras  fut  con- 
damné à  mort. 

(<')  Philostr.  Vit.  Soph.  poosm.  p.  483.  Le  scholiaste  de  Platon 
rapporte  que  Prodicus  a  été  condamné  à  mort,  «ç  â^ufp&ëk^mr 
vèç  ^êoiç.  p.  195  fin.  196  in. 

(3^)  P.  e  Plat.  Menon.  p.  21.  Protag.  p.  194.  B.  Philostrate 
dit  des  Athéniens  (Vit.  Soph.  I.  15  2  ):   'Pijio(f^nîjy  âè  àna^^ôoh 

â^nala  Iv^nt^ikéiffi'»  etc.  On  voit  qu*ils  respeetoient  les  talents  des 
sophistes,  qu'ils  les  admiroient  même,  mais  qu*en  môme  temps  ils  les 
redootoient ,  à  peu  près  comme  Ton  tient  la  main  sur  la  poche,  tout 

10* 
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D'aîlleitrs  les  sophistes  ont  souvent  été  en  bntte  an 
ridicule,  et,  certes,  la  gravité  avec  laquelle  plusieurs 
d'entre  eux  traitoient  des  sujets  de  peu  d'importance ,  et 
la  sotte  vanité  avec  laquelle  ils  prétcndoient  avoir  la 
sagesse  en  partage ,  s*y  prétoîent  admirablement  bien. 
Lorsqu'on  les  voit  disserter  gravement  sur  des  mouches 
et  sur  des  grains  de  sel  (^^)  ^  lorsqu'on  les  voit  s'amuser 
à  défendre  les  paradoxes  les  plus  absurdes  ('^) ,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  poètes  comiques  (^^)  et  les  philoso- 
phes (^^)  se  soient  empressés  de  les  traduire  en  scène 
et  de  les  exposer  à  la  risée  publique. 

Hais  tout  cela  n'empêcha  pas  que  leur  funeste  doc- 
trine ne  portât  les  fruits  les  plus  abondants.  La  raison 
en  est  très  simple.  C'est  la  même  qui  nous  porte  tous  ^ 
tels  que  nous  sommes ,  à  approuver  les  bons  principes 
et  à  mépriser  le  vice  ,  sans  que  cela  nous  empêche  de 
succomber    à  la   tentation  ou  de  préférer  bien  souvent 

en  s'amusant  de  Padressed^an  joueur  de  passe- passe.  Qa*oo  voie 
le  portrait  inimitable  de  ce  père  dans  Platon  (Theag  p.  8.) ,  qui  se 
plaint  des  soins  et  de  l'inquiétude  que  lui  coûte  Téducation  de  son  fils. 
Ne  foilà-t-il  |  as ,  dit-il ,  qu*il  s*est  mis  dans  la  léte  de  devenir  nage! 
(N.B.  ^;r*^i>Ai«;  oo9>ôç  Y^^^^^^^^')  Sans  doute  que  quelques-uns  de 
ses  jeunes  amis  lui  en  auront  raconte  quelque  chose,  et  maintenaut 
il  ne  veut  pas  rester  en  arrière,  et  il  ne  cesse  de  me  tourmenter  de 
prendre  pour  lui  un  sophiste,  qui  le  rende^a^tf  {har^q  «t/rôy  0o«>ôir 
nohfjafy).  Quant  à  Targent,  cela  ne  feroit  aucune  difficulté,  mais  je 
crains  le  danger  qu*il  court  avec  cette  fantaisie.  Jusqu'ici  je  Tai 
retenu,  mais,  comme  je  rois  qu*enfin  il  m'échappera,  j'ai  résolu 
de  céder  à  sts  instances,  afin  qu^il  ne  coure  pas  à  sa  perte,  en  le 
faisant  à  mon  insu.  —  II  parolt  même  qu'on  évttoit  d'écrire  des  on- 
yrages,  pour  ne  pas  passer  pour  sophiste.  Plat.  Phsdr.  349.  D. 
Encore  du  temps  d*Âriémidore  (Oneirocr.  II.  69)  c'étoit  un  mau- 
vais signe  de  voir  un  sophiste  en  songe. 

(3>)  Isocr.  Bel.  Encom.  (Oralt  Att.  T.  IL  p.  233. 1.  12. 

(34)  ib.  p.  230  fin.  232. 1.  8.  Toyez  en  un  exemple  dans  Tâûge 
d'Hélène  attribué  à  Gorgias  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  679—684). 

C)  Aristophane,  dans  nts  Nuages,  surtout  ts.  95  sq.  Ajiti- 
phane,  H.  Grot.  £zc.  p.  611. 

(^^)  Platon,  dans  ses  dialogues ,  Hippias,  Eulhydème  ,  Prota- 
goras  et  plusieurs  antres. 
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aotre  intérêt  à  la  cause  de  la  yertn.  On  se  reprooboit 
à  Athènes  en  publie  d*étro  sophiste,  bien  persuadé 
qu'en  particulier  on  ne  pou  voit  trouver  de  meilleure  re- 
commandation auprès  de  ses  concitoyens  ('^)^ 

La  jeunesse  avide  d'instruction ,  animée  par  Tar* 
deur ,  si  commune  aux  Athéniens ,  d'entendre  do  bril- 
lants discours  ,  entraînée  par  la  curiosité ,  parfois  même 
par  la  seule  force  de  Texemple,  accouroit  en  fonle 
pour  admirer  oes  beaux  parleurs;  en  les  admirant^ 
ils  se  pénétroient ,  sans  s*en  apercevoir ,  de  leurs  prin* 
eipes  ,  et  ils  manquoient  rarement ,  lorsqu'ils  en  aToienI 
besoin ,  d'employer  leur  art  dangereux ,  pour  s'emparev 
de  ce  qui ,  suivant  eux ,  leur  appartenoit  de  droit , 
aussitôt  qu'ils  se  voyoient  en  état  d'en  priver  leurs  conoî^ 
toyens(*^).  Les  sophistes  enseignoient  l'art  d'accuser  l'in* 
nocence  et  de  défendre  le  crime ,  et  quelques-uns  même 
Tcndoîent  leurs  talents ,  en  vils  mercenaires  ,  à  quioour 
que  vouloit  leur  payer  le  prix  qu'ils  y  avoient  mîs(*^). 
Xénophon  déclare  qu'il  p'a  encore  vu  personne  qui  fût 
devenu  honnête  homme  par  les  leçons  des  sophistes ,  ou 
par  la  lecture  de  leurs  écrits  (^^)  ;  mais ,  puisque ,  dans 
l'ordre  de  choses  tel  que  nous  avons  tâché  de  le  dé- 
crire   dans  quelques-uns   des    chapitres  précédents ,    il 

&avfAàifa&(U'  Philostr.  Vil.  Soph.  proœm.  p.  483  fin.  J*ai  omis 
ici  les  noms  de  Démosthèneet  d*Éschine.  J*ai  mes  raisons  pour  le 
faire ,  mais  les  noms  ne  font  rien  a  la  chose.  Ce  que  Philostrate  dit 
ici,  n*en  est  pas  moins  vrai  d'ane  foule  d'antres,  quand  même  il 
Tauroit  af)pliqué  mai-à-propos  à  ces  deux  orateurs ,  au  moins  à 
Démosthène. 

(**)  Eîai  xê  nthd-Bt;  âyâànnaXok  ,  aoqiiaif  âijiifiYOQ^niiv  ve  xal 

»ç   TrXfovêKtêvTrç  âinffif  /t'if  â*â6vay»    Plat.   Rep.  II.   p.  424.  F. 
{»'^)  On  veut  quePolycrate,  le  sophiste,  qui  écrivit  pour  Auytus 
et  Melitut^  Taccusation  de  Soorate ,    fut  forcé  par  la  pauvreté  à 
embrasser  ce  métier.   Isocr.  Busir.  argum.  (Oratt.  Atl.  T.  II.  p^ 
246.)  (*o)  Xcnoph.  Venat.  Xlll.  L 
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importoit  à  la  jeunesse  d^amasser  des  richesses  ou 
de  trouver  les  moyens  de  satisfaire  les  besoins  pres- 
sants créés  par  leurs  dérèglements  et  par  leurs  débau- 
ches ,  il  n*étoit  pas  étonnant  qu'ils  accueillissent  avec 
avidité  des  principes  tels  que  nous  les  trouvons  dans  les 
discours  de  Polus  et  de  Galliclès  ,  dans  le  Gorgias  de 
Platon  ,  et  dans  ceux  de  Thrasymaque  ,  dans  la  Répu- 
blique ;  et  qulls  le  faisoient  en  effet ,  ceci  pourroit  être 
prouvé  tant  par  la  dépravation  générale  que  par  la  dé- 
claration ouverte  du  même  Polus ,  dont  je  viens  de 
parler.  Polus  prétendit  que  personne  ne  doutoit  de 
la  justesse  de  ses  vues  à  ce  sujet  (^').  Au  reste,  la 
chose  est  évidente  par  la  seule  observation  que  ces  mê- 
mes principes  se  retrouvent  chez  les  auteurs  d'ailleurs 
les  plus  sensés  et  les  pluà  estimables  (^^)« 
Progrès  que  fit        Et  que  le  mépris  pour  l'art  des  sopbis- 

leur  doctrine,       .         j.     .  a  •  1/     i_i  ^ 

prouvés  par  Tex-  ^^^  diminua  même  considérablement  par 
emplo  d'Uocraie.  j^  guite  ,  OU  ,  comme  cela  arrive  d'ordi- 
naire ,  que  cet  art  fut  goûté  sous  un  autre  nom ,  ceci 
est  prouvé  jusqu'à  l'évidence  par  les  écrits  d'un  des  hom- 
mes les  plus  éloquents  et  les  plus  vertueux  de  la  Grèce. 
Les  discours  à  Nicocle  et  à  Déraonicus  nous  font  con- 
nottre  Isocrate  comme  un  homme  d'excellents  principes; 
Platon  avoit  loué  son  esprit  philosophique ,  et  en  élo- 
quence il  ne  le  céda  certainement  à  personne  :  mais , 
bien  qu'Isocrate  lui-même  écrivit  contre  les  sophistes  ; 
bien  que ,  dans  plusieurs  endroits ,  il  leur  reproche  leurs 

(4')  Voy es  plus  haut  T.  m  p.  57 ,  58.  Glaucon  assure  (Plat. 
Rep.  II.  p.  421  fin.)  qu*il  avoit  entendu  une  infinité  de  personnes 
agréer  les  motifs  do  Thrasymaque  {/*vQio^  àXXo^)»  11  y  eut  un  temps 
où  je  jugeoisles  sophistes  un  peu  moins  sévèrement  f  Disp.  ad  quaest.  a 
Cor.  Légat.  Stolp.  prop.  p.  46).  Sans  rétracter  tout  ce  que  j*en  ai  dit 
dans  cet  endroit ,  surtout  sur  Tinjcstice  déjuger  les  sophistes  d'après 
les  dialogues  de  Platon,  je  dois  avouer  que  je  crois  les  connoltre 
mieux  maintenant  queje  ne  les  connoissois  lorsque  j'écrifiseette  page» 

(**)  Nous  en  avons  donné  quelques  preuves  dans  le  même  en^ 
droit  et  dans  quelques  pages  suivantes. 
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défauts ,  leur  vanitë  ,  leur  maKoe  ;  s'il  faut  le^  dire , 
Isoorate,  quoiqu'il  s'appelât  rhéteur,  n'ëtoit  en  effet  qu'un 
sophiste.  Isocrate ,  il  est  vrai ,  ne  doit  pas  être  com- 
pare à  Polus  ou  à  Thrasymaquc  ,  mais  Isocrate ,  à  pro- 
prement parler ,  exerçoit  le  même  métier  :  il  en  avoit  la 
jalousie  ,  il  en  avoit  la  vanité ,  il  en  reoevoit  le  salaire  ; 
et  cependant  personne  ne  s'est  jamais  avisé  de  mépriser 
Isocrate ,  aussi  peu  que  plusieurs  autres  qui  suivirent 
son  exemple.  Les  temps  avoient  changé  ;  aussi,  dans  la  pé- 
riode romaine  ,  le  nom  de  sophiste  devint  à  peu  près  syno- 
nyme avec  celui  de  philosophe ,  et ,  bien  loin  d'être  un 
opprobre ,  il  étoit  plutôt  le  seul  titre  par  lequel  les  sa- 
vants se  distinguoient  du  vulgaire  (^'). 

Je  ne  dirai  rien  des  sujets  que  choisit  Isocrate,  qui  étoient 
les  mêmes  que  ceux  dont  s'occupoient  les  sophistes  (^^), 
mais  je  puis  engager  mes  lecteurs ,  s'ils  désirent  se  con- 
Taincre  par  eux-mêmes  de  la  haine  et  de  la  jalousie 
qui  animoient  le  célèbre  rhéteur  ,  aussi  bien  que  ses  antu- 
gonistes ,  à  voir ,  dans  son  Panathénaîque ,  la  manière  dont 
il  parle  de  ces  docteurs  (♦*).  Qu'on  voie  l'éloge  qu'il 
fait  de  lui-même,  dans  son  Panégyrique  (^^)  et  dans  son 
discours  à  Philippe  (^^),  et  surtout  les  compliments  qu'il 
se  fait  faire  par  ses  disciples  dans  le  Panathénaîque (^^). 

{^^)  Sur  les  différentes  aeeeptioos  du  nom  de  Sophisme,  Toyez 
Yilloi<on  in  praef.  ad  Longum. 

C**)  Helen.  £ncoro.  Busiris  elc. 
(^5)  Isoer.  Paoalh.  (Orati  Att.  T.  H.  p.  263  fin.  sq.) 
(*'')  OratI   AU.  T.  11.  p.  44  sq. 

{^^)  fb.  p.  93  io.  95.  On  veut  que  ce  discours  à  Philippe  ait 
excité  Alexandre  à  faire  la  guerre  aux  Perses^  (fsocr.Philipp  Argum. 
Oratt.  Att.  T.  IL  p.  90).  J*en  doute  fort ,  et  je  crois  qu'Alexandre 
aara  en  des  motifs  un  peu  plu^  puissants  pour  une  entreprise  de 
cette  nature  que  ceux  que  pouvoit  lui  suggérer  un  sophiste.  Au- 
moins  il  est  certain  que  la  paix  à  laquelle  le  rhéteur  exhorte  Phi- 
lippe avoit  été  conclue  lorsqu^ii  étoit  encore  occupé  à  façonner  et 
à  Umer  ses  phrases.  11  Tavoue  lui-même ,  ib.  p.  92. 1.  7. 

(^^)  Ib.  p.  315—325.  11  raconte  lui-même  que,  si  Ton  euten* 
tendu  les  douceurs  qu*on  lui  dit,  on  eut  cru  qu'il  fut  derenu  fou  , 
de  ne  pas  voir  qu'on  se  moquoit  de  lui. 
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Qu'on  Toie  la  pédanterie  avec  laquelle  il  entremêle  set 
discours  d'obserTations  sur  Tari  oratoire  (*^).  Mais  sur- 
tout qu*on  n*oubliè  pas  que  nulle  part  on  ne  pourroil  trou- 
Ter  des  exemples  aussi  frappants  de  Tapplication  de  la 
théorie  de  Protagoras(*°).  Pour  s'en  convaincre,  on 
n'a  qu'à  comparer  la  défense  de  la  politique  des  Athé- 
niens envers  leurs  alliés  ,  dans  le  Panégyrique  ,  avec 
le  jugement  porté  sur  cette  même  conduite,  dan»  le 
discours  sur  la  paix(*');  on  n*a  qu'à  placer  l'éloge 
sur  la  monarchie ,  ou  plutôt  sur  la  tyrannie ,  dans 
le  discours  sur  Euagoras ,  à  côté  des  violentes  diatribes 
contre  l'injustice  et  le  désir  de  dominer,  dans  le  dis- 
cours précédent.  Les  éloges  d'Hélène  et  de  Busiris  sont 
des  exercices ,  me  dira-t-on.  Je  l'avoue  ,  mais  par  de 
tels  exercices  les  sophistes  enseignoicnt  à  la  jeunesse  à 
déguiser  la  vérité  (^^).  Et  que  dira-ton  de  la  véracité 
d'un  auteur  qui  lui-même  avoue  que  ,  dans  un  panégy- 
rique ,  il  faut  dire  plus  de  bien  de  la  personne  dont  on 
fait  réloge  qu'elle  n'en  possède  réellement  (^*).  Toute- 
fois il  ne  faut  pas  s'en  prendre  au  seul  Isocrate.  Gomme 
nous  venons  de  le  dire,  les  temps  avoient  changé,  et, 
sous  ce  point  de  vue ,  nous  n'avons  pas  de  meilleure 
mesure  de  la  marche  rétrograde  des  moeurs ,  que  les 
écrits  de  ces  hommes  éminents  qui  représentent  la  na- 
tion ,   pour   ainsi  dire  ,    devant  le  tribunal  de  l'histoire. 


(^^)  Ib.  p.  112. 1.  93.  p.  127.  1.  155.    Panalh.  p.  308. 

(*^)  Isocrate  avoue  lui-même  qu*onraccusoii  de  fbire^ce  que  fit 

Protagoras:  ràv  {jTxn  X6yov  xçêitm  Tto^fVv»  (depermut.)  Aussi 

le  désigDoit-on  déjà  sous  le  nom  de  sophiste ,  comme  les  autres.  De- 

moslh.  c.  Lacril.  (Oratl.  Ait.  T   V.  p.  205-  L  40.)    El  t*ç  fiékê^ 

ray  «Jo<pkar-ijq  tli^ay  ttaï  'laoxçAxfy  àç^içyoïp   dvaXiaxêyv» 

(")  Ib.  p   195. 
(^^)  Et  quels  sophismes  encore  !  Pour  proufer  Texcellence  de  la 
beauté,  il  dit  que  la  vertu  est  louée  généralement,  oc*  xnXXyaroif 

TÙv  fTryrtjâfVfidtMv  *ç*» 

(«3|  Busir.  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  248. 1.  4.)    cf.  Pauaih.  (ib.  p. 
289.1.123.) 
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Isocrate  lui-même  nous  en  offre  un  exemple  des  plus 
frappants.  Après  avoir  raconté  Thistoire  d'Adraste,  roi 
d*Argos  ,  dans  son  Panathenaîquc  ,  d  une  manière  qui 
diffère  considérablement  de  ce  qu*il  en  avoit  dit  dans  le 
Panégyrique  (*♦),  il  ajoute  que  personne  ne  doit  croire 
qu'il  ne  s*est  pas  aperçu  lui-même  de  cette  contradiction  , 
mais  qu'il  est  bien  assuré  que  personne  tant  soit  peu 
versé  dans  cette  matière ,  sera  assez  inhabile  ou  assez 
envieux  pour  ne  pas  lui  en  savoir  gré  ,  et  pour  ne  pas 
louer  sa  prudence ,  puisque  la  manière  dont  il  avoit  raconté 
l'affaire  auparavant  avoit  été  rendue  nécessaire  par  les 
relations  qui  existoient  alors  entre  Athènes  et  Thèbes(**). 
Il  se  peut  bien  ,  dit-il ,  dans  un  autre  endroit ,  au  so- 
phiste Polycrate ,  que ,  vous  et  moi ,  nous  ayons  raconté 
des  mensonges ,  mais  au  moins  j'aurai  la  satisfaction  d'avoir 
parlé  ainsi  qu'il  convient  à  un  panégyriste,  comme  vous 
l'avez  d'avoir  amené  des  arguments  €[ui  conviennent 
à  votre  intention  d'accuser  (**^).  On  voit  qu'Isocrate 
comptoit  sur  l'indulgence  de  ses  auditeurs ,  et  qu'il  sa- 
voit  très  bien  que ,  quoiqu'il  se  déchaînât  contre  les 
sophistes ,  il  pouvoit  suivre  leur  exemple  ,  sans  qu'on 
lui  en  fit  un  reproche.  Faut-il  sétonner  que  Démos- 
thëne  lui-même  écrivit  un  discours  pour  Phormion  et 
un  autre  pour  Apollodore ,  parties  adverses ,  comme  un 
fourbisseur  qui  vend  ses  poignards  à  deux  ennemis 
prêts  à  s'entr'égorger  ?(*'). 

Je  suis  loin   de  ne  pas  reconnoltre  que  les  discours 
de   Démosthène   et  d'Isocrate    ne   soient  pleins  des  sen- 

(»*)  Isocr.  Paneg.  (Orall.  AU.  T.  H.  p.  56,  57). 
(««)  Isocrat  Panath.  (Orall.  Alt.  T.  11.  p.  302). 
(s*^)  Isocr.  Bu?ir.  (Orall.  AU.  T.  11.  p.  255.1.  33).    Déjà  le 
judicieux  Loogiu  (de  subi.  38;  lui  en  avoit  fait  un  reproche. 

X**çyà*a    TTwXêvToç    avrô  toïç  àifT^âixo^ç.      Plut.    Demosth.    15. 

Voyez  ses  discours  pro  Phorm.  et  c.  Steph  dans  le  qualrième  vo- 
lume des  Orateurs  attiques  de  Becker. 
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timenU  les  plus  éleTés('^}:  mais  cela  même  rcndd'aa- 
tant  plus  inconcevable  leur  aveuglement  an  sujet  des  pre« 
miers  principes  de  morale  (^^);  cela  même  fournit  une 
nouTello  preuve  des  suites  fâcheuses  de  Taudace  des 
athées  et  des  leçons  dangereuses  des  maîtres  d'éloquence. 
Il  n*y  a  pas  de  doute  que  les  sophistes  n'aient  contribué 
beaucoup  à  avancer  la  civilisation  intellectuelle  des  Grecs, 
et  en  particulier  des  Athéniens  ;  mais  il  est  aussi  cer- 
tain que  la  dépravation  des  moeurs ,  Tinorédulité  et 
l'anéantissement  de  la  moralité  ont  commencé  à  se 
manifester  plus  qu'auparavant  et  à  faire  des  progrès 
plus  rapides ,  dés  les  temps  où  Ton  prit  goût  aux  artifices 
des  Goi^as  et  des  Protagoras ,  et  où  Ton  commença  à 
les  appliquer  à  la  philosophie. 
Philosophie  de  la     Ce    fut    à   cette  philosophie   (que,  tout 

▼érité    et   de  la  c   i     u*  »  n  ^  • 

Tcriu  Socraie.   ^^  avouant  le  bien  quelle  a  pu  faire  ,   nous 

n'avons  pas  hésité  à  appeler  la  philosophie 

du  mensonge   et   de  l'injustice)  ce  fut  à  cette  philoso* 


(S^)  Pour  DéinosthèDe  je  n*aurai  pas  besoin,  j'espère,  d*une 
citation.  Quant  à  Isocrate ,  j'en  appelle  à  ses  discours  à  Nicoclès  et 
àDémonicus,  et,  par  exemple,  à  son  raisonnement,  de  perrout. 
(Oralt.  Âtt.  T.  II.  p.  407) ,  où  il  explique  la  vérité  si  souvent  ou- 
bliée par  les  sophistes  que  Tunique  source  de  la  véritable  éloquence 
est  la  pureté  des  intentions. 

C)  Yojes.  T.  III.  p.  57,  58.  Je  veux  y  ajouter  encore  on 
exemple  pris  d'un  des  discours  de  Démosthène,  surtout  parcequ'il 
forme  un  contraste  frappant  avec  la  morale  désintéressée  et 
subiime  de  Platon,  Tantagontste  des  rhéteurs  et  des  sophistes. 
Dans  son  discours  pour  les  Rhodiens,  il  avoit  dit  qu'il  étoit  juste  de 
rétablir  chez  eux  la  démocratie;  et  quand  même ,  ajoute-t-ii ,  il  ne 
seroit  pas  juste,  je  vous  le  conseillerois  encore,  parceque,  si  tout 
le  monde  étoit  juste,  il  seroit  honteux  pour  nous  de  rester  en 
arrière:  mais  de  vouloir  seuls  affecter  des  principes  d'équité, 
tandis  que  tous  les  autres  ne  commettent  que  des  injustices, 
ce  n'est  pas  là  de  la  justice:  c'est  de  la  lâcheté,  de  Rhod.  libert. 
(Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  179.  t.  28.)  Ne  croit-on  pas  entendre  Po- 
los on  Calliclès  ?  £t  est*il  étonnant  que  Platon  haïsse  la  rhétorique , 
lorsque  l'un  des  orateurs  le  plus  homme  de  bien  parle  de  la 
sorte  f 
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pfaie  qae  Socrate  O|ipO0a  cdie  qae  nous  croyons  digne 

du  nom  de  philosophie  de  la  Terta  et  de  la  Téritë. 

Esprit  de  la  phi-     Pour  bien  connoitre  Tesprit  de  la  philo* 

losophie  de  So-        i..       j       «  . 

craie.  sophie   de    Socrate ,    pour  en  bien  saisir 

le  mérite,  pour  porter  un  jugement  ëqui« 
table  sur  oe  qui  nous  y  paroitroit  moins  louable ,  pour 
bien  apprécier  oe  dont  la  Grèce  fut  redevable  à  Socrate  el 
pour  embrasser  dans  son  ensemble  l'influence  qu*il  a  exercée 
sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  de  ses  compatriotes, 
il  faut,  d'un  côté  ,  so  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
civilisation  intellectuelle  des  Grecs  en  général ,  de  la  ten<- 
dance  de  leur  esprit  vers  Tusage  pratique  des  counoissances 
qu'ils  avoient  acquises,  et,  de  l'autre ,  il  faut  se  représenter 
l'état  de  la  société  du  temps  de  Socrate ,  la  tournure 
qu'avoient  prise  les  idées  do  morale  et  de  religion  ,  tant 
à  cause  de  la  dépravation,  suite  nécessaire  de  l'auge 
mentation  des  richesses  et  du  luxe,  que  par  suite  de 
la  propagation  des  idées  pernicieuses  sur  la  morale  et 
sur  la  religion  répandues  par  les  philosophes  de  l'école 
d'Élée  et  par  les  sophistes. 

L'ancienne  philosophie  des  Grecs ,  comme  nous 
l'avons  remarqué  plus  haut ,  se  consacroit  tout  entière  à 
la  vie  active ,  aux  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen* 
C'est  la  philosophie  d'Hésiode ,  c'est  la  philosophie  de 
Solon  ,  de  Lycurgue  et  de  tous  les  anciens  législateurs  et 
sages  de  la  Grèce.  Thaïes  et  ses  successeurs  avoient  com« 
mencé  à  se  hasarder  dans  des  routes  difiérentes.  Pythagorc 
voulut  réunir  les  deux  méthodes  opposées.  Par  sa  philo- 
sophie ,  il  avoit  tâché  de  corriger  les  moeurs  des  indivi* 
dus ,  et  de  rétablir  ou  de  conserver  l'ordre  dans  la  société. 
Hais  en  même  temps  il  avoit  médité  sur  la  nature  de  dieu, 
sur  l'origine  de  l'univers ,  sur  la  métempsychose ,  et  sa 
morale  même  étoit  enveloppée  de  symboles  et  de  métar 
phores. 

Socrate  rentra  entièrement  dans  la  voie  des  premiers 
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4ii8titateurs  de  la  Grèce.  Il  fit  descendre  la  philosophie 
des  régions  élevées  où  elle  ayoit  plané  jusqu'alors  ;  il 
la  ramena  dans  la  vie  commune  et  il  l'associa  aux  oc- 
cupations et  aux  plaisirs  même  de  ses  concitoyens  (^^)* 
Certes ,  qaand  même  il  n*auroit  pas  si  bien  réussi 
à  le  réaliser ,  son  projet  seul  le  rendroit  digne  d'ad- 
miration. Hais  n'oublions  pas  toutefois  que  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  se  trouva  ont  dû  lui  re- 
présenter cette  méthode  comme  la  seule  dont  il  put 
se  promettre  quelque  succès.  Déjà  les  sophistes  avoient 
rattaché  l'art  inventé  en  Sicile  aux  spéculations  des  Élé- 
ates  ;  ils  l'avoient  introduit  dans  les  portiques  et  dans 
les  gymnases  et  jusque  dans  les  cours  de  justice.  Déjà 
les  sophistes ,  à  l'exemple  du  vieux  Phénix ,  dans  Ho- 
mère ,  avoient  promis  aux  Athéniens  de  les  rendre  ca- 
pables d'agir  et  de  parler  ,  de  leur  apprendre  la  poli- 
tique ,  l'éloquence ,  la  vertu  même.  Si  Socrate  se  fut 
contenté  d'inventer  un  système  de  métaphysique ,  s'il 
se  fut  perdu  dans  les  régions  élevées  de  l'astrono- 
mie 9  il  auroit  eu  sa  place  dans  l'histoire  de  la  lit- 
térature ;  nous  aurions  peut-être  lu  ses  ouvrages  ; 
et  certainement  les  Athéniens  ne  l'auroient  pas  forcé  à 
boire  la  ciguë  :  mais  Socrate  n'auroit  rien  fait  pour  sa 
patrie ,  pour  ses  concitoyens  ;  et  les  sophistes  auroient 
eu  le  champ  libre  pour  corrompre  les  moeurs  et  pour 
décréditer  la  vérité.  Si  Socrate  vouloit  être  vraiment 
utile  à  ses  concitoyens  (qu'il  le  voulut,  voilà  le  mé- 
rite qui  lui  appartient  en  propre,  et  qui  certainement 
n'est  pas  le  moindre),  si  Socrate  vouloit  être  vraiment 
utile  à  ses  concitoyens  ,  il  devoit  leur  offrir  les  mêmes 
avantages  que  les  sophistes  offroient  à  leurs  disciples  r 
il  devoit  leur  indiquer  les  moyens  de  devenir  des  hom- 
mes propres  au  maniement  des  affaires ,  utiles  à  la  pa- 

(«^)  Xenoph.  Memor.  I.  1. 10, 11 ,  16. 
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trie,  utiles  à  leurs  amis,  utiles  et  nëceésaires  à  leurs 
familles  et  à  toutes  leurs  relations. 

Voilà  ce  que  fit  Socratc  I  Hais ,  tandis  que  les  sophis- 
tes le  firent  en  enseignant  aux  Athéniens  que  l'homme 
est  le  centre  autour  duquel  tout  doit  se  mouvoir ,  que 
1  amour-propre  est  la  mesure  du  bien  et  du  mal ,  ei 
que  le  Trai  bonheur  consiste  dans  la  satisfaction  de  nos 
passions  et  de  nos  caprices ,  Socrate  leur  enseigna  que  le 
seul  moyen  de  parvenir  au  but  qu'il  leur  proposa  est 
de  se  conduire  envers  les  autres  comme  ils  auroient 
voulu  qu'on  se  conduisit  envers  eux-mêmes  ;  il  leur  en- 
seigna que,  pour  obtenir  le  bonheur  qu'ils  cherchoient, 
ils  dévoient  offrir  des  sacrifices  aux  dieux  immortels , 
respecter  leurs  parents ,  obéir  aux  lois ,  faire  du  bien 
à  leurs  amis  et  dompter  leurs  passions.  Et  non  seulement 
Socrate  le  leur  enseigna  par  des  paroles  ;  mais  il  prouva 
aussi  par  son  exemple  la  vérité  de  ses  préceptes(^'). 

Voilà  ,  je  crois ,  comment  il  faut  expliquer  d'abord 
Torigifie  do  la  philosophie  de  Socrate ,  et  ensuite  comment 
il  faut ,  je  ne  dirai  pas  excuser  (car  sur  son  intention 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute) ,  mais  indiquer  la  source 
de  cette  tendance  vers  l'cud^monisme  que  quelques  phi- 
losophes modernes ,  croyant  sans  doute  qu'il  falloit  ainsi 
honorer' la  mémoire  de  cet  homme  admirable,  n'ont  pas 
voulu  reconnoitre  dans  sa  philosophie ,  mais  dont  ce- 
pendant elle  porte  des  traces  difficiles  à  méconnoitre(^^). 

(^«)  Xenoph.  Mcraor.  l.  I.  11.  I.  2.  3. 
(^^)  Dis«en  (de  philo.«i.  inor.  in  Xenoph.  de  Socrate  commfnta- 
riis  ap.  Schoell,  Gesch.  d.Griech.  Literatur)  prétend  que  cet  eudé- 
monisnae  est  une  invention  deXénophon,  et  que  celui-ci  a  mal  rendu 
les  opinions  de  son  maître.  Staudlin  (Gesch.  der  Moralphilos.  ap. 
Schoeil,  Gesch.  d.  Griech.  Liter.  T.  I.  p.  466  not.)  n*en  veut  pas 
même  entendre  parler  ;  il  dit  qu*on  ne  le  trouve  pas  dans  le  livre  de 
Xénoplion.  Voyez  encore  la  remarque  du  savant  Brandis  sur  ma 
Réponse  à  la  question  du  Legs  de  Siolp  (Rhrin  Muséum,  iIJahrg. 
1  Hefi.  p.  87),  où  cet  auteur,  tout  en  me  faisant  un  compliment, 
m'accuse  de  superstition  (  Aberglauben) ,  parceque  je  crois  que  le 
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On  n'a  qu'à  poursaiyre  cette  idée ,  et  Vcsprit  de  la 
philosophie  de  Socrate ,  sa  méthode ,  ses  opinions ,  sa 
eonduite  se  trouveront  rattachées  à  ce  principe  unique  : 
apposition  à  la  philosophie  de  ses  contemporains  et 
indication  d  une  autre  route  pour  atteindre  bien  plus 
sûrement  le  but  qu*ils  s'étoient  proposé. 

On  a  cru  qu'il  étoit  impossible  qu'un  homme  comme 
Socrate  crût  aux  oracles,  et  on  a  touIu  qu'il  méprisât  les  faux 
dieux  du  paganisme.  Les  pères  de  l'église,  qui  décrient 
comme  héréliqne  quiconque  ne  se  soumet  pas  aux  décrets 
des  conciles  ,  auroient  voulu  que  Socrate  eût  renié  la 
religion  de  ses  pères ,  et  ils  se  fâchent  tout  de  bon  par- 
cequ^il  recommanda  à  Criton  de  ne  pas  oublier  d'offrir 
un  coq  à  Esculape  (^').  Socrate  n'eût  été  qu'un  so- 
phiste, s'il  avoit  fait  ce  que  désirent  ces  docteurs;  car 
Protagoras,  Prodicus,  que  faisoient-ils  autrement?  D'au- 
tres ,  admettant  comme  vrai  ce  qui  leur  paroit  vraisembla- 
ble ,  ont  aflBrmé  sans  scrupule  que  Socrate ,  en  agissant 
ainsi ,  ne  faisoit  que  se  conformer  aux  erreurs  de  ses 
contemporains,  et  que  tout  ce  qu'il  disoit  de  son  dé- 
monium   n*étoit  que   de  l'ironie.     On  pourroit  le  croi- 

Socrate  de  Xénophon  est  le  Téritable.  La  première  accusation  est 
réfutée,  je  crois,  dans  le  texte;  la  seconde  sera  réfutée  un  peu  plus 
Uàm;  la  dernière,  pour  autant  qu'elle  mt  regarde,  ne  doit  pas 
ro*occuper  ici. 

(^»)  Laclant  Insdl.  Div.  III.  20.  Où  Terlullien  a-t-il  pu 
avoir  trouvé  que  Socrate  nioit  Texistence  des  dieux,  comme  il  Tas- 
sure  (Âpolog.  p.  86)  P  11  en  vaut  la  peine  de  placer  à  côté  de 
ce  passage  celui  de  Justin  le  Marijr,  où  il  représente  Socrate  com- 
jue  le  précurseur  de  Jésus-Christ ,  qui ,  comme  lui ,  faisoit  la  guerre 
aux  démons,  et,  comme  lui,  sanctionna  sa  doctrine  par  sa  mort. 
Cohort.  ad  Graec.  p.  48fin  49.  £n  général,  les  pères  de  l*église 
ne  sont  pas  toujours  d*accord  sur  ce  point,  aussi  peu  que  sur 
plusieurs  autres.  Tandis  que  Justin  fait  ainsi  T éloge  du  fils  de  So- 
phronisque,  Théodorète  (cur.  graec,  effect.  T.  IV.  p.  672,  673) 
le  représente  comme  un  paedérasie,  comme  un  ivrogne,  eomme 

Ï)rompt  à  la  colère,  en  un  mot,  comme  le  plus  mauvais  sujet  dont 
^histoire  fasse  mention.  Platon  n'obtient  pas  plus  de  grâce  devant 
ee  saint  homme  (p.  674). 
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re  «  8*il  éioit  question  de  Diagoras  de  Mélos  ou  de 
Théodore  I*Athée ,  mats  Tesprit  de  la  philosophie  de  So- 
craie  doit  nous  faire  supposer  absolument  le  contraire. 
Et  pourquoi  Socrate  n*auroit-il  pu  être ,  aussi  bien  qu'Ho- 
mère ,  que  Piodare ,  que  Sophocle ,  un  homme  sage 
et  éclairé  ,  tout  en  croyant  à  Jupiter  et  à  Esculape  ? 
Pourquoi  n'auroit-il  pu  conseiller  à  Xénophon  d'aller 
consulter  Toracle  d'Apollon  ,  si  des  hommes  non  nuiins 
illustres  avoient  une  pleine  confiance  dans  les  oracles  et 
dans  les  prédictions  des  devins  ?  Pourquoi  n'auroit-il  pu 
croire  à  un  esprit  familier  ,  lorsque  les  écrivains  les  plus 
célèbres  d  un  temps  bien  plus  rapproché  de  nous  rappor- 
tent avec  la  meilleure  foi  du  monde  les  miracles  opérés 
par  les  héros  et  par  les  génies,  les  signes  de  l'avenir,  les 
prodiges  ,  les  songes  qui  présagèrent  les  événements  im* 
portants  dont  ils  rapportent  Thistoire. 
Sa  méihode.  Encore ,    si  l'on  demande  pourquoi  So- 

crate employa  justement  cette  manière  d'en- 
seigner qu'il  a  rendue  si  célèbre  ,  pourquoi  il  se  réfugioit 
toujours  derrière  son  ironie  accoutumée  :  on  n'a  qu'à  se 
représenter  les  docteurs  dont  nous  venons  de  parler  tout- 
à-l'heure ,  récitant  leurs  discours  devant  toute  la  Grèce  , 
colportant  leurs  productions  de  ville  en  ville ,  décidant 
de  tout ,  sachant  tout ,  enseignant  tout ,  et  enseignant  non 
seulement  la  vérité ,  mais  tout  aussi  bien  le  mensonge , 
disant  que  lune  n'est  pas  plus  réelle  que  l'autre ,  et  qu'il  ne 
dépend  que  de  l'homme  habile  et  éloquent ,  muni  de  sa 
dialectique ,  de  renverser  les  principes  de  tout  ce  que  jus- 
qu'alors on  avoit  cru  avéré  et  certain  ,  doutant  de  la  reli- 
gion, affirmant  que  l'injustice  est  meilleure  que  la  justice, 
que  le  vice  est  préférable  à  la  vertu  ;  on  n'a  qu'à  se  les 
représenter  ,  pour  sentir  pourquoi  Socrate ,  sans  parottre 
d'abord  rien  affirmer  lui-même  (ce  qui  certainement  ne 
lui  eût  donné  aucun  avantage,  puisqu'on  le  lui  auroil 
avoué  à  l'instant ,  mais  en  y  ajoutant  que  le  contraire  étoit 
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anssi  vrai  que  ce  qu*il  venoit  de  poser  en  principe)  ,  pour* 
quoi  Socrato  s*atlachoit  principalement  à  conduire  ses 
disciples  dans  la  route  qu*il  leur  falloit  prendre  pour 
trouver  la  vérité  ,  bien  assuré  que  ,  dans  celte  horrible 
confusion  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  principes , 
ils  croiroient  bien  plus  à  ce  qu'ils  pensoient  avoir  inventé 
eux-mêmes  qu*à  ce  qu*un  autre ,  fût-ce  même  leur  mattre 
chéri ,  leur  avoit  enseigné.  Le  temps  étoit  passé  où  un 
seul  c*est  lui  qui  Va  dit  suflBsoit  pour  disperser  tous  les 
doutes ,  pour  résoudre  toutes  les  objections ,  le  temps  où  les 
disciples  croyoient  ce  qu'ils  ne  comprenoient  pas ,  pourvu 
que  le  maiire  l'eut  dit ,'  et  où  ils  se  laissoient  tuer  pour 
ne  pas  découvrir  ce  dont  ils  ne  savoient  pas  eux-mêmes 
pourquoi  il  falloit  le  taire.  On  avoit  appris  à  réfléchir, 
à  douter ,  à  raisonner  ,  et  malheureusement ,  en  le  fai* 
sant ,  on  avoit  pris  la  route  opposée  à  celle  qu'on  eût  dû 
prendre.  Ce  n'étoit  donc  pas  en  prononçant  des  sentences, 
comme  les  anciens  sages  ,  ce  n'étoit  pas  en  éblouissant  les 
esprits  par  les  prestiges  d*une  doctrine  enveloppée  de 
mystères  ,  que  Socrate  pouvoit  ramener  ses  contempo- 
rains dans  la  bonne  voie.  Il  n'y  avoit  qu'à  leur  prouver 
qu'ils  connoissoicnt  eux-mêmes  la  vérité ,  et  qu'ils  l'aVoient 
déjà  connue  longtemps  avant  l'occasion  qu'il  leur  en 
fournit ,  cette  vérité  que  les  sophistes  représenloient  com- 
me si  difficile  ou  plutôt  comme  impossible  à  reconnoitre  ; 
et ,  puisque  les  Athéniens  vouloient  réfléchir  et  raison- 
ner ,  il  n'y  avoit ,  pour  leur  être  véritablement  utile  , 
qu'à  les  empêcher  de  mal  raisonner.  Or ,  qu'une  méthode 
aussi  opposée  donna  lieu  à  des  railleries  sur  les  sophis- 
tes ,  qu'elle  fut  employée  souvent  pour  les  confondre  eux- 
mêmes,  et  pour  exposer  à  la  risée  du  public  leur  eflron- 
tcrie  et  la  vanité  de  leurs  artifices  ,  ceci  se  comprend 
plus  facilement  que  si  un  homme  qui  n'auroit  eu  que  la 
moitié  de  l'esprit  qu'avoit  Socrate  ,  eût  pu  garder  son 
sérieux ,  en  écoutant  des  flagorneries  aussi  ridicules  et 
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arussi  hnpadentcs  que  colles  qui  rctentissoient  tous  les 
Jours  à  son  oreille. 

Mats ,  si  Socrate  paroissoit  ne  rien  affirmer ,  il  étoit 
bien  loin  d*étre  incertain  lui-même  sur  les  principes  de 
sa  philosophie.  11  en  étoit  si  éloigné  qu'il  piaçoit  Tes* 
sence  de  la  vertu  dans  la  connoissance  de  nos  de- 
voirs (^^) ,  opinion  qui  a  été  blâmée  par  plusieurs  phi- 
losophes, et  nommément  par  le  grand  Aristote(^'). 
Justement  parccque  les  sophistes  bouleyersoient  tout ,  en 
tâchant  de  prouver  que  la  même  chose  peut  être  vraie 
et  fausse^  Socrate  devoit  prouver  que  la  vérité  n*étoit 
qu'une,  et  que,  pour  pouvoir  se  conformer  à  ses  pré- 
ceptes, il  faHoit  commencer  par  la  conHoiire(^^). 

Si  ces  vues  sont  justes,  je  crois  qu'elles  nous  Fournis- 
sent en  même  temps  la  mesure  pour  distinguer  ce  qui  « 
dans  les  ouvrages  des  disciples  de  Socrate  ,  appartient  ré- 
ellement à  ce  philosophe  de  ce  qui  lui  est  étranger ,  et 
qu  elles  doivent  nous  convaincre  que  la  morale  sublime  de 
Platon,  quoique  bien  plus  pure  que  celle  de  son  maî- 
tre ,  et  ^eut-être  plus  adaptée  à  l'intelligence  des  disci- 
ples qui  l'entouroient ,  n  etoit  pas  la  morale  qui  eût 
eu    aucun   succès,  je    ne  dis  pas  parmi  les  artisans  et 

{<**)  Voyez  surtout  Xenoph.  Memor.  IV.  6.  Saos  cette  expliea- 
tion ,  cette  opinion  ne  seroit  pas  tenable.  II  y  a  un  passage  dans 
rOeconomicus  (1. 16  sq.)  qui  prouve  que  Socrate  en  étoit  lui-même 
persuadé. 

C^s)  Aristot.  Magn.  Mon  I.  1.  cf.  Mor.  ad  Nicom.  11.3,4. 
Mais  Tojez  aussi  ib.  VIII.  3,  et  ma  réflexion  sur  ce  passage,  Disp. 
Leg.  Stolp.  p.  54  fin.  55. 

(^^)  Je  crois  qu*on  est  allé  trop  loin  ,  en  admettant,  sur  la  foi  des 
dialogues  de  Platon ,  que  Socrate  se  soit  donné  Tair  d*on  ignorant. 
11  interrogeoit ,  il  feignoit  vouloir  faire  des  recherches  avec  ses  dis- 
ciples ,  mais  non  seulement  il  savoit  très  bien  eu  il  vouloit  en  venir, 
(ce  qui ,  dans  Platon ,  est  assez  douteux) ,  mais  il  déclara  aussi  sou- 
vent son  opinion.  Voyez  les  Memorabilia ,  et  surtout  IV.  7.  1 ,  où 
Xénophon  dit  qu'il  eo^eignoit  à  ses  disciples  ce  qu'il  savoit,  et  qu*i1 
les  eonduisoit  chez  ceux  qui  savolent  ce  dent  il  n'avqit  pas  de 
connoissance  lui-même. 

u 
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les  gens  du  peuple ,  mais  pas  même  parmi  la  jeunesse  bien 

élevée ,  mais  corrompue  ,  d'Albénes. 

Parallèle    entre      Les  sophistes  préteodoieul  avoir  le  même 

les  deux  philo-  .  _  i    •    i»  . 

tophies,  celle  des  <>ut  que  Socrale ,  celui  d  enseigner  la  sagesse 

d^&^**î***^"*  et  la  vertu:  mais  d  abord  les  sophistes  exi- 
geoicnt  un  salaire  de  leurs  disciples  :  So-* 
cratc  enseigna ,  sans  désirer  aucune  récompense  (^')  ;  les 
sophistes  étoicnt  riches  :  Socrate  étoit  pauvre  ;  les  so- 
phistes menoient  une  vie  luxurieuse  et  ils  étoient  vêtus 
magnifiquement  :  Socrate  se  contentoit  du  simple  néces- 
saire ,  et  ceci  se  réduisoit  à  très  peu  de  chose  ,  parcequ*il 
s*étoit  accoutumé  à  se  passer  d  une  foule  de  jouissances 
qui  sont  des  besoins  pour  les  hommes  ordinaires  (^  •)  ; 
les  sophistes  enseignoient  Tart  de  la  parole  :  Socrate  en- 
seignoit  Tart  de  penser  ;  les  sophistes  prctendoient  que  , 
par  leur  art,  ils  pouvoicnl  faire  envisager  toute  chose 
sous  une  face  différente  :  Socrate  ne  prélendoit  rien  et  il 
n'exigea  jamais  de  ses  disciples  qu*ils  approuvassent  ses 
opinions  ,  s  ils  n  en  étoient  persuadés  eux-mêmes  ;  les  so- 
phistes tenoienl  de  longs  discours  :  Socrate  interrogeoit  et 
entretenoitses disciples;  lessophistes prêchoienlle  mensonge 
et  rinjustice  :  Socrate  enseignoil  la  vérité  el  la  vertu  (^^). 
Avec  tout  cela ,  cette  vertu  éloil  la  même  que  celle  que  les 
sophistes  prétondoiont  enseigner  ('°).  Elle  étoit  tout  entière 

f«7)  Xenoph.  Memor.  I.  2  5.  I.  5.  6.  f.  6.  5.  13.  Le  conte 
ridicule  qu'on  trouve  chez  le  sohofiastc  d'Aristide  (T.  III.  p.  567. 
1.  25),  de  deux  vases  qu'aiiroit  eu  Socrate,  el  que  ses  disciples  au- 
roient toujours  remplis,  Tun  de  vin,  Tautre  d'aliments,  a  été  vrai- 
semblablement puisé  à  la  même  source  où  Diogène  Laërce  a  pris  le 
sien.  p.  49  C.  («»)  Ib.  2.4,5 

(^^)  Ceux  des  anciens  qui ,  hormis  Xénophon ,  ont  reconnu  le 
mieux  cette  opposition  entre  Socrate  et  les  sophistes,  sont  Plutar- 
qne  (Platon,  quaest.  T.  X.  p.  159  sq  )  et  Dion  Chrjsostoroe(Or. 
LIV).  Maxime  de  TyrfDiss.  IX)  fait  aussi  des  réflexions  très  justes  à 
ce  sujet,  mais  en  général  son  Socrate  est  plus  grand  et  plus  élevé 
qu*il  ne  le  fut  réellement. 

(^^)  Pour  s*en  convaincre,  j'engage  mes  lecteurs  à  lire  Tentre- 
tien  avec  iristippe  (Mem.  II.  1). 
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dans  Jesprit  de  l'ancienne  philosophie  des  Grecs.  Elle 
«e  rapportoit  à  la  vie  active ,  et  on  se  tromperoit  étran- 
gement si  Ton  croyoit  que  Socrate  eut  enseigné  à  ses 
disciples  une  morale  aussi  désintéressée  que  celle  de  Pla- 
ton ou  de  nos  moralistes  modernes.  Mais  par  cela  même 
je  crois  que  ,  dans  Tétat  des  choses  tel  que  nous  le  con- 
ooissons  d*après  nos  recherches  précédentes ,  cette  morale 
•étoit  bien  plus  analogue  aux  besoins  de  ses  contemporains» 
et  par  conséquent  bien  plus  utile.  Suivant  Socrate ,  le 
motif  le  plus  puissant  pour  adorer  les  dieux  c^est  l'espoir  des 
récompenses  qu'ils  nous  accorderont  (").  Les  devoirs  en- 
vers la  patrie ,  envers  les  parents ,  envers  les  frères ,  envers 
les  amis  dérîrent  chez  lui  du  même  principe  (^*).  Socrate  ne 
làchoit  pas  de  persuader  à  ses  disciples  qu'il  vaut  mieux  être 
juste  et  malheureux  qu heureux  et  injuste;  que,  quand  on 
a  conmiis  une  faute  ,  il  est  préférable  d'en  recevoir  le  châti- 
ment que  de  rester  impuni ,  et  qu'on  ne  sauroit  mieux  se 
venger  de  son  ennemi  qu'en  empêchant  qu'il  ne  soit  puni  des 
crimes  dont  il  pourroit  s'être  rendu  coupable,  comme  le  pré- 
teudoit  son  disciple  Platon  :  au  contraire,  son  principal  motif 
pour  obéir  aux  lois  et  aux  commandements  de  Dieu  c'est  le 
désir  d'éviter  la  peine  qu'on  mériteroit  en  les  transgres- 
sant (^*).  Bien  faire  ce  qu'on  veut  faire  ,  voilà  le  grand 
but  de  la  philosophie  de  Socrate  (^^).    La  tempérance  est 

(7«)  Xen.  Mem.I.  4.  18.  11.2.  U. 
(7a)  Ib.  IL  1.  28.  II.  2.  11.  3sq.  IV.  4.  24. 

(73)  Ceci  est  très  manifeste  dans  l'entretien  remarquable  avec 
Hippias  (Mem.  IV.  4).  Ici  Socrate  déclare  que  la  justice  n'est 
autre  chose  qu*obéir  aux  lois  (rô  âUa^oif  iavi^  %b  ifôfiirfAoy)  ^  tant 
écrites  que  non  écrites.  Pour  prouver  à  Hippias  que,  p.  e.,  la  défense 
de  rinceste  est  une  loi  non  écrite,  il  cite  aussitôt  le  châtiment  qui 
attend  ce  crime.  Et  ce  châtiment  n*est  autre  chose  que  Tobstaele 
que  met  Tinceste  à  la  propagation ,  puisqu'il  en  résulte  %o  *ax&q 
TtuyoïroèéZif&a*,  otI  rà  OTti^f^axa  oi>x  Sfio^a  fia*  tw-v  ànMaÇév- 
Ttyp  TOfrç  TW-y  7ra^iiHt*aK6wtâi¥.  (ib.  4.  33.) 

(J^)  EvTTQaJèia  nqéT^soy  àifâffi  in^v^âev/Aa,  et  cette  et) »'ç a- 
$»a    est     fAa$-6r%a   t»    utAl  ^«A«Ti^aarra  tv  woytZif  (III.    9.    14). 

Ainsi ,  p*  e.  »  daos  l'agrienlture  las  meillears  et  les  pins  agréables  i 

11* 
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meilleure  que  Tintempérance  ,  parceque  la  première  nous 
rend  plus  propres  à  apprendre  quelque  chose  d*utile  et  à 
faire  comme  il  faut  ce  que  nous  ayons  à  faire  ,  parceque 
celui  qui  est  toujours  occupe  de  Tobjet  de  sa  passion  ne 
sauroit  ni  bien  soigner  ses  affaires ,  ni  être  utile  à  sa  pa- 
trie ou  à  ses  amis ,  ni  vaincre  ses  ennemis  (^*)  ,  et  (qu'on 
n'oublie  pas  ceci)  parceque  l'intempérance  diminue  le 
plaisir  qu'on  goûte  lorsqu'on  satisfait  ses  besoins  avec  mo- 
dération (^^).  Voilà  aussi  la  cause  principale  pourquoi  So« 
crate  désapprouvoit  les  recherches  en  physique  ,  en  astro- 
nomie etc.  11  rapportoit  tout  à  l'usage  qu'on  pouvoit  en 
faire ,  la  géométrie  à  l'arpentage ,  Taslronomie  à  la  division 
de  l'année  ,  etc.  :  mais  vouloir  connoitre  ce  que  Dieu  nous 
a  caché,  c'est ,  suivant  lui ,  inutile  et  même  impie  (7'). 
L'exemple  donoé  L'utilité  de  celte  philosophie  est  prouvée 
^^^  °^  '  tant  par  l'exemple  même  de  ceux  qui  s'y 
conformèrent ,  et  en  premier  lieu  de  Socrate  lui-même , 
que  par  l'impression  qu'elle  faisoit. 

dieu  {oï  aç^atoi  xal  &6oq>iXëatdTo^)  sont  ceuxiqui  cultivent  le  mieux 
la  terre  (ofr  tù  ytofçy^xà  fv  TiçdTToyTfç.  ib.  15).  11  faut  compa* 
rer  avec  ce  passage  Mcm.  IV.  1.  2. 

i^*)  Mern.  l.  5.  5.  IV.  5.  Encore  fiavO^dvftw  t*  xa*  fiêXfj^iy» 
Il  ajoute,  il  est  vrai ,  parceque  la  première  est  ula/çôv  ,  mais,  pour 
savoir  ce  que  cet  cc('0;^(>oy  signifie,  on  n*a  qu*à  jeter  les  yeux  dans 
II.  I.  5  et  IV.  6.  9.  Ici  Ton  trouvera  que  To  xaXàv  ^  auquel  i à 
aîaxçov  est  opposé ,  n'est  autre  chose  que  t6  xçv^^f*^''^'  ^f-  HI»  8. 
4—7,  IV.  6.  8  cl  9. 

(^"j   Mein.    IV.    5.   9.      Le    but   est   r;<f/o>ç   çayêiv   -et   xa*  7f**fr 

Kui  dg>çoâtaidaai.  Voyez  d'ailleurs  son  opinion  sur  les  plaisirs  de 
Tamonr,  dont  nous  avons  déjà  parlé  souvent,  II.  1.5.  On  voit 
comment  Âristippe  a  pu  dire  qu'il  étoit  celui  qui  avoit  le  mieux 
saisi  ridée  de  son  maitre.  Toutefois  Maxime  de  Tyr  dit  très  à  propos  : 

Tfjv  dqêxrjif  dXXinq  fity  âiiaxft,  2!isiitiQdi^ii  y  àA/o)ç  di  E7tixaço<:f 
^iaxodTijq     f**y    taç    êvâa^fioviaç    ipaariiq ,    EitinvQoq  ai   ncfoyvç. 

(Oîss.  XXV.  T.  II.  p.  10). 

(^^)  Mem.  IV.  7.  6.  Xénophon  assure  que  son  maitre  en  savoit 
plus  qu*il  ne  vouloit  faire  paroitre;  cependant,  à  en  juger  par  le 
raisonnement  qui  suit  ici,  on  diroit  qu*il  n'avoit  pas  fait  de  grands 
progrès  en  physique.  Suivant  lui ,  le  soleil  ne  sauroit  être  du  feu, 
parcequ*on  peut  regarder  le  feu ,  et  que  le  soleil  éblouit  la  vue,  par- 
ceque le  soleil  fait  croître  les  plantes,  et  que  le  feules  consume.ib.  7. 
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U  est  inutile  de  parler  des  vertus  de  Soorate.  Je  ne 
crois  pas  que  Tantiquitë ,  ou  roémc  Tbistoirc  entière , 
puisse  nous  fournir  d^exemple  plus  frappant  d'un  homme 
dont  toutes  les  actions  prouvent  évidemment  qu'elles  étoicnt 
les  effets  de  la  ferme  résolution  de  remplir  son  devoir 
on  toutes  choses  ,  de  Fintime  conviction  de  la  vérité  du 
principe  qu'il  établit  lui-môme  :  que  ceux  qui  s'efforcent 
le  plus  à  ^.tre  aussi  parfaits  que  possible ,  vivent  le 
mieux ,  et  que  ceux  qui  observent  en  eux-mêmes  la 
plus  grande  perfection ,  vivent  de  la  manière  la  plus 
agréable  ('•). 

Mais  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  combien  ces 
vertus  étoient  encore  en  harmonie  avo^  ses  principes. 
La  perfection  que  Socrate  s'étoit  proposée  n'étoit  pas  un 
idéal  de  moralité:  c'étoit  la  vertu  qui  convenoit  à  un 
Grec ,  à  \m  Athénien  ,  à  un  polythéiste.  El  ceci  en- 
core s'explique  par  le  même  principe  d'opposition  aux 
sophistes.  Les  sophistes  enseignoient  à  mépriser  les 
dieux  et  à  éluder  les  lois.  Socrate  cnscignoit  que  la 
vertu  n'est  autre  chose  qu'obéir  aux  uns  cl  aux  autres. 
Toute  sa  vie  en  est  la  preuve.  Socrate  éloit  chaste  et 
tempérant ,  il  avoit  obtenu  un  empire  absolu  sur  ses 
passions ,  parcequ'il  savoit  qu'ainsi  il  pouvoit  le  mieux 
obéir  aux  lois  et  être  le  plus  utile  à  ses  amis  et  à  sa 
patrie  ('^).  Dans  sa  maison  il  éloit  facile  ,  indulgent , 
même  pour  des  fautes  qui  sembloient  ne  mériter  au- 
cun pardon  (****).    Avec  ses  amis  il  et  oit  gai,  jovial  (•'^). 

(7«)  Xenopb.  Mera.  IV.  8.  6. 

{79)  P.  e.  Plat.  Syrap.  p.  334,  335.  iElian.  V.  H.  XllI.  27. 
IX.  7.  Plat,  de  Girrul.  T.  VI II.  p.  39. 

(«o)  Alhcn.  XIV.  5Î.  Diog.  Laèrl.  p.  42.  iElian.  V.  H.  Xï. 
12.  Pkt.  de  ira  cohib.  T.  VII.  p.  809.  A.  Gell.  I.  17.  Xenoph. 
Mein,  I.  2. 1.  I.  3.  5,  14.  I.  5.  6.  IV.  5.  1. 

(*')  La  philosophie  de  Socrate  est  la  philosophie  de  rhutnanilé, 
de  la  vertu  greoque  (s*il  ni*est  permis  de  m'exprimer  ainsi)  par  ex- 
cellence. Elle  respire  une  TÎguenr ,  une  fraîcheur  qui  anime  et  qui 
fait  du  bien.    Socrate  éloit  tempérant,  mais  personne  ne  buvoit 
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n  partageoit  leurs  repas  et  leurs  réjouissaaces ,  il  les 
aidoît  de  ses  conseils ,  et  ^  dans  le  danger ,  il  les  se-* 
couroit  même  au  risque  de  sa  vie('^).  Il  étoit  bon 
citoyen ,  il  obëissoit  aux  lois  de  sa  patrie.  Lui  seul 
il  les  défendit ,  lorsque  tous  ses  collègues  cédèrenf  à  la 
crainte  pour  la  fureur  populaire  (*^)  ,  et,  lorsque  la 
vie  et  la  liberté  lui  furent  proposées  comme  le  prix 
d'une  désobéissance  qui  auroit  pu  trouver  une  excuse 
dans  sa  propre  conscience ,  il  sanctionna  par  sa  mort 
le  principe  qui  étoit  la  base  de  sa  philosophie  et  le 
motif  de  toutes  ses  actions  (•♦). 

Enfin ,  Soorate  adoroit  les  dieux  de  la  Grèce  et  d'Athènes^ 
Bien  loin  de  nier  leur  existence ,  ou  de  les  anéantir  par 
des  allégories  ou  par  des  explications  forcées ,  il  croyoit 
qu'ils  gouvernent  le  monde,  qu'ils  prennent  soin  de 
l'homme,   qu'ils  lui  révèlent  l'avenir  ('^),  et  qu'ils  dai-* 


eomme  loi;  Soeraie  étoit  ecotinent,  mais  il  railloit  les  jeunes  geB# 
sur  leurs  amours ,  et  il  visitoit  avec  eut  les  courtisanes.  Socrate  ne 
▼ouloit  pas  seulement  être  homme  de  bien ,  il  vouloit  aussi  être  boo 
homme.  Il  n*étoit  philosophe  que  pour  être  homme.  So«rate  apprît 
à  danser  (Lnc.  de  sallat.  26.  T.  11.  p.  283  fin),  et  à  chanter 
(Sext.  Emp.  c.  Malhem.  VI.  13.  Val.  Max.  VIII.  7  exl.  8.). 

(*^)  Dans  la  déroute  auprès  de  Délium ,  on  il  sauva  Xénophon , 
suivant  Strabon  (p.  618.  B.)  et  Diogène  Laërce  (p.  38.  £.),  Alei- 
biade,  suivant  Plutarque  (Alcib.  7.)  et  Platon  (Symp.  p.  335.) 
Voyez  la  réfutation  des  objections  de  Démocharis  (ap.  Athen.  V. 
hb)  contre  les  expéditions  de  Socrate  dans  les  notes  de  Casaubon , 
T.  VIII.  p.  213.  ed.Schweigh. 

(*')  Dans  Taffaire  des  généraux  condamnés,  qui  avoienl  com-* 
mandé  la  flotte  dans  la  bataille  auprès  àes  iles  Arginnses.  Diog. 
Laè'rt.  p.  39.  A.  Xenoph.  Mem.  IV.  4.  Plat.  Apol.  p  365.  C.  sq. 
Vai.  Max.  III.  8.  eit.  3.  Voyez,  m  général,  Lusac  ,  de  So- 
crate cive. 

(>^)  Plat.  Orit.  Voyez,  a  ce  sujet,  la  réflexion  de  Maxime dir 
Tyr,Or.  36(T.  11.  p.  195). 

(««)  Xenoph.  Mem.  1.  1.  1.3.3,4.  IV.  3.  13.  IV.  7.  10. 
11  conseille  à  Xénophon  de  consulter  Toracle  de  Delphes.  Anab.  III. 
1.  5.  Diog  Laërt.  p.  45.  £.  Voyez,  en  général,  sur  le  rapport 
entre  les  idées  religieuses  et  la  doctrine  de  Socrate,  Disp.  Leg« 
Stolp.sect.  V. 


gnoienl  l'honorer  en  particulier  d'une  manifestalidn  plus 
spéciale  de  leur  volonté  •  Je  le  répète  ,  on  peut  y  voir  une 
superstition  »  et  la  blâmer  ;  on  peut  y  voir  une  ironie ,  et 
s'en  amuser  :  pour  moi ,  je  crois  que  cela  ne  mérite  ni  blâme 
ni  raillerie.  Pourquoi  Socratc  n'auroit-il  pu  croire  à  une 
révélation?  Certes  ,  le  monde  en  avoit  bien  besoin  alors. 
Mais  nous  reviendrons  là-dessus.  Pour  le  moment ,  je 
me  contente  de  faire  observer  que  la  foi  que  prétoit  Socra- 
te  aux  oracles,  aux  présages,  à  son  esprit  familier,  appar- 
tient ,  ainsi  que  toute  sa  philosophie ,  à  l'idéal  du  Grec 
sage  et  vertueux  qu'il  a  réalisé.  Socrate  a  prouvé ,  par 
son  exemple ,  qu'avec  leur  religion  et  avec  leur  morale , 
les  Grecs  pouvoient  être  vertueux  et  honnêtes ,  comme 
tout  homme  de  bien  peut  l'être  ,  qui  croit  en  son  Dieu  et 
qui  obéit  aux  lois  de  son  pays. 

Après  la  réflexion  qu'on  vient  de  lire ,  je  n'aurai  pas 
besoin  de  faire  des  excuses  ,  j'e8|!)ère  ,  sur  retendue  que 
j'ai  donnée  à  cet  article.  Une  analyse  des  différents  sys^ 
lèmes  de  philosophie  seroit  aussi  déplacée  ici  que  les 
développements  que  je  viens  de  donner  me  semblent 
analogues  à  mon  sujet.  Quand  même  Socrale  n'auroit  eu 
aucune  influence  sur  ses  contemporains  ,  quand  même  il 
n'auroit  pas  été  rangé  parmi  les  philosophes  ,  le  tableau 
de  la  civilisation  morale  ot  religieuse  du  peuple  dont  il 
faisoit  partie  me  paroitroil  incomplet ,  si  ,  en  le  traçant , 
on  n'eût  rappelé  au  moins  quelques  traits  de  Tidéal  de  vertu 
et  de  sagesse  qu'il  représente.  Nous  avons  parlé  si  long- 
temps de  la  corruption  des  moeurs  ,  qu'il  me  semble 
que  ce  seroit  une  injustice  de  ne  pas  entrer  dans  quelques 
détails I  lorsqu'il  s'agit  d'un  exemple  aussi  frappant  de  sa- 
gesse et  de  continence.  Le  portrait  de  Socratc  est  le 
miroir  où  se  reflécliissenl  les  traits  de  cette  partie  de  la 
nation  que  nous  aimerions  le  plus  à  connoitre  ;  car  Socrate 
n'étoit  pas  seulement  sage  et  vertueux ,  mais  il  étoit  en  mê- 
me temps  Grec  et  Athénien.    Son  caractère  représente  les 
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qualités  disfiiidives  de  la  nation ,  mais  du  côté  le  plus 
favorable.  Sa  philosophie  étoit  la  plus  ancienne  de  la 
Grèce ,  et  la  plus  propre  à  Tesprit  qui  animoit  ses  ha- 
bitants. En  un  mot ,  sans  les  détails  que  nous  venons 
de  donner  à  son  sujet ,  nous  aurions  cru  avoir  manqué 
au  devoir  que  notre  tâche  nous  impose^ 
Effets  de  sa  doc-  Je  ne  crois  pas  qu'on  exigera  que 
je  tâche  de  suivre  toutes  les  traces  de 
rinfluence  que  l'exemple  et  les  leçons  de  Socrate  peuvent 
avoir  eu  sur  ses  compatriotes.  Sa  mort  seule ,  mal- 
gré le  repentir  qu'en  témoignèrent  ses  concitoyens, 
lorsqu'il  en  étoit  trop  tard(^^),  serableroit  même  jus- 
tifier l'opinion  que  cette  influence  n'a  pas  été  assez 
eiBcace  pour  empêcher  que ,  dans  la  hitte  entre  les  deux 
principes  ,  celui  du  mal  ne  l'emportât.  Mais ,  sans  vouloir 
en  rien  déroger  à  la  justesse  de  cette  réfliexion ,  je  crois 
cependant  qu'il  scroit  imprudent  d'en  conclure  que  Socrate 
n'ait  pas  fait  un  bien  immense  à  sa  patrie  ^  j'ose  même  as- 
surer que,  sans  lui ,  la  dépravation  eût  été  bien  plus  grande 
et  bien  plus  rapide.  Socrate  n'a  pas  réussi  à  réprimer 
l'ambition  ,  k  contenir  les  passions  d*Âlcibiade  :  mais , 
lorsqu'on  voit  combien  ce  jeune  étourdi  lui  étoit  atta- 
ché (•')y  ne  doit-on  pas  croire  qu'il  aura  été  plus  heu- 
reux dans  ses  tentatives  auprès  de  ceux  qui ,  avec  des 
passions  moins  fortes ,  avoient  moins  d'occasions  d'ou- 
blier ses  leçons?  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous 
en  tenir  à  de  simples  conjectures.  Sans  alléguer  la 
manière  dont  Xénophon  parle  de  son  influence  sur  ses 
disciples  (' ^)  ,    ou  les  exemples  qu'en  rapporte  Diogène 

("*)  Vojez,  à  ce  sujet,  Isocr.  Busîr.  arg.  (Oraft.  Alt.  T.  IL  p. 
246,247).  Diog.  Laèrt.  p.  43  fia.  Plut,  de  in? id.  T.  VlII.  p. 
128.  (•7)  Vojpz,  |).  e.,  Plut.  Alcib.  4,6. 

(*")  Xeiioph.  Mem.  1.  2.  8.  IV.  1,2.  Xénophon,  après  en 
avoir  oommé  nlusienrs,  ajoute  :  Personne  d'entre  eux  ii*a  jamais 
fait  quelque  chose  dont  il  eut  à  se  repentir,  el  on  ne  leur  a  jamais 
rien  reproché  de  semblable.  I.  2.  48.  Vojez  encore  son  influence 
salutaire  sur  Euihydème.  IV.  2  fin. 
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Laëree(*'),  ou  même  le  témoigpnage  que  rend  le  jeune 
Tbëagès  à  Tinfluenoe  favorable  que  la  société  de  Socrate 
a  voit  eue  sur  plusieurs  de  ses  conaois8ance8(^^),  témoi- 
gnage confirmé  par  Famitié  et  par  rattachement  des  nom- 
breux disciples  du  philosopbe ,  nous  n'aurions  qu'à  taire 
remarquer  la  tournure  que  Socrate  a  donnée  aux  esprits 
non  seulement  de  ses  contemporains  ,  mais  même  de  la 
postérité;  nous  n'aurions  qu'à  nous  représenter  cette 
succession  d'écoles  de  philosophes  qui  toutes  doivent  leur 
origine  à  Socrate ,  comme  à  une  source  commune,  cette 
succession  d'écoles ,  où  tant  d'hommes ,  qui  autrement  au- 
roient  peut-être  suivi  les  traces  des  Ioniens  ou  des  Eléates  y. 
s'occupoient ,  à  l'exemple  de  leur  mattre ,  de  la  morale 
et  du  bien*être  de  l'état  et  des  individus  (^*).  Certes, 
il  est  aussi  difficile  d'énumérer  le  bien  que  chacun  d'eux 
a  pu  faire  que  d'indiquer  en  détail  les  effets  de  l'im* 
pression  qu'a  faite  la  doctrine  de  Socrate  lui-même  : 
mais,  en  se  rappelant,  par  exemple,  l'ascendant  que 
les  Stoïciens  obtinrent  sur  les  graves  Romains ,  en  pen- 
sant même  à  l'impulsion  salutaire  donnée  à  la  civilisa- 
tion de  l'Europe  moderne  par  la  lecture  des  dialogues 
de  Platon ,  des  ouvrages  de  Xénophon ,  de  Sénèque ,  de 
Marc-Aurèle  et  de  tant  d'autres ,  qui  tous  peuvent  être 
regardés  comme  les  rayons  d'une  seule  et  même  lu- 
mière ,  on  se  persuadera  facilement  que ,  bien  que 
Socrate  ait  éprouvé  les  effets  de  l'ingratitude  de  ses 
contemporains  ,  ses  travaux  n'ont  pas  été  perdus.  Us  ne 
l'auroient  pas  été ,  quand  même  nous  ne  pourrions  citer , 
comme  sortis  de  l'école  de  Socrate  et  comme  formés  par 
son  exemple ,  que  deux  hommes  tels  que  Xénophon  et 
Platon  ! 

(8^)  Diog.  Laërt.  p.  40.  C  sq. 
(^<')  Plat.  Thcag.  p.  10  fin. 
(•')  11  suffit  de  Yoir  les  titres  des  ouvrages  des  Socratiques, 
Éïcbiue,  Simmias,  Criton,  Siinuii,  Diog.  Laërl.  p.  C3,  64. 
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Set  diiciplefl.  Xé-  H  n'y  a  pas  de  preuve  plus  frappante 
Dop  on.  j^   rinfluence  salutaire  de   la  philosophie 

de  Socrate  que  la  vie  de  Xénophon.  En  lisant  TAna- 
base  ,  nous  voyons  combien  celte  philosophie  ëloit  propre 
à  former  le  ooeur  et  l'esprit  des  Grecs  ,  combien  elle 
étoit  propre  à  avancer  leur  civilisation  morale  et  re* 
ligicuse  ;  et  nous  nous  persuadons  facilement  que  «  si 
seulement  la  moitié  des  compatriotes  de  Xénophon  eût 
voulu  suivre  son  exemple ,  en  appliquant  les  principes  de 
Socrate  à  la  vie  active ,  on  chercheroit  envain  un  peu- 
ple plus  moral  et  plus  religieux  que  les  habitants  de 
la  Grèce. 

On  retrouve  partout ,  dans  les  ouvrages  de  IJLénophon , 
la  grande  idée  de  Socrate ,  l'obéissance  à  Dieu  et  aux 
lois ,  représentée  comme  le  meilleur  moyen  de  devenir 
heureux  et  d'avancer  le  bonheur  de  ses  semblables.»  Dan» 
la  Gyropédie ,  Gyrus ,  qui  fait  du  bien  à  ses  amis  ,  qui 
combat  ses  ennemis  avec  courage ,  mais  qui  épargne  le» 
vaincus  ,  Gyrus  ,  qui  refuse  de  voir  Panlhée  ,  est  heu- 
reux, respecté  ,  aimé  de  tout  le  monde  :  le  roi  d'Assyrie  r 
qui  n*écoute  que  ses  passions ,  qui  tue  le  fils  d'un  de 
ses  amis ,  qui  en  rend  malheureux  un  autre ,  qui  con- 
voite la  femme  d'un  troisième ,  est  entouré  d'ennemis  et 
il  affoiblit  par  là  même  sa  puissance. 

On  retrouve  chez  Xénophon  l'esprit  religieux  de  Socrate  : 
c'est  la  même  foi  aux  oracles  et  aux  présages ,  le  m^me 
amour  de  la  vertu  ,  le  même  désir  de  remplir  en  tout  son 
devoir.  Malheureusement  Xénophon ,  en  écoutant  son  in- 
dignation ,  d'ailleurs  bien  facile  à  expliquer ,  contre  ses 
concitoyens ,  s'est  empêché  lui-même  de  leur  être  aussi 
utile  que  l'a  été  son  maître  ,  et  s'est  déshonoré ,  comme 
historien ,  par  la  transgression  d'un  de  ses  premiers  de- 
voirs, l'impartialité. 

Xénophon  et  quelques  autres ,  tels  que  Gébès ,  Simmi- 
as ,    Simon ,    sont   communément  regardés    comme  les 


171 

jifailosophes  socratique  par  excellence ,  pircequ'ils  se 
sont  plus  occupes  à  propager  la  doctrine  de  leur  maître 
qu'à  former  quelque  secte  séparée. 

Les  sectes,  contmie  autant  de  branches  dans  lesquel- 
les la  doctrine  primitive  s'est  divisée ,  sont  l'Académie 
on  l'école  de  Platon ,  le  Lycée  ,  où  enseignoit  Arislote , 
le  Cynosarge  ,  où  se  rassembloient  les  disciples  d'Antis- 
thène ,  dont  les  principes  furent  ensuite  mitigés  par 
Zenon  ,  et  la  secte  d'Aristippe ,  appelée  ,  d'après  la  pa- 
trie de  ce  philosophe  ,  celle  des  philosophes  cyrénaîques , 
dont  les  principes  furent  embrassés  en  grande  partie  par 
Epicure. 

De  tous  ceux  que  nous  Tenons  de  nommer,  Platon 
et  Aristote  sont  certainement  les  plus  célèbres  ,  et  ce^ 
pendant  ils  ne  pourront  occuper  ici  qu'une  place  peu  éten- 
due ,  en  comparaison  de  ce  que  nous  avions  à  dire  de 
leur  maltrcé 

p.  ^  ^  Les    dialogues    de  Platon   sont  des  ou- 

vrages qui  appartiennent  aux  plus  pré- 
cieux monuments  de  l'antiquité.  11  y  en  a  qui  peuvent 
être  regardés  comme  des  chefs-d'oeuvre  de  sentiment  et 
de  goût ,  et  qui ,  tout  en  représentant  des  tableaux  ache- 
vés des  moeurs  attiques  ,  sont  remplis  des  idées  les  plus 
sublimes ,  transmises  dans  un  style  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer,  marqué  au  coin  du  génie  et  d'une  conception 
éminemment  poétique.  Mais  nous  ne  cherchons  pas  en  ce 
moment  à  connoiire  les  écrivains  célèbres  de  la  Grèce , 
comme  tels  :  nous  demandons  quels  sont  les  rapports  de 
leurs  ouvrages  et  de  leur  doctrine  avec  la  civilisation  mo- 
rale et  religieuse  de  leurs  compatriotes.  Certes ,  même 
sous  cet  aspect ,  leur  mérite  littéraire  ne  doit  pas  être 
négligé  ;  car ,  si  nous  mêmes  nous  convenons  des  obli- 
gations que  nous  avons  à  la  lecture  de  Platon  ,  il  est  bien 
certain  que  cette  lecture  aura  porté  des  fruits  semblables 
non  seulement  parmi  ses  contemporains ,  mais  parmi  tous 
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les  Grecs  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connoilre  ses 
ouvrages.  Il  n*y  a  pas  de  doute  que  la  morale  su- 
blime exposée  dans  la  République  ,  dans  le  Gorgia» , 
dans  le  Pbilébus,  et  dans  quelques  autres  de  ses  di- 
alogues» que  les  entretiens  de  Socrate  avec  scâ  amis- 
sur  rimmortalité  de  Târae  ,  que  les  idées  sur  la  na- 
ture de  la  divinité  dans  le  Timéc ,  que  les  préceptes- 
utiles  répandus  dans  louvrage  sur  les  Lois  n'aient  en  tout 
temps  contribué  à  étendre  le  domaine  de  la  vertu  et  de 
la  sagesse. 

Différence  entre  Mais ,  tout  en  avouant  ces  mérites  in- 
Plaion  ei ^lle de  Contestables,  notre  devoir  d'historien  de 
Socrate.  j^    civilisation    morale    et   religieuse    des 

Grecs  nous  impose  Tobligatiou  de  faire  observer  dans- 
la  philosophie  de  Platon  une  tendance  absolument  dif- 
férente de  celle  que  nous  venons  de  remarquer  dans  la 
doctrine  de  son  maître  ;  différence  qui  certainement  doit 
avoir  eu  une  influence  marquée  sur  la  direction  que  la 
doctrine  de  ce  philosophe  donna  aux  esprits. 

D'abord  Socrate  avoit  ramené  la  philosophie  des  in^ 
▼cstigations  métaphysiques  à  la  morale.  Platon ,  au 
contraire ,  sans  négliger  la  dernière  ,  chercha  les  élé- 
ments de  son  système  dans  cehii  de  Pythagore  ,  dans 
celui  d'Heraclite,  dans  les  écoles  d'Élée  et  de  Mégare, 
suivant  quelques-uns  même  chei  les  prêtres  de  l'E- 
gypte ;  mais ,  sans  attacher  beaucoup  d'importance  à 
ces  rapports ,  qui ,  comme  Ton  sait ,  ne  sont  pas  tou- 
jours de  nature  à  nous  inspirer  une  grande  confiance  (^^), 

(^*)  Nous  les  irooTons  chez  Diog.  Laëri.  p.  71.  Strab.  p.  11 59. 
D.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  110.  Clem.  Alex.  Strom,  I- p.  355,356. 
Mais  ce  dernier,  par  exemple,  ainsi  que  les  autres  pères  de  l'église, 
prétend  aussi  que  Platon  a  beaucoup  emprunté  aux  livres  sacrés 
des  Juifs.  Voyez,  p.  e.,  ib.  p.  419,  439 — 442.  Suivant  Numeni- 
us,  Platon  n'est  autre  chose  que  le  Moïse  d'Athènes  (ib.  p.  411. 
cf.  Theodor.  cur.  graec.  aiTect.  T.  IV.  p.  468).  Ceci  alloit  même  au 
point  que  Clément  d'Alexandrie  trouve  dans  Platon  le  Père  et  h 
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nous  n'avons  qu'à  lire  ses  ouvrages,  pour  nous  persuader 
que  le  rhéleur  Thëroistius  compara  très  à  propos  Platon 
à  Thésée ,  puisqu'il  réunit  les  différentes  parties  de  la 
philosophie  ancienne ,  comme  le  roi  d'Athènes  avoit 
réuni  les  bourgs  de  FAtlique  sous  un  même  gouverne- 
ment central  ('*). 

Dans  Platon ,  Socrate  s'occupe  de  choses  pour  les- 
quelles il  est  constant  qu'il  a  toujours  montré  une  grande 
aversion  (^^).  Mais  la  morale  même  de  Platon  a  une 
direction  bien  différente  de  celle  de  Socrate.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  dans  les  principes  elle  ne  soit  plus 
pure  et  plus  élevée.  Elle  est  basée  sur  le  sentiment 
moral ,  sur  le  désir  inné  de  Tordre  et  de  Tharmonie  ;  le  but 
qu'elle  se  propose  est  la  ressemblance  avec  la  divinité ,  et , 
dans  les  opinions  de  Platon  sur  l'essence  de  la  divinité,  on 
remarque  une  tendance  bien  plus  marquée  vers  le  théisme 
que  dans  les  entretiens  de  Socrate ,  chez  Xénophon  (*>*)• 

D'ailleurs  la  morale  de  Platon  est  liée  intimement  au 
système  des  idées ,  ces  prototypes  de  tout  ce  qui  existe  , 
vers  lesquels  à'élève  Tâmc  du  philosophe,  préparée  par 
l'arithmétique ,  par  la  géométrie  et  par  l'astronomie ,  et 
enflammée  par  la  contemplation  de  la  chose  qui ,  dans  ce 
monde ,  a  conservé  la  plus  grande  ressemblance  avec  son 
prototype,  la  beautés,  en  se  détachant  des  liens  du  corps, 

Fils,  la  Trinité,  la  Résurrecliou  etc.  (p.  710,  711.).  Suivant 
Ju:itin  le  Martyr ,  il  ne  tint  qu'à  la  crainte  pour  la  ciguë  que  Platon 
n'eut  fait  connoilre  aux  Athéniens  le  Pentaleuquc.  Cohort.  ad 
Grâce,  p.  24.  6.  cf.  p.  18 — 20.  Eusèbe  a  consacré  au  même  sujet 
le  onzième  et  le  douzième  liTre  de  sa  Praeparalio  Ëuangelica. 

(^a)  Ttiemist  Or.  XXVI.  p.318.  C.  M.  van  Heusdef  Initia  philos. 
f?laton.  T.  I.  p.  76  sq.)  remarque  très  à  propos  que  Platon  ramena 
la  philosophie  à  la  doctrine  sacerdotale  dePythagore,  tandis  que 
Socrate  fut  plus  philosophe.  Il  trouve  des  traces  des  institutions 
égyptiennes  dans  la  République  de  Platon. 

(^*)  Vojez ,  p.  e. ,  le  Timée,  le  Parmenidès,  le  Theaetète.  Voyex 
encore  ?.  Heusde,  Initia phtl.  platon.  T.  I.  p.  78. 

(95)  Voyez,  au  sujet  do  Pinfluence  de  sa  doctr  ne  sur  les  idées 
religieuses,  Plat.  Nie.  23. 
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pour  se  réunir  enfin  avec  celle  divinilé  donl  elle  est 
descendue.  Celle  doclrine  ,  enlremélée  de  médilalions 
sur  Tétai  antérieur  de  Tàme  ,  sur  son  immorlalilé ,  sur 
la  métempsychose ,  aura  eu  des  cbarmcs ,  n'en  douions 
pas  ,  pour  des  esprits  cultivés  ,  pouf  des  âmes  sensibles, 
comme  elle  les  aura  probablement  toujours  :  mais  ,  si  Ton 
demande  si  elle  éloil  aussi  propre  à  la  vie  commune ,  si 
elle  satisfaisoit  aussi  bien  les  besoins  des  contemporains 
du  philosophe ,  que  les  préceptes  simples  et  intelligibles 
de  Socrale ,  je  crois  que  la  réponse  ne  sauroil  être 
douteuse  ,  pour  ne  pas  dire  que  ,  d'an  calé ,  elle  manque 
souvent  de  fondement ,  étant  basée  en  grande  partie 
sur  une  doctrine  donl  Platon  lui-même  auroil  bien  de 
la  peine  à  nous  fournir  les  preuves  ,  et  que  d'ailleurs , 
par  la  confusion  mystique  avec  la  sensualité  qu'on  y  remar- 
que ,  elle  pouvoit  devenir  aussi  dangereuse  dans  i'applica* 
lion,  qu'elle  pardi  élevée  dans  les  principes (^^), 

Nous  n'avons  pas  de  preuve  plus  convaincante  de  la 
différence  donl  je  viens  de  parler  que  l'aveu  de  Pla- 
ton lui-m^roe ,  qui ,  dans  plusieurs  endroits ,  déclare  que  le 
philosophe  n'est  pas  fait  pour  les  choses  de  ce  monde  , 
que  non  seulomcnt  il  s'élève  constamment  au-dessus  de 
tout  ce  qui  l'entoure  ,  mais  que  les  moyens  même  de 
prendre  soin  de  ses  affaires  lui  manquent ,  tandis  que 
le  grand  but  de  la  philosophie  de  Socrale  étoit  de  sur^ 
passer  les  sophistes  dans  l'art  de  rendre  ses  disciples 
propres  à  être  utiles  à  eux-mêmes  ,  à  leurs  amis ,  à 
la  patrie (^^).     En    effet,    si   le    trait  que  nous  a  con- 

(^^)  Pour  les  preuves  de  ce  que  j*ai  avancé  ici  je  dois  renvoyer  le 
lecteur  à  ma  Dispui.  ap.  Leg.  Slolp.  sect.VI,  et  à  mon  mémoire  sur 
la  différence  entre  le  Socrate  de  Xénophon  et  celui  de  Platon,  Ver- 
hand.  en  losse  Geschr.  p.  59  sq. .  où  Ton  trouvera  aussi  les  motifs 
qui  m*oni  engagé  a  préférer  le  témoignage  de  Xénophon  ,  au  sujet 
de  Socrate  ,  à  celui  de  Platon. 

(^')  Si  le  Théagès  n*est  pas  un  ouvrage  de  Platon,  au  moins 
son  auteur  a  parfaitement  bien  saisi  Tesprit  de  sa  philosophie.  Il 
semble  ne  pas  désapprouver  que  le  philosophe,  à  Texemple  de  Tha- 


175 

«ervé  Plutarque ,  dans  la  vie  de  Marcellus,  est  exact,  il 
oaractërise  parfaitement  bien  la  tendance  de  la  philosophie 
de  Platon.  Suivant  lui  ,  ce  philosophe  dësapprouvoit 
hautement  qu'Archylas  et  Eudoxe  faisoient  Tapplication  de 
la  géométrie  aux  a^ts  mécaniques ,  parccqu*ainsi  ils  dé- 
gradoient ,  par  un  usage  malériel ,  une  science  qui ,  de 
«a  nature,  appartenoit  aux  choses  inlellectuelles(^^). 

Enfin  ,  s*il  faut  le  dire ,  la  manière  dont  Platon  rai- 
sonne ,  dans  plusieurs  de  ses  dialogues  ,  me  paroit  en 
contradiction  directe  avec  le  grand  but  que  se  proposa 
son  maître.  Platon  ,  bien  qu'il  représente  Socrate  se 
moquant  des  sophistes ,  et  quelquefois  se  fâchant  tout 
de  bon  contre  eux  ,  lui  attribue  souvent  une  manière 
de  raisonner  qui  est  absolument  semblable  à  celle  qu'il 
désapprouve  dans  ces  docteurs  ,  qui  d'ailleurs  auroient 
eu  de  la  peine ,  je  crois  ,  à  se  rcconnoilre  dans  tous  les 
propos  que  leur  fait  tenir  le  philosophe  (^').  Reste  à 
savoir  si  une  partialité  aussi  manifeste  ne  lui  ait  pas  fait 
manquer  le  but  qu'il  paroit  s'être  proposé. 
Mériie«  de  Platoa  Cependant  le  mérite  de  Platon  envers 
tion  morale  être-  '^  civilisation  morale  des  Grecs  est  indu- 
lîçieufo.  bitable.     Pour    le   prouver ,   il    n'est  pas 

nécessaire  de  citer  le  récit  de  Diogène  Laêrce ,  qui  dit 
que  Platon  a  été  invité  par  les  Arcadiens  et  par  les  Thé- 
bains  ,  à  leur  donner  une  constitution  ,  invitation  que  Pla- 
ton auroit  refusée ,  ayant  appris  que  ces  peuples  n'avoient 
pas  l'intention  de  se  conformer  à  ses  idées  sur  la  commu- 
nauté des  biens  ('***).  S'il  est  vrai  que  Platon  ait  eu  l'in- 
tention de  suivre  l'exemple  des  Selon  et  des  Lycurgue  , 

]«s,  en  regardant  les  étoiles,  tombe  dans  le  puits,  creusé  à  ses 

pieds.  Theag.  p.  127.  E.-  128 in. 

(î>«)  Plut.  Marcell.  14    (T.  II.  |>.  430.) 
(^^)  Yoyez,  à  ce  sujet,  Verhand.  en  losse  Gesch.  p.  80  sq, 
('°*»)  Diog.  Laèrt.  p.75  D.  Cf  JElian.  V.H.Xi.  42.  PlnUrque 

(ad  princ.  inemd.  in.)  parle  des  Cyrénéens  ;  il  donne  aussi  on  autre 

motifà  son  refus. 
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jcerois  qu'il  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  que  la  con- 
stitution de  sa  république  imaginaire  ne  convenoit  plus  aux 
besoins  de  son  siècle  ('^  '  )  :  mais  il  est  certain  que  Platon  , 
tant  par  son  autorité ,  par  la  gravité  et  par  la  pureté  de  ses 
moeursC®*)  ,  que  par  cette  éloquence  qui  lui  mérita 
le  même  éloge  qu  on  donna  à  Pindare  ,  que  les  abeilles 
avoicnt  déposé  leur  miel  sur  ses  lèvres  (***^)  ,  a  exercé 
une  grande  influence  sur  tous  ceux  qui  Tapprochoient. 
Nous  en  avons  un  exemple  frappant  dans  ce  qui  arriva  à 
Dion  ,  qui ,  bien  que  corrompu  par  Téducation  qu'il  avoit 
reçue  et  par  la  force  de  l'exemple  à  une  cour  luxurieuse  , 
retrouva  dans  ses  entretiens  avec  Platon  la  force  primitive 
et  la  vigueur  naturelle  de  son  Ame  noble  et  élevée ,  et 
apprit  par  lui  à  mépriser  les  plaisirs  et  à  se  consacrer  en* 
iièremeut  à  des  occupations  dignes  de  lui  ('^^)« 

Si  nous  pouvons  en  croire  l'auteur  auquel  nous  devons 
ces  particularités ,  l'influence  que  Platon  exerça  sur  la 
cour  dcDénys  le  jeune  et  sur  ce  tyran  lui-même,  est  bien 
plus  surprenante  encore.  Mais  ,  sans  prendre  au  pied  de 
la  lettre  tout  ce  qu'il  on  raconte,  il  paroit  cependant  que  le 
prince  de  Syracuse  fut  d'abord  très  disposé  à  écouter  les 
conseils  du  philosophe ,  qu'il  lui  témoignoit  beaucoup 
d'amitié,  et  qu'au  moins  l'opinion  qu*on  avoit  de  l'influ- 
ence que  celui-ci  pourroit  exercer  sur  le  tyran  répondoit 
parfaitement  à  sa  haute  réputation  ('®*). 

('**')  On  connoil  le  jugement  d*Âristole  sur  cette  république. 
Voyez  celui  de  Polybe,  VJ.  47.  Cf.  Alhen.  XI.  1 17.  et  Joseph,  c. 
Apion.  II.  3J.  (»*'»)  Joseph.  1.1. 

('°3)  ^lian.  V.  H.  X.  20.   Voyez  ,  chez  le  même  (II.  10^  18) , 
le  respect  que  le  célèbre  Timothée  avoit  pour  Platon. 
C^^jPlul.  Dion,  4. 

('°5,  Pl.,l.  Dion,  13-20.  Timol.  15.  Cf.  .Elian.  V.  H.  IV.  18. 
et  Plut  de  adulai,  et  amici  discr.  T.  VI.  p  247  ,  248.  On  ne  sauroit 
disconvenir  que  le  récit  de  Plutarque  ne  se  recommande  par  sa 
vraisemblance.  La  manière  dont  il  représente  Dénys,  tantôt  trans- 
porté d'enthousiasme  pour  le  philosophe,  tantôt  brouillé  avec  loi  et 
désapprouvant  sa  conduite,  craignant  que  le  départ  de  Platon  ne 
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Mais,  quand  même  Dënys  anroitétë  aussi  enthousiaste 
de  Platon  que  le  rapporte  Plutarque ,  quand  même  il 
seroit  vrai  que  la  cour  du  tyran  craignoit  plus  l'influence 
de  ce  philoso|)fae  que  les  armes  des  Athéniens,  certes 
Platon  lui-même  n'eut  pas  eu  tant  de  raison  de  s'en 
glorifier  que  de  la  seule  parole  de  Dion ,  qui  déclara 
que  dans  l'Académie  il  avoit  appris  à  pardonner  à  ses 
ennemis  (*®^). 

I^  disciples  da  Au  reste  ,  pour  prouver  l'influence  sa* 
lutaire  que  Platon  a  exercée  sur  ses  con- 
temporains ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  citer  l'exemple  d'un 
prince  arbitraire  et  capricieux.  U  vaut  mieux  en  ap* 
peler  aux  Aristote ,  aux  Speusippe ,  aux  Xénocrate ,  à 
cette  foule  enfin  dliommcs  illustres  ,  formés  à  son  éco- 
le('®^)  ,  a  rmî  lesquels  on  compte  plusieurs  législateurs 
ou  hommes  d'état  ;  ce  qui  prouve  que  Platon  savoit  très 
bien  distinguer  les  besoins  réels  des  états  de  la  per- 
fection imaginaire  dont  il  a  retracé  l'image  ('^*).  Quant 
à  la  pureté  des  moeurs ,  il  n'y  a  peut-être  personne 
parmi  les  anciens  philosophes  qui  puisse  être  comparé  à 
Xénocrate.  L'anecdote  peu  vraisemblable  de  son  entre- 
vue avec  la  célèbre  Phryné  est  connue ('**^);  mais, 
qutmd  même  elle  seroit  authentique ,  je  trouve  qu'elle 
ne    lui   fait  pas  autant  d'honneur  que  la  résolution  des 


saisit  à  sa  réputation,  tout  cela  est  absolument  dans  le  caractère 
du  tyran.    Aussi  est-il  évident  que  ce  n'étoit  pas  la  ftiu te  du  phi- 
losophe,. s*il  ne  profitoît  pas  de  ses  conseils ,  comme  le  prétend 
Aristide,  Or.  XLVI.  (T.  11.  p  302,  303). 
(lotf)  pini.  Dion,  47. 

('^7)  Diogène  Laërce  en  énumère  plusieurs ,  p.  80. 
('*»•)  PluUrque  (adv.  Oolot.  T.  X.  p.  629)  assure  que  Python 
et  Héraclide,  les  libérat^^nrs  de  la  Thrace  ,  furent  disciples  de 
Platon,  queChabrias  et  Phocion  Tavoienl  entendu  ,  et  qu'il  envoya 
lui  même  Aristonyme  en  Arcadie,  Phormion  en  Ëlide,  et  Ménédè- 
me  en  Ëubée  (fid.  not.  Reisk.  ad  h  l.) ,  pour  y  réformer  la  consti- 
tution et  les  lois. 

(»o«>)  Diog.  Laèrt.  p.  97  fin.  Val.  Max.  IV.  3.  ext.  3, 

12 
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AthënicDB  ,  qui  lui  permirent  à  lui  seul  de  rendre  témoi- 
gnage ,  sans  avoir  prêté  le  serment  prescrit  par  la  loi  ("  ^). 
Certes,  un  homme  d'une  vertu  aussi  inébranlable C'), 
et  qui  joigDoit  à  l'austérité  de  ses  principes  la  plus 
aimable  douceur  de  caractère  ('>^)  et  la  plus  grande 
humanité  ("  ^) ,  méritoit  bien  que  les  Athéniens  l'ho- 
norassent en  lui  confiant  leurs  intérêts  les  plus 
chers ,  et  qu'on  lui  fit  le  plus  grand  éloge  qui  ait 
jamais  été  donné  à  la  vertu  ,  en  disant  qu'il  n'y  avoit 
de  passion  si  impétueuse ,  de  férocité  si  barbare ,  qui 
ne  rougit  au  seul  aspect  de  XénocrateC^).  Est-il  éton* 
nant  que  Polémon  ,  dans  une  de  ces  excursions  bruyan* 
tes  que  les  jeunes  gens  avoient  coutume  de  faire ,  en 
sortant  de  table ,  s'étant  jeté  avec  ses  amis  dans  l'école 
de  Xénocrate  ,  après  avoir  entendu  le  philosophe  disser- 
tant sur  la  tempérance ,  déposa  la  couronne  de  fleurs 
dont  il  étoit  orné ,  et  que  dès  ce  moment  il  fut  un  de 
ses  disciples  les  plus  zélés  ("^). 

Il  me  semble  que ,  lorsque  nous  remarquons  la  force 
de  caractère ,  l'ardeur  impétueuse  avec  laquelle  ces  an- 
ciens philosophes  se  consacrèrent  à  la  vertu ,  nous  com- 
prenons mieux  encore  les  excès  auxquels  tant  d'autres  se 
lifrèrent ,  et ,  lorsque  nous  devons  nous  avouer  à  nous- 


(  '  »  0)   Diog.  Laèrl.  p.  97  fin.  98  in. 
('  I  ')  Voyez ,  sa  sentence ,  rapportée  par  Elien  (  V.  H.  XI V.  42.)  : 

oinlav  Ti&éya*» 

(^12)  Voyez ,  sar  la  patience  avec  laquelle  il  supporta  les  répri- 
mandes un  peu  âpres  de  Platon ,  i£lian.  V.  H.  XIV.  9.  cf.  Plut,  de 
audil.  T.  VI.  p.  173 ,  surtout  sa  sage  réponse  rapportée  par  Val. Max. 
VII.  2.  ex  t.  6. 

f  9)  Le  même  auteur  rapporte  un  trait  de  son  humanité  même 
envers  les  animaux.  iEIian.  V.  H.  XIII.  31. 

(i«4)  PluU  Phoc.  27.  Lorsqu'il  fenoitdansla  fille,  la  plébé- 
cule  d'Athènes  lui  faisoit  place  pour  le  laisser  passer.  Diog.  Laërt, 
p.  97.  E.  Plutarque  (adv.  Colot.  630  in.)  assure  qu*Âlexandre 
suifit  les  conseils  de  Xénocrate  dans  Tadministration  des  affaires. 

(«««)  Diog.  Laërt.  p.  100.  C.  Val.  Mux.  VI.  9.  ext.  I. 
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mêmes  qu*uDe  résolution  aussi  noblement  prise  et  aussi 
sëvérement  exécutée  seroit  au-dessus  de  nos  forces ,  il 
faut  bien  que  nous  jugions  avec  plus  d'indulgence  des 
écarts  que  nous  condamnons ,  parceque  nous  ne  pouTons 
pas  nous  mettre  à  la  place  de  ces  caractères  fougueux, 
de  ces  hommes  à  grandes  passions  qu'on  ne  trouve  ni 
dans  nos  régions  boréales  ni  dans  notre  siècle  efféminé* 
On  se  plaint  ordinairement  que  TAcadémie ,  la  plus 
célèbre  des  sectes  philosophiques  de  la  Grèce ,  illustrée  par 
les  hommes  célèbres  qui  y  enseignèrent ,  par  Xénocrate , 
par  Polémon ,  par  Cratès ,  par  Cranter  ('  '  ^)  et  par  plusieurs 
autres ,  que  T Académie  en  revint ,  sous  Arcésilas ,  à  peu 
près  au  point  où  en  étoient  les  Éléates  et  les  sophistes. 
Cette  accusation  est  dirigée  spécialement  contre  Arcésilas, 
qui  fut  l'un  des  hommes  les  plus  éloquents  de  son  siècle , 
et  qui ,  quoique  assez  porté  à  prouver ,  par  sa  manière  de 
vivre ,  que  la  vertu  seule  ne  lui  sembloit  pas  suffire  pour 
mener  une  vie  agréable  et  heureuse ,  ne  fut  cependant  pas 
moins  célèbre  par  ses  vertus  que  par  sa  magnificen- 
ce C^):  mais  Arcésilas  ne  doit-ii  pas  plutôt  être  con- 
sidéré comme  le  restaurateur  de  l'ancienne  méthode  de 
Socrate,  et  comme  Fun  de  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  délivrer  la  philosophie  de  ces  ornements  éblouis- 
sants  mais  inutiles  dont   Platon  l'avoit  entourée  ("  ^)  ? 

(<itf)  Yoyes ,  sar  eux ,  Diog.  Laërt.  p.  101 ,  102.  Voyez  eneore 
Tinflaenee  que  les  leçoDS  du  philosophe  Ari^jton  de  Chios  eurent  sur 
le  joueur  de  flûte  Satyrus.  iÊliao.  V.  H.  111.  33. 

("^)  Diog.  Laërt.  p.  103  sq.  iElian.  V.  H.  XIV.  26.  Plut,  de 
•dal.  et  amici  discrim.  T.  VI.  p.  203 ,  233.  Cea  traits,  surtout  le 
dernier  (sa  libéralité  délicate  enfers  Apelle) ,  le  font  eonnoilre 
comme  un  homme  aimable  et  Tertueoz. 

(*'")  Cicéron  (Fin.  II.  1.)  dit  en  termes  précis  qu* Arcésilas  ré- 
voqua la  méthode  socratique.  Peut-être  son  scepticisme  a-i-il 
consisté  en  grande  partie  dans  sa  coutume  de  faire  des  objections 
aux  opinions  énoncées  par  ses  disciples.  Cf.  N.  D.  I.  5*  Haec  in 
philosophia  ratio  contra  omnia  disserendi ,  nuUamque  rem  aperte 
jadicandi,  profecta  a  Socrate,  repetita  ab  Arcesila,  confirmata* 
Carneade. 

12* 
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Sc8  disciples  Ecdèmc  et  Dëmophane  au  moins  firent 
l'usage  le  plus  utile  de  son  instruction  ,  en  appliquant 
la  philosophie  à  la  politique ,  en  restituant  Tautorité  des 
lois  et  l'ordre  social  dans  leur  patrie  (Mëgalopolis)  et 
dans  la  ville  de  Gy rêne ,  et  en  formant ,  par  leurs  pré- 
ceptes ,  le  plus  illustre  et  le  plus  noble  de  leurs  contem- 
porains,  le  grand  et  sage  Philopémen  ("^).  Il  faut 
avouer  qu'une  philosophie  qui  porte  de  tels  fruits  mé- 
rite plutàt  d'être  comparée  à  celle  de  Socrato  qu'à  la 
doctrine  pernicieuse  des  sophistes. 

Ce  fut  à  Garnéade ,  l'auteur  de  la  troisième  Acadé^ 
mie ,  comme  on  l'appelle  communément ,  qu'étoit  réservé 
l'honneur  de  faire  le  premier  entendre  la  voix  de  la 
sagesse  aux  puissants  mais  ignorants  Romains  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  philosophie,  née  en  Grèce,  alla  siéger  dans 
la  capitale  du  monde  et  répandre  ses  rayons  vivifiants 
sur  toutes  ses  parties.  Toutefois  il  est  remarquable  que 
la  sensation  que  fit  le  discours  de  Garnéade  parmi  la 
jeunesse  romaine  a  une  ressemblance  parfaite  avec  celle 
que  fit  à  Athènes  l'éloquence  de  Gorgias.  Mais  Garné- 
ade n'étoit  pas  seulement  éloquent ,  il  inspira  aussi  aux 
Romains  l'amour  de  la  philosophie  ,  tandis  que  (rorgias 
ne  donna  aux  Athéniens  que  le  goût  de  faire  des  dis- 
cours ;  et  le  grave  Gaton ,  s'il  eut  pensé  combien  ses 
compatriotes  avoient  encore  de  chemin  à  faire  ,  avant 
d'en  être  au  point  où  en  étoient  les  Athéniens ,  lorsqu'ils 
furent  corrompus  par  l'art  séduisant  du  Léontin,  Gaton 
n'eût  certainement  pas  proposé  de  renvoyer  au  plus  vite  les 
ambassadeurs ,  comme  des  hommes  dangereux  à  la  jeu- 
nesse. Mais ,  pour  se  faire  une  idée  jusqu'où  Gaton , 
confondant  la  culture  de  l'esprit  avec  la  corruption  des 
moeurs ,    alloit  dans  son  aversion  pour  la  civilisation ,  il 

("^)  Plut.  PMlop.  1.  cf.  4.  Polyb.  X.  25.  Plutarqae  s'ex- 
prime à  leur  sujet  en  ces  termes:    wç  xo^pov  o^fAoç  ït;  "EXkaâ^ 
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sufBt  de  savoir  qu'il  traitoit  Socrate  de  jaseur  et  de  ré- 

ToTutionnaire  ('*^)  !     Certes  ,  on  n'est  pas  malade  ,  par- 

cequ/on    prend    des   remèdes ,    et    le  seul  moyen  de  ne 

pas    tomber  dans  le  piège  que  leur  tendirent  le  luxe  et 

la  corruption  de  la  Grèce ,  eût  éié ,  pour  les  Romains , 

d^ëcouler  les  leçons  de  la  philosophie. 

^  .  Revenons  à  notre  sujet.    La  philosophie 

Arwiote.  ,    ^  .  ,  ,  „ 

de  Socrate  convenoit  à  tout  le  monde  ;  celle 

de  Platon  faisoit  les  délices  des  âmes  sensibles  et  bien 
nëes ,  et ,  dans  le  mysticisme  dont  elle  envcloppoit  la 
morale ,  elle  offroit  une  compensation  agréable  à  celles  mô- 
me qui  se  sentoient  plus  portées  à  la  sensualité;  la  philoso 
phie  d'Aristote  enfin  étoit  celle  des  hommes  instruits  ,  ac- 
coutumés à  écouter  la  raison  plutôt  que  de  se  livrer 
inconsidérément  aux  illusions  d'une  imagination  poétique. 

Le  but  de  Socrate  étoit  de  corriger  les  moeurs ,  celui 
de  Platon  d'épurer  la  moralité ,  Aristote  se  proposa  sur- 
tout d'éclairer  l'esprit. 

Il  seroit  ridicule  de  prétendre  que  les  ouvrages  d'A- 
ristote soient  aussi  populaires  que  les  entretiens  de  So- 
crate, ou  aussi  amusants  que  les  dialogues  de  Platon. 
Aristote  fut  bien  plus  auteur  que  précepteur ,  et ,  lors- 
qu'on examine  l'influence  immédiate  que  sa  doctrine  a 
pu  avoir  sur  ses  contemporains,  on  pourroit  peut-4tre 
se  dispenser  d'en  faire  mention.  H  ne  seroit  pas  permis ,  if 
est  vrai ,  de  passer  sous  silence  l'instituteur  du  prince  le 
plus  illustre  de  son  siècle ,  et  il  seroit  impardonnable  de 
ne  pas  avouer  que  par  là  seul  il  a  pu  avoir  une  influence 
marquée  sur  le  bonheur  de  sa  patrie  et  des  nations 
soumises  au  sceptre  de  son  élève  ('*').  Encore  Aristote , 


('»^)  Plut.  Cal.  maj.  22,  23. 

C^*)  Plot.  Alex.  7,  8,  où  Ton  trooTe  aussi  le  service  qu'il  « 

rendu  à  la  Tille  qui  Ta? oit  vu  naître  (cf.  ^lian.  Y.  H.  Xll.  54.  IV. 

19.  Dion.  Chrysost.  or.  XLVIL  T.  II.  p.  224,  225),  à  laquelle  il 

donna  dès  lois,  suiTunl  Plutarque  (adv.  Colot.  T.  X.  p.  629  fin.)- 
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qui ,  dans  le  Lycée  ,  comme  Platon ,  dans  l'Académie , 
étoit  entouré  de  ses  disciples ,  diffère  toujours  autant 
d'un  savant  moderne  ,  que  lui-même  différoit  peut-être  des 
anciens  sages  de  la  Grèce  et  de  Socrate  ,  qui  chercboit  ses 
disciples  partout  où  il  croyoit  pouvoir  trouver  des  hom- 
mes. Et  cependant  le  mérite  d'Aristote  est  bien  plus 
évident  dans  les  productions  de  son  esprit  que  dans 
les  rapports  rares  et  peu  certains  que  nous  avons  sur 
sa  manière  d'instruire  (***). 

Ses  mérites  6iiTer<  Jfais  ,  dans  CCS  productions ,  son  mérite 
la  cÎTÎIitation  mo-       ^     .  .  .  i  /    /  • 

raie  et  iotellcciu-  ^^^  immense ,  même  considéré  sous  le 
**^''  point  de  vue  sous  lequel  nous  considérons 

ici  les  philosophes  de  la  Grèce.  Aristotc ,  avons-nous 
dit ,  se  proposa  d'éclairer  l'esprit  :  mais  cela  même 
le  rend  digne  de  trouver  sa  place  parmi  les  suc- 
cesseurs de  Socrate.  Socrate  lui-même  qu'avoit-il 
fait  autrement?  Je  ne  parie  pas  de  ces  entre- 
tiens que  lui  fait  tenir  Platon ,  où ,  après  avoir 
dit  à  ses  disciples  qu'il  veut  être  la  sage-femme  de 
leurs  pensées ,  il  les  délivre  ^  il  est  vrai ,  d'un  bon 
nombre  d'avortons ,  mais  les  envoie  se  promener , 
au  moment  où  ils  croient  qu'il  leur  sera  permis  de 
voir  au  moins  un  seul  fruit  parvenu  à  son  terme  : 
mais  Socrate  qu'avuit-il  fait  autrement ,  lorsqu'il  enseigna 
que ,  pour  pouvoir  pratiquer  la  vertu  ,  il  faut  commencer 
par  la  connoitre? 

La  méthode  d'Aristote  est  en  effet  aussi  socratique  que 
le  sauroit  être  une  discussion  suivie.  Pour  s'en  convaincre, 
on  n'a  qu'à  voir  la  manière  dont  il  aborde  un  sujet, 
en  exposant  les  différentes  opinions  reçues  jusqu'alors , 
qu  à  observer  le  discernement  avec  lequel  il  en  éprouve 
la  justesse,  les  objections  iiu'il  se  fait  à  lui-même,  le 
jugement    qu'il    déploie  tant    dans   la    réfutation   de  ce 

h^')  Voyez,enlr'autres,A.Gcll.  XIII.  5.  XX.  5. 
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qi^îl  a  reoonna  pour  insoutenable,  que  dans  la  défense 
de  œ  qu'il  lui  semble  approcher  de  la  vérité  ('^*). 
Rien  ici  de  ces  longs  détours ,  de  ces  déviations ,  de 
ces  discussions  inutiles  qui  ne  servent  tout  au  plus  qu'à 
prouver  la  subtilité  de  l'esprit  de  celui  qui  les  entame, 
mais  qui  ne  font  avancer  d'un  seul  pas  ceux  qui  l'écou- 
tent.  C'est  la  méthode  que  suivit  Socrate ,  c'est  la  mé» 
thode  qu'employa  ,  comme  Aristote  ,  l'immortel  Hippo* 
crate  dans  ses  recherches.  Par  cette  méthode  ,  appliquée 
à  la  discussion  de  sujets  philosophiques  et  à  l'inveitiga^ 
tton  des  phénomènes  de  la  nature ,  Aristote  a  rendu  le 
plus  grand  service  aux  Grecs  et  à  tous  ceux  qui  ont  pu 
connottre  ses  ouvrages  :  il  leur  a  enseigné  à  observer  et 
à  penser  ('**). 

De  tous  les  systèmes  des  disciples  de  Socrate ,  la  morale 
d' Aristote  est  encore  celle  qui  approche  le  plus  de  Tidée 
fondamentale  de  ce  père  de  la  philosophie  grecque ,  surtout 
parceque  chez  Aristote ,  comme  chez  Socrate  ,  l'activité 
est  la  pierre  de  touche  de  la  vertu ,  et  que ,  également 

C*)  Il  faadroil  dter  iei  tous  ses  on? rages  de  quelque  étendue  ; 
mais  on  retrouTe  la  même  méthode  dans  plusieurs  petits  écrits  : 
par  eiemple  dans  le  livre  de  anima  ^  et  dans  la  série  entière  de 
traités  qui  le  suivent ,  qu*on  désigne  ordinairement  sous  le 
nom  de  Parva  naluraiia  ,  et  qu*on  a  mal-à-prupos  séparés 
les  uns  des  autres,  puisqu'ib  ne  forment  avec  le  premier 
qu'un  seul  et  même  ouvrage ,  contenant  un  examen  très  in- 
téressant sur  les  facultés  de  Tâme ,  basé  entièrement  sur 
l'observation  de  leur  manière  d*agir  ,  tant  mutuelle  que 
sur  le  corps.  Ceci  est  évident,  p.  e. ,  par  le  premier  cha- 
pitre du  traité  de  longit,  et  hrcv,  vitae  ^  où  Fauteur  indique 
le  rapport  entre  %t%  recherches  sur  la  vie  et  la  mort  et  celles  sur 
le  sommai  et  Taetion  de  veiller.  Observon»  en  passant  qu'on  a 
mal-à-propos  intitulé  Tua  de  ces  traités  de  resyimtione^  puis- 
qu'il n'y  est  question  de  la  respiration  que  pour  autant  qu'elle  se 
rapporte  à  la  vie. 

(134)  aristote  est  le  père  de  la  logi(|ue,  et,  sans  amuser  ses 
lecteurs  par  des  railleries  sur  les  sophistes,  il  leur  a  été  bien 
plus  utile  en  leur  fournissant,  dans  w&  Sophietici  Eiertcht ,  les  ar- 
mes nécessaires  pour  les  combattre. 
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éloigne  de  la  rigidité  auslère  des  AnUsthèiio  et  des  Zenon , 
que  de  la  morale  facile  d'ArisUppe  et  d'Épienre ,  il  onblie, 
aussi  peu  que  Socrale ,  que  rhomme  est  un  être  sensuel 
aussi  bien  que  spirituel ,  et  que  ,  tout  en  avouant  que  le 
méchant  est  toujours  malheureux  ,  il  ayoue  avec  la  même 
franchise  que  l'homme  de  bien  peut  Tétre  ausai  bien  que 
lui ,  lorsqu'il  est  malade  ou  qu'il  lui  mancpie  le  nécessaire 
pour  vivre.  Aussi ,  quoique  très  éloigné  de  l'inhumanité 
des  Cyniques ,  et  observant  dans  sa  manière  de  vivre  cette 
urbanité  et  ce  goût  qui  ne  doivent  jamais  être  étrangers  au 
véritable  philosophe  ,  Aristote  a  prouvé  par  son  exemple 
qu'il  étoit  intimement  persuadé  de  la  vérité  de  sa  doc- 
trine ('^').  Et  que  cette  doctrine  est  adaptée  aux  be- 
soins de  l'homme  vivant  dans  la  société  ,  ceci  est  prouvé 
par  son  livre  admirable  sur  la  République,  ouvrage 
dans  lequel  on  ne  sait  quoi  admirer  de  plus  de  la  pro- 
fondeur des  vues,  de  la  justesse  du  raisonnement  ou 
du  désir  évident  de  l'auteur  d'être  utile  à  ses  lec- 
teurs ('*<^). 

Sur  Ict  doutes  qui  Mais,  s'il  est  impossible  de  ne  pas  voir 
se  sont  élcTés  au  ,       ,  .,  i^  •     j»  i    •  ^  i  /  . 

sujcidesesopini-  ^^c  la  philosophie  d  Anstotc  a  des  mentes 

ODS  religieuses,  incontestables  ,  quant  à  la  civilisation  mo- 
rale ,  on  a  cru  que  l'influence  qu'elle  a  pu  avoir  sur  la 
civilisation  religieuse  ne  sauroit  entrer  en  ligne  de  com- 
paraison avec  celle  qu'exerça  la  doctrine  de  Socrate  ou  celle 
de  Platon.  En  effet ,  Aristote  est  aussi  loin  de  l'humble 
piété  du  premier  de  ces  philosophes ,  que  dos  conceptions 
sublimes  et  des  fictions  poétiques  de  l'autre. 

Je  ne  dirai  pas  que  la  philosophie  d'Aristote ,  étant 
entièrement  basée  sur  l'observation ,  n'a  pu  se  ha- 
sarder dans  des  régions  auxquelles  l'entrée  est  défendue 


(^^*)  Yojez  sa  Via  décrite  par    Diogèaa  Laërce  ,    :»urU>ul  |i 
1)8^  119,  et  celle  dont  Ammooius  est  Tautear. 
{^^<i)  y  ayez  ,  p.  e. ,  le  cinquième  iifre,  sur  les  révolutioDs. 
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à  noire  intelUgonoe  ('^^)  ;  je  ne  ferai  pas  observer  que  sa 
philosophie  ne  pouvoit  avoir  cet  aspect  attrayant  et  poétique 
qui  recommande  un  système  fondé  sur  Timagination  :  ceci  se- 
roit  éviter  la  difficulté  plutôt  que  la  résoudre.  Avouons  plu- 
tôt  que ,  sous  ce  rapport ,  la  philosophie  d'Aristote  n'a  cer* 
tainement  pas  eu  Tinfluenoe  salutaire  sur  le  vulgaire  qu'ont 
dû  exercer  sur  lui  les  préceptes  populaires  de  Socrate  ; 
différence  qui  toutefois  se  remarque  dans  la  partie  morale 
aussi  bien  que  dans  celle  dont  nous  parlons.  Mais  avouons 
aussi  (et  c'est  une  réflexion  qu'il  est  nécessaire  d'avoir 
constamment  présente  à  l'esprit ,  en  comparant  ces  deux 
grands  hommes) ,  mais  avouons  aussi  que  les  ouvrages 
d'Aristote ,  ainsi  que  les  dialogues  de  Platon  ,  étoient 
destinés  pour  une  autre  classe  de  disciples  que  les  entre» 
tiens  de  Socrate  ;  observons  ensuite  que ,  quoique  Aristote 
suivit  la  méthode  d'Anaxagore  ,  en  expliquant  les  phéno- 
mènes de  la  nature  par  des  causes  entièrement  naturelles. 


{'^^)  Dans  son  ouvrage  de  Part.  Aoim.  1.5,  Aristote  s'explique 
lui-même  à  cet  égard  d'une  manière  satisfaisante  et  avec  cette  élégance 
qui  est  le  partage  de  la  pénétration  et  de  la  sagacité.  On  y  ?  oit  que , 
bien  loin  d*avoir  la  moindre  aversion  pour  la  eonnoissance  des  cho» 
ses  qui  dépassent  les  bornes  de  notre  intelligence,  il  avoue  qu'elles 
nous  attirent  bien  plus  puissamment  que  l'investigation  des  objets 
qui  sont  à  notre  portée,  comme  nous  aimons  mieux  voir  la  moin- 
dre partie  du  corps  de  l'objet  de  cotre  amour ,  que  des  membres 
entiers  des  corps  d'antres  gens:  mais  il  ajoute  que  justement  par- 
cequ'il  ne  nous  est  pas  permis  de  lever  le  voile  qui  recouvre  ce  que 
nous  aimerions  le  plus  à  savoir ,  il  hui  s'abstenir  de  vaines  conjec- 
tures, et  se  contenter  de  ce  qui  convient  à  notre  foiblesse  et  à  nos 
vues  bornées.  Je  ne  crois  pas  que  j'aurai  besoin  d'avertir  mes  lec- 
teurs pourquoi  je  ne  fais  aucune  mention  des  livres  dfi  mundo  et 
decoelo^  qui,  s'ils  étoient  des  productions  d'Aristote,  ne  laisseroient 
certainement  aucun  doute  sur  son  respect  pour  la  divinité ,  mais 
qui  prouveroient  beaucoup  plus  que  nous  n'aurions  voulu  démon- 
trer, en  ce  qu'ils  nous  forceroient  en  même  temps  d'admettre 
qu'un  homme  tel  qu' Aristote  put  être  en  contradiction  avec  lui- 
même.  U  est  bien  plus  facile  de  défendre  le  philosophe  contre  l'ac- 
cusation d'impiété,  sans  ces  livres,  que  desanver  sa  réputation 
d'homme  d'ssprit,  en  les  lui  attribuant. 
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quoiqu'on  ne  trouve  dans  ses  ouvrages  aucune  iraoe  de 
oette  foi  implicite  aux  oracles  et  aux  présages  que 
nous  avons  remarquée  dans  Socrate  ,  on  n'a  jamais  en- 
tendu que  ses  contemporains  aient  nourri  le  moindre 
soupçon  sur  son  orthodoxie ,  tandis  que  ,  si  Thymne 
qu'on  lui  attribue  est  effectivement  son  ouvrage ,  ce 
poémo  prouve  évidemment  qu'il  suivoit  le  précepte  do  So* 
orat<),  savoir  d'adorer  les  dieux  selon  les  lois  de  sa 
patrie  ('*»). 

Mais  il  y  a  plus.  En  lisant  avec  attention  l'Histoire 
Naturelle  d'Aristote 9  on  doit  s'apercevoir ,  ce  me  semble, 
que  ce  grand  homme  adoroit  le  pouvoir  et  la  sagesse  de  la 
divinité  dans  la  beauté  de  l'univers  ,  dans  l'ordre  et  dans 
la  disposition  admirable  de  toutes  ses  parties ,  et  on  ne 
peut  hésiter  à  être  de  l'avis  du  savant  Théodore  Gaia, 
qui ,  dans  sa  préface  adressée  au  pape  Sixte  IV ,  fait 
remarquer  que  celui  qui  fait  si  bien  connottre  la  nature  et 
les  qualités  des  créatures  ,  fait  par  là  même  le  plus  ma- 
gnifique éloge  du  Créateur  (' a ^). 

Jamais  Aristote  ne  parle  des  dieux  sans  le  plus  profond 
respect^***).  Il  avoue  notre  obligation  de  reconnottre 
leurs  bienfaits  (»»*)  et  de  les  adorer  (»•*).  Il  déclare 
que,  comme  il  est  probable  que  les  dieux  gouver- 
nent le  monde ,  celui  qui  par  sa  vertu  et  par  sa  sagesse 
avance  le  plus  leurs  desseins ,  leur  doit  être  le  plus  agré- 
able ('**).    Dans  l'ouvrage  de  physique  dont  nous  venons 

(**•)  Ap.  Dîojf.  Laërt.  p.  115.  E.  Voyez  les  autres  endroits  oà 
il  a  été  consenré  et  les  safsnts  qui  root  commentarié,  ap.  Ilgen» 
Seoliaetc  p.  137  sq. 

('^^)  Il  fait  cette  réflexion  en  parlant  de  Taccusation  rebattue  : 
Multa  Aristoteles  de  rausca,  de  apieuia,  de  ?ermieulo:  pauea  de 
Deo.  Aristot.  0pp.  T.  I.  p.  582  fin. 

('»•)  Voycs,  p.  e.,  Moral.  Nicom.  I.  10  in. 
("M  Ib.  VIII.  4.  (T.  II.  p  83.  E.  fin.) 

("•)  Ib.  VIIL  16.  (ib.  p.  85.  E.)  IX.  2.  (ib.  p.  87.  F.) 

(*••)  Ib.  X.  9  fin.  Voyei  encore ,  dans  le  chapitre  précédent , 
son  raisonnement  remarquable  sur  la  divinité 
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de  parler ,  en  faisant  mention  de  ceux  qui  mépfiaoient , 
comme  indignes  de  l'attention  du  philosophe  ,  les  objets 
vils  et  peu  intéressants  dont  le  naturaliste  est  parfois  obligé 
de  s'occuper  «  il  rapporte  le  mot  d*Héraclite  à  quelques- 
uns  de  ses  amis  qui  hésitèrent  à  venir  à  lui ,  lorsqu'il  se 
chauffoit  auprès  du  four  dans  une  boulangerie  :  Entrez 
toujours ,  vous  y  trouverez  les  dieux  immortels ,  comme  par- 
tout ('  ^  ^).  Et  qu*Aristote  appliqua  la  religion  à  la  politique , 
comme  il  y  appliqua  la  morale  ,   ceci  est  évident  par  ses 
raisonnements  dans  le  commencement  de  son  septième  li- 
vre sur  la  République  ,  où  le  bonheur  que  goûte  la  divi* 
nité  par  la  conviction  de  sa  propre  perfection  est  proposé 
comme  l'exemple  le  plus  frappant  de  cette  satisfaction  que 
la  vertu  seule  peut  donner,  satisfaction  qui  ne  dépend 
pas  des  richesses  ni  du  pouvoir  qu'on  peut  obtenir  parmi 
ses  concitoyens ,    et  où  l'activité  de  Dieu  est  proposée 
comme  le  modèle  de  cette  activité  qui  peut  le  plus  con- 
tribuer au  bien-être  des  états  (***). 
ExagéraiioDt  de       Lorsqu'on  voit  la  manière  dont  Platon  et 
Aristote  ont  marché  sur  les  traces  de  leur 
maître  ,  il  doit  paroitre  étonnant  qu'on  ait  pu  croire  qu'il 
y    eut   encore  deux  manières  différentes  d'expliquer  sa 
pensée  ;  mais ,  lorsqu'on  se  rappelle  le  principe  d'Aris- 
tote ,  que  la  vertu  est  le  terme  moyen  entre  deux  extrê- 
mes également  vicieux ,  on  sentira  aisément  qu'il  n'étoit 
pas  seulement  possible ,  mais  même  probable  que  la  doc- 

(»»4)  De  Part.  Anim.  I.  5.  (T.  1.  p.  742  in.) 
C^)  Rep.  YII.  1 — 3.    Voyez  d'ailleurs,  au  sujet  des  opinions 
religieuses  o'ir&stote,  la  réflexion  d'Ammonius,  dans  la  vie  de  ce 

Çhilosophe  (éd.  1604.  p.  XII  in.) ,  et  Wyttenbaeh,  Yerband.  van 
eyl.  Godgel.  Genootschap  ,  T.  IV.  p.  60-64.  Je  suis  fâché 
que,  dans  ma  dissertation  (Sect.  VIL),  j*ai  fait  trop  d'usage 
des  liTres  de  coêh  et  de  mundo  et  trop  peu  des  oufrages  sur 
THistoire  naturelle.  J'ai  tâché  de  remédier  à  ce  défont ,  pour 
autant  que  cela  poufoit  se  faire  ici.  Voyez ,  à  ce  sujet ,  les  auteurs 
modernes  cités  par  Hartmann,  Cultorgesch,  Griechenl. ,  T.  II. 
p.  552.  Bot. 
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trine  de  Soorate  donnât  Texistcnoe  non  sotilement  à  cette 
sage  modération  qu'on  observe  chei  les  Pérîpatéticiens  , 
mais  tout  aussi  bien  à  un  système  qui  s'attachât  de  préfé* 
rence  à  l'observation  des  devoirs  que  le  philosophe  avoit 
recommandés  ,  comme  à  un  autre  qui  ne  voyoit  que  le 
bonheur  auquel ,  par  ses  leçons ,  il  avoit  voulu  conduire 
ses  disciples.  L'auteur  du  premier  de  ces  systèmes  ou- 
blioit  le  but  que  s'étoit  proposé  son  maître  ,  pour  ne  s'atta- 
cher qu'aux  moyens  ;  l'auteur  de  l'autre ,  ne  voyant  au 
contraire  que  ce  but ,  y  subordonnoit  les  moyens  ;  tous 
deux  oublioieut  que  le  Ken  qui  les  rattache  est  si  indisso* 
lubie,  que ,  si  les  moyens  doivent  conduire  infailliblement 
à  ce  but  déterminé  ,  il  est  aussi  impossible  d'y  atteindre 
d'une  autre  manière. 

La  philosophie  de  Socrate  étoit  basée  sur  la  conviction 
de  la  relation  intime  et  nécessaire  qui  existe  entre  le  bon- 
heur et  la  vertu.  L'austère  Antisthène  ,  voulant  être  plus 
sage  que  son  mattre ,  et  exagérant  le  système ,  d'ailleurs  très 
louable  dans  sa  pauvreté ,  d'augmenter  ses  richesses  en 
retranchant  ses  besoins  ,  affecta  d'oublier  le  bonheur  , 
pour  ne  penser  qtfà  la  vertu.  Aristippc  ,  au  contraire , 
tout  en  protestant  que  la  volupté  qu'il  cherchoit  n'étoit 
que  le  plaisir  de  faire  du  bien  ,  en  assignant  le  premier 
rang  au  but ,  ne  pouvoit  pas  être  trop  rigoureux  sur  les 
moyens  :  or  ,  il  étoit  facile  d'en  trouver  qui  sembloient  y 
conduire  d'une  manière  bien  plus  directe  que  ceux  qui 
avoient  été  admis  exclusivement  par  Socrate. 

Exagéraiion  de  U  semble  quc  la  vertu  de  Socrate 
«on  amour  pour      ,  ,  .  ■»       »  ^  -^y     j»  i 

laTeriu.bJcy-  S  accorde  mieux  avec  1  austérité  d  An- 
niques,  tisthène  qu'avec  l'égoïsme  des  Cyrénaï- 
ques  ('^^)«  Si  les  philosophes  cyniques  n'avoient  pas  gâté 
tout  par  leur  affectation  et  par  leur  orgueil ,  leur  doc- 


^i8Aj  Voyfi,  p.  e. ,  le  disœarsd* Antisthène,  dans  Xénophon  ^ 
Symp.  lY.  34  sq.  ef.  Diog.  Laëri.  p.  138  D.   139  B. 
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trine  ne  pomroit  être  que  profitable  aux  moeurs  ('•'), 
et  les  ^ots  caustiques  de  Diogènc  peuvent  avoir  eu  par- 
fois leur  utilité ,  puisque  contre  les  vices  et  les  préjugés 
iJ  n'y  a  souvent  point  d'armes  plus  redoutables  que  le 
ridicule  ,  surtout  puisqu'il  ne  manqua  pas  ,  à  l'exem- 
ple de  Socrate ,  de  se  moquer  des  vaines  subtilités 
des  sophistes  C^®).  U  parolt  même  que  cet  homme 
d'ailleurs  si  insupportable  ait  eu  une  manière  étonnante 
de  s'attacher  les  jeunes  gens  qui  venoient  profiter  de 
ses  leçons  C^).  Aussi  l'affection  que  lui  témoignoient 
les  Athéniens  ('^^),  et  les  honneurs  qu'on  lui  rendit 
après  sa  morX('**)  ,  semblent-ils  prouver  que,  malgré 
son  dehors  rébutant,  il  n'igncMroit  pas  l'art  de  se  faire 
des  amis.  Et ,  s'il  étoit  permis  de  nous  en  rapporter 
à  Appulée ,  qui  assure  que  Gratès  s'occupoit  à  rétablir 
la  paix  dans  les  familles  troublées  par  la  discorde , 
on   seroit   à  peu-près  tenté  d'approuver   les  éloges  que 

(i^~)  Dis|)Qt.  ad  qiuest.  Légat.  Stolp.  p.  100—102.  Parmi  la 
grande  quantité  de  mots  attribués  àDiogène,  on  en  ironve  plusi- 
eurs qui  prouvent  son  respect  pour  la  vertu.  On  dit  aussi  que  Xé- 
niade,  qui  TaToit  acheté  comme  esclave,  B*avoit  qu'il  se  louer  de  la 
manière  dont  il  administra  ses  affaires  et  de  l'éducation  qu'il  don- 
na à  ses  enfants.  Diog,  Laërt.  p.  145,  155.  £. 
(»»«)  Diog.  Laërt.  p.  147. 

(<*^)  Diog.  Laërt.  p.  155  fin.  156  m.  Voyei  rinfluenee  qa*il 
exerça  sur  Cratès ,  p.  159.  A. 

("*'*®)  Le  trait  qu'en  rapporte  Diogène  Laëree  (p.  148  B.)  «st 
encore  une  preuve  éolatante  de  rhamaoité  des  Athéniens.  Suivant 
cet  auteur ,  an  garçon  ajant  cassé  le  tonneau  de  Diogène,  les  Athé- 
irîens  l'en  punirent' et  ils  l'obligèrent  à  rendre  une  habitation  sem- 
blable an  philosophe. 

('^')  Diog.  Laërt.  p.  156.  D.  fin.  L'empressement  d'Alexandre 
(Arrian.  Anab.  p.  443.  Plut.  Alex.  14  Val.  Max.  IV.  3.  ext.  4.) 
celui  de  Perdiccas  (Diog.  Laërt.  p.  148.  C.)  etceluide  Craleras 
(ib.  p.  1 51 .  D  ) ,  pour  le  voir ,  semblent  plutôt  causés  par  la  curio- 
sité que  par  le  respect,  et  le  root  connu  d'Alexandre  prouve  plus 
pour  l'ambition  du  jeune  prince,  qui  vooloit  se  faire  un  non  à 
tout  prix ,  que  pour  le  mérite  du  philosophe. 
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donne  cet  auteur  à  la  philosophie  cynique  ('^^).  L^ad- 
miration  de  Démétrius  de  Phalère  pour  Gratès  et  le 
respect  que  lui  témoignoient  ses  concitoyens  semblent 
d'ailleurs  des  preuves  assez  convaincantes  que  ses 
qualités  louables  pouvoient  faire  oublier  sa  bizarre- 
rie (»♦*). 

Mais  d'ailleurs ,  que  doit-on  penser  de  l'utilité  d'un 
système  de  philosophie  (si  les  opinions  extravagantes 
de  ces  hommes  méritent  ce  nom) ,  qui  exiçeoit  un  mé- 
pris décidé ,  non  seulement  de  toutes  les  commodités 
de  la  vie,  du  bonheur  domestique,  des  agréments  de 
la  société ,  mais  encore  des  premiers  devoirs  du  ci- 
toyen et  du  père  de  famille ,  de  l'humam'té ,  de  la 
pudeur  et  de  toutes  les  convenances ,  et  qui  au  reste 
se  caractérisoit  par  un  orgueil  non  seulement  ridicule , 
mais  ton t-à- fait  insupportable. 

Leurinhumaniié  Que  les  cyniques  crurent  devoir  vivre 
et  leur  impuden-    j       ,      .  *     j     ■        •      i  ... 

ce.  de    lupines    et    de  la  viande  qu  on  jetoit 

aux  chiens  ,  qu'ils  marchoient  pieds  nuds, 
couverts  d'un  méchant  manteau ,  personne  ne  pou  voit  leur 
en  faire  un  crime  ,  s'ils  n'avoient  pas  de  quoi  se  nour- 
rir ou  acheter  des  vêtements  plus  riches  et  plus 
commodes  ,    ou   même    s'ils    s'imaginoient  que  la  vertu 


(1^3)  Appui.  Flor.  IV.  22.  (T.  IL  p.  101  sq.  ef  Anton.  Serm. 
decifit.  et  paeeap.  Orell.  Opusc.  Grsc.  rett.  sentent,  et  mor.  T.  IL 
p.  138  fin.).  Plutarqae  (Symp  IL  1.  T.  YilL  p.  504)  dit  qu'il 
aToit  la  libre  entrée  dans  tontes  les  maisons,  et  qu'on  Taceueilloit 
partout  a? ec  joie.  Son  surnom  ^içti^anoUviiç ,  s*il  est  authen- 
tique ,  est  son  plus  bel  éloge.  Toyei  encore  ce  que  rapporte  de 
rinfluence  de  Cratès  sur  les  riches ,  pour  les  rendre  sobres  et  libé- 
raux ,  Teles  ap.  Stob.  serm.  XCV.  p  458  fin.  459  in.  Pour  Téloge 
de  Diogèoe,  Tojes  Max.  Tjr.  Diss.  IIL  9.  (T.  I.  p.  41  sq,)  et 
Diss.  XXXVI.  L*on  trouve  dans  Dion  Cbrysostome  (or.  VI , 
VIII — X)  une  exposition  détaillée  des  principes  de  ces  philosophes 
barbares. 

C^^}  Plut,  de  adul.  et  amici  discr.  T.  VI.  p.  255. 
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8*cxeroe  mieux  dass  la  misère  que  dans  i'ai8aiioe(i^^): 
mais  que ,  non  seulement  par  leurs  paroles  ,  mais  aussi 
par  leurs  actions ,  ils  fouloient  aux  pieds  tout  sentiment 
de  honte  et  de  bienséance (' ^^)  »  que,  dans  leur  ridi- 
cule affectation  de  se  réduire  au  simple  nécessaire,  ils 
méprisoient  les  arts  et  les  lettres  ('^^) ,  que,  par  une 
exagération  inconcevable  dans  des  gens  qui  plaçoient 
le  bien  suprême  dans  la  vertu  ,  ils  regardoient  comme 
préjugés  les  notions  les  plus  communes  et  les  plus  générale* 
ment  reçues  sur  le  bonheur  domestique ,  et  comme  des 
choses  indifférentes  les  excès  les  plus  dégradants  et  les 
plus  ignobles  ('^^),    ceci  semble  nous  donner  le  droit 

('^^}  Od  dît  que  Dio^ne  essaya  de  manger  de  la  fiande  «ma , 
mais  qu'il  n*en  pouvoil  venir  à  bout.  Diog.  Laërt.  p.  146.  A. 

('^')  Je  ne  yeux  pas  citer  les  exemples  rapportés  par  Diogène 
Laèrce  9  p*  149.  A.  p.  150.  C.  Je  sais  qu*on  a  réroqué  en  doute  la 
vérité  de  ces  rapports.  Toutefois  il  est  facile,  comme  le  fait  Mei- 
ners  (Gesch.  d.  Wissensch.  T.  II.  p.  678  sq.)^  de  déclarer  d'abord 
que  Diogène  est  un  exemple  de  sagesse  et  de  vertu ,  et  d*éliminer 
ensuite  tout  ee  qui  paroil  ne  pas  s'accorder  avec  ce  principe.  Et, 
si  Ton  ne  veut  pas  croire  ce  qui  peut  nuire  à  la  réputation 
de  Diogène,  j*ai  le  même  droit  de  révoquer  en  doute  ce  qui  ponr- 
roit  lui  être  favorable.  Mais  je  ne  demande  pas  ce  que  Diogène 
a  dit  ou  ce  qu'il  a  fait  :  il  me  suffit  de  savoir  ce  qu'il  a  dû  dire  on 
dû  faire  d'après  son  système. 

('♦«)  Diog.  Laërt.  p.  149.  D.  155.  D.  163. 

(147)  Que  toutes  les  preuves  qu'en  rapportent  les  auteurs  soient 
exagérées  :  les  opinions  sont  suffisamment  constatées.  Cependant 
Tojez  la  manière  dont,  suivant  Dion  Chrysostome,  Diogène  mit  en 
oeuvre  le  précepte  de  Socrate  snrçôç  %à  dççoâ^aia*  Dion.  Chrys. 
or.  VI.  (T.  I.  p.  203  fin.)  iv  r^  çavëçâ  ixÇV^^  — —  xai  iXtyiVf 
ilnfQ    ol    à-^è-çvt-Ttoè    Stwç    flxo^ ,    ^x     &y    êàXw    TTori  »   Tqoia* 

cf.  Diog.  Laërt.  p.  1 54.  C.  La  manière  dont ,  chez  te  même 
auteur  (or.  X.  T.  I.  p.  305  fin.) ,  il  se  moque  du  désespoir 
d'Oedipe,  au  sujet  des  crimes  qu'il  avoit  commis,  est  tout  entière 
dans  l'esprit  de  son  système.  J'aime  à  croire  que  les  rapports  sur 
rédncation  que  Cratès  donna  à  son  fils ,  suivant  Diogène  Laërce 
(p.  159.  B.),  et  la  manière  dont  il  en  agit  avec  sa  fille  (ib. 
p.  150.  C.)  ,  sont  inexacts.  Pour  l'amusement  du  lecteur, 
je  le  prie  de  lire  le  passage,  p.  160.  D.  L'Histoire  de 
Cratès  et  d'Hipparchie  est  connue  (ib.  p.  161.  G.  iv  t^^a^^qm 
ovifty^no  ,  vid.  Anett.  ap.  JSg.  Menag.  ad  h.  1.  et  ap.  iiitsrpr.  ad 
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de  doutor  si  Tinfluencc  qn'iU  ont  eue  sur  la  civilisation 
morale  en  Grèce  n*ait  pas  été  plutôt  nuisible  que  fayo- 
rable.  11  est  vrai  que  Tautoritë  de  Técrivain  auquel  nous 
devons  la  plupart  de  ces  particularités  n*est  pas  de  na- 
ture à  nous  inspirer  une  confiance  illimitée  en  ses  paroles , 
mais  rhistoire  des  erreurs  de  l'esprit  humain  nous  offre 
des  exemples  d'extravagances  plus  que  suffisants  pour  nous 
persuader  à  les  croire  au  moins  possibles.  Et  d'ailleurs , 
doit-il  paroitre  si  inconcevable  que,  dans  une  société 
corrompue  (car  nous  en  sommes  déjà  parvenus ,  dans  ce 
coup -d'oeil  sur  l'histoire  des  philosophes  grecs ,  aux 
temps  de  la  plus  grande  dépravation  des  moeurs) ,  que  » 
dans  une  société  corrompue ,  l'indignation  excitée  par  la 
contemplation  de  la  distribution  inégale  des  richesses , 
rendue  plus  inégale  encore  par  l'injustice  et  par  la  cupi- 
dité, que  le  mécontement  occasionné  peut--étre  par  des 
espérances  déçues ,  par  l'ingratitude  d'un  ami ,  par  l'ini- 
quité des  hommes  en  général ,  ait  inspiré  à  des  hom- 
mes, d'ailleurs  sensés,  le  désir  de  se  rendre  entière- 
ment indépendants ,  en  méprisant  même  le  peu  qu'on 
leur  avoit  laissé,  et  que  ce  désir,  enflammé  de  plus  en 
plus  par  les  railleries  même  et  par  le  mépris ,  soit  changé 
enfin  ,  dans  ces  têtes  échauffées  par  un  soleil  du  midi , 
en  une  véritable  frénésie  ('♦  ®)  ? 

Appui.  II.  14.  T.  II.  p.  49,  qui  assure  cependant  que  Zenon  les 
«ouvrit  de  son  manteau).  Moins  peut-être  Tentrevue  curieuse  de 
Théodore  T Athée  avec  la  même  Hipparchie  (ib:  D.},  qui  se  termina 
par  nn  geste  assez  significatif  de  la  part  du  philosophe  (dy/ar^f  â* 
u-èx^Q  ûo^i^àx^oy)  •  qui  cependant  ne  répondit  pas  à  son  attente. 
Le  bon  Athée  ne  savoit  probablement  pas  qu'il  a7oit  à  faire  à  une 
dame  qui  ne  se  laissoit  pas  déconcerter  par  une  semblable  bagatelle. 
(^^^)  Sous  ce  rapport  j*ai  toujours  trouvé  un  grand  fonds  de 
vérité  dans  le  récit  dllien  (V.  H.  XIIL  26)  etde  Plutarque  (de 
profect.  virt.  sent.  T.  VIII.  p.  289),  qui  cependant  le  rapporte  au 
temps  où  Diogène  avoit  déjà  embrassé  son  genre  de  vie  cynique. 
Les  Athéniens  célébroient  une  fête  :  ils  se  régaloient  les  uns  les  au- 
tres, ib  traversoient ,  en  chantant  el  en  riant,  la  ville ,  illuminée  par 
d'innombrables  flambeaux.  Diogène ,  seul ,  délaissé ,  abandonné  de 
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II  faut  avouer  que  la  philosophie  de  Socrate ,  pour  qui 
la  fortune  n'avoit  pas  noB  plus  ët^  très  prodigue  de  ses 
faveurs ,  que  la  philosophie  de  Socrate  et  la  manière  sen- 
sée dont  il  tàchoit  de  rendre  sa  pauvreté  supportable ,  a  dû 
paroHre  aux  Cyniques  venir  fort  à  propos  pour  les  confir- 
mer dans  leurs  idées  misanthropiques.  Mais  ils  oublioient 
que  Socrate  n*avoit  voulu  que  rendre  sa  position  tolérable , 
que  Socrate,  s*il  Teut  voulu,  eût  pu  amasser  des  tré- 
sors ,  comme  les  sophistes ,  et  que ,  bien  loin  que  sa 
philosophie  lui  fit  oublier  rhumanité  ou  Tamour  de  ses 
concitoyens ,  il  Ty  consacra  tout  entière ,  et  il  se  réjouit 
de  ce  qu'il  étoit  homme  et  Athénien  (**^).  Socrate  mé- 
prisoit  la  mort ,  lorsqu'il  falloit  l'affronter  pour  défendr  ' 
sa  patrie ,  pour  sauver  ses  concitoyens ,  ou  seulemem 
lorsqu'il  ne  pouvoit  l'éviter  sans  renoncer  à  ses  princi- 
pes :  mais  Socrate  étoit  humain  et  affable ,  et  il  ne  se 
plaisoit  pas  à  couvrir  d'injures  quiconque  osoit  l'appro- 
cher (»»•). 

En  effet  l'orirueil  insupportable  des  Gv- 
Leur  orgueil.  ,    .  . 

niques  n'étoit  pas  moins  éloigné  de  l'hu- 
manité  de   Socrate ,    que    leur    mépris    de    toutes    les 

ieus ,  s^étoii  retira  dans  un  coin  da  marché ,  et  comroeoeoit  à  ré- 
fléchir sérieusement  sur  son  sort.  11  venoit  de  terminer  un  repas 
de  mauvais  pain  dur.  Soudain  il  voit  une  souris  qui ,  aTeeie  plus 
grand  empressement,  vient  se  régaler  des  miettes qu*il  avoit laissé 
4omber.  Cette  vue  le  frappe.  Comment,  Diogène ,  se  dit-il,  les  res- 
tes de  ton  repas  font  le  bonheur  d*une  souris ,  et  toi ,  tout  philoso- 
phe que  to  es ,  tu  plaindrois  ton  sort ,  parcequ'i!  ne  t*est  pas  permis 
de  t' enivrer  avec  les  Athéniens.  —  Cette  aigreur  est  encore  bien 
eaq>rimée  dans  les  réflexions  de  Diogène  sur  tes  malheurs  chez  ^li- 
an.  V.  H.  III.  29.    C'est  bien  ici  le  renard  de  la  fable. 

C**»)  Dion.  Chrysosl.  or.  LXIV.  (T.  II.  p.  335  fin.)    JS^nçàr^ç 

yôv  è^rl  noXXoiq  avvàv  ifiaxdgkÇë  ,  xa^  Hxi^  ^ûov  Xoftnbv  ,  ntai 
St*  *A&fivaVoç,  Jtoyévijç  ai  é  nif^tif^  «»  &yçot>*oç  xal  véXtoi^  ê 
TtoXàT^MÇ  etc. 

(î^oj  Platon  disoit  de  Diogène  qu'il  étoit  Socrate  en  fureur 
(Zttnçdzijç  f/ta^i^oftt^oç).  J*aime  à  croira  que  ce  que  Plutarque  ra- 
conte de  Tentrevue  de  Diogène  avec  Philippe  de  Macédoine  (Plut 
de  adul.  et  amici  discr.  T.  VI.  p.  259)  soit  inexact. 
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convenances  ne  l*éloit  de  son  amour  de  la  décen- 
ce et  des  vertus  sociales.  Jamais  Socrate  navoit  dit 
qu*il  savoil  commander  aux  hommes  ,  réponse  que 
Diogéne  ,  à  ce  qu  on  raconte ,  donna  à  celui  qui  lui 
demanda  ce  qu'il  savoit ,  lorsqu'on  le  vendit  comme  es- 
clave ;  réponse  qui  certainement  est  dans  Tesprit  d'une 
secte  qui  osoit  assurer  que  les  philosophes  (c'est  à  dire 
les  Cyniques)  possèdent  tout ,  parcequo  les  dieux  ont 
tout  en  leur  pouvoir  ,  et  que  ,  tout  étant  commun  entre 
amis ,  Antislhènc  et  Diogène ,  seuls  véritables  amis 
des  dieux,  dévoient  partager  avec  eux  leur  empire ('*'). 
En  effet ,  Socrate  avoit  raison  do  dire  à  Antisthène ,  qui 
avoit  toujours  soin  d'étaler  son  manteau  déchiré  :  A  tra- 
vers les  trous  de  ton  manteau ,  Antisthène  ,  je  vois 
ton  orgueil  ('^*). 

Au  reste ,  si  les  bornes  que  nous  nous  sommes  pres- 
crites dans  cet  ouvrage  ne  nous  en  empéchoient  pas ,  il 
seroit  facile  de  prouver  ,  par  une  foule  d'exemples  tirés 
des  rapports  sur  les  Cyniques  de  la  période  romaine  , 
que  la  philosophie  d'Anlisthène  dégénéra  en  une  vai- 
ne ostentation ,  qui  ne  scrvoit  qu'à  cacher  les  vices 
les  plus  honteux  et  la  plus  impudente  débauche, 
fnflucnce  peu  fa-  Mais  OU  conçoit  aisément  que,  même 
vilîMiiioo  morale'  ^u  temps  d'Antislhène ,  une  semblable 
philosophie  ne  pouvoit  avoir  aucune  in- 
fluence favorable  sur  les  moeurs  du  peuple.  Reste  à  savoir 
si  les  Cyniques  se  le  proposoicnt.  Dion  Chrysostome  ra- 
conte ,  il  est  vrai ,  que  Diogène  fit  entrevoir  aux  Corinthiens 
l'absurdité  d'accorder  des  honneurs  aux  athlètes  dans  les 
jeux  publics  C^*)  ,  mais  il  ajoute  que  ,  bien  qu'une  foule 
nnombrable  accourût  de  tous  les  pays  de  la  Grèce  pour 

('")  Diog.  Laërt.  p.  146.  E.  cf.  163.  G. 
("^)  Élien  donne  une  autre  ? ersion  de  ce  root  connu ,  Y.  H.  IX. 
35.  cf.  Periion.  ad  h.  l. 

('53)  Or.  IX  lin.  (T,  I.  p.  294). 
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voir  Diogène  et  pour  entendre  quelques-uns  de  ses  bons- 
mots,  personne  ne  profita  de  ses  leçons,  et  que  les  Co- 
rinthiens eux-mêmes  ,  parmi  lesquels  il  yivoit ,  à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre ,  dont  quelques-uns  Fadmiroient 
comme  un  grand  philosophe,  tandis  que  d'autres  le 
m^prisoicnt  comme  un  enragé  ,  ne  voyoient  en  lui  qu  un 
mendiant  insolent ,  qu'ils  ne  se  soucioient  guère  de  lui 
que  pour  s'amuser  à  ses  dépens  ou  pour  entendre  les 
réponses  caustiques  qu'il  donnoit  à  ceux  qui  avoient  eu 
la  sotte  curiosité  do  l'aborder  ,  et  qu  il  n'y  avoit  pres- 
que personne  qui  en  eut  eu  Texpérience  qui  ne  le  plan- 
tât là ,  comme  font ,  dit-il ,  ceux  qui ,  très  curieux  de 
goûter  du  fameux  miel  du  Pont ,  n'y  ont  pas  si  tôt  mis 
la  bouche,  quils  le  crachent  avec  dégoût ('*♦). 

Et  encore  étoit-cc  alors  une  nouveauté.  Mais  on  sent 
aisément  qu'aussitôt  qu'on  se  fut  accoutumé  à  un  spec- 
tacle aussi  biiarre  et  aussi  dégoûtant ,  les  philosophes 
cyniques  n'auront  bientôt  eu  d'autre  influence  sur  leurs 
concitoyens  que  celle  que  signale  le  même  rhéteur ,  en 
parlant  de  ceux  que ,  de  son  temps ,  on  voyoit  fré- 
quemment dans  les  carrefours  et  à  l'entrée  des  tem- 
ples à  Alexandrie ,  amuser  la  populace  et  les  ma- 
telots ,  qui  rioient  à  leurs  dépens  ,  ou  aux  dépens  des 
polissons  qu'ils  attrapoient ,  tandis  qu'ils  faisoient  un 
tort  remarquable  à  la  philosophie,  en  lui  ôtant  ainsi 
tout  crédit  auprès  de  la  multitude  ('''). 

En  résumé ,  Antisthène  étoit ,  ce  me  semble ,  un  en- 
thousiaste qui  avoit  la  tête  trop  foible  pour  envisager 
la  véritable  tendance  do  la  philosophie  de  son  maî- 
tre ('*^);    Diogène   étoit    un   homme    d'esprit  qui ,  s'il 

(ï54)  Dion.  Chrysosl.  Or.  IX.  J.  I.  p.  289,  290). 
('««)  Ib.  or.  XXXII.  (T.  I.  p.  657  fin.  658). 
C'^^)  On  veut  qu* Antisthène  disoit  qu'il  aimeroit  mieux  être  fou 
qae  de  s'amuser ,  et  qu*il  ne  falloit  pas  même  étendre  le  doigt  pouf 
son  plaisir.  Theod.  cur.  grsc.  affect.  T.  IV.  p.  670.  C. 
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daignoit  s'occuper  de  ses  semblables ,  avoit  des  moyens 
suffisants  pour  se  les  attacher  et  pour  se  rendre  digne  de 
leur  estime ,  mais  qui ,  effarouché  par  le  malheur  ,  se  ven* 
gea  sur  la  fortune  en  méprisant  même  ce  qu'elle  vouloit 
encore  lui  accorder,  et  qui  tâcha  de  se  rendre  indépendant 
en  s^cxoluant  lui-même  de  la  société  humaine.  Diogène , 
bouffi  d'arrogance  par  le  succès  inattendu  de  son  ma* 
nëge  ,  en  vint  au  point  de  se  croire  supérieur  aux  autres 
humains,  parcequ'il  se  conduisoit  autrement  qu'eux (**'), 
et ,  renchérissant  sur  sa  liberté ,  il  poussa  enfin  ces  ex- 
travagances jusqu'à  devenir  le  plus  inhumain  ,  le  plus 
orgueilleux ,  le  plus  impudent  et  le  plus  dégoûtant  des 
hommes. 

.     g  .  .  L'influence  des  Stoïciens ,  qu'on  peut  re- 

garder comme  des  Cyniques  à  moitié  con- 
vertis ,  sur  la  civilisation  morale  et  religieuse ,  est  plus 
manifeste  dans  la  période  romaine  et  chez  les  Romains 
eux-mêmes ,  que  <^ans  les  temps  dont  nous  nous  occupons 
dans  cet  ouvrage.  Zenon  a  bien  mérité  du  genre  humain 
par  cela  seul  qu'il  a  probablement  empêché  plusieurs  jeu- 
nes gens  de  s'enfoncer  dans  ce  bourbier  de  turpitudes  el 
d'impudences  qu'avoient  fait  nattre  les  opinions  exagérées 
des  disciples  d'Antisthènc.  Zenon  fut  un  des  philosophes 
les  plus  estimables  et  des  plus  estimés  de  son  siècle.  Le 
roi  Antigonus  Thonora  de  son  amitié  ,  et  il  s'efforça  envain 
de  l'attirer  à  sa  cour  ('*•).  Les  Athéniens  reconnurent 
son  mérite  ,  en  lui  décernant  une  couronne  d'or  et  en 
honorant  sa  mémoire  par  des  obsèques  publiques  et 
par  deux   statues  ('*^).    Cléanthe  et  Ghrysippe  sont  l'un 

C^)  Diogène  entrant  au  spectacle,  lorsque  tout  le  monde  en 
sortoit,  répondit  à  celui  qui  lui  en  demanda  la  raison  :  Je  fais  ce 
que  j'ai  fait  toute  noa  rie,  le  contraire  de  ce  que  font  les  autres. 
Diog.  Laèrt.  p.  153.  B. 

(«5«)  Diog.  Laèrt.  p.  165  fin.  166. 

(<  ^^}  Ib.  p.  166  fin.  Élien  rapporte  un  échantillon  de  Teffet  des 
leçons  de  Zenon.  Y.  H.  IX.  33. 
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et  l'autre  célèbres  par  leur  vertus ,  par  la  oonsidëralion 
dont  ils  jouirent  à  Athènes  et  par  leur  immense  érudi- 
tion. Sphœrus ,  autre  disciple  do  Zénou  ,  eut  la  gloire 
d'être  honore  de  l'amitié  du  grand  Gléomènc  .  le  dernier 
des  Spartiates.,  et  de  lui  être  utile ,  à  la  manière  des  anciens 
philosophes  de  la  Grèce  ,  dans  le  rétablissement  des  lois 
de  Lycurgue ^longtemps  négligées  ou  vioIées(*^®).  Zenon 
tâcha  de  ramener  la  morale  au  point  où  elle  en  étoit  lors- 
qu'Antisthène  avoit  commencé  à  la  corrompre  ;  mais  il 
conserva  ses  principes ,  et ,  comme  il  cherchoit  partout 
les  matériaux  pour  l'édifice  qu'il  semble  avoir  voulu  con- 
struire ,  la  physique  dans  l'école  d'Heraclite  ,  la  dia- 
lectique dans  celle  de  Mégare  et  dans  le  Lycée ,  en  tâ- 
chant de  donner  à  son  système  un  air  de  nouveauté , 
par  l'invention  d'une  nouvelle  terminologie,  il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  faire  observer  combien  sa  méthode 
difiéroit  de  celle  de  Socrate.  La  sévérité  des  principes 
et  la  piété  de  cette  école  ont  sans  doute  fait  beaucoup  de 
bien  ,  surtout  à  Rome  ;  les  écrits  de  Gicéron  et  de  Se- 
nèque ,  et  plus  tard  ceux  d'Arrien  et  de  l'empereur  Marc- 
Aurèle  prouvent  combien  elle  y  avoit  fait  de  progrès  : 
mais ,  s'il  étoit  permis  d'entrer  ici  dans  des  détails  à  cet 
égard ,  il  paroitroit  que  les  opinions  discordanles  et 
souvent  confuses  des  Stoïciens  sur  la  nature  de  la  di- 
vinité ,  leur  dialectique  embrouillée ,  leurs  interpréta- 
tions allégoriques  et  surtout  leur  orgueil ,  qui  souvent 
n'étoit  pas  moins  ridicule  que  celui  des  Cyniques  ,  ont  dû 
diminuer  prodigieusement  l'effet  salutaire  que ,  sans  ces 
défauts ,  leur  doctrine  eût  pu  produire.  Mais  ,  comme 
je  viens  de  le  dire  ,  les  effets  nuisibles  que  produisirent  la 
corruption  et  l'exagération  de  ce  système  ne  se  sont  ma- 
nifestés que   plus  tard(*^'),    et  nous  pouvons  d'autant 

i^^^o)  Plut.  Cleora.  2,  11. 
('^')  Voyez  les  écrits  de  Plutarqae  de  Stoïc.  repugn.  et  adv. 
Sloïeos ,  où  il  prouve  que  leur  doctrine  ne  pouvoit  avoir  une  grande 
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mieux  nous  dispenser  d*en  parler  ,  quHl  paroit  que  les 
Stoïciens  retombèrent  enfin  dans  les  mêmes  opinions  ex- 
travagantes et  nuisibles  à  la  moralité  que  nous  avons  déjà 
fait  observer  en  parlant  des  Cyniques  ('^*). 
Exagération  du        Si  la  doctrine  d'Arislippe  et  d'Épicure 

biil    que  K'cloit  .       ..     i-        /       .  ^  /      v        11 

proposéSocraie.    paroissoit  diamétralement  opposée  à  celle 

Us  Cyfcnaïquei    d'Antislhènc  ,  il  y  a  au  moins  entre  elles  un 
cl  les  Epicuriens.  *'  »  1» 

point  de  ressemblance  ,  c  est  que  1  une  et 

l'autre  étoient  basées  sur  l'égoîsme.  Celle  d'Antisthène 
le  portoit  à  décrier  le  bonheur  auquel  il  ne  pouvoit  pré- 
tendre ;  celle  d*Aristippe  Pengageoit  à  jouir  de  ce  que 
la  fortune  lui  avoit  accordé.  Au  moins  n*est-il  pas  dou- 
teux laquelle  des  deux  fut  la  plus  sensée.  Antistfaëne  et 
Diogène  voulurent  que  le  monde  s'accommodât  à  leurs 
fantaisies  :  Aristippe  tâcha  d'utiliser  les  fantaisies  et  les 
défauts  des  hommes  ;  et ,  certes ,  s'il  y  a  si  peu  de 
différence  entre  la  vertu  et  le  vice  que  le  prétendoient  le» 
Cyniques ,  il  vaut  mieux  faire  la  cour  à  un  tyran  pour 
un  bon  diner ,  que  de  croupir  dans  la  misère  et  de  couvrir 
d'injures  les  passants. 

Aristippe  aimoit ,  dit-on ,  la  bonne  chère  et  les  femmes , 
il  s'habilloit  avec  goût ,  et  il  préféroit  les'  richesses  à  la 
pauvreté  :  mais',  en  revanche ,  il  étoit  homme  de  bien ,  mo- 
déré ,  indulgent ,  et ,  à  en  juger  par  plusieurs  traits  que 
rapportent  de  lui  les  auteurs ,  il  paroit  qu'il  avoit  un 
caractère  doux  et  humain  ('*'*) ,  et  une  facilité  remar- 

influence  sur  les  moeurs  1  à  cause  de  l' absurdité  et  de  rexlraraganee 
de  plusieurs  de  leurs  opinions,  tandis  que  leur  faste  ridicule,  par 
lequel  ils  plaçoient  le  sage  Stoïcien  au  rang  des  dieux ,  ou  même 
Télevoient  au-dessus  de  ceux-ci ,  ne  pouvoit  que  faire  un  tort  consi- 
dérable à  la  religion.    Voyez,  p.  e. ,  Plut.  ad?.  Stoïc.  T.  X.  p»  434. 

(*^*)  Voyei,  p.  e..  Plut,  de  Stoïc.  repngn.  T.  X.  p  320,  où 
Ton  trouve  la  même  défense  de  Tinceste  qu'on  remarque  dans  les 
sentences  de  Diogène.  cf.  Sext.  £mp.  Pyrrh.  Hypot.  liJ.  205  sq. 
adv.  Mathem.  XI.  191  sq. 

(tfft)  Vovez,  p.  e. ,  PIul.  de  proM.  vil.  sent.  T.  VI.  p  299.  de 
iracohib.  f.  VII.  p.  812. 
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quable  non  seulement  dans  ses  rapports  avec  les  hommes  , 
mais  même  pour  se  consoler  des  coups  de  la  fortune (*^*). 
On  loue  les  vertus  d'Épicure ,  et  mémo  sa  tempéran- 
ce ,  et  on  dit  qu'il  jouit  toujours  d  une  grande  considé- 
ration parmi  les  Athéniens ('^*).  Nous  croyons  facile- 
ment que  l'un  et  l'autre  aimoient  asseï  la  vertu  pour  y 
trouver  cette  volupté  ou  cette  tranquillité  d*àme  ({u'ils 
proposoient  à  leurs  disciples  comme  le  bonheur  suprême  : 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  principe  étoit 
extrêmement  dangereux  ,  pour  ne  pas  dire  absolument 
faux;  et  la  suite  a  prouvé  qu'il  eût  été  difficile  d'in- 
venter un  système  qui  eût  une  influence  plus  funeste  sur 
la  moralité. 

Je  suis  bien  loin  de  condamner  Aristippe  et  Épicure 
comme  l'ont  fait  quelques  auteurs  modernes  C*'^);  et 
je  crois  qu'on  se  consoleroit  un  peu  plus  facilement  des 
calamités  tant  réelles  qu'imaginaires  de  cette  vie  terres- 

C^^J  Ayant  perdu  une  de  ses  terres ,  il  se  consola  aussitôt  en  pen- 
sant à  celles  qu*il  possédoil  encore.  Plut,  de  aniini  tranq.  T.  VII. 
p.  836.  11  est  assez  curieux  de  placer  à  côlé  de  cette  conduite  celle 
du  Stoïcien  Persée,  qui,  ayant  appris  du  roi  Antigouus  que  l'en- 
nemi  avoit  ravagé  une  de  ses  terres  «  resta  entièremeut  confondu  à 
cette  nouvelle  ;  sur  quoi  le  roi  le  consola  en  lui  disant  que  la  nou- 
velle étoit  fausse,  mais  qu*il  étoit  bien  satisfait  d*avoir  pu  se  persua- 
der par  le  fait  que  les  biens  de  ce  inonde  ne  sont  pas  indifférents 
même  à  un  Stoïcien.  Diog.  Laërt.  p.  173  in.  Maxime  de  Tyr 
(Diss.  VIL  T.  L  p.  125)  assure  même  qu* Aristippe  n*étoit  pas 
moins  continent  que  Diogène.  S*il  faut  en  juger  par  ce  que  nous 
avons  vu  plus  haut  de  la  continence  de  ce  dernier ,  1  éloge  seroit  as- 
sez équivoque. 

(l'ïs)  Diog.  Laërt.  p.  269.  iElian.  V.  H.  iV.  13. 

(^^^)  P.  e  M.,  de  Sainte-Croix ,  Examen  des  histor.  d'Alexandre 
le  Grand,  p.  204.  II  appelle  Aristippe  un  vil  adulateur  des 
grands ,  un  philosophe  qui  le  premier  trafiqua  de  sa  doctrine. 
Aristippe  ilattoit  les  grands,  mais ,  tout  en  les  flattant,  il  s*en  mo- 
quoit,  et  il  étoit  si  loin  d*étre  un  vil  adulateur,  qu'il  semontroit 
ordinairement  bien  supérieur  à  ceux  qui  eroyoient  Tavoir  obligé. 
Voyez  sa  réponse  sensée  à  Bénys  le  tyran.  Athen.  XIL  63.  Aussi 
Ari.slippe  n*étoit-il  certainement  pas  le  premier  qui  trafiquât  de  sa 
doctrine. 
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Ire ,  «i ,  sans  approuver  entièrement  les  principes  de  ces 
philosophes  ('^^) ,  on  pouvoit  s*acooiitumer  à  celle  Ca- 
cililé  el  à  celle  aimable  insouciance  qu*Ârislippe  sur- 
tout pareil  avoir  reçues  de  la  nature  ;  mais ,  pour  ne 
pas  dire  qu'ils  poussoient  souvent  Tégoïsme  jusqu'à  une 
hauteur  qui ,  si  Ton  peut  en  croire  Diogène  Laêrce , 
ne  'différoil  pas  beaucoup  de  la  légèreté  avec  laquelle 
les  Cyniques  traitoient  ordinairement  les  vertus  les  plus 
estimées  ('^®)  (ce  qui  toutefois  ne  doit  pas  nous  étonner, 
puisqu'on  sait  que  les  extrêmes  se  touchent) ,  pour  ne  pas 
dire  qu'Arislippe  abandonna  le  sage  désintéressement  de 
son  maître ,  en  ce  qu'il  exigea  un  salaire  de  ses  disci- 
ples ('^^),  il  est  impossible  de  nier  qu'aussitôt  que  le 
plaisir  »  le  bonheur ,  le  contentement  (on  peut  laisser 
le  choix  du  terme)  est  proposé  comme  le  bien  suprême , 
la  vertu  ne  dépend  pas  de  la  philosophie,  mais  du  philo- 
sophe ,  et  que ,  quand  même  Aristippe  et  Épicure  auroient 
été  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  réservés ,  leur 
doctrine  ne  donna  pas  une  nteilleure  garantie  pour  la 
vertu  de  leurs  disciples ,  que  n'en  donnent ,  dans  une 
monarchie  absolue ,  la  sagesse  et  la  clémence  du  prince 
régnant  pour  le  bonheur  de  ses  sujets  sous  ses  succes- 
seurs ('^°).     L'opinion   qui   dérobe  à  la  vertu  toute  sa 

('  ^^}  II  faudroit  cependant  approu?er  àe$  préceptes  comme  celui* 
ci  :  Sg>*  ^/ifçur  Tijif  yvû/itjv  «x'*^*  iEHan.  V.  H.  XIV.  S. 

e*^*)  P.  e.  Diog.  Laërt.  p.  53.  B.  cf.  Stob.  serm.  LXXIV.  p. 
411.  (««»)  Diog.  Lacrt.  p.  49.  C. 

{^^^)  Voyez  le  raisfonnement  d*Aristote  sur  la  doctrine d^Eu- 
doxe,  qui  éloit  la  même  que  celle  d*Épicure,  et  qu'on  toléra,  dit-il , 
seulement  à  cause  de  celui  qui  Tenseignoit,  pareeque  par  sa  fie 
réglée  il  prouToit  qu*il  faloit  mieux  que  sa  philosophie,  de  Mor.  ad 
Nicom.  X.  2.  Rien  n^est  plus  expressif  que  ce  qu*ou  trouve  dans 
Athénée  au  sujet  de  Tépicuriec  Diogène  (bien  différent  en  cela  du 
célèbre  Cjnique)  qui ,  ajant  obtenu  d'Alexandre,  roi  de  Syrie,  la 
permission  de  porter  use  couronne  d*or  ornée  de  l'image  de  la 
Vertu ,  en  fit  présent  à  une  courtisane ,  qui  un  jour  se  rendit  avec 
cet  ornement  au  banquet  royal.  Une  courtisane  couronnée  de 
Tiroage  de  la  Vertu,  voilà  bien  la  doctrine  d*Épicure!  Athen.  V,  47. 
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dignité  naturelle,  en  la  rendant  dépendante  des  lois  et 
des  coutumes ,  est  attribuée  à  Aristippe ,  comme  à 
EpicureC^'),  et,  s'il  est  impossible  de  croire  que  tout 
ce  que  rapportent  les  anciens  auteurs  de  la  manière 
de  vivre  de  l'un  et  de  l'autre  ne  soit  controuvé,  il 
faut  avouer  qu'eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  cherché 
d'obtenir  le  bonheur  par  les  moyens  que  leur  avoit  in- 
diqués leur  maître  C^*). 

Ajoutez  à  cela  que  ,  comme  Aristippe  avoit  tâché  de 
ramener  la  philosophie  à  la  simplicité  socratique  ,  en  ne 
s'occupant  que  de  la  morale  ('^*),  Épicure  exagéra 
cette  sage  réserve ,  eu  la  changeant  en  un  mépris  ab- 
solu de  toute  érudition ,  et  même  de  tout  autre  sys- 
tème de  philosophie ,  qu'il  poussa  au  point  de  prétendre 
n'avoir  jamais  eu  d'autre  maitre  que  lui-même  C^*). 
Or ,  si  Ton  pense  que  le  même  philosophe  réduisit 
les  dieux  à  des  fantômes ,  qui ,  comme  les  rois  fai- 
néants 9  passoient  leur  temps  dans  une  oisiveté  com- 
plète et  ne  se  soucioicnt  absolument  de  rienC^),  11 
n'est  pas  difficile  de  se  figurer  quelle  impression  a  dû 
faire ,    vu   la   dépravation  déjà   si  généralement  répan- 

(^'»)  Diog.  Laërl.  p-  55.  F.  p.  302.  D. 

('^^)  S'il  esi  vrai  qu'Épieuie  a  dit  qu'il  De  connoissoit  d'autre 
Tolupté  que  celle  que  nous  goûtons  par  les  sens,  comme  Tassure 
Diogène  Laërce  (p.  268  0.)*  la  question  seroit  bientôt  décidée. 
Cf.  Athen.  Yll.  11.  XII.  67.  Piit.  non  suav.  vivi  sec.  £picur. 
T.  X.  p.  473,  478,  518 ,  624,  et  en  général  cet  écrii  et  les  autres 
contre  les  Épicuriens.  Plutarque  fait  observer  très  à  propos  que  les 
jardins  d'Épicure  étoient  remplis  de  courtisanes.  1. 1.  p.  515. 
(»7»)    Diojgr.  Laërl.  p.  55.F. 

('^^)  Raison  pourquoi  Timon  l'appela  le  plus  ignorant  de  tous 

les  Ukaiires  d*éco\e^  yQafifAadtâaOHaXiâtfv  àvuyoiyovuTov  ^iOOVTfaïf, 

Ap.  Athen.  XIII.  53.  Vojez  Tindignation  de  Plutarque  contre  ces 
docteurs  ignorants,  qui  étoient  assez  insolents  de  se  glorifier  de  leur 
stupidité  (non  posse  suav.  vivi  sec.  £pic.  T.  X.  p.  503  sq,), 

(175)  Diog.  Laërt.  p.  285.  Max.  Tjr.  Diss.  X.  (T.  I.  p.  184 
sq.)  Plut,  de  orac.  defect.  T.  VU.  p.  654.  Je  n*ai  pas  cru  néces- 
saire de  citer  partout  les  passages  connus  de  Cicéron ,  dans  ses  li- 
vres de  Finibus  bon.  et  mal.  et  plusieurs  autres  écrits. 
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due ,  une  doctrine  qui ,  en  écartant  la  crainte  salutaire 
d'une  justice  divine,  en  étant  aux  passions  le  seul 
obstacle  qui  souvent  les  empêche  d*ëclater  »  Toccupation 
et  l'activité  de  l'esprit ,  et  en  rendant  la  moralité  elle- 
même  dépendante  des  lois  et  des  institutions  ,  ne  laissa  au 
jeune  homme  avide  de  plaisir,  et  sachant  que  le  plaisir 
est  le  but  que  lui  propose  la  philosophie ,  que  le  seul 
hasard  ,  pour  l'empêcher  de  ne  pas  donner  tête  baissée 
dans  la  crapule  et  dans  la  débauche  ('^^). 

Voilà  aussi  pourquoi  Fabricius  ,  après  avoir  entendu 
Ginéas  exposer  les  opinions  d'Épicure ,  souhaita  de  tout 
son  coeur  qu'on  pût  les  faire  goûter  aux  Samnitcs,  ses 
ennemis  ,  bien  persuadé  qu'il  n'y  auroit  pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  les  corrompre  et  pour  leur  ôler  toute 
énergie  d'esprit  et  de  corps  ('^^);  voilà  pourquoi  non 
seulement  les  Romains ,  mais  ,  parmi  les  Grecs ,  même 
les  Messéniens  ordonnèrent  aux  Épicuriens  de  quitter  la 
ville,    dans  le  plus  court  délai  ('^»). 

Nouvelle  corriip-      En    effet ,    si    les    Académiciens   et  les 
lion  de  la  philo-  w^,  .        ,  .   .  ,        .  ,  ,,, 

Sophie.    Rapport  Péripateticicns   navoient    pas  sauvé  Ihon- 

enire  elle  ei  la  ^^^y.  j^  rancicuue  écolc ,  OU  auroit  raison 

corruption  des 

moeurs.  de    dire    qu'elle   avoit  succombé  au  génie 

('7<ï)  Le  cjpirituel  Lucien  (bis  accus.  21.  T.  IL  p.  817— 821) , 
parles  paroles  qu*il  tuet  Épicure  dans  la  bouche,  a  indiqué  d'une 
manière  admirable  la  tendance  naturelle  de  ses  contemporains  à 
embrasser  une  philosophie  aussi  facile,  ne  fut  ce  que  par  esprit 
de  contradiction  contre  raustcrité  et  les  vaines  disputes  des  Stoï- 
ciens. Les  passages  fréquents  des  poètes  comiques  sur  les  Épicuriens 
font  foi  de  la  manière  dont  on  envisageoit  leurs  principes.  Voyez, 
p.  e. ,  Plaloap.  Alhcn.  IIL  61—63.  VIL  9.  Grot.  Exe.  p.  483, 
485  fia.  Alexis  ib.  p.  563  fin.  Sophron,  ib  p  881.  Damoxenus 
ap.  Athcn.  ni.  60.  ('^rj  pjuj  pyrrh.  20. 

(»'«)  Alhen,  XÏL  68.  /Elian.  V.  H.  IX.  12.  Suidas f£?rix«çoç) 
raconte  la  même  chose  des  Lyctiens  en  Crète.  Voyez  chez  le  sa- 
Tant  Périzonius  (ad  i£lian.  1.  1.)  une  exposition  succincte  des 
effets  funestes  que  de?oit  avoir  le  système  d'Epicure.  Plutarqac 
(non  posse  sua?,  rivi  se€.  Epie.  T.  X.  p.  526  fin.)  parle  de  ipfjfia- 
f»ata  fiXàaipfina  :r6kê»w  Contre  les  Épicuriens. 
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du  mal  qu'elle  s'étoit  propose  de  combattre.  Socrate 
avoit  enseigné  de  respecter  et  d'adorer  les  dieux ,  et  il 
avoit  cru  sauver  la  Grèce  de  l'impiété  des  athées  C^)  : 
les  disciples  d'Aristippe  et  d'Épicure  suivirent  l'exemple 
des  Protagoras  et  des  Diagoras(''*^).  Socrate  avoîl 
cru  que  la  satisfaction  d'être  utile  à  ses  amis  et  à  la 
patrie  pouvoit  être  un  motif  pour  exercer  la  vertu  :  les 
disciples  d'Aristippe  et  d'Épicure  ne  croyoient  ni  à  l'a- 
mitié ni    à  l'amour  de    la   patrie  ('*').     Socrate   avoit 

(^^^)  Voyez  les  erreurs  des  philosophes  da  temps  de  Socrate  et 
de  ses  prédécesseurs,  eontre  lesquelles  sa  philosophie  étoit  dirigée , 
chez  Xénophon,  Mem.  I.  1.  14.  cf.  Isocr.  de  anlid.  (Oratt.  Att.  T. 
IL  p.  405  fin.  409.1.285.). 

(i*o)  Il  suffit  de  rappeler  ici  le  surnom  de  Théodore  (1* Athée) 
et  le  grand  nombre  de  se^  disciples  (Diog.  Laëri.  p  57.).  11  est 
évident  que  la  doctrine  d'Épicure  ne  différoit  pas  beaucoup  de  Ta- 
théisme.  Jupiter,  dans  Lucien  (Jup.  Trag.  17.  T.  II.  j>.  661),  est 
du  même  avis;  il  ajoute  que  cette  doctrine  a?oit  beaucoup  plus  de 
succès  que  celle  des  Stoïciens  (Voyez  ma  Disp.  ad  qusest.  Leg. 
Stolp.  p.  131  sq).  On  peut  y  ajouter  Bion  le  Borysthénite  et  Slil- 
pon  de  Mégare.  Voyez  la  manière  dont  celui-ci  se  moquoit  de  la 
déesse  Minerve  (Diog.  Laërt.  p.  62).  Et  cependant  on  vit  le  mê- 
me Bion,  dans  sa  vieillesse,  couvert  d*amulelles  et  retombé  dans 
la  superstition  la  plus  ridicule    Diog.  Laërt.  p.  110.  B. 

(  "*)  Voyez  les  principes  de  ce  Théodore  dont  je  viens  de  par- 
ler, Diog.  Laërt.  p.  57     Aristote  le  Cyrénaïque  disoit  quMl  ne 
faut  jamais  recevoir  un  bienfait,  parceque,  si  Ton  y  répond,  il  faut 
se  donner  de  la  peine,  et  que,  si  Ton  n'y  répond  pas ,  on  est  consi- 
déré comme  un  ingrat.    ^Elian.  V,  H.  X.  8.    Plutarque  (Alex. 
52)    et  Arrien   (Anab.  p.  261  fin.  262)   rappoHent  les  leçons  fu- 
nestes que  donnoit  à  Alexandre  Anaxarque,  philosophe  cyrénaïque. 
cf.  Athen.  XI 1.  70.  On  voit  cependant,  par  le  récit  d'Élien,  qu'il  ne 
le  flatloit  I  as  toujours.     V.  H.  IX.  30,  37.    Voyez  encore  un  ex- 
emple de  l'effet  pernicieux  des  leçons  de  Théodore  sur  la  jeunesse, 
Plut.    Phoc.   38.     Plutarque    reproche  aux  Épicuriens  ay^Ata, 
dTtçnlCa  ,    à&êéx'rjç  ,    ^âvTta&fia ,  et  il  dit  qu'ils  négligent  et  mé- 
prisent les  oracles,  la  divination,  la  providence ,  l'amour  des  pa- 
rents envers  leurs  enfants,  les  devoirs  envers  la  patrie  (non  posse 
suav.  vivi  sec.  Epie.  p.  526,  527).  Un  peu  plus  loin  il  assure  qu'ils 
condamnent  ceux  qui  pleurent  la  mort  de  leurs  amis,  parceque 
cela  trouble  leurs  plaisirs  (p.  528).    Et  cependant  la  vénération  des 
disciples  d'Épicure  envers  leur  maître  semble  réfuter  leurs  propres 
)irincip<*s     Voyez    lu  maniè'c  corniqutf  dont  Plutarque  en  parle, 
adv.  Colol.  T.  X.  p.  595,5%. 
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mis  la  décence  parmi  les  Tertas ,  et  Aristippe  lui-même 
avoit  été  assez  sensé  d*entrevoir  que  sans  elle  le  plaisir 
même  devient  un  supplice  :  les  convenances  étoient 
foulées  aux  pieds  par  ses  disciples  ('^^)*  Socrate 
enfin  avoit  mis  une  méthode  claire  et  facile  à  la  place 
de  la  dialectique  fallacieuse  des  Éléates  :  les  philosophe» 
de  récole  de  Mégare ,  quoique  ayant  à  leur  tète  un 
homme  qui  lui-même  avoit  entendu  Socrate  ('^^) ,  ra- 
menèrent leurs  disciples  à  Téristique  de  ces  ennemis 
do  la  vérité  et  lui  empruntèrent  même  leur  nom  ('•♦), 
et ,  à  force  de  prouver  le  pour  et  le  contre  de  chaque 
thèse  ,  comme  Tavoient  fait  les  sophistes ,  ils  frayèrent 
le  chemin  aux  sceptiques  ,  qui  finirent  par  tourner  en 
ridicule  toutes  les  tentatives  qu'on  avoit  faites  jusqu'alors 
pour  découvrir  la  vérité. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  sceptiques  avec  les  so- 
phistes, nous  en  convenons.  Les  sophistes  assuroient 
que  deux  opinions  opposées  étoient  également  vraies  :  les 
sceptiques  ,  au  contraire  ,  disoient  qu'il  est  impossible 
de  savoir  laquelle  des  deux  est  conforme  à  la  vérité  ('•*). 
Diogène  Laërce ,  il  est  vrai ,  raconte  que  Pyrrhon  laissa  son 
mattre  Anaxarque  dans  un  étang,  où  il  étoit  tombé,  et  qu*A- 
naxarque  approuva  fort  la  conduite  de  son  disciple ,  comme 


C*^)  Si  nous  pouvons  en  croire  Diogèoe  Laërce  (p.  110), 
Bion  ne  se  contentoit  pas  d'enseigner  à  ses  disciples  la  théorie  de  la 
débauche,  mais  il  y  joignoilaussi  Texeinple.  La  oianière  dont  il 
parloit  de  ses  parents  (il  faut  encore  ajouter  :  si  nous  pouvons  nous 
fier  au  iéoioignage  de  son  biographe)  est  celle  d'un  homme  dépour- 
vu de  toute  notion  de  pudeur  et  des  sentiments  les  plus  naturels  à 
rhorome.  ib.  p.  108.  B. 

('•S)  EucUde. 

{^^*)  Éristiques.  Voyez  les  noms  des  syllogismes  inventés  par 
eux ,  avec  une  foule  de  leurs  subtilités,  les  unes  plus  ridicules  que 
les  autres  ,  Diog.  Laèrt.  p.  60,  62.  E.— fin.  63  in.  66  fin.  67  in. 
cf.  Senec.  Epist.  88.  p.  570.  B.  éd.  Lips. 

(»»«)  Disp.  Leg.  Stolp.  p.  133—135,  cl  les  passages  de  Sex tus 
Empiricus,  que  j'y  cite. 
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tme  preuve  qu'il  a  voit  bien  compris  ses  leçons  C*^) , 
mais  il  est  plus  que  probable  que  c*est  un  conte  inventé 
pour  ridiculiser  cette  secte ,  puisqu'il  est  avérë  que  les 
sceptiques  n'étoient  rien  moins  que  sceptiques  dans  la  vie 
commune.  Cependant  l'incertitude  dans  laquelle  ils  lais- 
soient  tous  ceux  qui  les  consultoient ,  à  l'égard  des 
choses  les  plus  importantes  ,  l'existence  de  dieu,  la  mo* 
raie ,  la  vérité ,  ne  pouvoit  manquer  d'augmenter  l'ir- 
réligion et  l'immoralité  (*"'). 

Cette  corruption  de  la  philosophie  mérite  surtout  notre 
attention  ,  parce  que  les  philosophes  dont  je  viens  de 
parler  étoient  pour  la  plupart  contemporains  des  succes- 
seurs d'Alexandre  le  Grand.  Lorsqu'on  compare  leurs 
principes  avec  ceux  de  la  plus  grande  partie  des 
Grecs  de  ce  siècle  et  avec  la  dépravation  générale  de 
la  moralité,  on  verra  que  cette  doctrine  voluptueuse, 
cet  égoîsme,  cette  indifférence  sur  les  devoirs  de  l'a- 
mitié et  sur  les  obligations  du  citoyen,  cette  apathie, 
cette  tranquillité  (*•"),  qu'on  proposoit  comme  le  but 
principal  de  la  philosophie  ,  que  tout  cela  étoit  en  harmo« 
nie  avec  l'état  de  la  Grèce ,  où  ,  avec  l'asservissement 
des  anciennes  républiques ,  l'ancienne  ardeur  patriotique , 
source  féconde  de  grandes  erreurs ,  il  est  vrai ,  et  de 
commotions  fortes  et  violentes ,  mais  non  moins  des  ver- 
tus les  plus  sublimes  ,  étoit  éteinte ,  où  les  richesses 
apportées  d'Asie  par  les  vainqueurs  qui  avoient  suivi 
les  drapeaux  d'Alexandre ,  donnoient  fréquemment  oc- 
casion de  s'assurer  non  seulement  un  état  indépendant, 

,    ("<^)  Diog.  Laëri.  p.  253.  B.  ('«'')  Ib.  p.  252. 

(I88J  Qu'on  rappelle  tH&vftiu  ou  'jâovy  ou  êvâu^fioria  ou 
ànnd-la  ,  la  chose  revient  au  même.  Tous  ces  beaux  noms  ne  ca- 
chent que  la  licence  la  plus  absolue.  Car,  pour  s'assurer  la  tran- 
quillité de  rame ,  il  falloit  écarter  toutes  les  pensées  qui  pourroient 
troubler  les  plaisirs  auxquels  on  se  livroit ,  le  respect  pour  les  de- 
voirs les  plus  sacrés ,  la  crainte  de  Dieu  et  de  la  mort.  Voyez ,  a 
ce  sujet,  Plntarque,  noo  posse  sua?,  yin  sec.  Epie.  T.  X.  p.  491. 
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mais  aussi  une  vie  pleine  de  délices  ,  et  où  le  relàchemeDt 
des  opinions  religieuses ,  suite  nécessaire  de  Tabsurdité 
même  du  polythéisme ,  dans  un  temps  où  Tesprit  humain 
commeuçoil  à  se  débarasser  des  entraves  que  la  simplicité 
primitive  et  la  superstition  avoient  mises  à  son  développe* 
ment ,  où  le  relâchement ,  dis-je ,  des  opinions  religieu- 
ses entrainoit  Tindifférence  en  matière  de  morale ,  les 
doutes ,  le  scepticisme  et  enfin  le  mépris  des  principes 
et  la  dépravation  totale  du  sentiment  moral. 

Cette  réflexion  ,  qui  rattache  le  sujet  de  ce  chapitre 
au  but  principal  de  notre  ouvrage,  pourra  servir  encore 
à  rendre  plus  évidente  la  liaison  intime  qui  existe  entre 
rhistoire  de  la  philosophie  et  celle  des  moeurs  et  de  la 
religion  en  Grèce  ;  et  j'ose  me  flatter  qu'elle  me  servira 
d'excuse  auprès»  de  ces  lecteurs  qui  seroient  d'avis 
que  je  me  suis  arrêté  trop  longtemps  à  ce  sujet.  En 
eflet ,  si  l'histoire  de  la  philosophie  d'une  nation  peut 
être  considérée  comme  la  mesure  de  ses  progrès  dans 
la  civilisation  intellectuelle ,  elle  n'ofi're  pas  de  moindre8 
données  pour  Fhistoire  de  ses  opinions  morales  et  religieu- 
ses ;  et ,  s'il  est  diflScile  de  faire  observer  partout  l'influence 
que  les  philosophes  ont  exercée  sur  leurs  contemporains, 
les  opinions  mêmes  de  ces  philosophes  pourront  au 
moins  guider  nos  pas  dans  la  recherche  des  progrès 
ou  de  la  marche  rétrograde  de  la  civilisation.  En  un 
root  ,  si  l'histoire  des  moeurs  est  celle  de  la  conduite 
extérieure  et  visible  d'une  nation  ,  Thistoire  de  la  philo- 
sophie est  celle  de  ses  sentiments ,  c'est  l'histoire  de  son 
coeur. 

Mais  il  y  a  une  autre  observation  à  faire.  Je  n'ei) 
serois  nullement  étonné  s'il  paroissoit  à  quelques-uns  de 
mes  lecteurs  que  j'ai  exagéré  les  suites  funestes  de  la 
licence  des  opinions  religieuses,  puisqu'il  est  connu  que  les 
philosophes  dont  je  parle  avec  tant  de  mépris  ,  que  les 
Théodore  ,  les  Bien,  les  Siilpon  éioient  des  hommes  d'es- 
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prit,  des  hooitnes  honores  de  la  confiance  des  princes 
qu'ils  ont  servis  ,  et  qui  ,  si  nous  pouvons  en  croire  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  d  eux  ,  ont  même  donné 
des  preuves  d'un  caractère  màic  et  vigoureux  et  d'une 
constance  remarquable  dans  les  périls  (**^). 

Je  repondrai  d'autant  plus  volontiers  à  cotte  objection  , 
qu'elle  me  conduira  à  faire  une  réflexion  qui  est  néces- 
saire pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  aurons  à  dire  dans 
la  suite. 

Je  commencerai  par  reconnoitre  le  mérite  des  athées 
que  je  viens  de  nommer  ,  et  par  avouer  que  je  suis  si  loiu 
de  prétendre  qu'ils  n'éloient  pas  des  gens  d  esprit ,  que  je 
crois  que  cet  esprit  même  fut  la  cause  principale  de  leur 
athéisme  :  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  i>ersister  dans 
mon  opinion  que  cet  athéisme  a  eu  des  suites  très  funestes 
pour  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs. 

11  ne  s'agit  ici  que  du  point  de  vue  où  nous  voulons 
nous  placer  ,  pour  établir  notre  jugement.  Si  l'on  com- 
pare la  religion  des  Grecs  avec  le  théisme  ,  et  si  Ton 
veut  en  juger  d'après  les  lumières  que  nous  a  accordées 
la  grâce  divine  ,  les  philosophes  nous  parottront  d'au- 
tant plus  sages  et  d'autant  plus  dignes  d'éloges  qu'ils 
sont  plus  libres  dans  leurs  opinions  sur  les  dieux  do  la 
Grèce.  Mais  notre  jugement  sera  bien  diflerent,  lors- 
que nous  voulons  nous  mettre  à  la  place  des  Grecs 
eux-mêmes  ,  et  tâcher  de  nous  représenter  l'impression 
que   de   semblables   opinions    ont    dû    faire    sur    eux. 


C^^)  Je  pensois  ici  à  la  conduite  de  Théodore  auprès  de  Lysi- 
maque,  auquel  Ptolémée  Tavoit  envoyé.  Pour  prouver  que  tous 
les  Cyrénaïques  n^étoient  pas  si  volages  qu'Arisiippe,  on  pourroit 
encore  citer  Texemple  de  cet  Hégésias,  qui  dissertoit  d'une  manière 
si  touchante  et  si  sérieuse  sur  les  calamités  de  la  vie  humiiine,  qu*il 
fut  cause  que  plusieurs  de  ses  auditeurs  se  donnèrent  la  mort, 
raison  pourquoi  le  roi  Ptoiémée  fut  obligé  de  lui  défendre 
d'enseigner.  Cic.  Tusc.  Qu«sl.  1.  34.  Val.  Max.  VII.  9. 
ezt.  3. 
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Hume  a  très  bien  dit  que  les  théistes  et  les  polythé- 
istes doivent  se  regarder  mutuellement  comme  athées. 
Les  Athéniens  condamnèrent  Diagoras  ,  non  seulement 
parcequ'il  nioit  l'existence  de  la  divinité  ,  mais  aussi ,  ou 
principalement,  parcequ'il  nioit  l'existence  de  Jupiter,  de 
Minerve  et  des  autres  dieux  qu'on  adoroit  à  Athènes  ,  et 
ils  l'auroicnt  condamné  quand  même  il  eut  cru  en  Jého- 
vah  ,  ou  ,  s'il  avoit  vécu  plus  tard  ,  quand  même  il  eut 
été  Chrétien.  Ils  intentèrent  une  action  d'impiété  à  Anaxa- 
gore  ,  et  cependant  je  n'ai  jamais  lu  qu'Anaxagore  fut  con- 
sidéré comme  athée.  Mais  Anaxagore  avoit  osé  dire  que 
le  Soleil ,  adoré  par  les  Athéniens  comme  une  divini- 
té ,  étoit  une  pierre  ignée.  De  l'autre  part,  plusieurs 
pères  de  l'église  approuvoient  hautement  les  opinions  de 
Diagoras  ,  de  Théodore  ,  d'Hippon  et  de  tous  ceux  que 
les  anciens  ont  rangés  parmi  les  athées ,  ce  qui  certaine- 
ment est  moins  étonnant  que  si  les  Grecs  eux-mêmes  les 
avoient  excusés  ,  comme  l'auroit  voulu  Clément  d'Alexan- 
drie ,  oubliant  sans  doute  que  ce  qui  pour  lui  étoit  le 
premier  pas  pour  reconnoitre  la  vérité ,  étoit  pour  eux 
le  comble  de  l'impiété  ('^®).  Les  pères  de  l'église  ju- 
geoient  ainsi  par  le  même  motif  qui  leur  fit  prétendre 
que  tout  ce  que  Platon  et  les  autres  auteurs  avoient  de 
sublime  et  de  bien  pensé  dans  leurs  écrits  ,  avoit  été  em- 
prunté ,  ou ,  comme  ils  s'exprimoient  souvent  dans  leur 
zèle,  volé  aux  Juifs  f*^'),  motif  qui  souvent  leur  fit  croire 
que  ces  autours  avoient  parlé  de  choses  dont  nous  som- 

(tPo)  Clem.  Alex.  Cohorl.  ad  Genl.  p.  20,  21.  E:  Hni  vij^ 
dX'^d'tittv  nvtyv  fiif  vfvorjxovaç ,  àkkà  xijy  TrÀàvrjr  y*  t;?rw7r- 
T«i'x<îraç   *    STTfç    à     tlfimtqoif    fie,    àXfjO-fiaq  ^çovrjatwq  ÇtaTtvçov 

àyaçvftai,  oTtêqiiu,  Il  est  très  content  de  Bîagoras ,  qui  se  serait 
d'une  statue  d'Hercule  en  bois  pour  faire  cuire  son  potage.  Arno- 
bius  (c.  Gent.  IV.  29)  dit  des  mêmes  athées  :  Qui  scrupules»  dîli- 
gentîae  cura  in  lucem  res  abditas  libertate  ingenua  protulerunt. 

(*^')  Suivant  Clément  d'Alexandrie,  la  doctrine  des  prophètes 
a  été  Tolée  et  falsifiée  par  les  philosophes  grecs.  Strom.  I.  p.  369 
fin.  cf.  Aristob.  ap.  Ëuseb.  Praep.  Ëuang.  XIII.  12. 
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mes  bien  persuadés  qu*ils  n*oiit  jamais  eu  aucune  con- 
noissanceC^).  Mais  aussi,  par  le  même  motif,  Or- 
phée et  les  autres  poètes  ,  dont  los  Grecs  ont  toujours 
honoré  la  mémoire ,  puisqu*ils  tes  considéroient  commo  les 
auteurs  de  leur  foi  religieuse  et  comme  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain  ,  sont  représentés  par  ces  hommes  pieux 
comme  les  plus  insignes  fourbes  qui  aient  jamais  exis- 
té ('^^).  Et,  bien  qu'on  soit  loin  aujourd'hui  de  les 
imiter  en  ceci ,  ou  même  de  les  approuver ,  il  y  a  ce- 
pendant plusieurs  auteurs  modernes  qui  sont  d*avis 
qu*il  ne  faut  pas  juger  trop  sévèrement  les  sophistes 
ou  les  Gyrénaïques  athées  ,  parceque  les  dieux  dont  ils 
nioient  rexislence  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  s'inté- 
resse à  eux('^*). 

La  cause  de  la  difiérenoe  d'opinions  ainsi  constatée  ,  je 
«rois  qu'il  ne  me  sera  pas  difficile  de  répondre  à  l'objection 
que  je  me  suis  faite  à  moi-même.  Le  jugement  défavo- 
rable que  j'ai  porté  sur  les  philosophes  esprits-forts ,  dont 
nous  venons  de  parler,  provient  uniquement  de  ce  que  je 
suis  d'avis  qu'il  est  du  devoir  de  celui  qui  entreprend  d'é- 
crire l'histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse  d'une 
nation  quelconque  de  se  mettre  autant  que  possible  à  la 
place  de  ceux  dont  il  veut  faire  connoitre  la  religion  et 
les  moeurs  ,  et  que  par  conséquent  il  ne  faut  pas  de- 
mander   ce    que  nous   voudrions    qu'ils   eussent   pensé 


('**)  Nous  avons  déjà  fu  que  Crémenl  d*  Alexandrie  croyoit  a?oir 
troii?é  dans  Platon  la  irinit^  et  la  résiirreclion  (Strom.  V.  p.  710, 
711).  Suivant  lui,  Êpicharme,  parlant  de  rulililé  de  rarithinétique 
{ài}i&fi6ç  xui  loyiofiôq)  pouf  la  vic  hunoaine,  a  pensé  au  Verbe 
(Uyoç).  ib.  p.7l9. 

C^d)  Clem.  Alex.  Cohoit.  ad  Gent.  p.  3  fin.  4  in.  Il  es*  curi- 
eux de  voir  les  épithètes  honorables  qu'il  accumule  dans  cet  endroit: 
&pâçtç  int  &vâçêq  ,  àTtax'tjXol  ,  Tcçoaxrffian  fiaaixijç  Xvjii'ijvàfiêvot 
TOP    fliov  ,    iftix^V    ''^***    YOfjztin   âatfiovtûrxfç  êlç  â^açO-oçàq  , 

etc. 

('^^)  Vojez  les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés  de  eette 
matière^  dans  Teonemano,  Grundr.  d.  Gesch  d.  Philos. ,  p.  81* 

14 
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contre  une  doctrine  qui  nie  la  Providence  et  Timmortalité 
de  ràmc  (*®®),  qui  se  moque  de  ces  sentences  des  anciens 
sages  :  Il  y  a  une  Justice  ,  dont  Toeil  toujours  ouvert  voit 
tout  ce  que  font  les  humains  ,  une  doctrine  qui  fait  Téloge 
de  ceux  qui  méprisent  la  vertu  et  qui  prétendent  que  le 
seul  véritable  bonheur  est  la  volupté  ,  et  que  ,  pour  Tob* 
tenir  ,  il  faut  se  soustraire  aux  devoirs  que  nous  impose 
la  patrie ,  étouffer  tous  les  sentiments  qui  nous  attachent 
à  nos  semblables ,  ne  penser  qu'à  soi-même  et  passer  sa 
vie  à  manger  et  à  boire  et  à  satisfaire  tous  ses  caprices  et 
toutes  ses  passions  (*®*). 


(aooj  y^yg,  sarlont,  à  ce  sujet,  ib.  p.  550—555. 
(«^«)  Plut.  ad?.  Colot.  T.  X.  p.  622  sq. 


CHAPITRE   XVIII. 


Les  ministres  de  la  religion.  Les  prêtres.  —  Les  interprèles  de  la 
Tolonlé  divine.  —  Les  philosophes  les  plus  anciens  de  cette  pé- 
riode remplissant  celte  fonction.  Leur  ressemblance  avec  les  sa- 
ges de  la  période  précédenle.  — Leurs  coonoissances  en  physique 
et  en  astronomie  etc.  Faculté  de  prédire  Tavenir.  —  Connois- 
saDce  du  langage  des  animaux.  —  Leur  pouvoir  d^éloigner  et 
de  miliger  les  calamilés  publiques  ,  de  guérir  les  maladies 
etc.  —  Leurs  miracles ,  et  Tadmiralion  qu*ils  exciloienl.  — 
Leur  pouvoir  d*apaiser  le  courroux  céleste  et  de  purifier  les 
états  et  les  indiTidus.  —  Changement  dans  Topinion  publi- 
que à  leur  égard.  —  Suites  de  ce  changement.  Distinction  faite 
entre  les  ])hilosophes  ,  les  médecins  et  les  devins  d'un  côté  ,  et 
les  sorciers ,  les  agjrtes  et  les  diseurs  de  bonne  aventure  de  Tau- 
ire.  —  Coup-d*oeil  général.  —  interprètes  de  la  volonté  divine 
dont  Tautorité  étoit  reconnue.  —  Les  prophètes.  —  Les  de- 
vins. —  Sur  la  différence  qu'on  faisoit  entre  les  interprètes  de 
«la  volonté  divine  réputés  téridiques  et  ceux  qui  n'étoieot  pas 
accrédités.  —  Les  astrologues.  —  Les  interprèles  de  songes.  — 
Les  devins  non  accrédités.  —  Les  ventriloques  et  les  nécroman- 
ciens. —  Les  purificateurs,  oalhartes,  orphéotél estes.  — Les 
sorciers.  —  Leurs  miracles  bienfaisants.  —  Leurs  maléfices.  — 
Miracles  de  tout  genre.  —  Généralité  de  cette  superslition.  Ses 
suites  funestes.  —  Persécution  des  sorciers. 


Les  minittret  de  jl|  eus  venons  d'examiner  les  rapports  qui 
prêtres.  exisloient ,   en    Grèce  ,    entre  les  instituti- 

ons et  la  civilisation  morale  et  religieuse  ; 
nous  avons  tâché  de  déterminer  la  direction  qu'ont 
donnée  à  celle 'Ci  les  écrits  des  poètes  et  les  leçons 
des  philosophes.  D'après  le  plan  annoncé  dès  le  com- 
mencement de  ce  volume  ,  nous  passons  aux  ministres 
de  la  religion. 

Nos  recherches  sur  l'histoire  des  siècles  héroïques  nous 
ont  déjà  fait  entrevoir  la  grande  différence  qui  existoit  à 
ce  sujet  entre  les  Grecs  et  les  peuples  de  l'Orient.    En 
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Asie  et  en  Egypte  les  ministres  de  la  religion  étoient 
astronomes ,  naturalistes  ,  devins  ,  médecins  ,  philoso- 
phes ,  el ,  hormis  les  prêtres ,  personne  ne  se  seroit 
jamais  avise  de  s^attribuer  Tun  ou  Tau  Ire  de  ces 
litres.  Nous  avons  pu  nous  convaincre  qu'il  s'en  fal- 
loit  beaucoup  qu'en  Grèce  la  philosophie  fût  toujours 
entre  les  mains  des  ministres  de  la  religion ,  ou  même  des 
hommes  religieux.  Il  n'en  étoit  pas  autrement  à  l'égard 
de  toutes  les  autres  sciences  ,  dont  l'élude ,  bien  loin  d'être 
réservée  à  une  caste  privilégiée ,  étoit  un  bien  commun 
de  toute  la  nation  et  répandue  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Encore  les  prêtres  n'étoient-ils  pas  même 
les  seuls  ministres  de  la  religion.  D'abord  les  rois 
faisoient  des  offrandes  pour  le  peuple  ,  aussi  bien  que 
les  prêtres  ;  ensuite  chacun  pouvoit  le  faire  pour  soi-même 
et  pour  sa  famille ,  et ,  hormis  les  prêtres ,  il  y  avoit  encore 
une  classe  très  étendue  d'hommes  sacrés  ,  celle  des  de- 
vins et  des  prophètes. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  nous  avons 
déjà  amené  plusieurs  preuves  à  l'appui  de  chacune  de 
ces  assertions.  Nous  allons  y  ajouter  quelques-unes  qui 
appartiennent  exclusivement  aux  temps  qui  font  l'objet 
de  nos  recherches  actuelles  ,  et  qui  nous  fourniront  les 
moyens  de  mieux  entrevoir  les  rapports  entre  l'autorité 
des  ministres  de  la  religion  et  la  civilisation  morale  et  re- 
ligieuse. 

Comme  nous  l'avons  fait  alors  ,  nous  commençons  par 
les  prêtres  proprement  dits. 

Anciennement ,  avons-nous  dit ,  les  rois  offroient  des 
sacrifices  (').  L'Iliade  nous  en  a  fourni  plusieurs  preuves. 
Le  nom  de  roi ,  conservé  à  ces  magistrats  qui ,  dans  les 
républiques  libres ,  étoient  chargés  de  cette  partie  im- 

(  X)  Voyez  le  patsagc  classique ,  Demoslh.  c.  Near.  (Or.  Ail.  T.  V. 
p.  565),  où  il  dit  cnir'autres:  ràç  <ri  &vaiaç  ànàoaç  ô  fiaaUtvç 
i&vf.  cf.  Aristot.  Rep.  Hf.  I'^. 
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portante  da  ministère  des  monarques ,  a  été  allégué 
par  les  anciens  mêmes  pour  le  prouver  (^) ,  et  à  Sparte 
ranoionne  coutume  a  toujours  été  conservée  (').  Dans 
d'autres  états  les  prêtres  n'éloient  souvent  considérés 
que  comme  magistrats,  et,  bien  que  dans  les  petites 
villes  on  trouve  qfuelqucfois  ces  dignités  réunies  dans  la^ 
mémo  personne  ,  ordinairement  les  prêtres  étoient  distin^ 
gués  do  ceux  qui  administroient  les  revenus  du  temple 
et  des  inspecteurs  des  édifices  sacrés  (^)« 

Encore  faut«>il  distinguer  des  prêtres  les  exégètes  ,  qui 
s^occupoient  à  conduire  les  étrangers  dans  les  temples , 
et  à  leur  expliquer  Torigine  des  statues  et  des  monuments 
«tles  traditions  qui  s*y  rattachoient  (^);  quoique  à  Athènes 
le  nom  d'exégète  fût  aussi  afieoté  aux  prêtres  ou  aux  de^ 
Tins  qu'on  consultoit  sur  les  expiations ,  sur  les  sacrifices 
à  faire  pour  détourner  les  mauvais  effets  de  quelque  pro- 
dige ,  et  qui  semblent  même  avoir  eu  une  sorte  de  juri- 
diction  ,  en  sorte  qu'ils  ne  différaient  pas  beaucoup  des 
augures  à  Rome  (^). 

(^)  Le  fiaciXtvç  à  Athènes*  les  fiaûllai,  enÉlide.Paus.Vl.^.K 

(*)  Herod.  Yl.  56.  Les  pythies,  envoyés  à  Toracle  de  Delphes, 
étoient  nommés  parles  rois ,  et  ils  conserfoient  avec  eux  les  réponses 
qu'ils  atoiect  obtenues  (ib.  57.). 

(^)  Arislot.  Rep.  VI.  8.  (T.  11.  p.  320.)  Chez  Euripide,  Ion, 
qui  ex«ice  la  charge  de  néocore,  dit  que  les  ayenuesdu  temple  étoient 
sous  sa  garde,  tandis  que  les  prêtres  proprement  dits  soignoient 
rintérieur.  Armé  d'un  arc  et  de  flèches ,  il  chassoit  les  oiseaux  qui 
osoient  approcher  des  portiques  sacrés.  Eurip.  Ion.  126—183. 
309  sq.  414  sq.  633  sq.  Pour  les  différentes  classes  de  personnes 
attachées  au  service  divin,  voyez  L.  Bos,  Antiq.  Gr.  P.  I.  c.  lY. 

(^)  Ce  sont  ces  exégètes  qu'on  trouve  si  souvent  mentionnés  par 
Pausanias,  mais  dont  le  savoir  paroit  avoir  été  quelquefois  en  dé- 
faut. Yojez,  p.  e.,  Pans.  I.  31.  3.  II.  9.  7,  La  signification  pri* 
mitive  de  ce  titre  n'indique  autre  chose  qu'un  homme  qui  accom« 
pagne  les  étrangers  pour  leur  montrer  les  lieux  et  les  objets  dignes 
de  remarque.  Voyez,  p.  e. ,  Paus.  I  41.  2. 

(<^)  Tels  étoient  les  Trv&oxç^ozot  à  Athènes,  auxquels  se  ri^* 
porte  la  glose  de  ïimée  (Lex.  voc.  platon.  inv.).  Kuhnkenins 
(ad  h.  1.)  cite  un  pa.ssage  de  Plularque  pour  démontrer  qu'ancien- 
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Ensuite  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  prêtres  les  sa^ 
crificateurs ,  personnages  qui  savoient  ordinairement  aussi 
hien  apprêter  les  viandes  pour  les  hommes  que  les  arrtn^ 
ger  sur  les  autels  des  dieux  ,  ce  qui  a  fait  que  les  noms 
de  prêtre  et  de  cuisinier  ont  souvent  élë  considérés  comme 
synonymes.  Olympias,  en  envoyant  à  Alexandre  un  cuisi- 
nier, lui  écrivit  que  c*étoit  un  homme  qui  eonnoissoit  tous 
les  sacrifices  usités  dans  son  pays  ,  comme  oeux  en  usage 
dans  les  cérémonies  en  l'honneur  de  Bacchus  etc.  (^). 
Les  céryces  à  Athènes  étoieut  sacrificateurs  et  cuisiniers 
en  même  temps  (•).  A  cette  classe  appartenoient  les  prê- 
tres qui  alloient  dans  les  maisons  faire  les  sacrifices  (^)  , 
quoique  les  citoyens  en  ofirissent  souvent  pour  eux-mê- 
mes ('®),  et  quoique  souvent  ils  connussent,  aussi  bien 
que  les  prêtres ,  Fart  de  présager  l'avenir  par  l'inspection 
des  entrailles  des  victimes  (")• 

Les  prêtres  proprement  dits  étoient  ordinairement 
choisis  dans  les  familles  les  plus  illustres  (^ ')  ;  Ton 
n'exigeoit  pas  seulement  qu'ils  fussent  d'une  bonne  con- 
stilitution  et  sans  défauts  corporels  C),  mais  souvent 
on  les  choisissoit  de  préférence  parmi  ceux  qui  se  distin- 

Deiuent  ces  exégètes  D*étoient  autres  que  les  Eupatrides,  et  plusi- 
turs  autres  qui  proufeot  que  le  doid  d*exégète  étoit  indistinctement 
affecté  aux  théologiens  (s'il  m'est  permis  de  me  ser? ir  de  cette  ex- 
pression) ,  puisqu'il  y  en  aroit  même  un  qui  laissa  un  écrit  sur  les 
sacrifices  et  les  fêles.  Par  conséauent  le  même  nom  fut  anssi  donné 
aux  devins,  aux  célèbres  Telmessiens  p.  e. ,  Herod.  I.  78,  cf.  Pans. 
l.  34.  3.  Sur  la  juridiction  des  prêtres  voyez  de  Sainte-Croix , 
etc.  T.  L  p.  250- 253. 

(7)  Athen.  XIV.  78.  («)  ïb.79, 

(•)  Lucian.  HermoL  57  (T.  I.  p.  797  fin.). 

{"•)  P.  e.  Antiph.  Venef.  accus.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  9).  Aris- 
topn.  Thesm.  37  sq. 

(")  Xénophon  p.  e.  (Diog.  Laërt.  p.  47.  B  fin.).    Thrasycle 
(Isocr.  ^inet.  Oratt.  Att.  T.  II.  p.  460)  apprit  l'art  de  présager 
l'avenir  en  étudiant  les  livres  qu'il  avoit  hérités  d'un  devin. 
(»•)  P.e.  Paus.  Vil.  27.  I. 

(•»;  Vojet  les  auteurs  cités  par  Bos,  Antiq.  Gr.  P.I.  c.IV.  §9. 
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goient  par  leurs  forces  et  par  leur  beauté  ('  *).  L'on  trente , 
il  est  yrai ,  dos  exemples  de  prêtres  oboisis  parmi  les  ci- 
toyens ,  sans  qu'il  y  soit  question  du  plus  ou  du  moins  de 
noblesse  ('') ,  mais  il  paroit  assez  que  ,  mi^me  lorsqu'on 
les  choisissoit  par  le  sort ,  on  avoit  soin  de  n'admettre  que 
des  candidats  de  familles  distinguées  (^^).  D'ailleurs  je 
ne  crois  pas  que  tous  les  citoyens  ,  les  iiauvres  comme  le» 
riches ,  prétendissent  devenir  prêtres ,  les  dépenses  nécessai- 
res pour  s'acquitter  convenablement  de  cette  charge  devant 
déjà  les  en  exclure ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  dignités. 
Au  moins  est-il  bien  certain  que  Ion  n'admettoit  jamais 
d'étrangers,  quand  même  ils  auroient  reçu  du  peu- 
ple le  droit  de  cité('^);  car  il  faut  bien  distinguer 
des  prêtres  élus  par  le  peuple ,  ces  impudents  mendi- 
ants qui  ,  surtout  sous  la  domination  romaine ,  par- 
couroient  la  Grèce  et  l'Asie ,  et  qui  ,  sous  prétexte  de 
rassembler  des  dons  pour  le  service  de  la  Mère  des 
dieux  ,  voloient  souvent  ceux  qui  les  accueillirent  et  por- 
toient  même  quelquefois  une  main  sacrilège  sur  les  tré- 
sors qu'ils '  trouvoient  dans  les  temples  ('^). 

(«♦)  P.  e.  Paus.  IX.  10.  4. 

(^*j  P.  e.Paus.VllI.42.5.  Démosthcne assure,  il  est  t rai,  qu'il 
a  été  choisi  prêtre  des  Euménides  é^  'AO-^>uitav  anâ>viav  (c. 
Mid.  Orait.  Alt.  T.  IV  p.  496. 1.  1 15)  «l  Isocrale  dit  que  les  hom- 
mes  croient  roal-à-  propos  que  la  dignité  royale  puisse  être  remplie 
par  chacun,  comme  celle  de  préire(riyir  fiao^léiav  iâai€*Q  Ifçoyavytjr 
navToç  dtdçbç  êlvut  rofAi^^ua^v,  ad  Nicocl*  Oratt.  Alt.  T.  IL 
p.  17  in.)  :  mais  il  est  assez  évident  que  dans  l'un  et  Tautre  passage 
il  n'est  question  que  d'une  règle  générale. 

('<^)  P.  e.  Demoslh.  c.  Eubul.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  516  fin.) 

ITçoixqiO-rjv  iv  Tofç  *t)/*>*(yTâTO*ç  xXfjqêa&ai  x^q  lêçoiavvfiq  xâ 
*HûanXtX» 

(»7)  Deroosth.  c.  Nwpr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  570. 1.  92  fin.), 
lis  étoient  aussi  exclus  de  la  dignité  d'archontes,  ib. 

(«8)  Appulée  (Hetara.  VllI.  p.  571  sq.  5788q.)  donne  une 
description  détaillée  de  leur  habillement  fantastique,  de  leurs  bouf- 
fonneries et  de  leurs  impostures,  cf.  i£sop.  fabb.  éd.  Schoeid.  p. 
125.  il  paroit  que  dans  les  Xanthries  d*£nripide  il  a  été  question  de 
prétresses  qui  rassembloient  de  l'argent  pour  le  service  des  Nym- 
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Nous  avons  déjà  fait  mentioD  auparavant  des  fa- 
milles dont  les  membres  avoieut  le  privilège  de  ren- 
plir  quelque  fonction  sacerdotale,  comme  les  EuiBolpi* 
des  cl  les  Étéobutades  i^'^)  :  oepondanL,  comme  noua 
Tavons  aussi  remarqué  alors,  ces  privilèges  ne  leur 
étoient  assurés  que  par  suite  d'une  convention  spéci* 
aie  ;  aussi  s*eu  falloit  il  beaucoup  que  tous  ks  oiem- 
bres  de  la  même  famille  fussent  consacrés  au  service 
de  la  même  divinité  ,  et  même  que  tous  fussent  prê- 
tres. Dans  la  famille  des  Étéobulades  Ton  trouve  des 
prêtres  de  Neptune  et  des  prélrçsses  de  Minerve  (*®). 
Dans  la  famille  des  Télines  Gélon  avoit  embrassé  Tétat 
militaire  (^').  Enfin  le  sacerdoce  nétoit  pas  le  seul 
privilège  héréditaire  attribué  à  quelque  famille.  On 
avoit  à  Sparte  une  famille  de  hérauts  (^^).  £n  Élide  les 
descendants  de  Phidias  étoient  chargés  de  nettoyer  la  statue 
de  Jupiter,  Touvrage  de  leur  illustre  prédécesseur (**)• 

phes.  fr.  £urip.  T.  II.  p.  479  fin.  éd.  Barnes.  cf.  Suidas  in  t  . 
'ArvçTTjç.  Tzetzès  (Chil.  XllI.  224—273)  explique  rorigine  de 
ees  agjrtes ,  il  les  décrit ,  il  donne  un  fragment  de  leurs  chansons, 
et  il  fait  observer  que  les  Chrétiens  en  faisoient  de  même. 

('^)  T.  I.  p.  264.  On  peut  j  ajouter  Herod.  Vil.  153.  11  ne 
me  paroît  pas  certain  que  toutes  les  terminaisons  patronymiques 
désignent  une  famille,  comme  les 'i/oi'j^îcTa» ,  Callim.  fr.  p.  237  , 
les  nçu^ifçyiâmj  Plut.  Aie  34.  Voyez  sur  les  prêtrises  héréditaires 
Bos,  Anliq.  Gr.  P.  I.  c.  iV.  §  12.  et  Bueckh.,  in  PhUol.  Mus.  n"». 
5.  1833. 

(^«)  Plul.  X  oralt.  vit.  T.  IX.  p.  352.  cf.  355,  oùHabron 
cède  le  sacerdoce  à  son  frère  Lycophron.  On  trouve  même  un 
exemple  d*une  famille  qui  fut  privée  de  son  privilège.  Plut.  Qusst. 
gr.  T.  Vil.  p.  198. 

(^<)  Uerod.  Mil.  154.  On  sait  d'ailleurs  que  bligne  de  démar- 
cation entre  la  classe  de.s  prêtres  et  celle  des  militaires  nétoit  pas 
assez  fortement  tracée  pour  qu*on  ne  trouve  souvent  les  premiers 
dans  le  combat.  Heeren  (Hist.  Werke,  T.  XV.  p.85iiot.)  cita 
très  ù  propos  le  dadouche  Callias  qui  combaltoit  k  Marathoo.  Le 
tyran  Agathocle  étoit  prêtre  tandis  qu'il  eommandoit  les  armées. 
Diod.  Sic.  T.  II.  p.  446. 1.  45. 

("j  Herod.  VIL  134.  cf.  VL  60. 

(32)  Paus.  Y.  ik.  h,    C'éloil  une  charge  dislinguée  par  ufl  litre 
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Il  n'en  éioit  pas  autrement  de  plusieurs  sciences  ou  art» 
dont  la  oaonoissance  se  perpétuoit  souvent  dans  ta  même 
famiJle.  Nous  avons  déjà  parlé  des  familles  célèbres  de  de- 
vins ,  des  lamides ,  des  Amytliaonides.  On  pourroit  y  ajouter 
les  Telliades(^^).  On  disoit  qu*cn  Thessalie  les  seuls  de- 
scendants de  Cbiron  avoicnt  le  secret  des  qualités  ocoultea 
d'une  plante  indigène,  secret  qui  ,  suivant  la  fable,  ne 
fut  connu  d*abord  qu'au  centaure,  et  qui  s  etoil  conservé 
par  la  tradition  dans  celle  famille  (*^).  Comme  les  la- 
mides étoient  célèbres  par  leurs  connoissanoes  en  fait  do 
divination  ,  la  famille  de  Diagoras  comptoit  parmi  ses 
membres  une  série  presque  non  interrompue  de  vain- 
queurs dans  les  jeux  publics  (*^). 

Ces  faits  viennent  à  Tappui  do  ceux  que  nous  avons 
déjà  allégués  auparavant,  pour  prouver  la  différence 
entre  les  ministres  de  la  religion  en  Grèce  et  les 
castes  séparées  de  prêtres  qui  existoient  en  Asie  et 
eo  Egypte.  Ajoutons  cependant  que  cette  partie 
de  la  nation  ,  qui  sous  tant  de  rapports  diffé- 
roit  des  autres  Grecs  ,  se  distinguoit  encore  par 
une  séparation  plus  manifeste  des  différents  méliera* 
Aristote  attribue  aux  Cretois  une  distinction  de  mé-» 
tiers  qu'il  compare  à  celle  des  Égyptiens  (*').  A 
Sparte  les  tribus  des  joueurs  de  flûte,  des  hérauts 
et  des  cuisiniers  étoient  séparées  du  reste  de  la  na- 
tion (*«)• 

Mais  je  ne  crois  pas  que  ces  exceptions,  si  exception 


particulier  {^tuâç^ral) ,  et  Toeuvre  même  étoit  ane  solenoité  re- 
ligieuse. £lle  étoil  précédée  d*on  sacrifice  à  Minerre. 

(»*)  Herod.  Vlll.  27.  IX.  37.  cf.  Paus.  X.  1.  5. 
(2^j  Dicsarch.  descr.  mont.  PeU  p.  30fiD.  (Hudson,  Geegr. 
▼et.  scr.  gr.  T.  II).  (*^j  Paus.  VL  7. 

(^^j  Arisloi.  Rep.  Vil.  10  in.    Voyez  les  renseignements  que 
donne  Plularque  (Quaest.  gr.  T.  VIL  p.  186,  187)  sur  les  classes 
séparées  des  prêtres  et  des  xaxaxavzut^ ,  dans  cette  île. 
(»•)  Herod.  VI.  59. 


y  a  (car  il  faut  avouer  que  nous  savons  trop  peu  de  oes 
distinctions  en  Crète  et  en  Laconie  pour  que  nous  osions 
en  tirer  quelque  conclusion)  ,  je  ne  crois  pas  que  oes 
exceptions  prouvent  quelque  chose  contre  la  règle  géné- 
rale ,  qui  est  constatée  par  des  faits  trop  certains  et  trop 
multipliés  pour  qu'il  soit  permis  d*en  douter  un  seul 
moment.  Et  même  ,  quoique  nous  trouvions  quelques 
prêtres  ou  quelques  prétresses  qui  eonservoient  leur  em- 
ploi pendant  toute  leur  vie('^),  pour  la  plupart  ils 
n'éloient  élus  que  pour  un  temps ,  qui  souvent  ne  s'é- 
tendoit  pas  au-delà  d'une  année.  A  Celées  en  Argolidc 
rhiérophante  des  mystères  de  Cérès  changeoit  à  chac[ue 
nouvelle  initiation  (^®).  Le  prêtre  de  Jupiter  à  Messène 
ne  conservoit  sa  dignité  que  pendant  une  année  C). 
Il  n*en  étoit  pas  autrement  de  celui  d'Apollon  à  Cyrè- 
ne(**).  A  chaque  fêle  de  Junon  en  Élido ,  qui  se 
célébroit  tous  les  cinq  ans  ,  seize  femmes  d'un  certain 
ftge  étoient  désignées  pour  la  présider  et  pour  tisser  le 
vêtement  qu'on  consacroit  alors  à  la  déesse  (^*).  An- 
ciennement le  sacerdoce  de  Jupiter  et  d'Hercule  à  Aegi- 
um  en  Achaîe  étoit  rempli  par  un  jeune  homme  qui  se 
démettoit  de  son  emploi  à  l'àge  de  puberté  (*♦).  A  Ae- 
gires  la  prétresse  de  Diane  étoit  une  jeune  fille  qui 
conservoit  sa  place  jusqu  au  temps  où  elle  devenoit  nu- 
bile (**).  La  même  précaution  étoit  observée  à  Alées 
en  Arcadie,  à  l'égard  de  la  prêtresse  de  Minerve  (^^). 
Le  jeune  prêtre  de  Minerve  à  Élatée  gardoit  son  emploi 

(^^)  P.  e.  le  prêtre  et  la  prétresse  de  Diane  à  Mantinée  et  à  É- 
phèse  (Paus.  VIII.  13.  I),  la  prétresse  d*Hercule  à  Thespies  (Paas. 
IX.  27.  5) ,  le  prêtre  d^Hippolyte  à  Trézène  (Paus.  II.  32.  i.). 
(»«>)  Paus.  H.  14.  1.  {")  Paus.  IV.  33.  3. 

(*')  Posidonius  ap.  Athen.  XII.  73.  Platon  voulut  que  les 
prêtres  changeassent  chaque  année.  Voyez  le  passage  cite  par 
Beeren ,  Hist.  Werke ,  T.  XV.  p.  85 ,  où  Ton  trou?e  plusieurs 
réflexions  intéressantes  à  ce  sujet ,  p.  81 — 88. 

(*')  Paus.  V.  16.  2.  (•*)  Paus.  VII.  24.  2. 

(3*)  Paus  VII.  26.  3.  {^^)  Paus.  VIII.  47.  2. 
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pendant  cinq  ans ,  mais  on  avoit  grand  soin  ,  dit  Pau- 
sanias  ,  qu*il  s*en  démit  avant  qu'il  eût  atteint  Tàge  des 
passions  (*  7). 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  prêtres  ne  constituoient 
point  en  Grèce  un  corps  séparé  ;  que  par  conséquent 
il  ne  pouvoit  y  avoir  de  doctrine  sacerdotale  proprement 
dite;  que  Faylorité  des  prêtres,  pris  parmi  les  citoyens , 
comme  les  autres  magistrats ,  et  rentrant  ensuite  dans 
la  société  ,  ne  pouvoit  être  ni  très  étendue  ni  très  active  ; 
que  les  Grecs  ne  connoissoient  pas  d'hiérarchie  ;  que  la 
religion  n'étoit  pas  chez  eux  un  domaine  séparé  ,  dont 
les  ministres  se  trouvassent  en  opposition  avec  les  au- 
torités civiles  ;  qu'elle  étoit  plutôt  intimement  liée  à  la 
constitution  de  Tétat ,  et  que ,  les  prêtres  n'ayant  aucun 
intérêt  à  s'assurer  des  privilèges  ou  à  augmenter  leur 
autorité,  puisqu'ils  n'étoient  prêtres  qu'autant  qu'ils  étoient 
citoyens ,  toute  collision  entre  le  sacerdoce  et  l'autorité 
séculière  pouvoit  facilement  être  évitée ,  ou  même  étoil 
déjà  prévenue  de  fait  par  les  arrangements  dont  noua 
venons  de  faire  mention  (^^).  Nous  non»  proposons  d'en 
revenir  à  ce  sujet  par  la  suite. 

Lesinterprètende  Toutefois  on  se  tromperoit  étrangement, 
la  Tolonlé  divine.     .    „  ,.,      , 

SI   1  on  croyoït  que  ,    paroequ  il  n  y  avott 

pas  d'hiérarchie  en  Grèce  ,  les  prêtres  y  fussent  exempts 
d'ambition.  Nous  en  avons  déjà  cité  quelques  exemples 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Mais  cette  am- 
bition étoit  l'ambition  des  individus  ,  et  nullement  celle 
de  la  congrégation  ;  et ,  si  nous  parlons  d'individus , 
il  y  en  avoit  une  foule  qui ,  quoique  n'ayant  aucune 
part  au  sacerdoce ,  n'en  étoient  pas  moins  comptés  parmi 

(^^)  Pans.  X.  34.  4.  Voyez  quelques  antres  exemples  qae  nous 
afons  déjà  eités,  T.  I.  p.  272,  et  qu'il  est  inutile  de  répéter  daos 
cet  endroit ,  quoiqu*ils  appartiennent  à  Tépoqn^  qui  nous  occupe 
présentement. 

(3")  Voyez,  à  ce  sujet,  Benjamin  Constant,  de  la  Religion ,  T. 
IL  p.  314—318. 
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les  ministres  de  la  religion  ,  tels  que  les  interprè- 
tes des  signes  par  lesquels  on  croyoit  que  la  divi- 
nité annonçoit  ses  décrets  aux  hommes  ,  des  mira- 
cles ,  des  prodiges  ,  des  songes  ,  en  un  mot ,  de  tous 
les  phénomènes  où  la  superstition  croyoit  voir  une 
révélation  de  l'avenir.  Or  ,  comme  Thomme  prend 
ordinairement  un  intérêt  bien  plus  vif  aux  choses 
qui  le  concernent  lui-même  qu'à  ses  devoirs  religi- 
eux, il  est  facile  de  concevoir  que  l'autorité  des  de- 
vins devoit  être  bien  plus  grande  que  celle  des 
prêtres.  Les  prêtres,  pour  autant  qu'ils  ne  présa- 
geoient  pas  l'avenir  par  l'inspection  des  entrailles  des 
victimes  ,  ne  pouvoient  servir  qu'à  diriger  les  cérémo- 
nies religieuses.  Les  devins  levoient ,  à  ce  qu'on  croy- 
oit, le  voile  qui  couvre  un  avenir  incertain:  ils  pou- 
voient calmer  les  inquiétudes  d^une  àme  flottante  en- 
tre l'espoir  et  la  crainte  ;  ils  pouvoient  la  consoler  en 
lui  indiquant  les  moyens  d'éviter  le  malheur  que  de 
mauvais  augures  ou  des  signes  sinistres  sembloient  pré- 
sager ;  ils  pouvoient  même  éloigner  une  calamité  déjà 
présente  ,  en  enseignant  la  manière  la  plus  efficace 
d'assoupir  le  ressentiment  d'une  divinité  courroucée. 
Il  est  superflu  de  dire  auxquels  des  deux  ,  des  devins 
ou  des  prêtres ,  on  avoit  le  plus  fréquemment  recours. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  trouve  souvent  des  prêtres  qui 
remplissent  les  fonctions  que  nous  attribuons  aux  de- 
vins :  mais  d'abord  il  n'y  avoit  certainement  pas  moins 
de  devins  qui  offrissent  des  sacrifices  ,  tout  comme  les 
prêtres,  puisque  ce  devoir  faisoit  naturellement  partie 
de  leurs  attributions  ;  et  d'ailleurs ,  lorsque  nous  dis- 
tinguons ici  ces  deux  classes  de  ministres  de  la  religi- 
on ,  nous  ne  distinguons  pas  autant  les  personnes  que 
les  fonctions  et  l'influence  que  par  elles  le  sacrificateur , 
aussi  bien  que  le  prophète  ,  pouvoit  avoir  sur  la  société  et 
sur  le  sort  des  individus  ,    sur  la  religion  et  sur  la  mo- 
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rate  ,  et  par  comëqaent  sur  la  dvîlisatkin  et  sur  lo  ca- 
ractère national.  Il  est  donc  absolament  nëoessairc ,  a^ant 
tie  pouvoir  examiner  quelle  a  pu  être  rauiorilé  des  prê- 
tres ,  de  nous  occuper  des  devins  et  de  tous  ceux  qui 
poavoient  être  regardes  connoe  interprètes  de  la  volonté 
divine,  surtout  parcequo  ce  que  nous  aurons  à  dire  à 
regard  des  premiers  se  lie  intimement  aux  recherches  sur 
rinfiucncc  exercée  par  les  interprètes  de  Tavenir. 

Nous  avons  déjà  pu  nous  convaincre ,  par  nos  re^ 
cherches  sur  les  siècles  héroïques  ,  qu'anciennement  c'éloit 
surtout  la  connoissancc  des  phénomènes  physiques  qui 
assuroit  aux  anciens  pères  de  la  nation  cette  prééminence 
qui  les  fit  regarder  comme  des  hommes  élevés  au-dessuB 
du  vulgaire  et  honorés  de  la  confiance  spéciale  de  la  di- 
vinité. Nous  les  avons  vu  naturalistes  ,  astronomes ,  de- 
vins ,  poètes  ,  médecins  ;  et  les  traditions  qui  nous  ont  été 
conservées  au  sujet  d'Orphée  et  de  plusieurs  autres  an- 
ciens poètes  nous  en  ont  offert  plus  d'un  exemple. 
Im  philosophe!      Mais    où    chercher    cette  connoissanoe , 

les  plus  anciens  .     i  .         # 

de  cette  période  ^^  moms  au  commencement  de  celte  pé- 

remplissant  celle  |.{o4]q^  Sinon  auprès  des  philosophes?  Et 
fooclion.     Leur  ,  . 

ressemblance  a-  nous  en  voilà  encore  réduits  au  point  oà 

▼ec  les  sages  de  j^^^g  ^^  étions  au  commencement  du  sei- 
la  période    pré- 
cédente, zième     chapitre  ;     dans    ce   chapitre   nous 

avons  considéré  les  philosophes  sous  le  point  de  vue  qui 
leur  convient  plus  spécialement  ,  mais  nous  avons  donné 
à  entendre  qu'il  faudroit  nous  occuper  encore  d'eux  ,  d'a- 
près la  manière  de  voir  des  peuples  mêmes  qu'ils 
instruisoient. 

En  effet ,  les  devins  ,  les  naturalistes  ,  les  médecins ,  les 
sorciers  (ne  soyons  pas  scrupuleux  sur  le  terme  à  emplo- 
yer ,  lorsqu*il  convient  à  la  chose  que  nous  voulons  expri- 
mer) ,  les  sorciers ,  dis-jc  «  les  plus  anciens  de  eettc  épo- 
que ,  comme  des  siècles  héroïques  ,  c*étoient  les  philoso- 
phes. 
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G>mme  Oqdiëe ,  comme  les  TeMnoes  et  les  Dactyles , 
comme  les  anciens  sages  de  TÉgypte  et  de  TOrient ,  Pbé- 
rëcyde  ,  Thaïes  ,  Épiménide  ,  Pylhagoro ,  Empédocle  se 
dislinguoient  de  leurs  contemporains  par  une  étude  plus 
approfondie  des  phénomènes  de  la  nalure.  Gomme  à  eux , 
celte  supériorité  leur  assuroit  la  renommée  d*homoies  sa- 
ges et  prévoyants  ,  et ,  par  une  exagération  naturelle  aux 
nations  encore  peu  civilisées ,  elle  les  faisoit  regarder 
comme  doués  de  la  faculté  de  prédire  Tavenir  ,  de  recon- 
ndtre  les  signes  par  lesquels  les  dieux  immortels  annon- 
cent aux  humains  leur  volonté  et  les  décrets  du  destin. 
Comme  auparavant,  on  avoit  recours  à  leurs  lumières , 
tant  dans  les  maladies  qui  attaquent  le  corps  humain , 
que  dans  les  calamités  qui  menaçoient  ou  affligeoient 
la  nation  entière.  Comme  auparavant ,  on  employoit 
leur  ministère  pour  délivrer  soit  la  nation  soit  les  in- 
dividus des  effets  de  la  colère  divine ,  et  on  se  sou- 
mettoit  avec  la  plus  grande  confiance  aux  lustrati- 
ons  et  aux  cérémonies  religieuses  qu'ils  prcscrivoicnt. 
Enfin ,  comme  les  anciens  docteurs  des  siècles  héroï- 
ques ,  les  premiers  philosophes  de  cette  période  étoient 
souvent  regardés  comme  doués  du  pouvoir  de  modifier 
ou  de  changer  les  effets  ordinaires  des  phénomènes  de 
la  nature. 

Amenons  quelques  exemples  à  Tappui  des  différentes  par- 
ties de  cette  observation.  Les  connoissances  des  premiers 
philosophes  de  cette  période  étoient  aussi  universelles  que 
celles  des  sages  des  temps  anciens.  Pythagore,  célèbre  par 
son  astronomie  ,  par  sa  géométrie  ,  par  ses  nombres ,  étoit 
naturaliste,  médecin,  musicien  ,  devin  ,  poète  C).  Em- 
pédocle étoit  médecin,  devin,  orateur,  poëte,  législateur, 
philosophe ,  sorcier  (^^).     La  divination  ,   la  poésie  et  la 


(^^)  Diog.  Laèrt.  Jarabl.  etc.  Vil.  Pyth. 
(^'')  Diog.  Laërl.  p.  229  io.  cf.  Sturz ,  Emped.  p.  71. 
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«lëdcchie  se  trotivent  souvent  mentionnées  comme  exer- 
cées par  la  même  personne  (*'). 

Unr»  covitoittaiH  Qn  dit  que  Phérécydo ,  le  premier  qui , 
en  ««irônomie,  Salivant  Tuéopompe  ,  écrivit  en  Grèce  sur 
«te.    Faculté  «k  la    nature  et  sur  les  dieux  (*'),    se  dis- 

prédire  ravcnjr.       ,  ,  . 

tinguoit  par  ses  connoissanccs  en  physique 
«t  en  astronomie  (-♦*)  ,  qui  le  mirent  en  état  de  prédire 
des  événements  qu*on  auroit  cru  ne  pouvoir  jamais  être 
prévus  par  personne  (**). 

Thaïes ,  par  ses  connoissanccs  en  astronomie ,  prédit 
r^lipse  du  soleil  qui  fit  cesser  le  combat  que  se  livrè- 
rent les  Lydiens  et  les  Mèdes^**).  De  même  on  racon- 
toit  qu*il  avoit  prévu  la  bourrasque  qui  vint  éteindre 
le  bûcher  où  Crésus  attendoit  son  supplice  (♦^) ,  et 
qu'il  prédit  une  abondance  extraordinaire  déclives  (^^). 
Parmi  les  sages  renommés  par  leur  connoissance  de  Ta- 
venir  Clément  d*Alexandrie  place  aussi  Pythagorc ,  A- 
baris  ,  Aristéas  de  Proconnèse ,  Épiménide  et  Empédo- 
de  (♦*).  Philostratc  rapporte  plusieurs  prédictions  d'A- 
naxagore  (*^).    Les  prophéties  avoient  même  encore  une 


(*«)  Slùri,  Emp.  p.  532.  ts.  407. 

(^»)  Pbcrec.  fr.  éd.  Starz,  p.  28.         (♦»)  Ib.  p.  34. 

(^^)  Toutefois  il  est  bien  appâtent  qne  les  exemples  qu*en  rap- 
portent les  auteurs  appartiennent  aux  traditions  concernant  Pjtha- 
gore,  comme  la  prédiction  du  naufrage d* un  vaisseau,  celle d*un 
tremblement  de  terre ,  qa*il  augnroit  par  la  saveur  particulière  de 
feau  d*un  puits  qu'on  lui  avoit  donnée  à  boire,  enfin  celle  de  la 
prise  de  Messène.  Ib.  p.  36,  37.  D'autres  encore  attribuent  la 
seconde  prédiction  à  Anaxagore,  ib.  p.  37.  not.  x.  cf.  Philostr. 
Vit.  Apoll.  VÏII.  9.         (*«)  Herod.  I.  74. 

(^^)  Nicol.  Damasc.  fr.  éd.  Orell.  p.  67,  68. 

(*')  Arist.  Rep.  1.4.  Philostr.  Vit.  Apoll.VIII  9.  Cic.Div.1.49, 
(-»«)  Strom.  ï.  p  399. 

(4^)  Vit.  Apoll.  1.2.  cf.  Diog.  Laërt.  p.  35.  Suidas  in  v.  On 
voit  ici  combien  il  falloit  peu  pour  se  concilier  la  faveur  et  Tadroi-» 
ration  du  vulgaire ,  et  combien  les  premiers  pas  de  ces  prétendus 
faiseurs  de  miracles  étoient  simples  et  naturels.    Parmi  les  titres 
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ressemblanoe  frappante  avec  celles  des  devins  de  la  fé- 
riode  précédente.  Galchas  et  Mopsus  se  déficient  à  qui 
détermineroit  d'avance  le  nombre  de  fraits  que  porteroit  un 
arbre.  Pythagore,  dîsoit-on,  prédit  d'avance  le  nombre 
exact  de  poissons  que  des  pécheurs  prendroient  en  un 
jet(*®).  Pythagore,  Empédocle,  Épiménide ,  Abaris 
présageoient  des  tremblements  de  terre  (^*),  des  révo- 
lutions dans  ratmosphëre  ,  et  même  des  événements  (^^). 
Démocrite  dut  sa  réputation  en  grande  partie  à  des  pré- 
dictions (^^).  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir 
ces  philosophes  représentés  quelquefois  comme  de  vé- 
ritables devins.  Ghilon ,  par  exemple ,  Tun  des  sept 
sages ,  reconnut ,  dit-on ,  la  signification  du  présage  de 
la  puissance  future  de  Pisistrate(^*). 
Connoissance  du  Les  connoissanccs  en  physique  de  ces  an- 
maux.'  cieus  philosophes  ne  leur  assuroient  pas  seu- 
lement la  renommée  de  pouvoir  conclure 
du  présent  sur  Tavcnir  ,  mais  on  leur  atlribuoit  aussi  la 
faculté  de  voir  ou  d'entendre  ce  qui  étoit  caché  aux 
yeux  du  vulgaire.  Nous  verrons  qu'ils  se  vantoient 
de  comprendre  le  langage  des  dieux  ;  ils  n'avoient  pas , 
à  ce  qu'on  disoit ,  une  moindre  connoissance  de  celui 
des  animaux  ,  connoissance  qui  faisoit  même  une  par- 
tie de  la  divination  ,  comme  nous  l'avons   vu  par  l'ex- 

qn'avoit  Anaxagore  à  ra<1miration  de  la  Grèce,  od  eiloit  la 
rare  prévoyance  par  laquelle  il  vint  un  jour  assister  aux  jeux 
olympiques,  couvert  d*un  manteau  de  laine,  quoiqu'il  fit  alors 
le  plus  beau  temps  du  monde,  précaution  qui  se  trouva  bientôt 
justifiée  par  Tévénement,  puisque  quelques  moments  après  il 
pleuvoit  à  verse.  Parmi  les  miracles  de  Pythagore  on  cite  la  doci- 
lité d'un  aigle,  qu'il  avoit  accoutumé  à  rec^nnoltre  sa  voix  et  à  y 
obéir.  Plut.  Num.  8.  cf.  Jambl.  Vit.  Pyth  62. 

(s°)  Jambl.  Vit.  Pyth.  36.  Voyez  un  autre  exemple  ib.  141, 
142.      ,  (5*)  Ib   135. 

(s-*)  Épiménide  p.  e. ,  I>iog.  Laërt.  p.  30.  Voyez  sa  prophétie 
sur  la  guerre  avec  les  Perses.  Plat.  Leg  I.  p.  572.  D. 

(«»)  Diog.  Laërt.  p.  247.  A.  Clem.  Alex.  Strom.  VI.  p.  755. 
Plin  H.  N.  XVIII.  28.  («♦)  Herod.  I.  59. 


227 

«mple  de  Méiampus.  On  raconte  que  Pythagore  dompta 
les  animaux  les  plus  féroces ,  qu'il  parla  aux  ours  et  aux 
aigles  ,  qu'il  signifia  même  à  un  boeuf  de  ne  plus  manger 
des  fèves ,  ordre  que  cet  animal  observa  avec  la  plus  gran- 
de exactitude (**).  Philostrate  attribue  la  même  faculté 
à  son  héros  Apollonius  (*^)  ,  quoique  d'ailleurs  elle  sem- 
ble n'avoir  pas  été  l'apanage  exclusif  des  philosophes  , 
puisqu'on  trouve  des  peuplades  entières  qu'on  en  croyoit 
douées ,  les  Arabes  par  exemple  ,  dont  Apollonius  l'ap- 
prit,  et  les  Tyrrhéniens(*').  Oppien  assure  que  les  cor- 
nacs des  éléphants  savoient  la  langue  de  ces  animaux , 
inconnue  aux  autres  hommes  (^*),  probablement  parla 
même  raison  qui  fait  que  le  berger  connoit  mieux  que 
tout  autre  les  besoins  de  son  troupeau.  Sous  ce  rapport , 
les  anciens  philosophes  ne  différoient  pas  beaucoup  des 
psylles  ou  exorciseurs  de  serpents ,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 
Leur  pouvoir  d'é-      Mais  non  seulement  ces  philosophes  pré- 

loigner  el  de  mi-  .         .,    ,  •       .   /  i        /    ' 

ii^rles^calamiiés  voyoïent-ils  Ics  calamités  ou  les  événements 

publique*,  de      extraordinaires  :  ils  possédoient  aussi ,  à  ce 
gucnr   les  niala-  .      •     ■ 

dic8  etc.  qu  on  croyoit ,   le  pouvoir  de  les  faire  ces- 

ser ou  d'en  amortir  les  effets.    Empédocle  commandoit , 
dit-on,    aux  vents  et  aux  tempêtes  (*^).     Il  fit  cesser 

(««)  Jambl.  Vil.  Pyth.  60.  Porphyr.  Vil.  Pvlh.  24. 
(5<J)  Philostr.  Vil.  Apoll.  I.  20.  IV.  3. 

(S?)  Porphyr.  A bstin.  III.  4.  Cet  aateur  fait  même  menlioDd'un 
•Dfantqaipossédoit celte  qualité.  Sa  mère  Veu  priva,  pour  empêcher 
qu*on  ne  renvoyât  au  roi,  xa&êvdovTO(;  é*<;  va  àza  irsçijadaTjq, 
ib.  3  fin.  ;  moyen  qui  convient  très  bien  avec  la  méthode  par  la- 
quelle les  anciens  sages  obtenoient  celle  faculté.  Nous  en  avons  par- 
lé auparavant. 

(5*)  Oppian.  Cyneg  II.  540  sq.  Voyez,  dans  Orph.  Lilh. 
693  -741  ,  la  description  des  cérémonies  qu'employa  Hélénus, 
pour  obtenir  la  faculté  de  comprendre  le  language  des  animaux. 

(5«>)  Porphyr.  Vil.  Pylh.  29.  On  lui  donna  pour  cela  le  nom  de 
xtaXvaavéfiaç  (Clem.  Alax.  Slrom.  VI.  p.  753.)  oud'àXe^àvéïioç. 
Jambl.  Vit.  136.  La  manière  dont  il  s'y  prit  pour  opérer  ce  mi- 
racle a  été  décrite  par  Timée  (ap.  Diog.  La/ërt.  p.  228.  D).    Voyez 
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les  maladies  contagieuses  (^^) ,  il  arrêta  une  trombe  qui 
inondoit  la  ville  d'Âgngenle(^').  Dëmocrite  délivra  de 
la  peste  la  ville  d*Abdère ,  sa  patrie.  On  attribuoit  encore 
à  Sophocle  le  pouvoir  de  faire  cesser  les  ventt  con- 
traires (^').  En  un  mot,  il  n  y  avoit  pas  d'élément  qui 
ne  leur  obéit  (<^*). 

Et  y  s'ils  étoient  en  état  de  délivrer  des  nations  entières 
des  calamités  qui  les  affligeoient ,  combien  plus  facile 
n*a-t-il  pas  dû  paroitre  de  guérir  les  maux  des  indivi- 
dus !  Or  ,  la  thérapie  de  ces  anciens  médecins  étoit  en- 
core absolument  la  même  que  celle  dOrpbée  et  des  sages 
des  siècles  héroïques.  Pylhagore  ,  dit-on  ,  par  sa  musi- 
que et  par  ses  incantations  fit  cesser  les  maladies  aussi  bien 
que  les  passions  trop  violentes  (^*)  ;  c'est  ici  la  même 
liaison  entre  la  musique ,  la  médecine ,  la  divination  et 
la  sorcellerie  qu*on  remarque  chei  Orphée  (^^).  Même 
ou  il  n'est  pas  question  d'incantations  ou  de  cérémonies 
mystérieuses  ,  les  effets  de  cette  manière  de  guérir  étoient 
si  étonnants,  d'après  les  récits  des  panégyristes  du  phi- 
losophe de  Samos ,  que  par  là  même  le  nom  de  sorcellerie 
leur  convenoit  à  merveille.  Les  passions  les  plus  violentes 
domptées  en  un  instant ,  par  le  son  d'un  instrument  de 

d'autres  endroits  où  il  est  fait  mention  de  ce  ttiiracie  chez  SliirZt 
Ëmpedocl.  p.  48,  49,  auxquels  il  faut  encore  ajouter  £ustath.  ad 
Od.  p  379  in. 

{^®)  Voyez  la  note  suivante,  et  Diog  Laèrl.  p.  230  fin. 

(<^M  Philoslr.  Vit.  Apolî.  VIII.  7.  8  fin.  11  e^t  cependant  pro- 
bahle  que  Philoslrate  parle  ici  de  la  méioe  tradition  dont  fait  men- 
tion Porphyre. 

^tfaj  Philostr.  11.  Voyez  encore,  sur  les  miracles  de  Démocrite, 
Tzetz.  Chil.  narr.  61. 

(6SJ  Voyez  en  des  exemples  Jambl.  Vit   Pylh.  135. 

{^*)  Porphyr.  Vit.  Pylh.  30.    KaztxyXik    di  çv&^oZq  xai  ^/. 

kfOt  xctl  iigùidnZç  là  rpv^^ttà  nàd-ti  naï  %à  0(D/»cei»xâ.  Jambl. 
Vit.  Pyth.  64.  C*est  la  xà^aça*ç  ,  la  (f*à  i-^ç  /itia»x^ç  iavqtia , 
dont  il  est  si  souvent  fait  mention  dans  la  doctrine  de  Pythagore. 
Jamtjl.  Vit.  Pyth.  110  sq.  224,  inmânï,  164.  t^aytiai,.  Porph. 
Vit.  Pyth. 33,        (<'«)  Diog.  Laèrt.  p.  216  fio. 
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musique  ou  par  un  seul  vers  (<^^) ,  tant  par  PylhagoTC(^') , 
que  par  Empédocle ,  la  guérison  même  des  maladies  les 
plus  invétérées  et  les  plus  opiniâtres  par  la  musique  (^®) 
en  offrent  des  exemples.  Et ,  pour  se  conyaincre  qu'aux 
yeux  de  leurs  contemporains  Fart  de  guérir  de  ces  ho^i- 
mes  extraordinaires  nMtoit  autre  chose  qu*un  pouvoir  mi- 
raculeux ,  il  suffit  de  se  rappeler  les  traditions  relatives 
aux  personnes  rendues  à  la  vie ,  par  exemple  par  Empé* 
docle(^î>). 
leurt  miracles ,      H  n'en  faut  certainement  pas  davantage 

cl    l'ddmiralion  ,. 

quNIheicit.  ieot.  P^^^  expliquer  comment  ces  anciens  sages 
aient  pu  être  regardés  comme  des  faiseurs 
de  miracles,  comme  des  sorciers  (car  ce  nom  n'im- 
pliquoit  pas  encore  cette  notion  injurieuse  qu'on  lui 
attribua  dans  la  suite)  ,  et  même  comme  des  êtres  di- 
vins ,  soit  que  la  seule  admiration  de  leurs  compatriotes 
leur  assurât  cette  renommée  ,  soit  qu'ils  j  contribuassent 
eux-mêmes  ,  en  éblouissant  les  yeux  de  la  multitude  par 
de  prétendus  miracles  »  par  des  cérémonies  ou  par  une 
conduite  propre  à  entretenir  et  à  augmenter  le  respect  que 
sembloient  exiger  leurs  talents  et  les  bienfaits  dont  on  leur 
éUrit  redevable.  Aussi  Phérécyde  et  Pythagore  avoient- 
ils  cette  renommée  l'un  et  l'autre  ('*^).  Tertullien  rapporte 
que  le  premier  de  ces  philosophes  fut  regardé  comme  un 
être  divin  ,   ainsi  qu'Orphée  et  Musée  C'')  ,  honneur  qui 


C**^)  Ib.  113.  («7.  Jambl.  Vit.  Pjl ..  lll  sq. 

(^')  Ib.  164.  SoaTeni  roéioe  un  seul  mot  suffisoit.  On  rentre 
ici  entièrement  dans  le  domaine  des  miracles.  Cf.  Clera.  Alex. 
Strom.  VI.  p.  75^.  Voyez ,  à  ce  sujet ,  les  auteurs  cites  par  Stùrz, 
Eroped.  p.  65  sq. ,  et  les  remarques  qu'il  y  ajoute,  pour  expliquer 
€es  prétendus  miracles  par  des  causes  naturelles. 

{^^)  Diog.  Laèrl.  p.  230.  B.  cf.  Slûri,  Emped.  p.  58  sq. 

P^)  Apollonius  Dyscolus  attribue  à  Phérécyde  ce  qu'il  appelle 
xtqatonoiîaïf ,  et  Ëusèbe  à  Pylhagore  aoq>iav  zt^at^tâff*    Voyez  les 
endroits  cités  par  Stiirz,  Pheree.  fr.  p.  25. 
('«)  ib.  p.  31. 
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ne  lui  parut  pas  trop  exagéré  à  lui-même  ^  à  en  juger  par  les 
rapports  que  nous  ont  laissés  les  auteurs  sur  Topinion  fa- 
vorable qu'il  avoit  de  sa  propre  sagesse  ('*).  On  veut 
même  qu'il  prétendit  que  les  dieux  immortels  daignoient 
rhonorer  de  leurs  révélations  immédiates  (").  Nous  voy- 
ons déjà  par  cet  exemple  combien  il  s'en  falloit  que 
les  prêtres  fussent  les  seuls  représentants  de  la  divinité 
en  Grèce ,  et  que  ce  n'étoit  ni  la  naissance  ni  la  dignité 
qui  éleva  ceux-ci  au-dessus  du  niveau  de  leurs  compa- 
triotes ,  mais  le  respect  et  Tadmiration  que  comman- 
doient  leurs  talents  et  leurs  connoissances  ;  quoiqu'il 
faille  avouer  qu'il  est  impossible  de  méoonnoitre  dans 
ces  prétentions  (que  d'ailleurs  nous  ne  voulons  nulle- 
ment attribuer  toutes  à  la  vanité  ou  à  une  mauvaise 
intention)  le  désir,  qui  do  tout  temps  a  animé  les  in- 
terprètes de  la  volonté  divine  ,  de  se  prévaloir  de  ce 
titre  auguste  pour  s'élever  au-dessus  du  reste  des  hu- 
mains. Au  moins  Pbérécyde  paroit  avoir  été  si  loin 
qu'il  prétendit  connoitre  la  manière  de  vivre  des  dieux 
et  de  comprendre  leur  langue  ('♦)  ;  familiarité  qui  ce- 
pendant n'empêcha  pas  que  l'on  ne  racontât  qu'Apollon 
le  fit  périr  par  une  maladie  cruelle ,  à  cause  de  son 
impiété  {^^).  Il  me  semble  que  cette  tradition  s'ex- 
plique assez  facilement  par  l'envie  que  ses  prétentions 
auront  excitée. 

Son  disciple  Pythagore ,  avec  plus  de  modestie  C'^) , 


(^*)    T^(;  aoipi'^ç  Ttdarjq  iV  ifUroi   réXoq,  ib.  p.  31.  not.  b- 

(^^)  Suirant  Théopompe ,  il  prétendit  qu*Hercule,  lui  ayant  ap- 
paru   en    songe ,   lui  ordonna  de  recommander  aux  Lacédémo- 
niens  de  s'abstenir  de  Tusage  de  Tor  et  de  l'argent,  ib.  p.  34. 
(74)  Ib.  p.  35.  (7  5)  Ib.  p.  23sq. 

(7^)  Pluiarque  cependant  (Num.  8)  lui  attribue  o/hov  xal  ox^- 
fiunafAov  f  et  il  cite  à  ce  sujet  les  vers  de  Timon  de  Phlius  : 

IIv&ay6çti'¥  ai  yétjioç  àitonkirovr*  iTtï  âô^aç  y 

xHais ,  tandis  que  Pbérécyde  et  les  autres  étoient  encore  appelés 
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B^avoit  pas  une  rëpniatîon  moins  brillante.  Ce  fut  lui , 
disoient  ses  disciples  ,  qui  le  premier  apprît  aux  humains 
la  manière  dont  les  dieux  veulent  être  adorés,  parce* 
que ,  par  sa  connoissance  de  leur  nature  et  de  leurs 
attributs ,  et  par  les  entretiens  qu'il  avoit  eus  avec 
eux,  il  ëtoit  en  état  d'enseigner  avec  certitude  ce 
que  jusqu'alors  on  avoit  envain  tâché  de  connoi- 
tre('7). 

\  On  dit  que  Pythagore  descendit  avec  Épiménide  dans  la 
caverne  de  Jupiter  ,  dans  l'ile  de  Crète ,  et  qu'il  y  apprit 
des  secrets  cachés  aux  autres  mortels  ('*).  La  haute 
opinion  qu'on  avoit  de  la  sagesse  des  prêtres  égyptiens, 
des  mages  et  des  Chaldéens  de  l'Asie ,  dont  on  vouloit 
que  Pythagore  fut  le  disciple  ,  devoit  aussi  augmenter 
considérablement  sa  réputation  parmi  les  Grecs  ,  tandis 
que  la  doctrine  de  la  métempsychose  ,  qui ,  acceptée 
littéralement  par  un  peuple  ignorant  et  peu  civilisé , 
donna  occasion  à  une  foule  de  contes  ridicules,  ne 
pouvoit  manquer  de  fournir  à  l'imagination  exaltée 
un  vaste  champ  de  conjectures  ,  qui  aux  yeux  d'une 
multitude  crédule  se  changèrent  bientôt  en  certitude  (^^). 
Je  crois  au  moins  que  cette  doctrine  a  été  la  source  de 
tous  les  miracles  qu'on  a  racontés  d'Hermotime  de  Cla- 
aomène(®*^),   d'Aristéas  de  Prooonnèse(»')  et  de  sem- 

xtoçol ,  Pythagore  prit  le  nom  plus  modeste  de  tfi^kôaoçoç.    Diog. 
Laèrt.  p.  216  in.  JambI,  Vil.  Pyth.  44,  58. 

(^7)  Philoslr.  Vil.  ApolL  I.  1. 
(7«)  Diog.  Laèrt.  p.  214  D. 
(7»)  Voyei,  p.  e.,  Diog.  Lacrt.  p.  214  fin.,  215,217.  D,  223 
in.  Jambl.  Vil  Pyth.  63.  Porphyr.  Vil.  Pylh.  26  ,  45.  On  com- 
mençoil  par  dire  que  Tàme  de  Pythagore  avoit  habité  plusieurs 
corps  à  différentes  époques:  on  finit  par  assurer  que  son  âme  se 
trouvoil  au  même  instant  dans  deux  corps  absolument  semblables , 
et  dont  Tun  avoit  été  vu  en  Sicile,  l'autre  en  Italie.  Jambl.  Vit. 
Pyth.  134.   iElian.  V.  H.  II.  26.  IV.  17. 

("**)  Voyez,  à  ce  sujet,    I.  Denzinger,  de  Hermol.   Clazom. 
comm.  Leod.  1825. 

(•')  Max.  Tyr.  Diss.  XXXVIII.  (T.  II.  p.  222). 
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blableâ  philosophes  exstatiques ,    dont  Tàmc  aurott  abatf*- 
donné  le  oorps  et  voyagé  eu  difierentes  contrées. 

U  peut  paroltre  inutile  de  parler  de  la  cuisse  d  or  de 
Pythagorc(^*)  ,  ou  des  miracles  innombrables  dont  font 
mention  Jamblique,  Diogène  Laërce  et  les  autres  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  lui  :  mais  il  est  digne  de 
remarque  que  ,  suivant  eux ,  non  seulement  les  acolyte» 
de  Pythagore  mais  même  les  étrangers  le  considé- 
roicnt  comme  un  être  divin,  comme  un  génie (^^), 
ou  au  moins  comme  le  fils  de  quelque  divinité  (*^)  « 
tandis  que  ses  paroles  étoient  écoutées  comme  des  ora- 
cles (®^)  j  et  il  faut  avouer  que  le  mystère  dont  il  en- 
touroit  sa  doctrine ,  que  les  abstinences ,  les  cérémonies , 
les  épreuves  auxquelles  il  assujettit  ses  disciples  ,  ont 
dû  contribuer  beaucoup  tant  à  donner  à  ceux-ci  une 
haute  idée  de  leur  maître  et  parfois  d'eux-mêmes ,  qu'à 
augmenter  auprès  du  vulgaire  le  respect  dont  il  jouis- 
soit.  Il  nest  pas  nécessaire  i>our  cela  de  croire  qu'il 
ait  prétendu  être  le  seul  qui  put  entendre  Tharmonie 
des  sphères  (•^)  ,  ou  avoir  été  dans  le  séjour  des 
morts  (^^),  ni  même  que  tout  ce  que  Jamblique  et  les 
autres  auteurs  racontent  de  ses  miracles  ,  ait  été  admis 
même  par  ses  contemporains. 

Si  nous  pouvions  croire  authentiques  les  fragments  de 
ses  ouvrages  que  citent  les  auteurs  ^  personne  n'auroit 
égalé  Empédocle  en  orgueil.  Les  vers  que  cite  Dio- 
gène   Laërce   ont    une    parfaite    ressemblance   avec  les 


(»2)  Diog.  LaèrI.  p.  216.  E.  Jambl.  Vit.  Pylh.  92. 
(S 3)  Jauibl.  Vit  Pylh.  10,  11,30. 
[^*)  P.  t,  réauipage  du  nafire  qui  le  transporloit de  TÉgypte 
en  Syrie,  lorsquils  virent  combien  sa  présence facilitoit  la  course 
de  leur  vaisseau.  Jambl.  Vit.  Pyth.  14. 

(«»)    /Elian.  V.  H.  IV.  17. 
{^^)  Jambî.  Vil.  Pylh    66.    Poiph.  Vit.  Pylh.  30. 
(»0  Diog.  Laèrt.  p.  224.  A.  B. 
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liunonces  des  charlatans  dans  les  foires  de  campagne. 
Il  y  promet  des  remèdes  pour  tous  les  maux ,  des  moy- 
ens pour  éloigner  tous  les  malheurs.  II  assure  pou- 
voir réprimer  la  violence  des  vents ,  changer  le  cours 
des  eaux  ,  amener  la  pluie  ou  la  sécheresse  ,  intervertir 
l'ordre  des  saisons  ,  reculer  la  vieillesse  ,  rcscuscitcr  les 
morts.  11  se  montroit  en  public  magnifiquement  vêtu, 
la  tête  ceinte  d*un  diadème  ;  ses  conseils  étoient  autant 
d'oracles ,  et  il  n*hésitoit  pas  à  se  donner  à  lui-même  le 
titre  de  dieu  (®  ^)  ;  présomption  qui  cependant  ne  parut  pas 
trop  grande  à  ses  contemporains ,  puisqu'ils  Tadorérent  en 
efict  comme  une  divinité  (^^),  et  qu'ils  firent  frapper  des 
médailles  pour  perpétuer  le  souvenir  des  bienfaits  qu'ils 
avoicnt  reçus  de  lui(^®).  On  sait  d'ailleurs  ce  qu'on  ra- 
contoit  du  genre  de  mort  qu'il  auroit  choisi ,  pour  faire 
croire  qu'il  avoit  disparu  ,  comme  une  divinité  y  mais  on 
sait  aussi  que  les  anciens  même  doutoient  déjà  de  la  vérité 
de  ce  fait  (^')  ,  et  nous  n'avons  garde  d'aller  plus  loin  , 
dans  les  conséquences  à  déduire  de  ces  traditions,  ou 
de  toutes  les  autres  dont  nous  faisons  mention  ici ,  qu'il  ne 
le  faut  pour  établir  l'opinion  qu'on  avoit  en  général  de  ces 
anciens  sages  ,  surtout  lorsque  nous  voyons  que  leurs 
miracles  sont  souvent  expliqués  par  les  anciens  auteurs 
eux-mêmes  comme  les  efiets  de  connoissanccs  extraordinai- 
res à  la  vérité  pour  l'âge  où  ils  vécurent ,  mais  qui  d'ail- 
leurs n'a  voient  rien  de  merveilleux  (^*i, 

(88j  Diog.  Laërl.  p.  228—230,  231.  D.  Suidas  in  ?.  'Afj^inXay. 
thilostr.  Vil.  ApoU    Vill    6.  cf.  Sturz,  Emped.  p.  99  s(\. 
(«^J  Diog.  Laërt.  p.  231  in. 
(^°)  Vojrez,  à  ce  sujet,  Slùrz,  Ernped.  p.  54  sq. 

(«'«)  P.  e  Strabon  (p.  420  fin.,  mais  cf.  423  B).  Voyez  les  dif- 
férents rapports  des  auteurs  sur  cet  événement ,  consignés  par  Dio- 
gène  Laërce,  p.  230,  231,  aveclesquels  il  faut  comparer  les  re- 
marques doctes  et  judicieuses  de  Sliirz,  £mp.  p.  122  sq. 

(^')  P.  e.  la  manière  dont  Plutarque  (decurios.  T.  VllLp. 
47 ,  48)  raconte  qu'il  fit  cesser  la  peste.  On  consultera  a? ec  fruit 
les  remarques  de  SXvltz  sur  cet  endroit,  Emped.  p.  51  sq. 
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Tons  les  autres  sages  de  celte  époque  ont  été  célèbres 
par  de  semblables  traditions.  11  suffit  de  citer  les  mira- 
cles opérés  par  Épiménide  ,  son  long  sommeil ,  sa  vie  pro- 
longée non  moins  miraculeusement  (^*)  ,  la  flèche  sur 
laquelle  Téthrobate  Abaris  traversa  les  airs  (^*),  et  qui 
lui  servoit  en  même  temps  pour  purifier  les  villes  et 
les  contrées  où  il  abordoît,  et  pour  les  délivrer  de  la 
peste  et  des  tempêtes  (^*) ,  la  sage  Diotime  enfin  qui, 
par  ses  prières  ,  fit  différer  pendant  dix  ans  la  peste 
dont  Athènes  étoit  menacée (^^).  Oui,  longtemps  après 
répoque  dont  il  est  question  ici  on  voit  un  certain  Laïus 
délivrer  de  la  peste  la  ville  d'Antiochie(^'),  Apollonius 
de  Tyane  apprendre  des  Arabes  la  langue  des  oi- 
seaux (^•)  ,  prédire  la  poste,  les  tremblemenls  de 
terre  et  plusieurs  événements  (^^) ,  éloigner  les  calami- 
tés ("**°),  exorciser  les  démons  ('®"),  rescusciter  les 
mortsC®*),  disparoitre  comme  un  autre  Abaris  ('***) , 
et  faire  une  infinité  de  prodiges  et  de  miracles;  et 
même  ,  au  temps  de  l'empereur  Commode  ,  le  rhéteur 
Hadrien  de  Tyr  eut  encore  la  réputation  d'être  sorcier, 
accusation  réfutée  avec  soin  par  son  biographe  ('®*). 

(^*)  Voyez  p.  e.  Theoporap.  fr.  éd.  Ejssonius  Wichers,  p.  70» 
fr.  69,  el  Diog.  LaèVl.  p.  29. 

(^4)  Jambl.  Vil.  Pyth.  136.  Porphyr.  Vit.  Pylh.  29. 
[9 S)  Jambl   Vit.  Pylh.  91,92. 
{9^)  Schol.  Aristid.  T.  M.  p.  468.    Elley  est  appelée  t^éoc^Kif 
vtAôaovoç.    Clem.   Alex.  Strom.  VI.  p.  754  6n.  755,  qui  ajoute 
qu*Epiménide  différa  ainsi  l'explosion  de  la  guerre  avec  les  Perses. 
(^7)  Sous  le  règne  du  roi  Ântioohus,  mais  on  ne  sait  pas  duquel. 
Chez  Tzetzès,  qui  en  parle  (Chil.  II.  920  sq.).  Laïus  est  9^X00690^ 
TêXtavijç  xal  fivoTi>nô(;  nul  TêçaTOêçydzijq,  La  cérémonie  donl  il 
fil  usage  avoit  tout  Tair  d'un  exorcisme. 

(^»)  Philostr.  Vil.  ApoH.  I.  20.   IV.  3. 
{^^)  Ib.  IV.  4,6,24,42,43.  V.  12,  13.  VIL  8,  9. 
("^)  Ib.  IV.  10,11.  (»°»)  Ib.  IV.  20,  25. 

C*^)  Ib.  IV.  45.  Ici  cependant  son  panégyriste  lui-même  sem- 
ble n'être  pas  sftr  de  son  fait.  , 

('o*)  Ib.Vin.5.  cf.  10.  cf.  Tzeti.  Chil.n.925sq. 
(«°^)  Philostr.  Vil.  Soph.  IL  10.  6.  (p.  590  in.)    Voyez  This- 
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l^urpootoîrd'a-      Mais,   si    Ton  croyoit  que  ces  anciens 

paiser  le  courroux      ,  .  .  ,  ,       ,     . 

céleste  ei  de  puri-  pbilosophes    avoient    été  admis  au   con- 

SdiÎTdus**'''''^  soil  des  dieux  immortels,  que  par  eux 
ils  ayoient  élé  doués  d'un  pouvoir  surna- 
turel ,  de  sorte  que  les  vents  et  les  tempêtes  obéissoient 
à  leur  voix  ,  que  la  peste  et  la  famine  et  les  maux  qui 
affligent  le  corps  humain  fuyoient  à  leur  approche , 
est'il  étonnant  qu*on  attendoit  d*eux  l'indication  des  moy- 
ens de  calmer  le  ressentiment  de  la  divinité  auquel 
rignorance  et  la  pusillanimité  attribuent  ordinairement 
les  calamités  de  la  vie  humaine.  Pythagore  avoit  déjà  , 
disoit-on  ,  enseigné  la  manière  la  plus  propre  d'adorer 
la  divinité:  qui,  mieux  que  lui,  pou  voit  apprendre  aux 
mortels  ce  qu'ils  a  voient  à  faire  pour  fléchir  son  cour- 
roux ;  et ,  en  éloignant  les  maladies  et  les  malheurs  qui 
en  étoient  regardés  comme  les  effets  ,  ne  démontroit-il 
pas  par  le  fait  que  cette  science  ne  lui  étoit  pas  incon* 
nue?  Ce  furent  encore  Pythagore  et  Empédocle  (*®*) , 
Épiménide  et  plusieurs  autres  de  ces  anciens  sa* 
gcs  (^^^)  ,  auxquels  on  attribua  l'invention  de  plusieurs 
cérémonies  religieuses  qui  dévoient  servir  à  purifier 
l'âme  souillée  par  le  crime  et  à  expier  les  attentats 
commis  contre  les. lois  divines  et  humaines.  Les  Athé- 
niens, lorsqu'ils  voulurent  purifier  la  ville,  infestée 
par  la  peste ,  invitèrent  Épiménide  à  les  délivrer  de  ce 
fléau ,  par  des  sacrifices  et  des  lustrations.  Le  récit 
que    fait   Plutarque   de   cet    événement  nous  transporte 

toire  de  Texorc  seur  de  la  peste  doot  fait  mention  M.  Pouqueville 
(Voyage  en  Grèce  ,  T.  IV.  p.  408.  not   1). 

(»°«)  Philostr.  Vil.  Apoll.  VI.  5  fin.  On  disoit  de  Pythagore 
qu'il  venoit  ê  âi.âdl»y¥ ,  àXk*  îatçévoon.    iElian.  V.  B.  IV.  17. 

(*®<^)  Abaris,  p.  e. ,  qui  par  des  xc»Ai»xiJ^*a  préserva  de  la  peste 
la  ville  de  Sparte  (Jambl.  Vil.  Pylh.  141.  cf.  91 ,  92.) ,  Bacis,. 
qui  guérit  par  des  purifications  la  manie  des  femmes  Spartiates, 
comme  jadis  M élampus  les  femmes  argiennes.  Theopomp.  fr.  éd. 
Eyss.  Wichers,p.  75.  fr.81. 
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catièrement  dans  cet  âge  d*ignorancc  et  de  superstilioe 
où  les  peuples ,  dans  les  malheurs  qui  les  accablent , 
s'attachent  avec  ferveur  à  Thomme  dont  les  connoissan- 
ces  et  la  piëlë  leur  inspirent  une  confiance  qu'ils  nont 
plus  en  eux-mêmes.  La  Tille  étant  infestée  par  une 
maladie  contagieuse  et  troublée  par  la  discorde  ,  Tima- 
gination  exaltée  par  la  terreur  aggrava  ,  par  des  maux 
imaginaires ,  les  calamités  réelles ,  tandis  que  les  devins 
(qu'on  n'oublie  pas  ceci)  assuroient  que  la  colère  des 
dieux  pcsoit  sur  les  malheureux  habitants.  Épiménidc , 
qu'on  croyoit  fils  d'une  nymphe,  et  auquel  on  donna  le 
nom  du  nouveau  Gurète ,  Épiménidc  purifia  la  ville  ; 
mais ,  tandis  que  les  Athéniens  le  célébroient  comme 
leur  sauveur ,  puisqu'ils  croyoient  qu'il  étoit  parvenu  à 
apaiser  le  courroux  céleste ,  ils  ne  voyoient  pas  que  les 
véritables  purifications  que  leur  avoit  administré  le  sage  , 
étoient  les  conseils  qu'il  avoit  donnés  à  Selon ,  pour  la 
législation  que  celui-ci  concertoit  dans  ce  moment ,  et  les 
sages  mesures  qu'il  prit  lui-même  pour  rétablir  l'ordre 
public  et  pour  préparer  les  individus  à  apprécier  les  avan- 
tages de  la  civilisation  ('®'). 

Remarquons  toutefois  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
bienfaits  accordés  aux  hommes  par  l'intercession  des  phi- 
losophes-devins dont  il  est  question  dans  ces  récits  ,  mais 
tout  aussi  bien  des  peines  et  des  calamités  infligées  à  ceux 
qui  s'opposoient  à  leurs  desseins  ('®®).  Épiménidc  lui- 
même  nous  en  offre  une  preuve.  Pour  confondre  ses 
ennemis  ,  il  invoqua  le  secours  des  Furies  et  des  divinités 

(io7j  piui,  Solon.  12.  'Eâ6Kti,  âè  TK  êhai,  ^*oç)*Jl^ç  »a;  tro(po<i 
»^y  4i^&ovo^aaT^Kifif  uni,  itkfarmifv  ao^iar*    cf.    Dlog.  Laërt.  p. 

29.  il  en  avoit  le  surnom  na&açr^ç.  Jambl.  Vil.  Pjlh.  136. 
ô  xiç  xa&açfiBç  notijaa<:  âtà  rvr  inAy*  Slrab.  p.  73^  D.  cf. 
Neanthes  ap.  Alhen.XUI.  78.  Max.  Tyr.  Diss.  XXXVIII.  (T.  II. 
p.  222.) 

(io>}  Que  ceux-ci  étoienl  toujours  des  iin|jies  et  de  grands  mal-   ' 
faileurs  ceci  se  conçoit  sans  qu*on  en  avertit  le  lecteur. 
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vengeresses  ,  qui ,  ayant  semé  entre  eux  la  discorde  ,  les 
envenimèrent  au  point  qu'ils  s*entr*égorgèrent  les  uns 
les  autres.  On  dit  que  le  doux  Py thagore  lui-même  punit 
de  mort  un  grand  coupable  C®^).  En  générai  les  exem- 
ples de  tentatives  faites  pour  s'élever  au-dessus  du  vul- 
gaire sont  bien  plus  fréquents  chez  ces  philosophes- 
devins  ,   que  chez  les  prêtres  proprement  dits('  '®). 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  il  ne  sera  pas  nécessai- 
re ,  je  crois  ,  de  faire  remarquer  la  ressemblance  des 
premiers  philçsophcs  do  celte  époque  et  même  de  quel- 
ques-uns dont  rage  est  plus  rapproché  de  nous  ,  aux 
devins ,  aux  poètes ,  aux  médecins ,  aux  mages ,  dont  il  est 
question  dans  le  septième  chapitre  de  la  première  partie 
de  cet  ouvrage.  D'ailleurs ,  quoique ,  dans  les  temps 
dont  parle  Homère ,  ces  différentes  attributions  fus- 
sent déjà  séparées ,  non  seulement  le  siècle  de  So- 
lon ,  mais  celui  de  Périolès  même  vil  encore  des  philo* 
sophes  dont  les  connoissances  dans  différentes  sciences 
parurent  si  vastes  et  si  extraordinaires  à  leurs  contem- 
porains ,  que  ceux-ci  n'hésitèrent  pas  à  les  comparer  aux 
Orphée ,  aux  Musée  et  aux  autres  sages  des  siècles  pri- 
mitifs ;  aussi  la  liaison  qui  existoit  anciennement  sntrc 
ces  diverses  branches  d'étude  restoit-elle  toujours  la 
même. 
Chaii{;emfnt  daot       Cependant ,    oomme    nous    l'avons   fait 

l'opinion     piiblU  i       l      .      •  ,  r  - 

«jiie  à  leur  égard,    remarquer  plus  haut ,  les  progrès  que  fai- 

soit  la  civilisation  ne  pouvoient  manquer 
d'influer  considérablement  tant  sur  la  manière  d'envisa- 
ger les  découvertes  de  ces  hommes  éminents  ,  que  sur 
l'usage  qu'ils  en  faisoient  eux-mêmes. 

(«o^j  Jambl.  Vit.  Pjth.221,222. 
(^'®)  Il  est  à  remarquer  que«  de  tous  les  personnages  dont 
oous  venons  de  parler  ,  il  n*j  en  avoit  que  deux  qui  exerçassent  le 
sacerdoce.  Abaris  étoit  prêtre  d*  Apollon  ,  Diotime  prétresse  de  Ju* 
piler  Lycée.  Jambl.  Vit.  Pjlh.  91.  Schol.  Aristid.  T.  111.  p.  468. 
1.15. 
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Nous  avons  vu  quelle  fut  la  différence ,  sous  ce  rapport , 
entre  lé  siècle  de  Pythagore  et  celui  de  Socrate ,  et ,  si  la 
niasse  du  peuple  restoit  toujours  superstitieuse ,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  avoient  commencé  à  réfléchir  et  à  raison- 
ner étoit  devenu  trop  considérable  pour  que  les  philoso- 
phes eux-mêmes  pussent  espérer  de  renouveler  avec  succès 
les  miracles  des  Pythagore  et  des  Empédocle.  Lorsque 
les  philosophes  commençoient  à  révoquer  en  doute  Texis- 
tence  des  dieux  ,  il  n*y  avoit  certainement  pas  grande  ap- 
parence qu'ils  prétendissent  être  adorés  eux-mêmes. 

L*effct  de  ce  changement ,  qui  cependant  ne  s*opéra  ni 
brusquement,  ni  partout  de  la  même  manière,  et  qui 
certainement  fut  le  plus  sensible  à  Athènes  ,  fut  une 
nouvelle  distinction  plus  manifeste  entre  les  différentes 
fonctions  dont  nous  venons  de  parler;  distinction  qui 
toutefois  est  aussi  difficile  à  suivre  dans  ses  nuan- 
ces que  toutes  les  autres  variétés  que  présente  This- 
toire  de  la  civilisation  religieuse  et  de  la  philosophie  en 
Grèce.  La  réunion  des  qualités  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  dans  les  mêmes  personnages  n'étoit  que  Teffet 
du  hasard.  La  séparation  qui  s'en  suivit  ne  fut  pas 
plus  préméditée.  Elle  étoit  la  suite  naturelle  tant  des  pro- 
grès que  firent  les  sciences  elles-mêmes  (puisqu  à  mesure 
qu'elles  se  pcrfectionnoient ,  il  devenoit  plus  difficile  pour 
un  seul  individu  de  les  embrasser  toutes) ,  que  de  la  tour- 
nure différente  des  esprits  ,  du  caprice  de  l'opinion  publi- 
que. Ici ,  comme  ailleurs  ,  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
le  caractère  distinctif  de  tout  ce  qui  concerne  les  Grecs  , 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  les  envisage ,  c'est  la  variété. 
Dans  une  histoire  de  la  civilisation  religieuse  ou  intellec- 
tuelle des  Égyptiens  ou  des  Assyriens,  il  est  facile  de  ran* 
ger  chaque  savant  dans  la  classe  à  laquelle  il  appartient. 
En  Grèce  il  n'y  avoit  ni  classes  ni  castes  ,  ni  lois  qui 
empêchassent  le  libre  essor  du  génie  ou  qui  gênassent 
le  développement  des  différentes  branches  d'étude  aux- 
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quelles  SCS  ^habitants  se  livrèrent  sans  contrainte  et  sans 
entraves. 

Longtenaps  avant  Tépoque  où  les  philosophes  n*é- 
toient  plus  considérés  comme  devins  ou  comme  prophè- 
tes 9  il  y  eut  des  d(*vins  qui  n'étoient  pas  philosophes. 
Personne  ,  sans  doute ,  ne  refusera  à  Hippocrate  le  nom 
de  philosophe  ,  mais  personne  aussi  n  hésitera  à  avouer  la 
différence  entre  ia  médecine  d'Hippocrate  et  celle  d*Empé- 
doole  ,  Tun  des  plus  illustres  philosophes  de  la  Grèce. 
Les  moyens  dont  se  servoit  celui-ci ,  et  quemployoit 
aussi ,  s'il  faut  en  croire  Pindare  ,  Esculape  ,  le  père  de 
la  médecine,  les  incantations  et  les  amulettes  ("'), 
moyens  absolument  analogues  à  la  qualité  de  devin  et  de 
sorcier,  sembloient  d'abord  devoir  être  inséparables  de 
la  médecine  ,  surtout  puisque  Tusage  d'amulettes  et  d'in- 
cantations étoit  si  généralement  reçu  qu'on  lit  rarement 
de  malades  sans  qu'il  y  soit  en  môme  temps  question  d'in- 
cantations ,  d'amulettes  ou  de  frictions  ("  ^) ,  et  puisqu'il 
étoit,  pour  ainsi  dire,  sanctionné  par  la  réunion  des  quali- 
tés de  devin  et  de  médecin  dans  la  personne  d'Apollon  ("  ^). 

('")  Pind.  Pylh.  m.  91  sq. 

— —  Toç  fihv  fiaXuMaZç 
^ETtaoiâaZç  àfiipiitoyv  , 
r»ç  âk   vrçoaavfa  ît*- 

0àçf*aun  f   ràç  âê  zofinZq  ïaïaatv  èç&éç» 

("«)  DansPlalon(Rep.iy.p.447fv.]  les«VA)<r«i  ailes  Ttêçia^ja 
sont  mentionnés  avec  les  autres  remèdes,  g>dçfinHa  ^  xavar^ç  ,  ro^ 
uni.  Socrate,  en  s'amusant  de  ringénuité  du  jeune  Charmide,  lui 
recommande  des  herbes  contre  le  mal  de  télé;  mais  il  ajoute  qu*il 
lui  faut  encore  une  incantation,  ])uisquc  sans  cela  le  remède  n*auroit 
aucun  effet,  et  le  beau  Chnrraide  est  aussitôt  prêt  à  copier  les  yers. 
Plat.  Charm.  p  236.  E.  Dansle  Theaetèle(p.  1Î7  C.)  il  est  ques- 
tion  de  sages-fem:r.es  qui  emplojoienl  les  <fnQiAax^u  et  les  inmâal , 
pour  avancer  et  faciliter  Taccouchement  D^ailleurs  le  mot 
tpàçiianov  lui-méme  signifie  aussi  bien  une  médecine  qu'un  phil- 
tre ou  potion  magique. 

(i<9)  p.  e.  dans  l'endroit  remarquable  du  Cratjlus  de  Platon 
(p.  266.  B.),  où  la  divination,  la  médecine  et  la  purification  de 
l'âme  66   troufent  toutes  réunies  dans  la  personne  d'Apollon , 
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Et  cependant  cette  réunion  des  qualités  de  devin  et  de 
médecin  n'empécfaoit  pas  que  d*abord  leurs  fonctions  ne 
soient  mentionnées  séparément  par  les  auteurs  ('' ^)  ,  et 
que  par  la  suite  plusieurs  médecins,  dignes  de  ce  nom ,  ne 
méprisassent  les  prestiges  des  mages  et  des  devins  ,  aux- 
quels ils  ne  ressembloient  pas  davantage  eux-mêmes  que  les 
philosophes  ne  ressembloient  aux  joueurs  de  passe-passe , 
qui  couroient  le  pays  pour  faire  leur  profit  de  la  crédu- 
lité de  la  multitude.  Certes ,  il  y  avoit  une  grande  diffé- 
rence entre  les  devins  et  ce  Démocède  dont  les  républi- 
ques de  la  Grèce  et  les  princes  se  dispuloient  les  soins 
et  qui  jouit  d'abord  d'une  grande  autorité  auprès  de  Po- 
lycrale  ,  tyran  de  Samos  ,  et  ensuite  auprès  du  roi  Dari- 
us ("*).  Non  seulement  Hippocrate  se  moque  des  ma* 
ges  et  des  charlatans  ,  qui ,  ne  connoissant  pas  la  nature 
de  répilepsie  et  ne  sachant  pas  trop  comment  s*y  prendre 
pour  la  guérir  ,  en  avoient  fait  une  maladie  sacrée  et 
s*étoient  contentés  de  la  combattre  par  des  incantations  et 
par  des  prescriptions  absurdes  et  ridicules ,  afin  de  cacher 
leur  ignorance  sous  une  apparence  de  piété  (*'^) ,  mais 


comme  dans  celle  des  anciens  sages  dont  nous  venons  de  parler. 

*H  xd&açoK;  xai  oi  Hud^uqfioi  nul  »atà  tijv  taïQ^xtir  xui  xatà 
T^r  fiayjmijy  ,  xr<i  ai  xoZç  invQ^xoîç  ifiUÇftâxoK;  xui  ul  TO»ç 
/ittvzixoZç  Ttêçi'&êtcaaêiq  tt  xaï  XHXftà  rà  ^»  toTç  To»oro»ç,  xai 
ai  TCfçiççéyaëKij  Trdvxa  ravza  *V  t*  âvvahv%*  âv  xa&açov  Traç" 
i'/f^v    %bv    a*(}ç6}7tov    xal    xntà    %à    aôifia    xai  xarà  T^r  ypvjf^r, 

J*ai  copié  cet  endroit  en  entier,  parcequMl  contient,  pour  ainsi 
dire,  le  texte  auquel  se  rattachent  presque  toutes  nos  observations 
dacsce  chapitre. 

(»'*)  Solon.  fr.  éd.  Nie.  Bach.  p.  77  ,  78. 

^Akiov  fiàvxiv  iO-tixt>  àva^   ixâtçyoq  ^Jbrékkiav» 

^AkXot  ,    flni^ûtyoç   TioXvgtftÇfidxH    iqyov   * ;fOi'i*ç  , 

*ItJTQOé»  —  ■ 

Tov    âè  xaxaZç  yéaonjh   xvxwnêrov   àçynXêa$ç  Xê 
'A^dfifvoq   /f^çorv  ,   ai%pa   xi&ijo*  i'yn;. 

Dans  Tarmée  des  Spartiates  on  trouve  des  ftàvtnç  *al  iaxQoi. 
Xenoph.  Rep.  Laeed.  XIII.  7. 

("*«)  Hcrod.  m.  125.  129  sq.  cf.  Athen.  XII.  22. 
(■**)  Hippocr.ddroorb.  saer.  p.  301.  "Oxoooi,  âif  ;rçoa;ro*/«y« 
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le  même  auteur  semble  aussi  s'amuser  de  la  présomption 
qu'aToient  quelques  médecins  de  faire  des  prognoses  qui 
avoient  tout  l'air  de  prophéties  (**').  Il  est  inutile  de 
faire  observer  que  ces  remarques  n'auront  pas  contribué 
à  augmenter  le  crédit  du  pbilosophc-médecin  auprès 
d'une  foule  de  gens  qui  préféroient  les  jongleries  des 
charlatans  aux  sages  préceptes  de  l'expérience  et  du  bon 
sens  :  il  est  connu  qu'en  Grèce  la  médecine  a  eu  tou- 
jours un  rapport  intime  avec  la  superstition  ,  et  que 
le  nom  d'agyrte  ,  de  devin  ,  de  joueur  de  gobelets  a 
été  souvent  synonyme  de  celui  de  médecin  ("•). 

Mais  encore ,  quoique  Hippocrate  et  un  grand  nombre 
de  médecins  qui  ont  illustré  leur  art  et  leur  patrie  , 
comme  le  prouvent  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  méritent  le  nom  de  philoso- 
phes ,  et  quoique  plusieurs  philosophes  dont  il  est  bien 
probable  qu'ils  ne  se  seront  jamais  mêlés  d'incantations  ou 
d'amulettes  ,  ne  dédaignoicnt  pas  de  s'occuper  de  la  mé- 


T«*  aipô&ça  û-foaffiètq  tlrah  mal  nXiov  x*  tlâivay^  Parmi  leurS 
prescriptions  on  trouve  la  défense  de  porter  des  vêtements  noirs , 
parceque  eela  signifie  la  mort,  de  ne  pas  croiser  les  mains  ou  les 
pieds,  etc.       ("^)  Hippocr.  Prorrhet.  II.  in. p.  83. 

(»»*)  Aristole  (Oeconom.  II.  T.  II.  p.  389.  F.)  place  au 
même  rang  les  ^ceii/*aTo;ro»ol,  les /«âvT«*ç  et  les  ipaçfiaHOTrfaXoi» 
Aristide  compare  (or.  XVIII.  T.  I.  413)  les  ^«ev/iaroTo*«i 
aux  larçol'  Il  donne  même  le  premier  de  ces  titres  à  Esculape , 
mais  naturellement  dans  un  autre  sens.  Aussi ,  comme  Tart  de  ces 
charlatans  consistoit  surtout  dans  la  faculté  de  guérir ,  par  des  exor- 
cismes.  les  morsures  des  serpents,  on  comprend  combien  le  nom 
de  faiseur  de  miracle  étoit  bien  appliqué.  Voyez,  p.  e.  ,  le  Phi- 
lopseudes  de  Lucien,  surtout  §  6  sq.  (T.  III.  p.  34  sq.)  Voilà 
pourquoi  la  rhétorique  destinée  à  iléchir  les  juges  et  le  peuple  est 
comparée,  dans  Platon  (Euihyd.  p.  222.  C),  à  Tartd^exorciser 
des  serpents ,  des  scorpions  et  des  araignées.  Que  d^ailleurs ,  même 
dans  un  siècle  beaucoup  plus  éclairé ,  les  médecins ,  et  ceux  même 
qui  n'appartenoient  pas  à  la  classe  des  jongleurs  ou  des  charlatans , 
avoient  les  mêmes  prétentions  à  la  divinité  qu'y  avoit  Ëmpédocle, 
ceci  est  prouvé  par  l'exemple  connu  de  Ménccrale,  contemporain  de 
Philippe  de  Macédoine.  MVian.  V.  H.  XII.  51. 

16 
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dccine(**^),  on  se  tromperoit  grossièrement,    si   Ton 

croyoit  que  la  superstition  n'avoit  pas  ses  ministres  parmi 

des  hommes  hautement  respectés  par  le  peuple ,  et  noa 

seulement   honorés  de   la   confiance  du  gouvernement, 

mais  souvent  récompensés  par  lui  de  la  manière  la  plus 

magnifique. 

Suites  de  ce  chan-     Dans  les  premiers  siècles  de  la  Grèce, 

tfoT  fo'ite'^'ei'îre^^  ^^^^  ^®°®  '^  première  partie  de  la  pé- 
les  philoiopbei ,  riode  qui   nous   occupe ,    la  crédulité  re- 

A^»rnfdScôt'é!  §««>»'»  ««"""«  «ïes  miracles  les  effeU  les 
et  (es  sorcien,  les  plus  Ordinaires  de  la  connoissance  de 
aeyrtei  etiesdi-,  .  ^       •,  i   -^  •  i 

«eur«  de  bonne  a-  ^^   nature  ,    et    elle    appeloit  sorciers  les 

▼enture  de  Tau-  philosophes  qui  en  donnoieut  des  preu- 
ves 9  sans  se  douter  que  dans  la  sui- 
te on  attacheroit  à  ce  titre  les  notions  les  plus  inju- 
rieuses. Mais  ,  lorsqu*on  eut  commencé  à  distinguer  les 
philosophes  des  sorciers  et  les  médecins  des  agyrtes , 
on  distingua  aussi  les  devins  des  exorciseurs  et  dos 
diseurs  de  bonne  aventure ,  distinction  qu'il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue ,  lorsqu'il  est  question  de  déterminer  les 
rapports  entre  ces  différentes  classes  d'hommes  et  la  dvi- 
Ksation  morale  et  religieuse. 

Coup  d'oeil  gêné-  Le  désir  de  connoitre  l'avenir  et  d'éloi- 
^*^'  gner   les   dangers  ou  les  malheurs  qu'on 

croit  avoir  à  craindre  est  si  naturel  qu'on  en  trouve  des 
traces ,  je  ne  dirai  pas  chez  tous  les  peuples  anciens , 
soit  barbares  soit  plus  cultivés  ,  mais  à  peu-pres  chez 
toutes  les  nations  ,  celles  même  dont  la  civilisation  et  la 
foi  religieuse  semblent  devoir  leur  inspirer  plus  de  résig- 
nation dans  leur  sort  et  moins  de  curiosité  au  sujet  des 
desseins  de  la  providence. 

Chez  les  Grecs ,   comme  ailleurs ,   ce  désir  est  aussi 
ancien  que  la  nation.   Les  Grecs  étoient  persuadés  que  les 

("^)  Voyez,  p.  e.,  MVmn,  V.  H.  IX.  22. 
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dieux,  par  des  signes,  soit  naturels,  soit  miraculeux, 
rëvéloient  souvent  Fayenir  aux  mortels ,  et  que  les  hom- 
mes pouvoient ,  par  une  étude  suivie  de  ces  signes  , 
et  en  les  comparant  avec  les  événements  qui  les  suivi- 
rent ,  acquérir  un  certain  degré  de  connoissance  de  leur 
signification.  Parmi  ces  signes,  il  y  en  avoit  qui  se 
manifestoient ,  suivant  eux  ,  à  tout  homme  et  dans  toutes 
les  occasions ,  et  leur  signification  étoit  si  connue  qu*on 
ne  croyoit  pas  avoir  besoin  de  consulter  personne ,  pour 
la  connoltre.  Cétoient  les  présages  ordinaires  ,  dont  une 
bonne  partie  ne  nous  est  pas  moins  connue  qu'aux  Grecs , 
un  éternuement ,  une  salière  renversée ,  la  rencontre 
de  certains  animaux ,  des  sons  de  voix ,  des  tinte- 
ments d'oreille ,  et  une  infinité  d'autres.  Quelques-uns 
de  ces  signes  présentoient  cependant  une  plus  grande 
difficulté ,  par  exemple  les  songes ,  parcequ'il  paroissoit  im- 
possible d'en  deviner  toujours  la  signification  ;  de  même 
ces  signes  qui  sembloicnt  avoir  quelque  chose  de  mira- 
culeux ou  d'extraordinaire,  comme  le  bélier  unicorne 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  la  naissance  de  monstres , 
des  portes  ouvertes  ou  fermées  spontanément ,  des  mou- 
vements d'objets  inanimés ,  des  météores  extraordinaires , 
tous  les  phénomènes  enfin  et  tous  les  événements  qui 
semblent  contraires  à  l'ordre  naturel  des  choses ,  soit 
dans  le  monde  physique  soit  dans  le  monde  moral.  Ces 
prodiges  étoient  regardés  communément  comme  des 
présages  de  quelque  malheur ,  qu'on  ne  croyoit  pouvoir 
mieux  éloigner  qu'en  ayant  recours  aux  devins  ,  pour 
apprendre  d'eux  les  moyens  de  prévenir  la  calamité 
qu'on  croyoit  avoir  à  craindre  ,  ou  pour  se  rassurer  par 
leurs  renseignements  sur  la  nature  et  la  signification  du 
prodige* 

Un  autre  genre  de  signes  étoit  ceux  qu'on  at- 
tendoit  de  la  bonté  divine  ,  après  avoir  prié  les 
dieux  de  vouloir  bien  manifester  leur  volonté  au  sujet 

16* 
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d'un  objet  déterminé ,  d'une  entreprise ,  d'un  projet , 
ou  de  quelque  autre  chose  dont  on  désiroit  connoitre 
rissue.  C'est  de  la  divination  proprement  dite  que  je 
veux  parler ,  de  Tobservation  du  vol  et  des  cris  des  oi- 
seaux ,  de  l'examen  des  entrailles  des  victimes ,  de  l'ob- 
servation des  mouvements  et  de  la  position  relative  de« 
astres. 

Mais  non  seulement  étoit^on  persuadé  que  les 
dieux  ne  dédaignoient  pas  confier  ainsi  leurs  secrets 
aux  mortels,  on  croyoit  aussi  que,  soit  pour  sa- 
tisfaire au  désir  de  leurs  fidèles  serviteurs ,  soit  sans 
en  avoir  été  priés ,  ils  leur  révéloicnt  l'avenir ,  ea 
l'annonçant  verbalement  ,  soit  par  les  oracles,  sok 
par  quelques  hommes  privilégiés  dont  ils  faisoieni 
les  interprètes  de  leur  volonté  auprès  des  autres  hu- 
mains ,  soit  même  en  accordant ,  par  une  inspiration 
subite  et  momentanée ,  cet  honneur  à  des  hommes  ordi- 
naires ('*®).  C'est  cette  inspiration  qui  distingue  essen- 
tiellement des  devins  les  prophètes  ,  soit  qu'ils  fussent 
attachés  à  quelque  oracle,  soit  qu'ils  prédissent  l'avenir 
sans  se  borner  à^  un  lieu  déterminé.  Les  devins  n'étoient 
que  les  explicateurs  des  signes  dont  ils  avoient  ac- 
quis la  connoissance ,  comme  on  l'obtient  de  tou- 
te autre  science  ou  de  tout  autre  art:  les  prophètes 
étoient  les  interprètes  immédiats  de  la  volonté  divine , 
ou  plutôt  les  instruments  dont  elle  se  servoit,  pour  se 
manifester  aux  mortels  ,  puisque  ,  dans  l'enthousiasme  ou 

(ia<>)  P.  e.  ce  pédagogue  des  enfants  de  Nicogène ,  auprès  duquel 
Thémisloele  se  trouva,  dans  son  eiil,  qui  devint  tout-à-eoup  fx^^mif 
srai  ^(og>6çfjtoç ,  et  qui  prononça  un  vers  qui  sembla  annoncer  à 
Thémistocle  qu*il  devoii  attendre  d*un  songe  la  révélation  de  son  sort. 
Plut.  Thero.26.  Le  même  auteur  parle  d'un  homme  qui  donnoit  des 
oracles  une  fois  par  année ,  de  orac.  defect.  T.  V(L  p.658.  On  peut 
ranger  dans  la  même  classe  les  hommes  qui  annonçoient  l'avenir, 
au  moment  de  quitter  la  vie.  Voyez,  à  ce  sujet,  Diod.  Sic.  T. 
IL  p.  257. 
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r^xtase  qui  s'emparoit  d'eux,  ils  prononcoient  souvent 
les  oracles  les  plus  importants ,  sans  en  connoitre  eux 
même  ni  la  signification  ni  la  tendance  ('^').  Enfin  on 
Irouvoit  souvent  des  personnes  qui ,  sans  être  devins  ni 
prophètes  elles-mêmes ,  chanloient  les  oracles  donnés 
auparavant  par  quelque  prophète ,  et  qui  les  colportoient 
par  les  difierentes  villes  tant  de  la  Grèce  que  de  Tét ran- 
ger (»•*). 

<'<<)  «f.  Plat.  lo,  p.i45.  0.  'O&tôi:,  neuçéM^^oç  vévm^ 
vey,  TiÎTOK  XÇV'^***  VTT'tiçëiUkÇ  j  xai  xorç  xÇV^f^^^^^^  ««^  ''^©•'Ç 
fià'^TfOè  ToVç  ê-tiotç.  Voyez  aussi,  dans  le  Phèdre,  son  explica- 
tion du  rapport  entre  la  fiavia  et  la  fiayThui^ ,  p.  543.  G.  Cicéron 
iiit  très  biea  sentir  cette  différence  (Div.  l.  18):  lis  igitur  assen- 
tior  qui  duo  gênera  divinalionum  esse  dixerunt  :  unum,  quod  par- 
ticeps  esset  artis  ;  alternin  quod  arle  careret.  Est  enim  ars  in  iis , 
qni  novas  res  conjectura  persequuntur,  Teteres  obser?atione  didi- 
cernnt.  Garent  autem  arte  ii ,  qui  non  ratione  aut  conjectura,  ob- 
servatis  ac  notatis  signis,  sed  concitatione  quadam  animi ,  aut  so- 
Into  liberoque  molu  futura  prâesentiunt.  Voyez  encore  Simon 
Socr.  etc.  dial.  éd.  Boeckh.  p.  96,  où  il  dit  des  &êioh  %àv  lAdvTnûv 
et  des  xQ^^^M'O^ôyoi  .*  ovto*  j^àç  ovt  tpvath  ovt  t^x^V  '^o^^^o^ 
fiyvovTak  ,  àXX*  inurifoln,  ix  zâv  &êiÎ¥  yi/vôfityo^  votuvok  eia^v» 
Il  j  avoit  cependant  des  exceptions  ,  cette  femme  p.  e.  dont 
parle  Dion  Ghrysostoroe,  qui  prétendoit  avoir  Mo^T^x^ir^  ix  ^i/t^ôç 
&tm9  âtâofiivijv  f  et  qui  fut  fréquemment  consultée  par  les  bergers 
et  par  les  laboureurs  du  Toisinage  sur  leurs  récoltes ,  sur  leur  bétail 
etc.  or.  I.  (T.  I.  p.  61 ,  62).  11  y  fait  encore  mention  d*hommes  et 
de  femmes  qui  étoient  tvi^to^y  et  qui,  en  annonçant  TaTenir, 
se  démenoient  comme  des  forcenés ,  en  jetant  la  tète  en  arrière,  en 
£ûsant  des  contorsions  etc. 

^laij  Musée,  par  exemple,  étoit  prophète ,  tandis  qu*Onomacrite 
récitoit  et  falsiûoit  ses  oracles,  Herod.  Vil.  6.  (/'est  ainsi  que 
Hardonius  demanda  s'il  n'y  avoit  pas  quelque  oracle  (xçn^i^^^i 
lôy^oif)  qui  eût  rapport  aux  malheurs  des  Perses  en  Grèce.  Herod. 
IX.  42.  Dans  le  chapitre  suifant  cet  auteur  cite  un  oracle  de  Bacis 
qui  y  aToit  rapport.  Au  commencement  delaguerredu  Péloponnèse, 
dit  Thucydide,  on  chantoit  une  foule  d'oracles  (noXià  it,l¥  Xàyka 
iXfytTo  i  TfoXXà  âè  ;f^ij(i^oAo/o*  ^(fo>*  11.8.  cf.  21).  Alcibiade, 
pour  encourager  les  Athéniens  à  entreprendre  l'expédition  en  Sicile, 
leur  amena  des  devins ,  qui ,  par  leurs  oracles ,  leur  annonçoient  la 

victoire  {ix    ârj   tkvwy  XoyiiûP  Ttçé^tçê  TtaXahiây  ,   etc.  Plut.  Alcib. 

13).    Tel  étoit  l'oracle  que  récitoit  à  Sparte  Diopithes  au  sujet  d'A- 
gésilas  (Plut.  Lys.  22.    Agés.  3.);  tel  l'oracle  dont  Pyrrhus  se 
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iDterprètet  de  la  Or ,  c*csk  à  toutes  CM  différentes  classes 
dont  ^  Tautoriié  d'interprètes  de  la  volonté  divine  qu'on 
étoit  reconnue,  peut  appliquer  la  distinction  que  nous  avons 
faite  plus  haut.  Parmi  les  prophètes  ('^^)  ,  parmi  les 
devins ,  parmi  les  récitcurs  d'oracles ,  on  en  trou- 
voit  qui  étoient  respectés  et  honorés  tant  par  les  gouver- 
nements que  par  les  individus  ,  et  d'autres  qui ,  bieo 
qu'ils  eussent  souvent  une  grande  influence  sur  le  bas 
peuple  et  même  sur  des  personnes  d'une  condition  plus 
élevée ,  étoient  considérés  en  général  comme  des  impos- 
teurs et  des  charlatans. 

Nous  commencerons   par   quelques   réflexions  sur  ces 
différentes  classes  d'interprètes   de  la  volonté  divine  et 


souvint  (Plut.  Pyrrh.  32.).  Ces  oraeles  n'étoient  souvent  que  des 
traditions  populaires.  Yojet  en  un  exemple,  Diod  Sic. T.  H.  p.  400 
fin.  Dans  Aristophane  (£q.l09  sq.  956  sq.  993  sq.  Lysistr.  768  sq,) 
on  Toit  que  les  personnes  privées  avoient  souvent  chez  elles  de  ces 
Xç^a/*oi.  £q.  998  il  est  question  de  ceux  deBacis,  qui  étoient 
presqne  aussi  célèbres  que  les  oracles  des  Sibylles.  Voyez ,  p.  e. , 
iSUan.  V.  H.  Xil.  35.  cf.  Perizoo.  ad  h.  1.  et  Herod.  VlII.  96. 
Phlégon  de  Tralles  rapporte  Torigine  de  toute  la  divination  à  la 
Sibylle  Erythrée  (de  Longaev.  4.  éd.  J.  G.  F.  Franz,  p.  116  sq.). 
Voyez ,  en  général ,  sur  les  Sibylles ,  la  note  de  Perizonius  ad  iElian. 
1.  1.  et  Schol.  Plat.  p.  60  fin.  sq.  Pausanias  (X.  12)  donne  une 
ënuraération  des  différentes  personnes  de  Tan  et  deTautre  sexe, 
qui  promulguèrent  des  oracles.  Il  assure  les  avoir  presque  tous 
lus.  La  dernière  dont  il  fasse  mention  est  Phaënnis,  qui  vécut  du 
temps  d*Antiochus  I  (Soter)  et  qui  prédit  Tinvasion  des  Gaulois 
(ib.  15.  2),  et  il  ajoute  qu*il  ne  doute  nullement  qu*il  n*y  en  aura 
encore  plusieurs  autres  dans  la  suite. 

('^^)  Je  prends  ici  le  mot  prophète  dans  le  sens  que  nous  7 
attachons  ordinairement.  Les  anciens  n'observoient  pas  de  règle 
fixe  pour  distinguer  ces  dénominations.  Platon,  p.  e.  (Phsdr.  p. 
544  in.),  appelle  nàvzK;  le  prophète  inspiré,  et  ^^09)17717?  Tinter- 
prète  des  signes.  Pausanias  les  distingue  d*une  autre  manière  (L 
34  fin.):  Xtoçlç  âè  nXiiv  Sasç  H  * ATrôXXiavo^  /êay^va^  Xiyso^ 
(ce  sont  ceux  que  j'appelle  prophètes)  v6  d^/aroy  fià^reoiv  yë  êâelç 
XÇfiOtAoXô/oç  ijv ,  dya&oi  ai  Siff içata  Hfif'^aaa&tu  naï  d*a- 
frAvay  Ttnjf^axa    èqifi&iar  ,    ntul  d^îla^j^va  lt(fâif.     Ce   SOUt  CeuX 

que  j'appelle  devins.    Au  reste ,  voyez ,  sur  ces  différentes  dénomi- 
nations, Pollux.  (.  18. 
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d'operateurs  de  miracles ,  pour  les  examiner  en  suite  en 
rapport  ayeo  notre  sujet. 

Le  premier  rang  est  dû  aux  oracles ,  mais ,  comm(* 
nous  nous  proposons  d'y  consacrer  un  chapitre  séparé , 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  individus ,  des 
prophètes ,  des  devins  etc. 

Les  prophètes.  Suivant  Hérodote ,  deux  vers ,  que  récita 

devant  Pisistrate  un  prophète  d'Acarnanie , 
suffirent  pour  engager  ce  prince  à  aller  attaquer  l'ar- 
mée des  Athéniens.  Hérodote  parle  de  ce  prophète  avec 
le  plus  grand  respect ,  et  il  le  considère  à  peu  près 
comme  un  messager  céleste  ('*^).  Polycrate  avoit  des 
prophètes  à  sa  cour,  qui  tachèrent,  quoique  envain, 
de  le  détourner  du  voyage  qui  lui  devint  fatal  ('**). 
Lorsque  les  généraux  d'Alexandre  le  Grand ,  ne  son- 
geant chacun  qu'à  son  propre  intérêt ,  tâchoient  de  s'as- 
surer de  la  succession  à  l'empire ,  sans  même  songer 
à  i'onner  une  honnête  sépulture  à  leur  mattre  ,  le 
prophète  Aristandre  ,  animé  par  la  divinité  ,  leur 
annonça  que  les  dieux  immortels  avoient  déclaré  que 
la  terre  qui  rocevroit  en  son  sein  le  corps  où  avoit 
logé  une  àme  si  grande ,  seroit  toujours  heureuse  et 
invincible.  Ce  fut  alors  que  Ptolémée  8*empressa  de 
transporter  le  cadavre  à  Alexandrie  ('*^). 
Lesdenns.  Gomme  les  prophètes ,   les  devins  jouis- 

soient  de  beaucoup  d'estime  en  Grèce.  Le 
devin  Hégistias ,  qui  accompagna  Léonidas  aux  Thermo- 
pyles  et  qui  refusa  de  le  quitter  ,  quoi-qu'il  sût ,  par  l'in- 
spection des  victimes ,  l'issue  malheureuse  qu'alloit  avoir 
le  combat  qui  se  préparoit ,  fut  honoré  d'une  épitaphe 
particulière  par  Simonide  ('^^).  Le  devin  Tisamène, 
se  prévalant  de  la  réputation  que  lui  avoit  faite  la  dé- 

('*♦)  Herod.  T.  62.  0fijj  nofi^Tt'jj  /ç^w/^éfoç. 
{"»)  Herod.  III.  124.  cf  132.     ("«)'  ^lian.  V.  H.  XII.  64. 
('»')  Horod.  VII.  219,221,228. 
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claratioa  de  roraclc  de  Delphes  qu'il  remporteroil  ciiMi 
TÎctoires ,  et  suivant  Texemplc  de  Melampus ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  , 
refusa  d'entrer  au  service  des  Spartiates ,  à  moins  qu'ils 
ne  lui  accordassent ,  ainsi  qu'à  son  frère ,  le  droit  de 
cité  ;  et  les  Spartiates  ,  qui  avoient  d'abord  refusé  de  Tac- 
corder  à  lui  seul ,  voyant  qu'au  lieu  de  rabattre  sur 
ses  prétentions ,  il  les  augmentoit  à  mesure  qu'ils  scm- 
bloient  moins  disposés  à  les  satisfaire  ,  résolurent  d'ac- 
cepter «es  conditions  ('*•).  Le  devin  qu'employa  Tol- 
midas  eut  l'honneur  d'une  statue  à  côté  de  celle  de 
ce  général  célèbre  C^*^) ,  ainsi  qu'Agias  ,  le  devin  de 
Lysandre  ('^**).  Observons  en  passant  que  ces  devins , 
qu'on  trouvoit  dans  toutes  les  armées  ,  remplissoient  en 
même  temps  les  fonctions  de  prêtres  ,  puisque ,  pour 
pouvoir  consulter  les  entrailles  des  victimes  ,  il  leur  fal- 
loit  faire  un  sacrifice^')  ;  et,  comme  on  n'auroit  jamais 
osé  entreprendre  une  expédition  ou  livrer  une  bataille 
sans  consulter  la  volonté  des  dieux ,  il  est  évident  d'abord 
qu'on  ne  pouvoit  jamais  se  passer  de  devins ,  et  ensuite  que 
les  devins  jouissoient  de  beaucoupfle  considération  ('**). 

("«)  Herod.  IX.  33,  34.  cf.  Paus.  HT.  11.6.  VI.  14  fin. 
{»»^)  Paus.  1.  27.  6.  (»»°)  Pans.  III.  11.  5. 

('^')  Comme  les  Spartiates  avoient  à  Platée  Tisamène ,  ainsi 
les  troupes  grecques  auxiliaires  de  Mardonius  avoient  un  devin  » 
appelé  Hi|)pomaque,  Herod.  IX.  38.  Lors  de  la  bataille  de  Mycale , 
lis  Spartiates  avoient  dans  leur  armée  le  devin  Déiphonus ,  ib.  92. 
Il  est  remarquable  que  la  plupart  de  ces  devins  éloient  originaires 
des  parties  occidentales  de  la  Grèce,  de  TÂcarnanie  et  deTÉlide, 
patrie  des  célèbres  lamides.  Dans  la  fête  que  donna  Alexandre  et 
dont  parle  Arrien  (p.  464)  ,  les  devins  offîcioient  à  table  pour  les 
Grecs ,  les  mages  pour  les  Perses. 

'('**)  On  n*en  finiroit  pas  si  l'on  vouloit  citer  tous  les  exemples 
qa*on  en  trouve  chez  les  auteurs  anciens.  11  suffit  défaire  remarquer 
Texactitudo  scrupuleuse  avec  laquelle  on  consultoit  les  entrailles  des 
Ticliroes ,  dans  toutes  les  occasions.  Voyez,  p  e. ,  Xenoph.  Hell. 
VII. 2.  20,  21.  Anab.  IV. 3.  18.  Plut.  Dion,  27.  Pausanias  désap- 
prouve évidemment  l'impiété  de  Brennus,  qui  marcha  au  combat 
sans  avoir  consulté  un  devin ,  ni  observe  quelque  ccrcmonie  néces* 
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On  les  consultoit ,  même  lorsqu  il  o^étoit  pas  quos- 
tion  de  sacrifices ,  et  leurs  conseib  avoient  sou- 
vent une  influence  remarquable  sur  Tissue  des  événe- 
Dienls.  Les  devint  qui  conseillèrent  k  Nicias  de  rester 
trois  fois  neuf  jours  dans  une  position  extrêmement  pé- 
rilleuse ,  seulement  à  cause  d*une  éclipse  de  lune ,  ont  oer* 
tainement  eu  à  se  reprocher  une  partie  au  moins  des 
malheurs  qui  accablèrent  bientôt  après  Tarméc  des  Athé- 
niens ("^).  Nous  en  citerons  d*autres  preuves  dans  la 
siiite.  Dans  un  autre  cas  on  les  voit  expliquer  les  songes 
du  général  de  l'armée  qu'ils  suivoient  C*^).  Quel- 
quefois même  ils  donnoiént  des  conseils  pour  les« 
quels  il  ne  ^Uoit  certainement  aucune  connoissan- 
ce  de  Tavenir,  et  qui  nous  paroltroient  assez  ridicu- 
les. Je  veux  parler  de  la  victoire  remportée  par  les 
Phocéens  sur  les  Thessaliens ,  avantage  qu'ils  obtinrent 
en  s'affublant  comme  des  spectres  ,  d'après  le  conseil  du 
devin  Tcllias  de  TÉlide  ('**)•  Ce  récit  prouve  aussi  bien 
la  simplicité  des  combattants  de  part  et  d'autre ,  que  la 
facilité  avec  laquelle  on  pouvoit  alors  s'assurer  la  répu- 
tation d'homme  d'esprit.  Et  non  seulement  on  n'entre- 
prenoit  jamais  une  expédition ,  on  ne  livroit  jamais  une 
bataille ,  sans  le  ministère  des  devins  ,  il  j  avoit  aussi 
dans  les  villes  des  devins  publics  ,  qu'on  consultoit  pour 
chaque  entreprise  de  quelque  importance  et  pour  chaque 
prodige  qui  sembloit  menacer  l'état  de  quelque  danger. 
Il  y  en  avoit  à  Athènes ,  où  ils  étoient  entretenus  aux  frais 
du    gouvernement   dans   le  Prytanée  C*^) j    à  Sparte, 

saire  pour  s^assurer  de  la  volonté  des  dieux ,  si  toutefois,  ajoute- 
t-il,  les  Gaulois  se  soucient  jamais  de  connoitre  Tavenir  {fi  âij 
iav*  yê  lAaytda  KêXxmtt]*  X.  21.  2.).  J^gtày^a  %à  vofk^ÇofAtya 
dit  Thucydide,  VI.  69. 

(ISA)  Thucyd.  VIL  50. 

C*^)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  621  in.    Avant  la  bataille  auprès  des 
îles  Arginuses.  (»»5)  Herod.  VIll   27. 

("**)  Arisloph.  Pax,  1084.  cf.  Schol.  ad  h.  1.  Plut.  Sol.  12. 
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les  pythies ,  qu*on  envoyoit  à  Delphes  pour  consulter 
roracle,  et  qui  gardoient  avec  les  rois  les  sentences 
de  la  prétresse  d*Apollon,  jouissoient  du  même  hon- 
neur f '  *')  ;  de  même  à  Olympie  (**•),  et  dans  plusieurs 
autres  endroits.  Enfin  non  seulement  les  généraux  et  les 
magistrats  consultoient-ils  souvent  les  devins  :  les  particu- 
liers ne  les  employoient  pas  moins  fréquemment.  Lors- 
que Xénophon  se  trouva  à  Lampsaquc ,  au  retour  de 
son  expédition  avec  Gyrus  ,  le  devin  Euclide ,  qui  paroit 
avoir  été  à  Athènes  son  devin  ordinaire ,  se  présenta  à 
lui  et  lui  annonça  que  les  diEBcultés  dans  lesquelles  il 
se  trouvoit  n'avoient  d*autre  cause  que  sa  négligence  à 
ofirir  un  sacrifice  à  Jupiter  Milichius  ("%).  Nicias  a  voit 
dans  sa  maison  un  devin ,  avec  lequel  il  consultoit  jour- 
nellement les  entrailles  des  victimes  ('^^)*  Dans  les 
familles  on  se  contentoit  rarement  du  conseil  des  méde- 
cins pour  guérir  une  maladie:  il  falloit  encore  consulter 
les  devins  et  les  prêtres  (***).  Les  bergers  s'en  rap- 
portoient  à  eux  pour  la  santé  et  le  bien-être  de  leur 
bétail  (***).  Avoit-on  eu  un  mauvais  songe  ou  vu  quel- 
que chose  d'extraordinaire  dans  la  maison ,  on  alloit  con- 
sulter les  interprètes  de  songes  et  les  devins  ('^'). 


{"7)  Herod.  VL  57,  Xenoph.  Rep.  Laced.  XV.  5.  cf.  nol, 
Schneid.  cf.  Cic.  Di?.  L  43.  Le  passage  de  Platarqae  (Lacon. 
apophlh.  T.  Vl.  p.  845  in.),  où  il  dit  qa*on  n*admettoit  poiot de 
defiDs  à  Sparte,  doit  s^entendre  des  agyrtes  et  des  imposteurs  non 
accrédités.  («»•)  Paus.  V.  13.  5  fin.  ib.  15.  6. 

(<>^)  Xenoph.  Aoab.  VIL  8  in.  cf.  not.  Schneid.  ad  ferba 
iyù  it^zv.  (»*o)  Plut.  Nie.  4. 

('♦')  Xenoph.  Eph.  L  5. 

('**)  Theocr.  Id.  VL  23.  Dion.Chrysost.or.  L(T.  Lp.filsq.) 

('*»)  Theophr.  Charact.  p.  487  fin.  489.  med.  iEsop.  lab.  éd. 
C.  £.  C.  Schneid.  p.  49.  a^f. 
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Sur  U  dirrérence      Mais  il  8*en  falloit  beauooap  quo  les  de- 

qu'on  faUoil  en-      .  n   •      »   i  4-     i-  . 

tre  les  interprètes  "^"s    que   consultoicnl  les  particuliers  et 
de  U  volonté  di-  gurioul  les  ffcus  de  basse  condition  ,   fus- 

vine  reputes  ve-  ° 

ridiques  et  ceux  sent  tous  aussi  respectés  que  ces  hommes 

îccrédhî"'^'  célèbres  qu'on  regardoit  comme  honora 

de  la  faveur  spéciale  d*ApoUon  ,  et  que  les 

états  ou  les  princes  tàchoienl  à  Tenvi  d'attirer  chez  eux. 

D'abord  on  conçoit  aisément  que  la  superstition  ,  sano* 
tionnée  par  la  conduite  des  plus  grands  hommes ,  ren- 
doit  le  métier  de  devin  très  lucratif ,  et  qu'il  y  aura  eu 
une  foule  d'imposteurs  qui  en  profitèrent. 

Quoique,  du  temps  de  Solon  et  longtemps  après  ,  plu- 
sieurs philosophes  parussent  réunir  les  différentes  fonc* 
tiens  de  médecin ,  de  devin ,  de  sorcier  même ,  cepen- 
dant ces  personnages  constituoient  alors ,  comme  dès  les 
temps  auxquels  se  rapportent  les  poèmes  d'Homère,  des 
classes  séparées  ('^^).  Déjà  alors  on  avoit  une  foule  de 
gens  qui  alloient  réciter  leurs  oracles  à  quiconque  vou- 
loit  les  entendre  et  les  en  récompenser  ('^'} ,  et  à 
mesure  que  nous  avançons  dans  l'histoire  de  la  Grèce , 
le  nombre  et  la  variété  des  différentes  manières  dont  ces 
devins  prétendoient  faire  connottre  l'avenir  à  ceux  qui 
les  cmployoient,  augmente  à  chaque  pas. 

Il  ne  sauroit  entrer  dans  notre  plan  de  les  énumérer 
et  de  les  décrire  toutes  :  mais ,  comme  les  recherches 
qui  nous  occupent  dans  cette  partie  de  notre  ouvrage 
font ,  pour  ainsi  dire ,  la  transition  de  celles  sur  la  ci- 
vilisation morale  aux  investigations  sur  la  civilisation 
religieuse ,  on  me  permettra ,  j'espère ,  de  m'arréter 
quelcpies  moments  à  ce  sujet ,  qui  d'ailleurs  ne  me  parolt 
pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  curieux  de  connoitre 
toute  l'étendue  de  la  superstition  des  anciens  Grecs. 


(«*4)  Solon.  fr.  cd.  N.  Bach.  p.  77. 
(«^«)  Ib.  p.  105. 
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Les  anciens  eux-mêmes ,  qui  avoicnt  la  foi  k  plus  im* 
plicite  dans  les  oracles  et  dans  les  sentences  des  pro« 
phétcs,  traitoient  souvent  avec  le  dernier  mépris  ces 
diseurs  de  bonne  aventure  et  ces  prétendus  purificateurs 
qui  couroient  le  pays  pour  faire  leur  profit  de  la  crédu- 
lité de  la  multitude. 

Et  cependant ,  chose  remarquable ,  ce  sont  ces  im* 
posteurs  qui  nous  rappelleront  les  différentes  qualités 
que  nous  avons  remarquées  dans  les  philosophes  les 
plus  anciens  de  cette  période ,  et  qui ,  dans  les  temps 
où  nous  sommes  arrivés  maintenant,  se  remarquent 
encore  dans  les  oracles ,  dans  les  mystères  et  dans  les 
effets  du  pouvoir  des  dieux  et  de  leurs  ministres  ;  c*est 
à  dire  la  faculté  divinatrice ,  celle  de  faire  des  lustrati* 
ons  ou  purifications  et  celle  d'opérer  des  miracles. 

Les  imposteurs  dont  nous  voulons  parler  sont  les  de- 
vins ,  les  agyrtes  et  orphéotéicstes  et  les  sorciers. 

Un  auteur  ,  trop  récent ,  il  est  vrai ,  pour  que  nous  osi- 
ons nous  servir  des  renseignements  qu'il  nous  donne 
pour  répoque  qui  nous  occupe  dans  ces  pages ,  Arté- 
midore,  mérite  cependant  d'être  cité  dans  cet  endroit, 
parceque  nul  autre  ne  nous  fournit  une  distinction  aussi 
claire  et  aussi  précise  entre  les  devins  dignes  de  foi  et 
les  imposteurs.  Parmi  les  premiers  il  place  d'abord 
les  devins  qui  examinoient  les  entrailles  des  vic- 
times ,  ceux  qui  observoient  le  vol  et  le  cri  des  oi« 
.seaux,  les  astrologues  et  les  interprètes  de  songes ('^^). 

Il  faut  cependaut  observer  qu'il  s'en  falloit  de  beaucoup 
que  tous  ceux  qui  se  donnoicnt  ces  qualifications  fussent 
tous   regardés   comme   dignes  de  foi.     Artémidore  lui- 

(X4tf)  Artemid.  Oneirocr.  II.  69.  Bvtaïi  auxquels  appartien- 
nent les  ^TtaTùaKÔirok^  les  o^ai>*araly  \e^  àaxt^oaxàTto^y  \ts  èvtk" 
çoxç»Tai.  Pour  nous  rassurer  sur  Tautoriie  d* Artémidore  dans  cet 
endroit,  il  suffit  de  jeter  un  coap-d  oeil  dans  i£sch.  Prom.  484 
sq. ,  où  les  mêmes  genres  sont  énumérés,  excepté  l'astrologie. 
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même  distingue   des    astrologaes  les  inathdroaticiens  ou 
génësiologues  (ceux  qui  dressoient  l'horoscope). 

Quant  à  ceux  qui  tàchoient  de  connottre  Tavenir  par 
l'extispice  et  par  Tobservation  des  oiseaux  ,  manière  qui 
ëtoit  aussi  la  plus  usitée  ,  nous  Tenons  d'en  parler('^'). 
Let  astrologues.  L'astrologie  appartient  presque  entière- 
ment à  la  përiodé  romaine ,  et  encore  ceux  qui  l'exerçoient 
étoient-iis  ordinairement  des  étrangers  ,  des  Ghaldéens  ou 
des  Égyptiens  ('*•).  Origène  assure  qu'elle  se  soutint  long- 
temps après  que  les  autres  genres  de  divination  eurent 
déjà  perdu  toute  leur  autorité  (**^).  L'histoire  du  moy- 
en âge ,  et  plus  encore  les  ayertissements  de  nos  magis- 
trats ,  à  l'occasion  des'  foires  à  célébrer  ,  confirment  son 
témoignage. 


('^^)  Ils  étoient  aussi  les  plus  respectés  ehez  les  Romains  (augu- 
res et  haruspices).  Seulement  il  faut  obserrer  que  la  superstition 
étoit  ici  aussi  capricieuse  que  dans  tout  ce  dont  elle  se  mâle.  On 
exatninoit  les  entrailles  des  boeufs ,  des  agneaux ,  des  veaux ,  et  même 
des  poissons.  Mais  il  n*y  eut,  dit  Pausanias,  qu*un  seul  devin  qui 
s*a?isàt  d'examiner  les  entrailles  des  chiens.  Ce  fut  Thrasybule ,  de 
la  famille  des  lamides.  Paus.  YI.  2.  2.  Vlz^vof^aifTêiat  dont 
parlent  Élien  (H.  A.  VIII.  5.)  et  Pline  (H.  N.XXXIL  8.)  est  encore 
différente  de  celle  dont  je  parle  ici.  Elle  consistoit  à  examiner  les 
mouvements  des  poissons ,  comme  les  augures  examinoient  ceux  des 
oiseaux.  Pausanias  assure  que  les  Cbjpriens  ont  été  les  premiers  à 
examiner  les  entrailles  des  cochons. 

('^^)  Il  sera  superflu  de  rappeler  à  mes  lecteurs  que  le  nom 
à^astrologue  est  chez  les  anciens  grecs  synonyme  de  celui  à^oêtnh' 
nome,  Diogène  Laërce  dit  que  Thaïes  fut  le  premier  qui  étudia  Voê^ 
trologie  (p.  6.  C.)»  et  Elien  (V.  H.  X.  7.)  donne  le  nom  d'a#/rofo- 
guês  à  Oenopide*  de  Ghios  et  à  Méton.  Lucien  (Dial.  Mort.  XI.  1. 
T.  I.  p.  377)  fait  parler  Diogène  et  Cratès  d'astrologues  propre- 
ment dits,  mais  ce  sont  encore  ici  des  Chaldéens.  Sextus  £m- 
piricus,  qui,  dans  son  Y^  livre  c.  Mathem.  ,  nous  fournit  des 
renseignements  très  intéressants  sur  Tastrologie,  dit,  au  commen- 
cement de  ce  livre  (p.  338  in.),  que  de  son  temps  quelques-uns  dis- 
tinguoient  la  science  àt$  £udoxe  et  des  Hipparque  par  le  nom 
à' astronomie.  Cf.  not.  ad  h.  1. 

('♦^)  Ap.  Euseb.  Prap.  Euang.  YI.  II.  (T.  I.  p.  293.  D.) 
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Lcf  îDierprètes       Des  devins  réputës  vëridiques  par  Arlë- 
*  "^*^*  midore  ,  il  ne  reste  donc  que  les  interprètes 

de  songes.  Nous  les  avons  déjà  trouvés  chez  Homère,  et 
il  parolt  assez  qu'on  leur  accordoit  une  grande  confiance  à 
toutes  les  époques.  Aussi  le  grand  nombre  d'ouvrages 
onirocritiques ,  dans  lesiiuels  cet  art  étoit  traité  avec  des  dé« 
tails  qui  doivent  nous  paroitre  le  comble  du  ridicule (*  *®) , 
prouve  suffisamment  qu'Artémidore  ,  qui  lui-même  dis- 
serte sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de  gravité ,  pouvoit 
avec  le  plus  grand  droit  le  ranger  parmi  les  espèces  de 
divination  qui  inspiroient  une  entière  confiance. 

Mais,  de  même  que  les  songes  ne  paroissoieut  pas 
mériter  tous  une  égale  confiance ,  on  obscrvoit  la  même 
distinction  à  Tégard  des  interprètes.  Il  y  aura  eu  d'abord 
une  assez  grande  différence ,  par  exemple  ,  entre  ceux 
qu'Hipparque  a  voit  à  sa  cour('^')  et  ceux  qui,  assis 
auprès  du  temple  de  lacchus  à  Athènes ,  lisoient  aux  pas- 
sants l'explication  de  leurs  songes  sur  des  tablettes  oni- 
rocritiques qu'ils  exposoient  aux  yeux  de  la  multitu- 
de ('**);  et  d'ailleurs  les  charlatans  et  les  mages  qui 
prédisoient  l'avenir ,  n'expliquoient  pas  moins  les  songes 
que  ne  le  faisoient  les  plus  savants  docteurs  dans  cet 
art.  Tels  étoient ,  par  exemple ,  ces  interprètes  dont 
parle  Lucien ,  qui ,  consultés  par  deux  hommes  qui 
aspiroient  à  la  même  hérédité  ,  faisoient  pencher  la  ba- 
lance tantôt  vers  l'un,  tantôt  vers  l'autre ('**). 
wes  dcfin*  non  Les  autres  espèces  de  divination  sont  ré- 
putées trompeuses  par  Artémidore.  Il  fait 
mention  de  devins  qui  faisoient  connoitre  l'avenir  par 
l'inspection  des  traits  du  visage  ("^)  ou  des  lignes  de  la 

^isoj  Voyez*  p.  e. ,  les  auteurs  eités  par  Artémidore,  Ooeirocr. 
IL  44.  ('")  Herod.  V.  56. 

('s>)  Plut.  Arisi.  27  fin.  Alciphr.  Epist.  111.  59. 

(»««)  Lucian.  Dial.  rnori.  XI.  1.  (T.  I.  p.  377.) 

.  ('^^)  Artera.  IL  69.  ^va^oytni/iiorutoi. 
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maînC*),  par  le  moyen  de  tablettes,  quîls  faisoient 
tirer  aux  curieux  ('*^),  par  les  mouvements  d'un  pa- 
nier qu'on  suspendoit  au-dessus  du  feu  ('*') ,  et  par  plu- 
sieurs autres  manoeuvres.  L'on  trouve  d'ailleurs  des  devins 
qui  prétendoient  prévoir  les  événements  futurs  par  la  lueur 
que  jetoient  dans  un  gobelet  rempli  d'eau  des  flambeaux 
allumés  qu'ils  plaçoient  à  rentour(***) ,  par  l'inspection 
des  membranes  d'un  oeuf  cassé  ('*^),  par  le  reflet  de 
la  lumière  sur  un  miroir  (»^®),  par  la  forme  de  la 
flamme  dans  les  sacrifices  ou  dans  les  fumigations  ('  ^  ') ,  et 
par  une  foule  d'autres  méthodes  que  je  me  garderai  bien 
d'énumérer  ('^^).    Seulement  il  faut  que  je  fasse  encore 

(«««)  Arlem.  ib,  Xt^çoanÔTro^.  cf.  Arislot.  Probl.  XXXIII.  9. 
(T.  IL  p.  638  in.) 

^is<fj    'jioxçayakofiâvTnç,     On    les  appeloit  aussî   ^tn|q^ù'   Mvfi9^ 

nëaao"  ou  xktjçofià^itK;»  Il  faut  pourtant  obser?er  qu'il  y  avoit 
aussi  des  oracles  en  Grèce  qui  donnoient  leurs  réponses  de  cette 
manière  I  p.  e.  celui  d*Hercule  en  Achaïe,  Paus.  VII.  25.  6. 

C^)  Koaxhtond^rt^ç.  C*étoient  ordinairement  de  vieilles  fem- 
mes qui,  munies  d*un  semblable  panier,  alloient  offrir  leurs  services 
aux  bergers.  Philostr.  Vit.  ApoU.  YI.  II.  p.  248.  Yoyes  en  un 
exemple,  Theocr.  Id.  III.  31  sq. 

('s>)  raoT^o^à^vt^ç.  Alciphr.  Epist.  II.  4.  Les  difficultés  que 
eet  endroit  a  causées  aux  interprètes  (vid.  nott.  T.  1.  p.  336.  éd. 
J.  A.  Wagner)  proviennent  en  grande  partie  de  ce  qu'ils  ont  cm 

Îu*il  étoit  ici  question  de  Viyyaat^êfiaifTtia ,  Tart  des  ventriloques, 
e  yaori^ç  dont  on  parle  ici  n*étoit  pas  celui  de  la  Phrygienne  que 
Glycère  vonloit  consulter:  c*étoit  un  large  gobelet,  appelé  yaoTi^ç, 
dont  Athénée  entre  autres  parle  souvent.  Le  savant  Arnaldus  dit , 
dans  sa  note,  ne  pouvoir  comprendre  ce  que  ces  mois  aTmçxw'p 
<f»nraaK  et  i^vut»^  peuvent  avoir  de  commun  arec  Tart  des  ven- 
triloaues  ;  mais ,  expliquée  de  la  manière  dont  Je  viens  de  le  faire ,  on 
voit  aabord  que  cette  aTtnçrStp  â^ardan;  signifie  les  cordes  avec  les- 
quelles les  flambeaux  étoient  liés  autour  du  gobelet  ;  et  qu'on  exerçoit 
cette  sorte  de  divination  de  nuit ,  ceci  est  encore  plus  facile  à  concevoir. 
(ISP)  */ioanonol.  Josepp.  ap.  Gai.  ad  Jambl.  de  Alyst.  p.  215. 

(»^>)  nvço^àtxi.ç.  Philostr.  Yil.  Apoll.  V.  25. 

(1^2)  Je  me  contente  dMndiquer  à  mes  lecteurs  le  passage  que  cite 

Galeus  d'un  manuscrit  de  Joseppus,  ad  Jambl.  de  Myst.  p.  215, 

et ,  des  modernes  ,  Potter  Archxol.  II.  7 ,  Fabricius  ,  Bibliogr. 

Antiq.  p.  409  sq.  et  Bôltiger ,  Kunstmyth.  p  60  $q.   Plusieurs  de 
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mention  de  deux  espèces  d'imposteurs  qui  sont  souvent 
mentionnés  chez  les  anciens  et  qui  font,  pour  ainsi  dire, 
la  transition  aux  purificateurs  et  aux  sorciers.  G^ëtoienf 
ceux  qui  prétendoient  avoir  des  rapports  avec  des  dé- 
mons ou  génies ,  soit  que  ceux-ci  fissent  entendre  leurs 
oracles  par  l'intermédiaire  du  devin  lui-même ,  soit  qu'ils 
obéissent  à  sa  voix,  lorsqu'il  les  évoquoit  ou  leur 
ordonnoit  de  quitter  une  personne  qu'ils  obsédoient.  Les 
premiers  sont  les  ventriloques ,  les  derniers  les  nécro- 
manciens. 

Let  veniriloques  On  croyoit  que  les  ventriloques,  appelés 
et  les  DécroroaD-  fréquemment  Eurycles  par  les  Athéniens  , 
d'après  un  ventriloque  célèbre  do  œ 
nom('^'),  avoient  un  démon  dans  le  ventre,  qui  les 
forçoit  à  prédire  l'avenir  (*^*)» 

ces  devins  étoient  oa  des  Grecs  qui,  exilés  de  lesr  patrie* 
afoient  appris  ailleurs  cet  art  fallacieux  (SoIod  ap.  Arisiid.  or. 
XLIX.  T.  11.  p.  538  fin.),  ou  des  étrangers,  surtout  de  TÉ- 
gypte  (Arist.  or.  XLY.  T.  II.  p-  52.  Reiske,  dans  sa  note,  les 
compare  aux  Gyptiens  (Gjpsies,  Zigeuner)  des  siècles  plus  récents). 
Cependant  ces  devins  égyptiens,  comme  les  prêtres  de  la  mère  des 
dieux ,  appartiennent  plutôt  à  Tépoque  romaine.    Voyez  Plut,  de 

Pyth.    Orac.  T.*  Vil.  p.  604  in.    7*0   d/vçT*xàr   xa«   àyùf^alQv  %aï 
^16  3j  pi^i^  Soph.  p.  165  fin.    On  les  appeloit  ordinairement 

iyyaajçifiv&ot  ,  iyyaaTÇinàvTt^q  ou  OTêçvonâvTf^ç, 

C*'*)  Schol.  Plat.  p.  36.  Plut,  de  orac.  defect.  T.  VU.  p  632 
fin. ,  qui  ajoute  qu'on  les  appeloit  de  son  temps  Ilv&îivtç  ,  ce  qui 
explique  le  passage  dans  les  Actes  des  Apôtres  (XVI.  16) ,  où  il  est 
question  d'une  fille  qui  avoil  un  nrtvfia  IIv&ûvo<i,  S.  Paul  s'ac- 
commoda à  Topinion  généralement  reçue  que  la  voix  qu'on  enten- 
doit  étoit  celle  d*un  démon  (vs.  18).  D'ailleurs  on  les  trouve 
déjà  chez  les  Juifs  longtemps  avant  lui  :  Jes.  Vlll.  19;  passage 
que  les  LXX  ont  rendu  ainsi:  Z^v^joàrê  vèq  iyyaaTç^/Av&aq,  *ui 

T«ç  àTlo  T17Ç  y^ç  gxavévTnç   Tovç   xfvoXoyûifTaç   o*   fx  T17Ç  xotilaç 

fptavookif.  Notre  savant  interprète  Van  der  Palm  emploie  tout  simple- 
ment doodenhezweerderê  en  wigchelaarê,  Aristophane  compare 
élégamment  à  un  semblable  démon  un  poêle  qui  soufBe  ses  vers  à 
un  autre,  Vesp.  1014. 

Mi'fitjaâfiéyoq    ii]v  JSvQvxXtifi;  ixavvëLay   xal   â^àvotav  , 

Elç  dkXovçiaç  yaoté^aç   ivâvç  ^     ntaf^Md^Kà  ytoXlà  ]^iaa&a^» 
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Les  néoromanoiens  prétendoienl  avoir  le  poQToir 
d'évoquer  les  mânes.  Nous  voyons,  par  un  passage 
remarquable  de  Pausanias,  que  ces  devins  purifioient 
aussi  les  hommes  des  crimes  qu'ils  venoient  de  com- 
mettre, et  qu'au  moins  ceux  de  Phigalie,  en  Arcadie* 
par  lesquels  Pausanias ,  roi  de  Sparte ,  voulut  se  faire 
purifier  du  meurtre  dont  il  s'ëtoit  rendu  coupable ,  n'ap- 
partenoient  pas  au  nombre  des  charlatans  ('^'). 

Je  crois  que  nous  pouvons  dire  la  même  chose  de 
ces  nécromanciens  que  les  Spartiates  firent  venir  de  la 
Thessalie,  pour  les  délivrer  du  spectre  de  ce  même 
Pausanias  qui  hantoit  les  environs  du  temple  de  Minerve 
Cfaaicioecos  ('^^). 

L'art  de  rendre  les  morts  à  la  vie ,  tel  que  le  pra- 
tiquoicnt  les  Égyptiens  ,  me  paroit  plutôt  appartenir  à 
la  période  romaine  (*  ^ ') ,  ainsi  que  l'art  de  faire  pa- 
rottre  et  disparottre  les  dieux ,  qui  faisoit  partie  de  la 
théurgie  C^*)  ,  quoique  les  rapports  entre  les  mages 
et  les  dieux  semblent  avoir  été  connus  depuis  long- 
temps (*^^);   et  d'ailleurs  il  est  évident  que,    dès  l'in- 


('^5)  Paus.  III.  17  fin. 
^166^  Voyez  les  passages  de  Plaiarqoe  cités  p&r  Siebelis  ad  Paas. 

I.  1.  (T.  11.  p.  52  Adnot.)    Ces  gens  sont  appelés  ici  ^vx*^r*>>yol  et 

(«<^7)  Voyez,  p.  e. ,  Appui.  Metam.  II.  p.  158  sq. ,  et  sortoat  la 
description  intéressante  qa*en  donne  Héiiodore,  dans  son  roman 
(^thiop.  VI.  1 6  sq.  ) ,  où  cet  art  est  blàroé  comme  une  sorcellerie 
(/orjTëia  xa^  Ttaçavofiôv  t»),    et  comme  Une  Tiolence  faite  aux 

Moires  (rèc  i*  fio^çàv  ê-toiiihi;  i*fiha(ia&ak  nai  rà  dnlptiva  nny" 

('*•)  Porphyr.  ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  V.  8—15.  La  faculté 
de  distinguer  les  apparitions  des  dieux  et  celles  des  héros ,  lorsqu*ils 
precnent  une  forme  humaine,  dont  parie  Apollonius,  dans  Philo- 
strate (Vit.  Apoll.  VI.  1 1 .  p  243) ,  y  appartenoit  également.  L*éTO* 
cation  des  ombres,  décrite  Orph.  Argon.  953  sq* ,  est  aussi  é?i* 
demment  d'une  date  très  récente. 

{^^^)  Voyez,  p.  e. ,  Theocr.  Id  IL  33,  et  surtout  Plat.  Rep. 

II.  p.  424*  C.     *.E7raY^yaVç  TèOi  nai  xaT«<f/0f«OK  rèç  &fàq  {&ç 
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troduction  de  la  doctrine  de  la  métemiwyohose ,  qui 
donna  sanA  doute  occasion  aux  fables  d'Hermotînie  et 
d'Aristëas ,  dont  nous  avons  parlé  auparavant ,  Toinnion 
que  rame  pouvoit  rentrer  dans  le  corps  qu'elle  veaoil 
de  quitter ,  aussi  bien  que  se  loger  dans  un  autre  , 
avec  toutes  les  autres  absurdités  qui  en  aont,  pour 
ainsi  dire ,  les  conséquences  naturelles ,  à  dû  se  ré- 
pandre parmi  la  multitude  crédule  et  superstitieuse. 
£t ,  si  Ton  croyoit  pouvoir  être  (^sédé  par  un  dé- 
mon familier  qui  prononçoit  des  oracles ,  il  ne  pou- 
voit pas  paroitre  tout-à-fait  inconséquent  de  croire 
qu'il  j  eut  des  devins  qui  avoient  le  pouvoir  de  chas- 
ser un  pareil  esprit  du  corps  qu'il  avoit  choisi  pour  sa 
demeure  (''^),  ni  qu'il  y  eut  des  rapports  secrets  entre 
les  sorciers  et  les  âmes  qui ,  après  la  mort ,  venoient 
encore  errer  autour  des  corps  dont  elles  avoient  été 
séparées  ('^') ,  opinion  qu'on  trouve  déjà  dans  Platon  , 
pour  ne  pas  dire  qu'Hippocrate  fait  distinctement  men- 
tion de  charlatans  qui  prétendoient  fiouvoir  délivrer 
les  malades  des  ^erreurs  que  leur  inspiroient  Hécate  ou 
les  héros  C*). 

Ce  sont  9  il  est  vrai ,  les  auteurs  de  la  période  ro- 
maine qui  font  le  plus  fréquemment  mention  de  cette 
superstition ,  par  exemple  Lucien  ,  qui ,  dans  son  Phi- 
lopseudes ,  fait  parler  un  de  ses  interlocuteurs  de  de- 
vins qui ,  par  leurs  incantations ,  chassent  les  démons^*); 

(»'o)  Xenoph.  Eph.  I.  5. 
(''»)  Porph.  Abstin.  IL  47.  (p.    190).  Appui.  Hetam.  II. 

Î\,  649,  où  une  sorcière  envoie  à  qaelqa*an  ,  pour  le  maltraiter , 
^esprit  d*uoe  personne  morte  de  mort  ?io!ente. 

{^^^)  Hippoer.  de  morb.  sacr.  p.  303. 1.  10.  'Enàiiit:  imfimlfa 
uai  i^çÂwy  i^éâo^.  Ceei  est  eonforme  an  passage  de  Plntarqne 
(de  snperstit.  T.  YI.  p.  632  fin.)    Eît*  tvvnvoif  ipéirTO0^o  9^fi^9 

X^-oviaç  &*  'Enàraç   nô/AOV  iâfl^m* 

(>7*)  Lncian»  Philops.  16.  (T.  III.  p.  43).    'Oao»  «^ç  «Ta»;»*- 

vwvznç    ànaXXàt%90*  vc*r   dê^ftàT9»v  ,    «toi  aufwq  i^ddo'PXti  nui 


€el  interioouteur  ajoute  que  les  dëmons  répondent ,  en 
greo  on  en  langue  barbare ,  aux  questions  qu'on  lenr 
adresse  au  sujet  de  l'endroit  d'où  ils  Tiennent  et  de  la 
manière  dont  ils  ont  pris  possession  de  Tbomme  qu'ils 
obsèdent ,  et  il  assure  qu'il  les  a  souvent  tu  sortir  : 
mais  on  n'a  qu'à  comparer  oo  passage  aTOc  le  livre 
d'Htppocrate  sur  l'ëpilepsie,  pour  se  persuader  que 
ces  exorciseurs  existoient  déjà  du  temps  de  ce  médecin  ;  la 
conduite  des  obsédés ,  décrite  par  Lucien  ,  ainsi  que  dans 
le  Nouveau  Testament  ,  prouve  évidonment  qu'ils 
éioient  épileptiques  (''*);  et  le  principal  moyen  qu'em- 
ployoient  les  docteurs  dont  parle  Hippocrate  o'étoient 
^es  incantations  (' 7*).  Suivant  Plutarque  on  oroyoit 
ces  incantations  si  efficaces ,  que  pour  chasser  le  démon 
il  étoit  souvent  suffisant  que  l'obsédé  les  lût  (' 5^*)  ,  ce  qui 
s'accorde  encore  parfaitement  avec  les  opinions  de  l'époque 
dont  il  s'agit  ici ,  puisque  les  mêmes  incantations  dont  Plu- 
tarque fait  mention  étoient  déjà  connues  de  Uénan- 
dreC^î'),  et  que,  suivant  la  tradition,  Crésus  s'en 
servit  déjà(»^»),  tandis  que  l'opinion  généralement  ré- 
pandue en  Grèce  que  les  morceaux  de  pain  auxquels  on 

fia   â$naTçfq>ovvfç,  nal   àtpçû  7r$fi7tlàf$ëroi  rà   avôfAn. 

(»^*)  Les  interprète»  prétendent  môme  que  LacieD ,  j>ar  rè» 

S  Toulu  désigner  l'un  des  apôtres  de  Jésus-Christ. 

(^^^)  Plut.  Sjmpos.  VIL  5.  (T.  YIIL  p.  823).    Viff/r*^  yàç  oi 

aHitç  uaraUyfiif ,  ce  qui  convient  trè»  bien  avec  le  récit  que  nous 
irouTons  chez  Philoslrate ,  où  les  sages  indiens  chassent  un  dé- 
mon  par  une  lettre.  Vit.  ApoH.  III.  38.  11  est  remarquable  qu'on 
erojoit  que  1er  noms  des  Dactyles  de  llda ,  récités  d'uoe  ccrtame 
manière,  afoient  le  pouvoir  d'éloigner  les  spectres.  Plut,  de  prof. 
Tirt.  sent.  T.  VL  p,  316.  On  se  rappelle  que  ces  Dactyles  étoient 
considérés  eux-mêmes  comme  des  sorciers, 
f*'')  Meaandr.  fr.  in  H.  Grot.  Exe.  p.  739. 

'Epéa^a  roVç  yaMÔauf  ovioç  nt^t^axtZ 

(i7*)  Eusbth.  ad  (M.  p.  694. 1.  30. 
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sessayoit  les   mains   à  taUe  pouvoient  servir  à  ohasaer 
les   spectres ,  envoyés    par  Hécate ,   donne  suflBsamnient 
à   entendre  qu'alors  aussi  bien  que  plus  tard  on  croyoît 
à  des  rapports  avec  les  esprits  ou  démons  ('^'). 
Let purificateurs,       Hais   ainsi  nous  nous  trouvons  déjà  au 

calharle«,orplié-        ...         -  .  j,. 

oiélryiet.  milieu  des  sorciers ,  tandis  que  nous  nous 

étions  proposé  de  dire  encore  quelque 
chose  de  ces  imposteurs  qui  prétendoient  non  seulement 
guérir  les  maladies  du  corps,  mais  aussi  celles  de 
TAme ,  imposteurs  qui  eux-mêmes  avoient  déjà ,  com- 
me Ton  voit ,  un  rapport  intime  avec  les  exorciseurs , 
et  qui  rcmplissoieut  aussi  fréquemment  les  mêmes 
fonctions.  En  général ,  il  est  plus  facile  de  dis^ 
tingucr  les  talents  de  ces  docteurs  que  leurs  person- 
nes ,  puisque  ,  par  suite  de  cette  liberté  dont  nous 
avons  déjà  parlé  si  souvent ,  personne  n*étoit  con* 
traint  de  s'en  tenir  à  une  seule  partie  de  la  vaste 
science  dont  nous  nous  occupons  ici.  Dans  ce  moment 
nous  avons  spécialement  en  vue  ceux  qui ,  comme  les 
Épiménide  et  les  Abaris  ,  prétendoient  délivrer  l'Ame 
non  seulement  des  peines  que  lui  faisoient  éprouver  les 
démons ,  mais  aussi  des  souillures  qu'elle  pouvoit  avoir 
contractées  elle-même  par  les  péchés  et  par  les  crimes 
qu'elle  avoit  commis. 

Platon ,  dans  le  second  livre  de  la  République , 
parle  d'agyrtes  et  de  devins  qui  se  présentoieut  aux 
portes  des  riches  ,  disant  que  les  dieux  immortels 
leur  avoient  accordé  le  pouvoir  de  délivrer  les  hom- 
mes ,  par  des  incantations  et  par  des  sacrifices ,  des 
péchés  qu'ils  avoient  commis  eux-mêmes  ou  dont  leurs 
ancêtres  s'étoient  rendus  coupables.  Ils  ajoutoient , 
ce  qui  est  assez  remarquable ,  qu'ils  pouvoient  aus- 
si ,    si    l'on    vouloit ,    faire    tout   le   mal  possible   aux 

{^^^)  £u8tath.  ad  Od.  p.  728. 1.  20. 
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ennemis  de  leurs  dients,  qu'ils  fussent  hommes  de 
bien  ou  mëohants ,  et  cela  pour  très  peu  d'argent. 
On  voit  bien  qu'ils  ne  hatsaoient  pas  tant  le  péché 
que  la  peine  qui  pou  voit  en  être  la  conséquence ,  et 
qu'ils  n'attendoient  rien  moins  de  ceux  auxquels  ils 
ofijroient  leurs  services.  Platon  assure  que  ces  devins 
possédoient  des  livres  d*Orphée  et  de  Musée ,  con- 
tenant des  préceptes  pour  les  sacrifices  et  pour  les 
purifications  par  les  quelles  ils  prétendoient  délivrer 
non  seulement  les  individus,  paais  des  villes  entières, 
de  toutes  les  peines  qu'ils  avoient  à  craindre  dans  cette 
vie  et  dans  une  vie  à  venir  C*®). 

Ce  passage  remarquable  confirme  pleinement  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  la  manière  dont  il  faut  envisager 
ceux  qui  prétendoient  posséder  les  qualités  admirables  de 
prévoir  l'avenir ,  de  purifier  l'Ame  de  ses  pécbés  et  de  faire 
des  miracles.  Nous  en  -verrons  d'autres  preuves,  lors^ 
que  nous  en  serons  venus  à  la  partie  la  plus  intéressante  de 
ces  recherches ,  les  mystères.  Non  seulement  Platon ,  mais 
tous  les  Grecs  parloient  avec  le  dernier  mépris  de  ces  agyr- 
tes ,  ainsi  que  des  diseurs  de  bonne  aventure  :  et  cependant , 
comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  et  comme  la  suite  le  prou- 
vera encore  plus  évidemment ,  les  devins  ,  qu'honoroicnt 
de  leur  confiance  les  princes  et  les  gouvernements  des  ré- 


^180^  Plat  Rep.  p.  4'i4.  Les  devins  sont  appelés  iei  dyùQTa^ 
et  fidvTêkç,  les  moyens  qu'ils  emploient  pour  purifier  les  noal» 
faiteurs  &tfoiaà  ,  iniaâaï  y  XvOêèq  ,  «a^a^^o*  ,  T#A<Tai  ,  les 
moyens  efifin  par  lesquels  ils  obligent  les  dieux  à  satisfaire  leurs 
désirs  inay^yal  et  nazttâéa/not.  On  peut  comparer  aTec  cet 
eadroit  Leg.  X.  p.  673,  674,  où  l' in  trouve  (p.  674.  C.) 
les  peines  que  Platon  veut  qu*0D  inflige  à  ces  devins  ou  pré- 
tsndns  purificateurs.  Ajoutons  qu'il  y  en  aToit  pour  les  pan- 
fres  comme  pour  les  riches.  C'est  ainsi  que  les  détrac- 
teurs d'Épieure  disoient  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit  aceom- 
Mgaé  sa  mère,  qui  alloit  lire  des  naO-nçfto*  ^  inî  ta  oinèéiu. 
Diog.  Laert.  p.  268.  in. 
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publiques  grecques ,  ne  dififëroient  en  rien ,  à  nos  yeux  au 
moins ,  de  ces  pauvres  charlatans  qui  n'en  saToient  certai- 
nement ni  plus  ni  moim  qu'eux  ;  les  lustrations  que  les 
agyrtes  prëtendoient  être  contenues  dans  leurs  livres  or- 
phiques,  portoieiit  absolument  le  même  nom  que  les 
mystères  sacrés ,  révérés  et  respectés  par  toute  la  Grèce 
(véhral) ,  et  ces  mystères  avoient  absolument  le  même 
but ,  celui  de  préserver  les  fidèles  des  dangers  et  des 
châtiments  qu'ils  pouvoient  avoir  à  craindre ,  tant  dans 
cette  vie  que  dans  une  vie  à  venir. 

Aussi  les  agyrtes  dont  nous  parlons  étoient-ils  appelés 
non  seulement  Orphiques ,  Orphéotélestes  «  mais  mémo 
Pythagoriciens  C').  Comme  ces  philosophes ,  ils  préten- 
doient  pouvoir  guérir  les  malados  et  délivrer  l'àme  de  ses 
péchés  y  comme  eux ,  ils  le  Taisoient  par  la  musique  et  par  les 
incantations  C^).  Hippocrate  ,  dans  son  ouvrage  intéres* 
sant  sur  répile|)8ie  ,  en  parle  absolument  de  la  même  ma- 
nière que  Platon  ;  il  y  fait  voir  Tabsurdité  et  l'impiété  des 
prétentions  de  ces  charlatans  qui ,  au  lieu  de  condmre 

(*")  Si  Ton  ne  connoissoit  pas  ces  eaprices delà cnodsreligitn* 
se ,  on  auroit  sans  doute  raison  de  s*étonner  de  voir  le  nom  d'une 
des  sectes  les  plus  illustres  de  la  Grèce  destiné  à  désigner  tout  ce  que 
rinipostnre  a  de  plus  tU  et  de  plus  méprisable.  Dans  le  passage 
précité  d*Artémidore  (Oneir.  II.  69)  nous  trouvons  parmi  les  ès* 
TÎns  fallacieux  les  Ttv&uyo^^Aol,  ici  (dans  le  passage  de  Platon) 
nous  les  voyons  se  servir  de  prétendus  ouvrages  d'Orphée. 

C^)  Platon ,  en  parlant  de  la  nécessité  de  tenir  toujours  l'àme 
et  le  corps  des  enfants  eu  activité,  apporte  comme  exemple  la 
manière  d*agir  de  celles  qu*il  appelle  ai,  ^tçi  ta  viv  Kqqv^ 
^àvTiav    iàfiata    TêXôoaà    (un     peu    pl»S  loin   ai  %mv  iM^qormv 

fia*x*^*^9  ^àai^ç).  Legg.  Yll.  p.  628.  D.  Observons  toatefob 
que  ces  charlatans  prétendoient  aussi  quelquefois  guérir  Tàtte 
des  vices  mêmes  qui  Tobsédoient.  Tel  est,  p.  e. ,  celui  dost 
parle  Plubrque ,  qui  auroit  ramené  les  femmes  samiennes  de 
Isnrs  dérèglements.  Quaest.  graec.  T.  VII.  p.  209.  On  troa^e 
même  un  exemple  d*une  pierre  qu'on  croyoit  pouvoir  garantir  les 
enfimts  de  jamais  manquer  à  la  piété  filiale  (Aristot.  Mirab. 
Aaseult.  T.  I.  p.  887.  med.)«  comme  il  y  en  avoii  uns  antre 
dont  Teffet  étoit  tout  à  fait  contraire,  ib. 
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les  pécheurs  aux  temples  des  dieux ,  pour  leur  y  faire  obte- 
nir le  pardon  de  leurs  crimes ,  se  contentent  de  les  purifier , 
comme  ils Tappcloient ,  par  quelques  cérémonies  ridicules, 
qui  sont  aussi  peu  efficaces  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
propose  ,  ajoule-t-il ,  qu'il  est  impie  de  croire  ,  ou  que  la 
divinité  ,  qui  est  la  sainteté  même  ^  pourroit  souiller  le 
corps  par  des  maladies ,  ou  que  ,  si  l'Ame  est  souillée  de 
crimes  ,  ce  ne  seroit  pas  Elle  dont  on  dût  ayant  tout  at- 
tendre le  pardon  et  la  sanctification  C^').  Ce  sont  en- 
core les  mêmes  agyrtes  dont  parlent  Théophrastc(***) 
et  Plutarcpie  ,  auxcpiels  ,  suivant  eux  ,  les  personnes  su* 
perstitieuscs  avoient  recours  pour  éloigner  les  malheurs 
dont  ils  se  croy oient  menacés  en  songe  ("^). 

Enfin  ,  si  ces  devins  étoient  semblables 
lies  sorciers. 

aux  anciens  philosophes  ,  par  leur  connois- 

sancc  de  l'avenir  et  par  leur  prétendu  pouvoir  de  déli- 
Trer  le  corps  de  ses  maladies  et  l'àme  de  ses  souillu- 
res ,  ils  leur  ressembloient  en  général  par  les  talents 
les  plus  extraordinaires  et  par  un  pouvoir  tout-à-fait 
surhumain  qu'on  leur  attribuoit.  C'est  plus  spécialement 
dans  ce  sens  qu'on  leur  appliqua  le  nom  de  sorciers ,  titre 
qu'on  leur  donna  cependant  également  en  leur  qualité  de 
purificateurs  ou  de  devins  ('  *^).    Ceci  est  confirmé  par  la 

f  ^)  Rippocr.  de  morb.  saer.  p.  W»i,  Je  voudrois  bien  que 
«eux  qui  ont  toujours  la  bouche  pleine  dett  aveugles  pajeus  et  des 
péchés  brillants  de  l'antiquité  ,  lussent  cet  ouvrage  de  ce  médecin 
éclairé.  («»^)  Theophr.  Charact.  p  487.  fin. 

(*»«)  Plut,  desuperstit.  T.  VI.  p.  632.  fin.  633.  7rfv»M«xr^*a 
YQavç,  On  trouve  ici  [lusieurs  moyens  de  purification  ,  7cijlma*K;, 

^f*ç  iTti  nqiûvinov  ,  Ttqoanad'iat^ç  ctc. 

(i*<^)  Le  nom  général  étoit  /o^ç ,  qu*on  donnoit  déjà ,  comme 
BOUS  l'avons  vu ,  à  Empédode  et  à  plusieurs  autres  philosophes.  Je 
me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  aux  savantes  recherches  de  M. 
Stiirz  et  aux  auteurs  qu'il  cite,  sur  les  différentes  significations 
de  ce  mot.  Emped.  p.  36  sq.  La  distinction  faite  par  Suidas  (ib. 
p.  41)  suivant  la  quelle  //^aytia  se  rapporteroit  à  l'évocation  des 
boas  démons  et  yQ^i^tiu  k  celle  des  esprits  malins ,  n'est  certai- 
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définition  qu'en  donne  Philosirate.  Suivant  lui ,  un  sor- 
cier est  celui  qui  évoque  les  spectres  ,  qui  s'occupe  de  sa- 
crifices barbares  ,  et  qui ,  par  des  incantations  et  des  fric- 
tions ,  prétend  pouvoir  changer  le  cours  naturel  des  cho- 
ses ou  le  destin  (car  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime) ('*^). 
Pline  explique  l'origine  de  cet  art  fallacieux,  en 
disant  que  le  désir  de  recouvrer  ou  de  conserver  la  santé , 
celui  de  connotlre  l'avenir  et  la  piété  en  ont  été  les  princi- 
pales sources  (*•*). 

Aussi ,  si  les  sorciers  et  les  sorcières  (le  nombre 
de  ces  dernières  n'étoit  pas  le  moins  considérable) 
s'étoient-ils  contentés  de  promettre  à  ceux  auxquels  ils 
ofiroient  leurs  services  de  les  préserver  des  malheurs 
qu'ils  craignoient,  ou  de  les  délivrer  de  ceux  qui  les 
avoient  déjà  accablés,  la  diflérence  entre  eux  et  les 
philosophes-mages  ne  seroit  pas  si  remarquable:  mais, 
comme  le  bonheur  de  l'un  est  souvent  le  malheur 
de  l'autre ,  la  ligne  de  démarcation  entre  les  miracles 
bienfaisants  et  les  opérations  nuisibles  devoit  bientôt  de- 
yenir  imperceptible ,  tandis  que ,  pour  augmenter  leur 
autorité  ,  ces  imposteurs  y  ajoutoient  encore  un  bon  nom- 
bre de  farces ,  qui ,  sans  avoir  un  but  déterminé ,  ne 
dévoient  servir  qu'à  démontrer  aux  yeux  de  la  multitude 
crédule  leur  pouvoir  illimité  sur  les  phénomènes  de  la 
nature. 


nement  pas  confirmée  par  Tasage  constant  des  auteurs  anciens, 
qui  pour  la  plupart  emploient  ces  expressions  indistinctement  pour 
indiquer  la  même  chose. 

('«7)  Philostr.  Vit.  Apoll.  V.  12.    Oi  ^*y  iç  fiaoàvBç   tlââXiaw 
XOiçô'PTtÇf    o?<f'    ^ç    ê^vaiaç    fiaçfiàçaç  ^    oi  ai  iç  to  in^oai  x*  , 

ij  àlêZxttat ,  fitTaTronZv  ^aai  ta  êliua^fiiva,  Platon  prend  lout  en-* 

semble  :  *H  /iaimnij  nàoa ,  naï  ^  xwv  it^iiav  tij^iffi  x»v  t< 
%tql  TÀç  ê-vaiuç  na*  TÙç  nitzàç  xal  tàç  ^Tr^dàç ,  nal  tytt 
/laifVfiav  Ttàaav  xai  yotiniar.   Symp.  cité  par  StufZ.  1.  1.  p.  41, 

Sur  le  pouvoir  de  changer  le  destin  ,  voyez  encore  Porphyr.  «p. 
Euseb.  Praep.  Euang.  VI.  4. 

(««•)  Plin,  H.  N.  XXX.  1. 
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Leuiji  miraciM  On  peut  ranger  dans  la  première  olaue 
tous  les  moyens  qu'on  employoit  soil 
pour  assurer  quelqu'un  de  lamour  d'une  personne  ché- 
rie ,  soit  pour  le  préserver  des  attentats  d'autres  sor- 
ciers ,  soit  pour  le  garantir  des  dangers  et  des  maladies. 

Si  notre  plan  nous  le  permettoit ,  nous  aurions  ici  un 
vaste  champ  à  parcourir ,  pour  faire  connoitre  les  diffé- 
rentes variétés  des  philtres ,  pour  lesquels  on  employoit 
les  matières  les  plus  diflFérentes(**^). 

Notre  tâche  ne  seroit  pas  moins  laborieuse ,  si  nous  vou- 
lions  y  ajouter  la  description  des  différentes  cérémonies 
usitées  pour  allumer  Famour  dans  les  coeurs  les  plus 
insensibles C^®),   les   rhombes('^'),   les  iynges('^*). 


(*«^;  Voyex  co général  Alciphr.  Epist.  1.  37.  (T.  1.  p.  218. 1.23 
sq.).  On  se  serfoii  pour  les  philtres  de  plusieur:^  parties  du  lièvre. 
Philostr.  Icon.  I.  6.  p.  772.  Le  savant  Oléarius  cite  à  cette  oecasion 
une  histoire  d*une  jeune  fille  qui,  par  Tapplication  d'une  queuede 
lièvre  ,  inspira  de  rroour  a  un  étudiant.  11  Tavoit  trouvée  dans  la 
Lagographia  curiosa  de  Paulinus.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à 
la  lire  :  file  est  curieuse.  On  y  employoit  encore  le  poisson  mira- 
culeux ,  appelé  rémora  (Aristot.  H.  A.  II.  14.},  et  le  célèbre 
hippomanès  dont  Arislote  donne  deux  explications  différentes  ,  H. 

A.  VI*  18.  T.  l.  p.  668.  C.  (ix^t»  <f^  raZq  innolq  d9^o<f*0*a(o^ 
fi^ivaéçi*  TÔ  aîâoiH  6/AoZoryor^.),  et  H.  A.  YIII.  24.  (p.  699 
fin. 700  in.)«  où  c*est  une  excrescence  au  corps  des  jeunes  poulains. 
Élien  (II.  A.  XIV.  18  cf.  III.  17)  confirme  la  dernière  do  ees 
opinions ,  et  il  expose  fort  au  long  la  manière  dont  il  faut  s*y  pren- 
dre pour  Tavùir  et  Tefficacité  étonnante  de  cette  substance.  Voyez 
encore  Antig.  Caryst.  Hist.  mirab.  24. ,  avec  la  savante  note  de  J. 
Beckmann  ad  h.  1.  Encore  trouve-t-on  parmi  les  ingrédients  des 
philtres,  la  plante  charisia  (Aristot.  Mirab.  Auscult.  T.  I.  p.  887 
med.  Cleanthes  et  Sosthenes  ap  Plut,  de  fluv.  T.  X.  p.  777  fin. 
778  in.) ,  la  cervelle  des  grues  (i£lian.  H.  A.  I.  44)  et  une  infinité 
d*atttres  substances. 

('^<>)  Voyex  en  une  description  Lucian.  Philops.  14.  (T.  III. 
p.  41 ,  42)  et  surtout  Tintéressante  seconde  idylle  de  Théocrite. 
e^»)  Lucian.  Dial.  meretr.  4.  (T.  III.  p.  288). 

(<^2)  Un  oiseau  dont  on  se  servoit  comme  philtre.  Mais  on 
donnoit  ce  nom  également  à  la  roue  qu*on  toornoit  dans  la  même 
intention ,  et  sur  laquelle  on  attachoit  Toiseau  quelquefois.  Voyez 
sartout,  pour  la  description ,  le  scholiaste  d'Aristophane,  adLy- 
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Iffl  incantations  ('  ^ •  ). 

Les  moyens  usités  pour  guérir  les  maladies  déjà  présentes^ 
ou  pour  garantir  de  celles  qu'on  avoit  à  craindre ,  portoient 
en  général  le  nom  d'amulettes.  Tel  étoit  cette  herbe  promé- 
thée  qui  rendoit  invulnérable  et  incombustible.  Apollonius 
décrit  la  manière  dontil  falloit  la  chercher  et  la  cueillir  (*  •♦). 
Tels  étoient  les  amulettes ,  qu'on  suspendoit  au  cou  des  ma- 
lades pour  hâter  la  guérison  (  *^*) ,  tels  ces  remèdes  par 
lesquels  on  tàchoit  de  prévenir  les  mauvais  effets  des  ma- 
léfices mêmes  des  sorciers  (*^^) ,   ceux  par  lesquels  on  se 


ftistr.  1112,  et  la  seconde  idylle  de  Théocrile  ,  cf.  Tzetz.  Chil.  XI. 
576  sq.  Sekol.  Piod.  Pyth.  IV.  .'^80,  385.  li  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  ces  iynges  celles  qa*  Apollonius  vit  à  Babylon,  suivant 
Philostrate  (Vit.  Apoll  I.  25.  cf.  Olear.  ad  h.  1.) ,  niaveceelles 
dans  le  temple  de  Delphes  (ib.  VI  II.  p.  247.  cf.  Pind.  éd. 
Heyne,  T.  111.  p.  54  sq.).  Voyez,  au  sujet  de  ces  instruments  et  des 
amulettes,  talismans,  abrajas  etc.,  Selden,  de  Dis  Syr.  p. 
il3sq. 

('^')  Xénophon  compare  le  chant  des  Sirènes  à  une  semblable 
i7tf^&ff.  Mem.  Ii:6.  10,  11.  cf.  IIl.  11.  17. 

(«*♦)  Apoll.  Rhod.  1  II.  845  sq. 

C^*)  Péridès  avoit  souffert  qu*on  Ten  affublât  (Plut.  Perid. 
38),  et  Bion,  Tun  des  esprits-forts  les  plus  audaci  eux  de  l'antiquité  « 
ne  dédaignott  pas  de  s'en  servir.  Diog.  Laërt.  p.  110.  B.  Voyez 
on  amulette  contre  Tophlbalmie,  iElian.  H.  V.  XIV.  15.  Voyez 
encore  les  remèdes  ridicules  dont  fait  mention  Pline,  H.  N. 
XXVni  in.  et  tout  le  XXX«  livre. 

(»*<^)  La  corne  de  Tunicorne  (Tzetz.  Chil.  V.  411),  la  rutc 
(Aristot.Probl.  XX  34),  la  squille  (Theophr.  Hist.  Plant.  VII.  12), 
et  une  infinité  d'autres  plan  tes  (ib.  IX.  21.).  Remarquons  que,  suivant 
Tzetzès(ad  Lycophr.  679,  680),  la  rute  (Ttfjyàyov  &yQkov)  n*est 
autre  chose  que  le  moly  que  Mercure  donna  à  Ulysse.  Voyez ,  à  ce 
sujet,  F.  A.  W.  Miquel,  Tentamen Florae  Homericae  (Bijdr.  tôt 
de  gesch.  der  botanische  wetenschap),  aux  savantes  recherches 
duquel  on  pourroit  ajouter  le  passage  cité  dans  cet  endroit.  Voyez 
encore  ,  sur  les  plantes  dont  on  se  servoit ,  tant  comme  antidote 
que  pour  les  différentes  espèces  de  magie ,  Plin.  H.  N.  XXIV.  99 
sq.  ;  sur  les  bagnes  qui  foisoient  connoitrele  danger,  ou  en  pré- 
servoient ,  Aristot.  fr.  T.  II.  p.  843.  b.  cf.  Clem.  Alex.  Strom.  I. 
p.  399. 1.  25  ;  sur  celle  de  Gygès,  Ptolem.  Heph.  f.  Hist.  poët. 
scr.  anti^.  p.  324.  Tzetz.  Chil.  VII.  195  sq.  ;  sur  une  autre 
bigue  miraculeose,  JSUan.  H*  A.  V.  47é   Suivant  quelques-uns  » 
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croyoit  en  sûreté  contre  let  spectres  et  les  démons  (  ^  ^)  ,  et 
surtout  les  antidotes  contre  les  morsures  des  serpents  (  '  ^  *  )* 
et  des  insectes  venimeux  ('  ^^)  »  ayec  la  prodigieuse  variété 
de  cérémonies  usitées  pour  les  tuer  ou  même  pour  les  ap« 
privoiser  (^^^) ,  art  que  possédoient  dans  la  perfection  ks 
psylles  ou  exorciseurs  de  serpents ,  dont  les  anciens  rap« 
portent  des  histoires  eu  effet  très  amusantes  (^^'). 
,  .  .  Mais ,  non  contents  de  servir  les  caprices 

d'autrui ,  les  mages  et  les  sorcières  ne  man* 
qnoient  pas  ,  à  ce  qu'on  croyoit ,  de  profiter  pour  eux*^ 
mêmes  de  Fart  qu'ils  possédoient ,  soit  pour  satisfaire 
leurs  passions ,  soit  par  le  seul  plaisir  de  faire  du  mal« 
Telle  est  celte  Thessalienne  dont  Âppulée  retrace  l'image  « 
qui  ensorceloit  les  jeunes  gens  qui  avoient  eu  le  malheur  de 
lui  plaire ,  et  qui  métamorphosoit  ceux  qui  ne  se  rendoient 
pas  à  ses  désirs  ,   en  ferres  ,  en  monstres  ou  en  animaux 


le  célèbre  Palladiom  n*étoit  autre  chose  qu*ua  talisman.    Ëottaih. 
ad  Dion.  Perieg.  620.  Geogr.  gr.  min.  éd.  Bernh.  T.  L  p.  222. 
(i^^)  Arislot.  Mirab.  Auscalt.  p.  887.  med. 

(»*•)  Tietat.  Chil.  Vlll.  132  »q.  920  sq.  La  pierre  Modon 
(Aristot.  Mirab.  Ausc.  p.  887.  med.) ,  le  hélénium  (i£Iian.  H.  A. 
IX.  16.).  il  parolt  qa*il  étoit  plus  facile  de  se  garantir  de  la  morsure 
d*un  serpent  que  de  celle  d'un  sycc^hante.  Voyez  Suid.  in  ?. 
'MX*  en  ï'^tazy  elc- 

(199^  Une  incantation  contre  la  piqûre  d*une  abeille,  Achill. 
Tal.  11.7. 

^aooj  Voyez  en  un  exemple  Aristot.  Mirab.  Ausc»  (T.  L  p. 
886  fin.  887  in.) 

(«««)  Voyez,  p.  e.,  iElian.  H.  A.  1.  57.  V.  2.  XVI.  27. 
Lucian.  Alex.  l.Pseudom.  712 sq.  Plin.  U.  N.  XXVIII.  6.  Les 
Bacchantes,  qui  portoient  des  thy rses,  entrelacés  de  serpents  ap- 
prifoisés,  peiifent  être  raagées  dans  la  même  classe.  Plut.  Alex. 
2.  Straboa  (  p.  880.  B.  )  parle  d'une  famille  de  psylles ,  à  Parium , 
dans  rAsie*Àline«re,  dont  Tun  des  ancêtres,  ayant  élé  lui-même 
serpeat,  a?oit  été  métamorphosé  en  héros.  Il  n*est  pas  étonnait 
que  les  serpents  fussent  bien  disposés  envers  eux,  puisqu'ils  étoieat 
leurs  l^rsnts  (avfytrtiav  vèint  ïxowi^  ttçôç  joç  of<K)«  On  bs 
ireufc  eneore  en  Grèce,  Sonnioi ,  Voyage  en  Grèce,  T.  IL  p^^  259, 
260. 
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quelconques  (^^*)  ,  elle-même  pouvant  aussi  prendre  tou- 
tes les  formes  possibles. 

Encore ,  le  ministère  des  sorciers  eux-mêmes  n'ëtoit-il 
pas  toujours  nécessaire  pour  nuire  à  ses  ennemis:  il 
suffisoit  d*avoir  en  sa  puissance  quelque  objet  pré* 
paré  par  un  sorcier  pour  obtenir  le  même  effet  (**^*)  j 
le  regard  même  de  celui  qui  contemploit  avec  envie  le 
bonheur  de  son  voisin  étoit  déjà  considéré  comme  un 
moyen  de  Ten  priver  ou  do  lui  en  gâter  la  jouissance  ('°^), 
opinion  qui  fit  naitre  la  crainte  superstitieuse  pour  ïœil 
envieux  ou  le  mauvais  oeil  ^  généralement  répandue  dans 
la  Grèce   tant  moderne  qu'ancienne  (*®*).     On  croyoit 


r. 


(>03)  Lucian.  Luc.  s.^  asÎQ.  4  sq.  12  sq.  Appui.  Metain.  II. 
^.  98  sq.  200  sq.  II  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elles  changeassent 
.es  hommes  en  femmes.  MX,  H.  A.  Xlll.  27.  Yojes  l'histoire 
d'une  métamorphose  opérée  par  un  Égyptien  ,  Luc.  Philops.  34 
sq.  (T.  III.  p.  60  sq.) ,  et  une  sorcière  qui  vole  pendant  la  nuit , 
Luc.  Dial.  mer.  I.  (T.  IIL  p.  281.) 

(^^^)  On  supposoit  un  semblable  pouvoir  à  un  simple  ruban. 
Heiiod.  .£th.  IV.  7  fin.  Dénys  le  tyran  fit  mourir  la  mère  de  Tune 
de  ses  femmes,  parcequ'il  attribuoit  à  ses  maléfices  la  stérilité  de 
Pautre.  Plut.  Dion,  3  fin.  Philippe  de  Macédoine ,  dit-on,  crai- 
gnoit  les  f^aytia^  et  les  çdç/iaxa  de  sa  femme  Olympias.  Plut. 
Alex.  2 

^ao4j  Jva/inifff<;  xttt  fiiaxavoç  6  r&v^ yti%6v»v  6f>&aXfi6ç , 
^fialv  17  Ttaçokfiia,  Alclphr.  Epist.  I.  15.  Les  Grecs  de  nos  jours 
pensent  absolument  de  même.  Voyez ,  à  ce  sujet ,  Sonnini ,  Voyage 
enGrèce,T.  IL  p.  101,102. 

(a OS)  JloXloZq  yào  laz^y  è^&akfioç  nqofiXi^th  fiX&nxt^y  a&éytav, 
Tzetz.  Chil.  XII .  81 6  sq.  Apollonius  attribue  ce  genre  de  maléfice  à 
Médée ,  lorsqu*elle  emploie  son  art  contre  Talos  de  Crète ,  Argon. 

IV.  1669.  — "  &êfA4inj   âè  xaKOif  ^60*  ,  ixB'o&oTfoXay^ 

11  paroit  que  TobserTation  de  la  communication  sympathique  de 
Tophthalmie ,  celle  des  effets  de  la  crainte  sur  les  oiseaux  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  d'un  serpent ,  qu*on  attribuoit  à  une 
force  attractive  des  yeux  de  cet  animal ,  ainsi  que  de  plusieurs  au- 
tres phénomènes  de  ce  genre,  a  beaucoup  contribuée  la  propagation 
de  cette  opinion.  Voyez  une  explication  détaillée  de  ces  différentes 
causes  chez  Heiiod.  ^thiop.  III.  7 ,  et  sur  la  manière  dont  on  croyoit 
pouvoir  guérir  une  semblable  fascination  ,  ib.  IV.  5.  Voye:^  surtout 
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même  qu'il  y  avoit  des  gens  dont  les  yeux  avoient  une  fa- 
culté nuisible ,  sans  qu'il  y  eût  de  leur  faute  ,  maléfice 
auquel  on  attribuoit  une  force  rétroactive ,  lorsqu'on  se 
regardoit  dans  un  miroir  (*®^). 

Hiraelet  de  tout  Enfin  ,  la  nature  entière  paroissoit  être 
genre.  j^^^  ^^^  mains   de  ces   hommes  admira» 

bles.  Gomme  Phérëcyde  et  Empédocle ,  ils  comman- 
doiçnt  aux  tempêtes  et  aux  éléments.  Les  sorcières  thés- 
saliennes  arrétoient  le  soleil  et  la  lune  dans  leur  course  et  les 
oMigeoient ,  par  leurs  cérémonies  et  par  leurs  formules 
barbares,  à  descendre  de  leur  station  élevée  (^^').  Iln'est 
pas  difficile  de  trouver  Torigine  de  ces  opinions  ,  pour  peu 
qu'on  veuille  se  rappeler  les  fables  relatives  à  Endy- 
mion ,  et  la  terreur  qu'inspirèrent  do  tout  temps  les  éclip* 
8es(»^»). 


Plut.  Syropos.  V.  7.  On  croyoit  même  que  les  animaux  craignoient 
le  maléfice  du  mauvais  oeil  (jElian.  V.  H.  I.  15  Aihen-  IX.  50), 
et  qu*ils  se  servoient  du  même  moyen  que  les  hommes,  poarea 
éloigner  le  danger  (Theocr.  Id.  VI.  39.). 

(««*)  Plut.  Sympos.  V.  7.  T.  Vin.p.715sq.  Pline  (H.  N. 
VII.  2)  ^it  mention  d'une  nation  où  plusieurs  familles  aboient 
cetle  qualité. nuisible,  de  sorte  que  leur  éloge  suffisoit  pour  faire 
mourir  les  chevaux,  les  vaches,  les  arbres,  les  enfants  même  de 
leurs  voisins,  cf.  A.  Gell.  IX.  4.  On  attribuoit  à  ces  gens  une 
double  pupille. 

(''<>^)  On  se  rappelle  ici  Médée  fÂf>oll.  Rhod.  Rhod.  III.  531  sq.), 
qui  changeoit  le  cours  des  fleuves  ,  et  qui  ôtoit  au  feu  son  pouvoir 
nuisible  etc.  Le  scholiaste  (ad  533)  ajoute  que ,  suivant  TopinioD 
dont  je  viens  de  parler,  on  appeloit  les  éclipses  xa^aiçeattç. 
Platon  fait  aussi  mention  de  ces  sorcières  (Gorg.  p.  308.  D.)  ainsi 
que  Hippocrate(de  morb.  sacr.  p.  302.). 

(^^*)  J*engage  mes  lecteurs  à  lire  le  raisonnement  remarquable 
do  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  (ad  IV. 57  ),  on  licite  entre  an- 
tres Texemple  d*ane  sorcière ,  Agianice ,  qui ,  ayant  su  d'avance 
le  temps  où  une  éclipse  de  la  lune  devoit  avoir  lieu ,  prétendoit  que 
ce  phénomène  avoit  été  produit  par  ses  incantations  (p.  275.  T.  IL 
éd.  Brunek).  Plutarque  fait  mention  de  la  même  Agianice,  Conjag. 
praec.  T.  VI  p.  549,  et  encore,  de  orac.  def.  T.  VIL  p.  641. 
Comme  les  Thessalieones ,  de  même  les  sorcières  de  l'Acaroanie 
(Aleiphr.  Ep.  III.  44.)  étoient  très  renommées. 
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Gomme  les  TheasaUens  imîtoieat  Thaïes ,  les  exoroîseurs 
des  tempêtes  à  Gorintbe(*o^)etdelagrèleàClëoiies(^'<') 
INreooîeDt  Empédoole  pour  modèle.  Mais  aussi ,  semblables 
aux  plus  Tils  joueurs  de  passe-passe,  ils  amusoient  les  orédu* 
les  spectateurs  en  dévorant  à  leurs  yeux  des  ëpées  et  des  poi- 
gnards qu*ils  faisoient  sortir  par  une  autre  partie  de  leur 
corps  (^  ")  «  et  en  exécutant  plusieurs  autres  tours  sembla- 
bles (^  '  ^)  •  L'ouvrage  sur  les  pierres  précieuses  attribué  à 
Orphée  contient  une  foule  de  miracles  qu'on  prétend  pouvoir 
être  opérés  par  les  qualités  occultes  de  ces  minéraux.  Il  j 
en  a  qui  donnent  la  faculté  de  marcher  sur  la  mer,  celle  de 
comprendre  le  language  des  oiseaux  ,  de  faire  descendre 
la  lune  du  ciel ,  de  ressusciter  les  morts ,  etc.  On  trouve 
«icore  plusieurs  renseignements  sur  ce  sujet  dans  le  livre 
sur  les  fleuves  attribué  à  Plutarque.  Quels  miracles  n'o- 
pèrent pas  les  plantes  dont  parle  Pline  dans  son  Histoire 
Naturelle  !  Il  y  en  a  qui  font  endurer  les  tourments  les 
plus  cruels  .  d'autres  qui  rendent  toute  nourriture  inutile , 
d'autres  encore  qui  forcent  celui  qui  en  prend  à  avouer 
toutes  ses  fautes  ,  etc. ,  etc.  (*'*). 

Généraliiédecei-      H  ne  sera  pas  difficile»  je  crois,  après 
le     fupcnUlion.    ,,  j      j  j 

Set  f uitcf  fîmes-  I  sperçu  que  nous  venons  de  ëonner  ,  de 

^*  se  figurer  les  suites  funestes  que  ces  pré- 

jugés   ont    dû    entraîner,    et    l'influence    nuisible    que 
cette  foule  d'imposteurs  a  dû  exercer  sur  le  peuple. 

Il  est  étonnant  en  efiet  do  voir  combien  la  foi  dans 
leur  pouvoir   surnaturel   fut   implicite ,    et  combien  en 


^ftop^   »j4^f'f^ouo*%ai.   Suid.  ia  t.  Hippocr.  1. 1. 
(*'•)  Clem.   Alex.  Slrom.  VI. ,  p,  754  fin.   On  trooTe  dss 
fiéyoê  ;^al<i(i7ç  et  des  /iàyo^  èipiiow  chez  Jambl.  ap.  Phot.  T.  I. 
p.  75. 1.  20.  éd.  Bekk. 

(a<<)  On  les  troofe  chez  Xenopken«  dans  le  Baa^Qet,  ehes 
Appnlée  (Metsm.  I.  p.  20  sq.)  et  snr  nos  fiMres. 
f*«»)  Alciphr.  Ep.  lU.  20. 
(»«•)  Plin.  H.  N.  XXIV.  97  sq.  cf.  XXVI.  9.,  on  Pliasse 
moque  de  cette  superstition ,  et  XX  VI 11.  12. 
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général  l'opinion  que  des  cérémonies  ou  chants  magi- 
ques pouvoient  changer  le  cours  naturel  des  phénomè- 
nes physiques  fut  profondément  enracinée  dans  ces  âmes 
d'ailleurs  susceptibles  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés.  Il  est  difficile  de  trouver  une  partie 
de  la  vie  publique  ou  domestique  qui  en  fût  exempte, 
n  est  inutile  d'en  appeler  aux  cérémonies  qu'observoient 
les  paysans  en  coupant  et  en  recueillant  des  plantes  (^'^), 
ou  aux  incantations  par  lesquelles  les  bergers  tàchoient 
de  guérir  leurs  brebis  ou  leurs  porcs  (*'*);  il  n'est  pas 
même  nécessaire  de  faire  remarcpier  le  ton  sérieux  dont 
un  naturaliste  décrit  et  recommande  un  moyen  infailli-» 
ble  pour  empêcher  un  coq  de  s'éloigner  de  la  métai- 
rie(^'^)y  ou  la  orédulité  ridicule  avec  laquelle  tous 
ceux  qui  avoient  recours  aux  sorciers  (et  le  nombre  de 
ceux  qui  le  faisoient  étoit  immense)  ;  les  marchands , 
les  athlètes ,  les  amants  surtout ,  attribuoicnt  leurs  suc- 
cès aux  talismans  et  aux  amulettes  de  ces  imposteurs , 
sans  s'en  prendre  jamais  à  eux  de  leurs  revers  ,  qu'ils 
attribuoicnt  toujours  soit  à  leur  propre  négligence  à 
employer  le  moyen  ou  le  remède  qu'on  vcnoit  de  leur 
recommander ,  soit  à  leur  parsimonie  qui  les  avoit 
empêchés  de  se  procurer  un  talisman  plus  efficace  ou  de 
consulter  un  docteur  plus  renommé (^y^)  :  mais  il  faut 
voir  comment ,  dans  les  discours  qu'on  prononçoit  devant 
les  tribunaux,  on  n'hésikoit  pas  à  parler  de  ma- 
léfices, comme  d'une  chose  très  ordinaire  (*'•);  il  faut 
voir  comment  un  philosophe,  qui  d'ailleurs  prouve  assez 
qu'il  ne  partageoit  pas  la  superstition  du  vulgaire ,  sem- 


("♦)  Theophr.  Hist.  Plant.  IX.  9.  (**»)  Ib.  IX.  11. 

(«'*)   iElian,  H.  A.  II.  30. 

(''>'}  Philostrate  (Vit.  ApoU.  ¥11.39)  mérite d^étre eonsolié 
sar  ce  sujet. 

(^i*)  Isaens,  de  Astyph.  haered.  (Oratt.  Att.  T.  IIl.p.  117. 
1.  37). 
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ble  cependant  supposer  qu'il  soit  possible  que  les  femmes 
attirent  les  hommes  par  des  philtres  et  par  des  oërëmonies 
magiques  (^' ^)  ;  il  faut  voir  Texistence  de  ces  remèdes 
supposée  jusque  dans  le  code  de  lois  le  plus  célèbre  de 
Fantiquité ,  dans  celui  de  Solon  ,  qui ,  parmi  les  moyens 
qui^  pourroient  forcer  quelqu'un  à  faire  un  testament 
contre  son  gré  ,  place  aussi  les  maléfices  (•**) ,  ordon^ 
nance  avec  laquelle  il  faut  comparer  le  raisonnement  de 
Platon ,  dans  le  onzième  livre  des  Lois ,  où ,  tout 
en  méprisant  la  superstition  qui  prétcndoit  pouvoir 
nuire  à  quelqu'un  par  des  maléfices  ou  par  des  incan- 
tations, il  ne  révoque  nullement  en  doute  le  pouvoir 
surnaturel  des  sorciers  ,  mais  seulement  l'efiBcacité 
des  remèdes  recommandés  par  eux ,  puisqu'il  ajoute 
que ,  comme  celui  qui  donne  des  médecines  sans 
être  médecin ,  ne  sait  pas  ce  quMI  fait ,  il  en  est 
de  même  de  celui  qui  applique  des  sorcelleries  sans 
être  devin  ou  faiseur  de  miracles ,  tandis  que  la  loi 
qu'il  dicte  un  peu  plus  loin  prouve  évidemment  qu'il 
admet  la  possibilité  de  nuire  par  de  semblables  moy- 
ens (»*'), 

Aussi ,  s'il  faut  le  dire  ,  la  difierence  entre  les  devins 
et  les  sorciers ,  quoique  religieusement  observée  par  les 
anciens ,  ne  sauroit  nous  paroitre  très  essentielle.    Pour 

(*»^)  Plut.  Coojug.  pracc.  T.  VI.  p.  525.,  où  il  dit  que  la  femme 
qui  aoroit  obtenu  son  mari  de  cette  manière  ne  sauroit  être 
heureuse. 

(««o)  Plut.  Solon.  21    (T.  I.  p.  358)  dlV  il  ^^  ^6a^v  «V*»*r, 

nfi&6fiiroç.  La  loi  se  troufe  en  entier  Demosth.  c.  Steph.  II , 
(Oralt.  Alt.  T.  V.  p.  367  in.).   On  y  lit:    "jiv  ^^  iia^.h^  tj  yv^^a 

(»>i)  Il  faut  remarquer  les  expressions.  Les  moyens  sont 
ftaYyavtidu,  iTtoiâal^  KaTaâéOt^ç,  iTraymyaL  Tout  cela  est  appelé 
9€i(i/Aatiëia.  Celui  qui  les  emploie  ,  sans  en  avoir  connoissance,  est 
yoitxitç  ,  celui  qui  s*}  connolt  /«d»rK  et  xfoutoaxôjroç.  Plat.  Leii. 
XI.  p.  683.  C-F. 
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se  faire  une  idée  de  cette  différence,  on  n*a  qo*à  Toir eoni* 
ment  ils  sont  distingués  dans  le  roman  d'Héliodore.  La 
magie  j  est  méprisée  comme  un  art  qui  s'occupe  de  spectres 
et  de  démons  ,  qui  emploie  des  incantations  et  des  plantes 
vénéneuses ,  et  dont  le  but  est  ordinairement  très  con- 
damnable et  rarement  atteint  :  Tart  des  prophètes  et  des 
devins ,  au  contraire  ,  y  est  représenté  comme  un  don 
du  ciel,  comme  rapprochant  les  hommes  de  la  divini- 
té ,  comme  pur  dans  ses  intentions  ,  et  infaillible  dans 
ses  résultats (^^^).  Philostrate,  dans  rintroduction  à 
son  Histoire  d*Apollonius  ,  se  donne  beaucoup  de  peine 
pour  prouver  que  les  miracles  opérés  par  ce  philosophe 
ne  sont  pas  les  effets  de  la  magie ,  mais  de  la  philosophie  ^ 
comme  ceux  qu'on  attribuoit  aux  anciens  sages  de  la  Grè- 
ce (***).  Chei  Homère  et  chez  les  anciens  poètes,  les 
dieux  font  des  miracles  par  le  pouvoir  qui  leur  est  pro- 
pre, et  qui  leur  soumet  la  nature  entière,  tandis  que 
Gircé  et  Médée  n'y  parviennent  que  par  des  sorcelleries  et 
par  des  incantations.  Or  ,  dans  les  poètes  d'un  âge  pos- 
térieur ,  les  mêmes  moyens  sont  employés  par  les  divinités. 
Dans  Nonnus  ,  Junon  s'en  sert  pour  changer  la  forme  des 
fils  des  Lamides(^^^)  et  pour  exciter  les  Indiens  contre 
Bacchu8(^^').     Geci  est  remarquable.    Gomme  les  an- 


(^^>)  Heliod.  iEthiop.  III.  16.  Ceei  s'accorde  parfaitameiit 
avec  la  distinction  faite  par  Philostrate,  Vit.  Apcil.  Y.  12. 
YllI.  3. 

(^^')  Philostr.  Vit.  Apoll.  prooein.  p.  3  sq.  La  question  est  de 
saToir  s*il  les  faisoit  par  la  ftaytia  ou  par  la  aoçia.  Ce  passage  est 
remarquable  pour  le  point  de  Tue  soas  lequel  nous*avoBs  aupara- 
f  aot  considéré  ces  sages. 

(^«♦)  Nonn,  Dionys.  XIV.  171  sq, 

("»)  Ib.  XXII.  76  sq. 

Kaï  KiffKitç  xVMfèva  &toiitX^tOhÇ  Inao^âulq ,  etc. 
La  pierre  de  la  lune  {nttQôt;  2r#Z^i»^ç) ,  Tun  des  plus  puissants 
philtres,  fait  partie  de  sa  toilette,  ib.  XXXII.  20. 
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ciens  philosophes  ,  les  dieax  d'Homère  faisoient  des  mira* 
clés  ,  par  leur  pouvoir  ,  par  la  connoissanee  qu*ils  a  voient 
de  la  nature.  Comme  les  sorciers,  les  dieux  de  Nonnus 
produisent  les  mêmes  effets  par  la  magie  el  par  les  incan- 
tations. 

Pcraécution  dei  Malheureusement  la  distinction  même  qu'on 
faisoit  entre  ces  deux  genres  do  superstition 
en  rendoit  les  suites  encore  plus  funestes.  L'ignorance  est 
toujours  un  mal  ,  et,  sans  vouloir  parler  des  effets  immé- 
diats de  plusieurs  de  ces  remèdes  (**^)  ,  il  est  assez  évi- 
dent que  la  foi  implicite  aux  prophéties  et  aux  senten- 
ces ,  tant  des  devins  les  plus  honorés  que  des  sorciers  ou 
des  mages  ,  a  dû  causer  souvent  un  dommage  immen- 
se ,  soit  en  retardant  ou  en  empêchant  des  entreprises 
utiles  et  nécessaires  ,  soit  en  inspirant  aux  hommes  une 
confiance  aveugle  à  s'exposer  à  des  dangers  dont 
le  bon-sens  auroit  pu  les  préserver  facilement  :  mais 
ce  qui  causoit  un  mal  bien  plus  sensible ,  jamais 
ou  rarement  compensé  par  quelque  effet  salutaire , 
c'est  que  ,  tout  en  croyant  à  leur  infaillibilité ,  on  persé- 
cutoit  souvent  comme  dos  malfaiteurs  des  gens  qui  cer- 
tainement n'en  savoionl  ni  plus  ni  moins  que  les  devins 
les  plus  accrédités ,  mais  qu'on  avoit  en  horreur  parcequ'on 
jugeoil  à  propos  de  les  appeler  mages  ou  sorciers. 

Les  Grecs  se  croyoient  très  éclairés  ,  lorsqu  ils.étoient 
parvenus  à  se  persuader  de  l'impiété  de  ces  imposteurs  ; 
mais  ils  n'en  croyoient  pas  moins  à  l'efficacité  de  leurs 
manoeuvres ,  et  par  là  même  l'horreur  qu'ils  en  avoient 
devoit  avoir  des  suites  plus  funestes.  On  n'a  qu'à  voir  le 
ton  dont  les  auteurs  les  plus  célèbres  en  parlent.  Nous 
avons  déjà  cité  Solon ,    Plutarque  ,   Platon  ;    ajoutons  y 


(*^*)  La  ffirame  dont  il  esï  qiieslioiî  chez  Arislo',  Magn. 
Mor.  L17,  et  qui  tua  son  amant  par  un  philtre,  un  fournit  un 
€xeinpK*. 
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Philoslrate  (»»''),  Pline  (»»»•)  et  Porphyre  (»*^).  Élien 
déclare  que  les  magiciennes  sont  encore  plus  détestables 
que  les  serpents  yénimeax  ;  car  ceux-ci  ,  dit-il ,  doivent 
mordre  pour  tuer  ,  les  magiciennes  font  des  maux  infinis 
parle  seul  attouchement  (^*®)  ;  et  voilà  la  porte  ouverte 
aux  persécutions  les  plus  atroces  et  les  plus  ridicules. 
Aussi  n'est-ce  pas  le  moyen  âge  seul  qui  offre  des  ex^ 
emples  de  gens  innocents ,  ou  tout  au  plus  superstitieux 
eux-mêmes  ,  exposés  à  la  fureur  populaire ,  ou  traduits 
en  justice ,  pour  avoir  prétendu ,  ou  seulement  pour 
avoir  été  soupçonnés  de  prétendre  faire  des  miracles, 
soit  par  des  artifices  occultes  ,  soit  par  le  secours  d'esprits 
malins.  Ce  n'est  pas  la  période  romaine  seule  qui  oiTre  des 
exemples  de  sorciers  que  le  peuple  voulut  lapider  (***) 
ou  livrer  aux  flammes  (^^^),  mais  dès  les  temps  de 
Platon  et  de  Démoslhène  on  jugcoit  les  sorciers  dignes 
de  la  peine  capitale  (**^)  ,  et  Fauteur  du  discours  con- 
tre Arislogiton  assure  que  les  Athéniens  condamnèrent 
à    mort  une  sorcière  avec  toute  sa  famille  (***).    Abso- 

{^^'')  Philoslrale  ne  semble  pas  révrquer  en  Houle  que  les  mages 
pussent  faire  paroître  des  spectres.  Il  les  appelle  naKoifatuovêarà- 
xo*  ày&çû»rrotv.  Vit.  Apoll  V.  12.  Vojcz  encore  Flutarch.  de 
superst.  T.  VI.  p.  653. 

(228)  Voyez  le  commencement  du  trentième  livre  de  son  Histoire 
Naturelle. 

(229)  Porphyr.  Abstin.  FI.  41  fin.  42.  Ici  le  pouvoir  des  sor- 
ciers est  attribué  à  un  pacie  avecles  esprits  malins,  absolument 
comme  dans  le  moyen  àje. 

(=^»<>}  iElian.  Hisl.  Anim.  I.  54. 
(^**)  Appui.  Melam.I.  p  41.  Suivantcet  auteur,  la  soi cière  dont 
il  est  ici  question  échappa  à  ce  supplice,  en  con.sirrnant  chaque  ci- 
toyen dans  sa  maison ,  et  en  Tempéchant  par  ses  maléfices  d*en  sortir. 
(*»»)  Lucian.  Luc.  s.  asin.  54.  (T.  H.  p.  622.) 
(ass)  pial.  Menon.  p.  16.  D.  fin.    Et  yàç   lévoq  *y  àkkfj  ttô- 

(»»♦)  Dcmoslh.  c.  Aristog.  l.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  89  fin.)  cf. 
^sop.  feb.  cd.  C.  E.  C.  Schneid.  p.  21  fin.,  où  une  sorcière  qui 
se  donnoit  pour  faire  des  luslralions  (xttt»^^o#»ç  &êL<û'9  /^i/yt^âriDv 
^jruyYéXAofil,/])  csl   coiidamnéc   à   mort,  <wç  x^ioro/t«ort  hcl  lù 

18* 
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lument  comme  dans  des  temps  plus  rapprochés ,  on 
regardoit  les  artifices  de  ces  prétendus  sorciers  comme 
des  tentatives  pour  intervertir  l'ordre  naturel  des  cho- 
ses, pour  s'opposer  à  la  Providence  (***).  Plus  on 
étoit  persuadé  de  la  véracité  des  oracles  et  de  lobliga- 
lion  où  Ton  étoit  de  remplir  les  devoirs  religieux  ,  soil 
publics  soit  secrets ,  et  plus  on  regardoit  les  céré- 
monies des  sorciers  comme  impies  et  contraires  à  la  na- 
ture et  aux  lois(^^^),  persuadé  que  les  succès  quils 
obtenoient  n'étoieut  dûs  qu'à  l'assistance  d'esprits  malins 
et  des  divinités  infernales  (^^^'j. 


(^*')  Rdson  pourquoi  on  Tappeloit  soufdot  /?ja*iy  r^x'^n* 
Hippocr.  de  morb.  sacr.  p.  303  io.  El  âij  xS  &êia  'j  âiva/i^ç  vtt» 
dir&(fan8   yvéfâijç  nqathvak  nai  âêâàXiarak» 

1*^^)  "O  Hal  9vatè  â^afiffilijvak  *al  v6/io),  Philo6(r.\il.  Apoll. 
.  30  fin.  II  dit  que  plusieurs  s*en  moquoient  ;  mais  il  ajoute 
aussitôt  que,  pour  lui ,  il  ne  veut  pas  que  la  jeunesse  apprenne  à  con- 
noitre  ces  choses,  quand  môme  on  voudroii  le  lui  permettre  comme 
un  simple  amusement.  Voilà  pourquoi  «  dans  un  antre  endroit ,  il  fait 
dire  à  Apollonius:  yo^vwy  âe  ^vtaaiak  ipdyvah  fi^v  lêçà  d-iâvy 
ix^çà  yàq  xoïq  TTiçl  xi^v  zéx*^^'  Aussi  ne  Touloit-on  pas  per- 
mettre aux  sorciers  de  consulter  les  oracles.  Ib.  VIII.  1.9  1. 
(p  363). 

(2  3  7j  Jl  est  vrai  qu*on  ne  trouve  pas  ces  opinions  énoncées  aussi 
distinctement  par  les  auteurs  de  Tépoqne  dont  nous  nous  occupons 
ici,  que,  p.  e. ,  chez  Porphyre  (Abstin.  IL  41]  et  chez  Philostrate 
(VIII.  7.  9.  p.  341),  où  Apollonius,  pour  prouver  que  ce  n*est 
pas  par  la  magie  qu*tl  a  délivré  la  ville  d*Éphèse  de  la  peste,  qu*il 
avoit  chassée  (N.B.),  lorsqu'elle  s*y  présenta  sous  la  forme  d'un 
mendiant,  fait  remarquer  qu'il  Ta  fait  par  le  secours  d'Hercule, 
tandis  que  les  mages  ne  parvenoient  à  de  semblables  résultats  qu'en 
invoquant  les  dieux  infernaux  :  cependant,  pour  se  persuader  que 
l'origine  de  cette  superstition  date  de  bien  loin ,  on  n'a  qu'à  se  rap- 
peler les  sacrifices  offerts  à  Hécate. 


CHAPITRE  XIX. 

Influence  exercée  par  les  ministres  de  la  religion ,  accrédités  par 
Topinion  publique.  Réflexions  préliminaires.  —  Différence 
entre  la  position  des  ministres  de  la  religion  en  Grèce  et  celle  des 
théologiens  modernes.  —  Ressources  des  devins.  Moyens  qu'ils 
employoient  pour  établir  et  soutenir  leur  autorité.  —  Effets  sa- 
lutaires de  leur  influence.  —  Effets  nuisibles.  —  Résistance 
qu'on  opposoit  à  leur  influence. 


Influence  exercée  JUais    CCS    devins ,    ces    prophètes ,    ces 

driJrêli"iln*'ac-  P"*^^**^  '  ^1^'^"  rcspeotoît  comme  les  inter- 
crédifé/i  par l'opi- prêtes  de  la  Yolontë  divine',  quelle  ëtoit 
JXSJ'^p'réli.  l'influence  qu'ils  excrçoient  sur  le  peuple? 
mioairet.  Quelle  part  avoient-ils  à  la  civilisation  mo- 

rale ou  religieuse  ?  Quelle  enfin  est  la  place  que  nous 
devons  leur  assigner? 

Nous  avons  différé  jusquici  l'examen  de  cette  ques- 
tion ,  parcequ'il  nous  sembloit  impossible  de  la  traiter 
avec  quelque  succès,  sans  avoir  au  moins  une  idée  gé- 
nérale de  tous  les  personnages  qui ,  en  Grèce ,  étoient 
regardés  comme  les  interprètes  de  la  volonté  divine ,  ou 
simplement  comme  les  ministres  du  culte  public.  Pour 
pouvoir  juger  des  rapports  qu'ils  avoient  avec  le  reste 
de  la  nation ,  il  ne  suffisoit  pas  de  connoitre  les  prêtres  : 
il  falloil  passer  en  revue  les  prophètes ,  les  devins ,  les 
interprètes  de  songes,  toutes  les  variétés  enfin  de  cette 
classe  nombreuse  de  citoyens  et  d^étrangers  qui,  soit 
par  leurs  connoissances  et  leur  savoir ,  soit  à  cause  des 
rapports  plus  immédiats  qu'on  leur  supposoit  avec  la 
divinité ,  étoient  considérés  comme  les  médiateurs  en* 
trc  les  dieux  et  les  hommes  ;   et ,  pour  n'omettre  aucun 
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des  traits  qui  pourroient  être  regardés  comme  incfîspen- 
sables  pour  achever  l'esquisse  que  nous  nous  étions  pro- 
posé  de    tracer ,   il   étoit  .nécessaire  de    fixer  Tattention 
du    lecteur  d*abord  sur  les  rapports  qui  existoient  entre 
les    fonctions   qui    faisoient   Tobjet  de  nos  recherches  et 
les    qualités    dislinctives    des    anciens    philosophes ,    ce 
qui     en    même     temps    devoit    servir    à    faire    oonnoî- 
tre    la    transition    graduelle    de    la    simplicité    et  de  la 
crédulité   des   siècles  plus  reculés  aux   lumières  qui  ap- 
prirent aux  Grecs  à  se  défier  de  Tautorité  de  ceux  aux- 
quels   leurs  ancêtres  avoient  accordé  une  confiance  sans 
bornes  ;     il   étoit    nécessaire    ensuite     de    faire    remar- 
quer   comment ,    par   une  contradiction  qu'on  n'observe 
pas  seulement  en  Grèce ,    les  progrès  de  la  superstition 
tenoient   un    pas   égal    avec    ceux   de   l'esprit  d'irréligi- 
on ,    et    comment  ,    tandis  qu'autrefois  la  nation  entière 
avoit   révéré   les    philosophes    et  les  naturalistes  comme 
des   messagers  du   ciel  et  comme  des  faiseurs  de  mira- 
cles,   on   commençoil  presque    simultanément    à  douter 
non  seulement  de  leur  autorité ,  mais  de  l'existence  des 
dieux  mémos  dont  auparavant  on  les  croyoit  les  minis- 
tres ,    et   à    accueillir  avec   transport  une  foule  de  gens 
qui ,  certainement    avec   une    intention  moins   louable  , 
prétendoient    être    doués    des    mômes   talents   qui  jadis 
avoient    distingué    les    philosophes.     Aussi  n'avons-nous 
pas    manqué  de  faire  observer  que,    tout  en  admettant 
la   possibilité   des  effets  étonnants  de  l'art    fallacieux  de 
ces  imposteurs,    on    le   distinguoit   soigneusement  de  la 
divination ,    des    mystères   accrédités    par   l'autorité   pu- 
blique et  des  opérations  miraculeuses  qu'on  attrihuoit,  soit 
à  l'intervention  immédiate  de  la  divinité,  soit  à  la  piété 
de  leurs  serviteurs  véritables. 

Il  ne  nous  étoit  pas  permis  de  garder  entièrement 
le  silence  sur  les  personnes  que  les  Grecs  eux-mê- 
mes regardoient  comme   indignes  du  nom  de   ministres 
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de  la  religion  ,  el  qu'ils  abhorroient  comme  des  mages 
et  des  sorciers  ;  car  d'abord  ils  font  une  partie  essentielle 
do  cet  ensemble  que  nous  voulions  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs ,  et  d'ailleurs ,  pour  pouvoir  juger  do  la 
marche  de  la  civilisation  religieuse  d'une  nation ,  il  faut 
aussi  bien  connoitre  les  suites  funestes  de  la  superstition 
que  les  effets  salutaires  de  la  piété.  Mais  ,  bien  qu'il  nous 
fallût  parler  des  sorciers  ^  qu'on  condamnoit ,  tout  en 
leur  accordant  sa  confiance  ,  comme  nous  avons  dû  parler 
des  philosophes  qui  n'étoient  pas  moins  sorciers  aux  yeux 
de  leurs  contemporains  ,  mais,  qu'on  honoroit  à  peu-près 
comme  des  divinités ,  il  nous  faut  en  revenir  maintenant 
aux  prêtres  et  aux  devins  accrédités  par  l'autorité  et  l'o- 
pinion publiques.  Pour  bien  juger  des  rapports  qui  exis- 
toient  entre  eux  et  le  reste  de  la  nation  ,  et  par  consé* 
quent  de  l'influence  qu'ils  ont  pu  exercer  et  qu'ils  ont  ex- 
ercée réellement,  il  ne  suffit  pas  d'examiner  la  place  qu'ils 
occupoient  dans  la  société  ,  comme  nous  avons  tâché  de 
le  faire  :  il  faut  encore  connoitre  le  pouvoir  qu'ils  avoieni 
sur  elle  ;  il  faut  savoir  jusqu'où  alloient  leurs  tentatives 
pour  étendre  ce  pouvoir ,  et  jusqu'à  quel  point  leurs 
concitoyens  étoient  dis|>osés  à  s'y  soumettre;  il  faut 
enfin  tâcher  de  se  former  une  idée  de  leurs  intentions, 
et  des  effets  soit  salutaires  soit  funestes  de  l'autorité 
qu'ils  exerçoient. 

Toutefois  nous  avertissons  le  lecteur  que  nous  nous  bor- 
nerons dans  ce  chapitre  aux  ministres  de  la  religion  en 
général ,  et  que  nous  nous  proposons  de  traiter  ensuite 
séparément  des  oracles  et  des  mystères  qui  peuvent  être 
considérés  comme  les  moyens  dont  les  corporations  spéci- 
ales ont  pu  se  servir  pour  agir  sur  la  marche  des  événe- 
ments et  sur  la  religion  et  les  moeurs  des  individus. 
J'avoue  que  ce  n'est  qu'après  avoir  approfondi  ces  deux 
sujets  importants  que  nous  pourrons  enfin  parvenir  à 
des    résultats   certains    relativement    au   sujet   qui  nous 
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occupe  ;  mais  on  sera  d*acoord  avec  moi ,  j'espère  ^ 
qu'il  es!  impossible  d^embrasser  tout  cela  dans  un  seul 
point  de  vue*,  et  que,  plus  nous  mettons  d'exactitude 
à  bien  connottre  chaque  partie  de  nos  recherches,  plus 
les  résultats  que  nous  pourrons  en  obtenir  ,  seront  sa- 
tisfaisants et  conformes  au  motif  qui  nous  fit  entreprendre 
cet  ouvrage.  Forts  de  Tintérét  qu'ils  nous  semblent  devoir 
inspirer  à  nos  lecteurs ,  nous  nous  en  tiendrons  donc 
ici  aux  recherches  générales  ,  et  nous  consacrerons  le 
volume  suivant  à  Texamen  des  deux  sujets  importants 
dont  nous  venons  de  parler  et  qui  méritent  bien  qu*on 
s'en  occupe  séparément. 

Différence  entre  H os  recherches  SUr  les  rapports  qui  ex- 
la  position  det  mi-    .   ^    .       ,  .  ,  A^  .     , 

nîKtres  de  la  reli-  istoient  entre  Ics  prctres  et  le  pouvoir 
gîoo  en  Grèce  et  civil,    nous  ont  déjà  fourni  quelques  ré- 

oelle  des  Ibeolo-  *'  ^ 

^ens  moderneii.  sultats  qui  peuvent  servir  à  nous  guider 
dans  la  route  dans  laquelle  nous  nous  engageons  dans 
ce  moment.  Nous  avons  vu  qu'il  y  avoit  des  familles 
de  prêtres  et  de  devins  en  Grèce  ,  mais  que  néanmoins 
chaque  citoyen  pouvoit  aspirer  au  ministère  sacré ,  le  sa- 
cerdoce n'étant ,  à  proprement  parler  ,  qu'une  magistra- 
ture, et  que  quiconque  se  croyoit  propre  à  en  remplir 
les  fonctions  ,  pouvoit  s'ériger  en  devin  ou  en  prophète. 
Nous  avons  vu  qu'il  y  avoit  des  corporations  de  prêtres  en 
Grèce ,  mais  que  ni  ces  corporations ,  ni  les  prêtres  ou  devins 
isolés  ne  constiluoient  un  corps  séparé  du  reste  des  citoyens. 
Nous  en  avons  conclu  qu'il  ne  sauroit  être  question  ici  ni 
d'une  doctrine  sacerdotale  proprement  dite  ,  ni  d'une  col- 
lision entre  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil* 

Il  faut  répéter  ici  cette  observation ,  paroequ'elle  est 
nécessaire ,  tant  pour  fixer  notre  jugement  sur  la  question 
qui  nous  occupe  ,  que  pour  justifier  la  manière  dont  nous 
l'abordons. 

Dans  une  histoire  de  la  civilisation  religieuse  d'un  peu- 
ple moderne  ,   il  faudroit  d'abord  examiner  l'influence  de 
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la  doctrine  de  Téglise  sur  Tëtat  ;  il  faudroil  reoherohcr 
ju8qu*où  réglise  s*cst  arrogé  le  droit  de  soumettre  à  la 
décision  de  ses  conciles  tous  les  autres  membres  de  Tétat , 
considérés  comme  faisant  partie  de  la  communauté  des 
fidèles ,  et  tenus ,  comme  tels  «  d'en  professer  les  dog» 
mes  ;  il  faudroit  demander  ensuite  quels  sont  les  rap- 
ports entre  cette  église  et  le  pouvoir  séculier.  La  première 
question  nous^  engageroit  dans  les  labyrinthes  de  la  théo* 
logie  ,  l'autre  dans  le  dédale  du  droit  canon.  Ici  aucune 
de  ces  difficultés  ne  nous  arrêtera.  Nous  l'avons  déjà  dit, 
et  nous  le  répétons  ,  les  prêtres ,  les  devins ,  les  prophètes 
ont  pu  tAcher  d'augmenter  leur  autorité  ,  les  cor|>oralion» 
même  ont  pu  s'efforcer  d'obtenir  pour  elles  des  privilèges, 
de  s'assurer  de  l'influence  sur  le  maniement  des  affaires  : 
l'église ,  c'est  à  dire  le  corps  entier  des  prêtres ,  ne  le 
pouvoit  pas  ,  par  la  raison  très  simple  qu'il  n'y  avoit  pa» 
d'église ,  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  cette  expression. 
Encore ,  on  pouvoit  déterminer  le  plus  ou  le  moins  d'ortho- 
doxie des  membres  de  l'état ,  mois  la  mesure  de  cette 
orthodoxie  ce  n'étoit  pas  la  théologie ,  la  doctrine  des  ppè- 
tres  :  c'étoit  la  doctrine  autorisée  par  l'état  lui-même  ,  ou 
plutôt ,  ce  n'étoit  autre  chose  que  la  fidélité  au  culte  des 
divinités  reçues.  Diagoras  ,  Protagoras  ,  Anaxagore ,  So- 
crate  ne  furent  pas  accusés  auprès  des  prêtres  ,  mais  au- 
près du  peuple  ;  ils  ne  furent  pas  condamnés  par  un  cot>- 
cile ,  mais  par  le  souverain ,  qui  étoit  le  seul  juge  en 
matière  de  religion,  comme  il  étoit  le  seul  qui  punis- 
soit  les  crimes  contre  l'état  ou  contre  les  droits  dea 
individus  (').  Dans  une  histoire  de  la  civilisation 
religieuse  d'un  peuple  moderne ,  il  seroit  impossible 
de  parler  des  prêtres  ,  sans  faire  mention  de  la  théologie , 
et  il  faudroit  tout  de  suite  entamer  les  questions  qui  doi- 
vent contenir  la  conclusion  de  toutes  nos  recherches  i  les 

(I)  Les  Eomolpides  ne  pronon;oient  qu'en  première  iosUnce 
sur  les  causes  d'impiété. 
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questions  sur  Tiiifluence  de  la  religion  sur  la  morale.  loi 
c'est  tout  autre  chose.  La  religion  n'étant  pas  la  doctrine 
dos  prêtres  ,  nous  pouvons  ,  et  nous  devons  même  différer 
de  parler  de  riiiflucnce  qu'elle  avoit  sur  la  morale  ,  jus- 
qu'au  momer  t  où  nous  l'aurons  approfondie  elle-même  ; 
et ,  en  parlant  des  prêtres  ,  nous  n'avons  qu'à  examiner 
les  relations  individuelles  et  personnelles  qu'ils  ont  eues 
avec  1  état  et  avec  les  individus  ,  et  l'influence  que  ,  sous 
ce  rapport  seulement  ,  ils  ont  pu  exercer  (*). 
Reiiourcef  des  Pour  fonder  notre  jugement  sur  des  bases 
qu'ils*  eniploy.  solides  ,  il  faut  d'abord  tAoher  de  connoitre 
oient  pour  éia-  i^g  moyens  qu'cmplo voient  les  prêtres  et  les 

blir  cl  soiiienir  ''  ■  '      •'  .  , 

4eiir  aiiiorité.  devins  pour  établir  leur  autorité  auprès  de 
ceux  qui  avoient  recours  à  leurs  lumières  ,  surtout  pour 
connoitre  l'avenir. 

Souvent ,  il  est  ^Tai ,  il  ne  falloit  qu'une  perspica- 
cité très  ordinaire  pour  prévoir  l'issue  probable  de  l'en- 
treprise qu'on  entamoit.  Souvent  aussi  on  ne  demandoit 
des  devins  que  d'expliquer ,  suivant  les  règles  de  leur  art , 
les  signes  qui  se  présentoieut  à  eux.  Or ,  ces  règles  étant  in- 
variables et  fixes ,  ils  les  délivroient  de  toute  responsabi- 
lité. Aristandre ,  qui  connoissoit  Alexandre  le  Grand  ,  sa 
persévérance  et  ses  ressources  ,  pouvoit ,  sans  trop  se  ha- 
sarder ,  lui  prédire  qu  il  se  rendroit  maître  de  la  ville  de 
Gaza  ,  et ,  plus  sûrement  encore  ,  l'avertir  qu'il  devoit 
prendre  garde  de  sa  personne  ,  le  jour  où  il  feroit  donner 
l'assaut  à  la  ville  (^).  Il  n'étoit  certainement  pas  plus 
difficile  de  prévoir  que  la  ville  d'Alexandrie  ,  la  capitale 
d'un  pays  riche  en  bled  ,  seroit  toujours  bien  pourvue 
de  toute  sorte  de  grains  (^).     En  général  il  paroit  que , 

(^)  Platon ,  qui ,  dans  les  Lois ,  veut  soumeUre  le  culte  en  entier 
aux  prêtres  et  qui  défend  les  cérémonies  et  les  sacriBces  prifés,  ne 
parle  que  du  culle:  il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  doctrine.  Legg.  X. 
p.  674.  E  sq. 

(M  Arrîan.  Exp.  Alex.  II.  p.  151.  Cnrl.  iV.  6.  11  sq. 

(*)   Arrian  Exp.  Alex.  III.  p.  157.  Suivant  Plutarque,  les  oiseaux 
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<{lkant  à  rissue  dofl  entreprises  d'Alexandre  le  Grand ,  Aris- 
tandre  s*cn  tint  à  ces  deux  prédictions  générales ,  qu*il  rem- 
porteroit  la  victoire ,  mais  qu'elle  lui  coùteroit  beaucoup. 
C'est  ainsi  qu'il  expliqua  le  songe  qu'eut  ce  prince  ,  lors- 
qu'il assiégeoit  Tyr ,  songe  dans  lequel  Hercule  lui  apparut 
et  lui  tendit  la  main  ,  pour  Vintroduire  dans  la  ville  (^). 
C'est  ainsi  qu'il  expliqua  la  source  d'huile  qu'on  prétendit 
avoir  trouvée  dans  le  voisinage  de  la  tente  royale  (^). 
Aristandrc  savoit  que  les  entreprises  que  projetoit  son 
maitre  n'étoient  pas  faciles  à  exécuter ,  mais  il  savoit  aussi 
que  ce  prince  ,  jeune ,  ardent ,  avide  de  gloire ,  et  n'épar- 
gnant jamais  ses  soldats ,  ne  pouvoit  manquer  à  la  fin  d'en 
venir  à  bout.  Par  la  même  raison  Napoléon  pouvoit  taxer  ses 
généraux  de  désobéissance  ,  lorsqu'ils  ne  se  rendoicnt  pas 
maîtres  des  villes  qu'il  leur  avoit  ordonnées  de  prendre. 
Le  devin  qui  prédit  à  Aralus  qu'il  se  réconcilieroit  bientôt 
avec  ses  ennemis,  étoit  certainement  un  homme  d'esprit , 
comme  il  parolt  par  la  manière  dont  il  expliqua  la  struc- 
ture abnormale  des  entrailles  de  la  victime  ,  mais  ,  avec 
quelque  connoissance  du  caractère  foible  de  ce  chef  des 
Achécns  et  de  son  ambition  démesurée  ,  il  n'étoit  pas 
difficile  d'en  prévoir  les  suites  (^). 

Quant  aux  signes  qu'offroient  les  entrailles  des  victi- 
mes ,  les  devins  ,  s'ils  étoient  de  bonne  foi  j  n'avoient 
qu'à  les  expliquer  selon  les  règles  de  leur  art.  Il  arrive 

étant  venus  pour  se  régaler  de  la  farine  dont  on  s*étoil  servi  pour 
marquer  le  contour  de  la  ville,  les  devins  y  virent  un  présage  de 
Tarrivée  d*une  foule  d'élrangers  à  Alexandrie.  La  situation  de  la 
ville  pouvoit  le  faire  prévoir;  mais  d'ailleurs  ils  se  gardo'cnt  bieo 
dédire  quand  ces  étrangers  viendroienl.  Plut  Alex.  26.  Curt.IV. 
8.  6.  (5)  Arrian   Exp.  Alex.  II    p   129. 

(<5)  Ib.  iV.  p.  274,  275.  Plut.  Alex.  57  fin. 
(^)  Plut.  Aral.  43.  La  ressemblance  entre  le  signe  et  la  chose 
signifiée  est  assez  comique-  On  avoit  trouvé  âio  ^oi^àç  ir  iju^ar^, 
et  bientôt  après,  dans  un  banquet  auquel  Aratus  assista  avec  Anti- 
gonus,  celui  ci,  ayant  froid,  demanda  une  couverture,  dont  il 
couvrit  Aralus  également  C'est  bien  en  effet  le  proverbe  hollan- 
dois  ;  Onder  één  deken  Ufjifcn . 


284 

rarement  que  les  auteurs  anciens  en  parlent ,  sans 
ajouter  que  Tissue  justifia  pleinement  la  prédiction. 
Il  faudroit  savoir  combien  il  y  eut  de  prédictions  dé- 
menties par  l'événement.  On  s'explique  facilement  pour* 
quoi  les  exemples  en  sont  si  rares  dans  les  auteurs. 
Cependant  on  en  trouve.  Avant  la  bataille  de  Hantinée , 
les  devins  des  deux  partis  prédirent  également  la 
victoire (*).  Les  avantages  remportés  par  les  Athéniens 
pouvoient ,  il  est  vrai ,  paroitre  confirmer  cette  prédic- 
tion :  cependant  il  est  bien  certain  que  la  victoire  défi- 
nitive fut  du  côté  des  Thébains.  Avant  la  bataille  na- 
vale auprès  des  Arginuses,  les  devins  expliquèrent  le 
songe  de  Thrasybule  en  disant  que  tous  les  généraux 
seroient  tués  dans  la  bataille  (^).  On  sait  qu'ils  fu 
rent  tués  par  le  peuple ,  après  qu'ils  eurent  ramené  leur 
armée  victorieuse  à  Athènes.  Il  est  donc  bien  certain 
qu'après  la  bataille  ils  se  seront  moqués  de  la  prédic- 
tion de  leurs  devins.  Et  combien  n'y  en  aura-t-il  pas  eu 
qui  en  auront  agi  comme  les  devins  dont  il  est  ques- 
tion dans  Lucien  ,  qui  promettoient  une  hérédité  con- 
voitée tantôt  à  l'un  tantôt  -à  l'autre  des  aspirants ('^). 

Mais  d'ailleurs  il  est  facile  à  concevoir  que  les  pré- 
dictions auront  été  fréquemment  démenties  par  l'événe- 
ment ,  et  il  n'est  certainement  pas  étonnant  que  ni  ces 
démentis ,  ni  la  découverte  des  artifices  ou  des  menson- 
ges des  devins  n'aient  ébranlé  la  foi  des  fidèles  en  Grèce 
plus  que  partout  ailleurs.  Arricn  dit  que  les  Indiens  , 
lorsque  leurs  devins  avoient  manqué  trois  fois ,  leur  im- 
posoient  le  silence  (")•  En  Grèce  on  ne  voit  pas  qu'on 
leur  ait  jamais  infligé  aucun  châtiment. 

Souvent  aussi  la  fortune  venoit  à  leur  secours  ;  sou- 

(»J  Diod.  Sic.  T.  lï.p.  69. 

(9)  Diod  Sic.  T.  I.  p.  620  fin.  621  in. 

('<")  Lueian.  Dial.  mort.  XL  1.  (T.  I.  p.  377  in.) 

(")  Arrian.  Ind.  p.  530. 
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reùï ,  surtout  dans  les  batailles ,  la  prédiction  de  la 
victoire ,  en  raniraant  le  courage  des  combattants ,  en 
fut  la  cause  immédiale. 

lorsque  les  Grecs  auxiliaires  de  Cyrus ,  dans  leur 
retraite  à  travers  les  champs  couverts  de  neige  de  rArmë- 
nie ,  furent  assaillis  par  un  yent  du  nord  qui  leur  gla- 
çoit  le  sang  dans  les  veines  ,  et  quilles  incommodoit 
extrêmement  dans  leur  marche ,  les  devins  ordonnèrent 
d'offrir  des  sacrifices  au  vent.  On  suivit  leur  conseil, 
et  le  vent  cessa  ('^).  Si  le  vent  n'avoit  pas  cessé ,  on 
s'en  seroit  pris  à  lui ,  mais  point  du  tout  aux  devins  ; 
et ,  si  Ton  en  avoit  eu  le  temps ,  on  auroit  bâti  un  tem- 
ple pour  le  vent ,  comme  le  fit  Paris ,  lorsque  des  vents 
contraires  le  rctenoient  dans  Vile  de  Cythère ,  moyen  qui 
étoit  infaillible ,  puisque  le  même  vent  sou£Be  rarement 
pendant  tout  le  temps  qu'il  faut  pour  bâtir  un  temple. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  d'Héphestion ,  Apollo- 
dore ,  l'un  des  généraux  d'Alexandre ,  ayant  consulté 
son  frère  Pithagore  ,  devin  célèbre ,  sur  la  vie  d'Hé- 
pheslion  ,  celui-ci  lui  écrivit  sans  hésiter  qu'Héphestion 
ne  tarderoit  pas  à  mourir.  Le  seul  fondement  de  cette 
prédiction  étoit  que  Pithagore  avoit  trouvé  que  ,  dans 
la  victime ,  qu*il  avoit  immolée  pour  connoitre  le  sort 
d'Héphestion  ,  le  foie  n'éloit  pas  entier.  On  dit 
que  le  même  signe  annonça  la  mort  d'Alexandre. 
Arrien  emprunte  ce  récit  à  Aristobule ,  l'un  des  auteurs 
les  plus  dignes  de  foi  qui  aient  décrit  l'histoire  d'Alexan- 
dre ,  et  qui  tenoit  ces  particularités  de  Pithagore  lui- 
même  ('^).  Il  faut  supposer  9  avec  le  savant  M.  de 
Sainte-Croix ,  que  ce  rapport  ait  été  controuvé  soit  par 
Apollodore ,  soit  par  Pithagore  ,  ce  qui  cependant  ne 
me   paroit  nullement  nécessaire  ,    ou  il  faut  avouer  que 


(")  Xcnoph.  Anab.  IV.  5.  3,  4. 
('s)  Arrian.  Exp.  Alex.  VU.  p.  481,  482.  Plut.  Alex.  73. 
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mensonge  formel.  On  en  trouTe  des  exemples  (*^) , 
mais  ils  sont  rares ,  ei  il  devoit  être  d'autant  plus  dif- 
ficile d'en  imposer  que  ce  n'étoient  pas  les  devins 
seuls  qui  connoissoient  la  signification  des  signes  dont 
je  viens  de  parler.  Lorsque  Silanus,  le  devin  de  Xé- 
nophon,  voulut  l'empêcher  de  fonder  une  colonie  dans 
l'Asie- Mineure ,  il  n'eut  garde  de  prétendre  que  les 
signes  étoient  contraires ,  puisque  Xënophon ,  qui  as- 
sistoit  toujours  aux  sacrifices  ,  pouvoit  en  juger  aussi 
bien  que  lui  :  il  employa  un  moyen  très  ordinaire ,  celui 
de  rendre  l'intention  de  Xénophon  suspecte  aux  soldats. 
Il  se  contenta  de  dire  que  les  entrailles  dénotoient  quelque 
embûche  secrète  ,  ce  qu'il  pouvoit  dire  avec  d'autant  plus 
d'assurance  ,  que  c'étoit  lui-même  qui  teudoit  des  em- 
bûches à  son  général (^').  Dans  une  autre  occasion, 
Xénophon  assure  que  les  signes  étoient  si  convaincants 
que  personne ,  celui-là  même  qui  n'avoit  aucune  connois- 
sance  de  la  divination,  ne  pouvoit  s'y  méprendre (^^). 
Et ,  lorsque  à  Galpé  les  signes  ne  furent  pas  favorables , 
Xénophon  ,  pour  se  justifier  aux  yeux  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  les  invita  à  assister  au  sacrifice,  afin 
que  quiconque  s'y  connût ,  pût  se  convaincre ,  par  ses 
propres  yeux,  qu'il  avoit  dit  la  vérité.  Le  sacrifice 
fut  répété  trois  fois ,  en  présence  d'une  grande  partie 
de  l'armée  ,  et  trois  fois  les  signes  furent  contraires  (^^). 
Dans  la  Cyropédie  ,  Gambyse  apprend  à  Cyrus  les 
signes  de  l'avenir  ,  afin ,  dit-il ,  que  son  fils  ne  dépen- 
dit pas  des  devins ,    s'ils  vouloient  le  tromper ,    en  an- 

(a«)  C'est  pourquoi,  lorsque  les  signes  ne  permirent  pas  de 
quitter  le  port  de  Calpé,  les  soldats  soupçonnèrent  Xénophon 
d'avoir  engagé  le  devin  à  faire  un  faux  rapport  sur  Tissue  de  Tex- 
tispice,  pour  les  obliger  à  rester  dans  le  lieu  où  ils  se  troufoient. 
Anab.  YI.  2.  13,  14. 

(asj  Xenoph.  Anab.  V.  6.  15—30. 
(''*)  Ib.  V.  9.  31.   iûOTf  iàhmxfjif  &v  fvnvay» 

(**)  Ib.  VI.  2.  15.16. 


289 

nonçant  ce  qni  n'avoil  pas  été  rëvélë  par  les  dieux ,  et 
afin  qu'il  pût  connoltre  l'avenir,  dans  le  cas  qu'il  se 
trouvât  sans  devin  (**)  :  passage  qui  prouve  encore  que, 
dans  l'extispice  même ,  les  devins  n'étoient  pas  toujours 
de  bonne  foi  ,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Ono- 
sandre  ,  dans  sa  Stralégie ,  donne  le  mémo  conseil  aux 
chefs  d'armée.  li  dit  qu'il  seroit  très  utile  que  le  gé- 
néral eût  lui-même  quelque  connoissance  de  l'extispice, 
et  que  ,  si  les  signes  sont  favorables ,  il  doit  les  montrer 
aux  oflBciers  ,  afin  qu'ils  puissent  encourager  leurs  sol* 
dats  ,  et  leur  annoncer  que  la  volonté  des  dieux  est 
qu'on  livre  bataille  (*^). 

Dans  l'observation  du  vol  et  des  mouvements  des 
oiseaux,  il  doit  avoir  été  plus  facile  d'inventer  quelque 
explication  qui  convint  à  l'intention  du  devin  (^^);  mais 
c'étoient  surtout  les  prodiges  et  les  signes  extraordinai- 
res qui  lui  laissoient  le  champ  •  libre  pour  les  con- 
jectures et  les  prédictions  les  plus  arbitraires  (*^), 
comme  il  est  prouvé  par  la  manière  souvent  op- 
posée dont  on  expliquoit  le  même  prodige  ou  le  même 
songe  ('^).     Au    reste   les    exemples  de  supercheries  et 

C-"^)  Xenoph.  Cyrop.  1.6.2. 

(«^)  Onosand.  Straleg.  X  fin.  p.  57  ,  58.  éd.  Schweb.  Alexan- 
dre le  Grand  eut  cette  précaution ,  suivant  Poljen  (Strateg.  IV. 
3.14). 

(^^)  Pour  ^e  persuader  combien  ^il  y  avoit  d'arbitraire  dans  tes 
explications,  on  n*a  qu'à  voir  le  passage  remarquable  de  Xénophon , 
Anab.  V.  9  23. 

(a^)  On  n*a  qu*à  voir  les  passages  cités  plus  haut ,  surtout  ceux  sur 
Aristandre,  devin  d'Alexandre  le  Grand.  L'explication  du  songe 
qu'eut  ce  prince  lors  du  siège  de  Tyr  nous  fournit  une  preuve  de 
Tesprit  de  ces  devins.  Il  avoit  cru  voir  un  satyre,  qui  lui  échappa 
toutes  les  fois  qu*il  tâcha  de  le  saisir ,  mais  qui  enfin  se  laissa  pren- 
dre. Les  devins  disoient  que  le  satyre  sigoifioit  que  le  roi  se  rendroit 
maître  de  la  ville ,  pareeque  le  mot  adtvçoq  est  le  même  que  aà 
Tvçoç  (tffj  y*v^afT«»  Tifçoçt  Tyrusest  à  VOUS).    Plut.  Alex.  24. 

(so)  Voyez  en  des  exemples  Plut,  de  gen.  Socr.  T.  VIH.  p. 
319—321  et  Curt.  IIL  3.  IV.  4.  Apollonius  prétendit  queU 
cadavre  d'une  lionne,   dans  lequel  on  trouva  huit  lionceaux t  fi* 
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d'impostures,  de  miraoles  forgés  par  les  prêtres,  de 
présages  supposés,  sont  si  fréquents,  qu*il  n'y  a  pres- 
que pas  d*auteur  ancien  qui  n'en  fournisse  un  nombre 
plus  que  suffisant  pour  prouver  l'adresse  des  ministres 
dû  la  religion ,  tant  pour  soutenir  leur  autorité  que  poiur 
influer  sur  la  marche  des  affaires. 

Tel  est  ce  devin  qui  ,  par  haine  contre  le  tyran  A- 
ristotime ,  le  rassura  au  sujet  du  présage  qui  Tavoit  ef- 
frayé ,  afin  de  Tempécher  de  se  mettre  en  garde  contre 
la  conj^ration  qui  préparoi t  sa  chute  (^').  Tel  est  le 
miracle  qui  se  répétoit  chaque  année  à  TOlympie  ,  où 
les  pots  de  cuivre ,  vuides  et  munis  du  sceau  du  gou- 
vernement ,  déposés  dans  un  lieu  sacré  ,  se  trouvoient 
le  lendemain  remplis  de  vin(^^).  Épaminondas  rassura 
ses  concitoyens  par  un  oracle  de  Trophonius,  qu*il 
avoit  inventé  lui-même ,  tandis  que  ,  à  son  instigation  , 
les  prêtres  d'Hercule  placèrent  auprès  de  la  statue  de 
ce  dieu  les  vieilles  armes  suspendues  dans  le  temple  ; 
ce  qui  ne  manqua  pas  d*étre  pris  pour  un  miracle  par 
œux  qui  le  lendemain  visitèrent  ce  lieu  sacré  C). 
Nous  ne  sommes  par  forcés  à  en  croire  Diodore  sur  sa 
parole  «  lorsqu'il  raconte  que  le  tyran  Agathocle  lâcha 
une    certaine   quantité    de   hibous ,    pour    persuader  à 

gnifioît  qae  ton  foyage  dareroit  un  an  et  hait  mois.    Son  eompa- 
gnoo    Damis  prit  la  liberté  d*obser?er   que  cependant  Calehas 
interpréta  )e  prodige  des  huit  moineaux,  que  le  serpent  défora  afec 
leur  naère,  comme  devant  signifier  neuf  an  nées.  Tu  as  raison,  lui 
répondit  le  philosophe,  mais  ces  moineaux  ,  étoientdéjà  nés:  les  li- 
onceaux, au  contraire,  n*ont  jamais  tu  le  jour  et  ne  le  verront  ja- 
mais.  Ainsi  ceux-là  peuvent  signifier  le  même  espace  de  temps  que 
signifie  la  mère;  ceux-ci  doivent  dénoter  une  période  contenue  dans 
celle  que  présage  la  lionne.  Philoslr.  Vit.  Apoll.  I.  22. 
(")  Plut,  de  virtut.  mul.  T.  Vit.  p.  33,  34. 
(»^)  Athen.  I.  61. 
(S S)  Diod.  T.  I.  p.  45.  Poljsn.  Strateg.  II.  3.  8.  Il  est  remar- 
quable que  Xénophon  (Hell.  VI.  9.  7.)  assure,  sans  aucune  ré- 
serve ,  que  plusieurs  étoient  persuadés  que  ces  prodiges  n'étoient 
quedesTf^^daMa^tt*  ef.  Cic.  Oiv.  I.  34. 
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ses  soldats  que  Mioerye  elle-même  embrasscHt  leur  parti 
contre  les  Carthaginois  qa'ils  alloient  combattre  ('^)  : 
mais  il  est  certain  que  la  plupart  des  moyens  emplo^ 
par  les  devins  pour  tromper  la  multitude  n'étoient  pas 
moins  ridicules. 

L'Alexandre  Pseudomantb  de  Lucien  contient  une 
exposition  remarquable  de  tous  ces  artifices  et  plusieurs 
preuves  convaincantes  de  la  crédulité  des  fidèles ,  que 
ii'ëbranloient  ni  la  découverte  des  supercheries  des  devins 
ni  les  suites  funestes  qui  en  résultèrent.  Il  est  vrai  qu*il 
est  question  ici  d*un  sorcier ,  mais  nous  avons  déjà  fiait 
vemarquer  qu'il  n*est  pas  difficile  de  trouver  des  points 
de  rapport  entre  les  sorciers  et  les  devins ('')• 

Dans  la  plupart  des  cas  ,  les  prédictions  des  devins  dé- 
pendoient  entièrement  de  leur  fantaisie  ,  comme  la  pré- 
tendue pesanteur  de  la  pierre  sacrée  d* Apollon ,  qui , 
lorsque  les  prêtres  approuvoient  l'entreprise  projetée, 
étoit  plus  légère  qu'une  plume ,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
soutenir ,  aussitôt  que  la  chose  étoit  contre  leur  gré  (^^). 

Je  suis  bien  loin  de  croire  que  le  seul  plaisir  de  faire 
des  dupes  ait  engagé  les  prêtres  et  les  devins  à  employer 
ces  artifices  ;  j'ose  même  assurer  que  c'étoient  ordinaire* 
ment  la  superstition  et  la  crédulité  elles-mêmes  qui  les  obli* 
geoient  à  s'en  servir  :  mais  cette  crédulité  et  ces  artifices 
peuvent  nous  convaincre  de  l'influence  que  les  ministres 
de  la  religion  avoient  sur  le  sort  des  peuples  et  des  indi- 
vidus. Et ,  ceci  admis  ,  il  est  évident  que  cette  influence 
devoit  être  salutaire  ou  funeste  d'après  les  intentions  de 
ceux  qui  l'exerçoient. 


(»^)  Diod.  Sic,  T.  II.  p.  413  fin.  414. 
{^*}  Laeilius  a  très  bien  earactérisé  la  crédulité  et  l'impodenes 
dont  je  viens  de  parler,  Anthol.  T.  III.  p.  37.  XLllI,  XLIV. 
(s<^)  Ântiph.  in  Âathol.  T.  IL  p.  159.  XYIII.    cf.  Dion.  Chry- 
or.XIlL  (T.Lp.  419in.) 
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Effeu^  salutaires      L'hisloire   do    la  Grèce  nous  offre  de» 

tle  leur  influence.  ^  i  .»       •   n 

preuves  frappantes  de  cette  innucnoe. 
4i»mbieu  de  fois  les  devins ,  par  leurs  prétendues  pro- 
phéties ou  par  Texplioation  arbitraire  de  quelque  pro- 
dige ,  n'ont-ils  pas  été  la  cause  du  gain  ou  do  la  perte 
d'une  bataille  !  Combien  jle  fois  n*ont-ils  pas  dirigé  seuls 
les  entreprises  des  généraux  d'armées  !  Combien  de  fois 
ne  les  ont-ils  pas  empêchés  de  se  hasarder  dans  un  pas 
dangereux ,  ou  n'ont  ils  pas  redressé  les  fautes  qu'ils  vo- 
noient  de  commettre  !  Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  amené 
la  victoire ,  par  la  confiance  qu'on  avoil  dans  leur  pré- 
voyance et  leur  savoir  !  Mais  aussi ,  combien  de  fois , 
soit  par  leur  ineptie  ,  soit  par  la  superstition  qui  les 
aveugloit  eux-mêmes  ,  n'ont-ils  pas  été  les  causes  des 
événements  les  plus  funestes  et  les  plus  déplorables  ! 

Qu'on  lise  dans  Plutarquo  les  prédictions  et  les  prophé- 
ties répandues  dans  l'armée  des  Grecs  ,  avant  la  bataille 
de  Platée  :  peut  ou  douter  que  ce  furent  les  devins  qui 
aient  eu  la  plus  grande  part  aux  mesures  prises  alors? 
Tisamène  ,  le  célèbre  devin  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut ,  et  qui  sans  doute  ne  fut  pas  moins  général  ha- 
bile que  devin  prévoyant ,  fut  cause  qu'on  attendit 
l'ennemi  plutôt  que  de  l'attaquer  dans  son  camp  ,  conseil 
qui  sans  doute  a  contribué  beaucoup  à  la  victoire  rem- 
portée alors.  Dans  le  même  temps  la  Pythie  ordonna  à 
Aristide  de  livrer  bataille  dans  le  champ  sacré  de  Cérès 
et  de  Proserpine  ,  et  la  nuit  suivante  le  général  des  Pla- 
téens  ,  Arimneste  ,  eut  un  songe  par  lequel  Jupiter  ex- 
pliqua l'oracle  de  son  fils  ,  eu  disant  que  le  temple  do 
Cérès  et  de  Proserpine  dont  avoit  parlé  celui-ci  n'éloit  pas 
celui  d'Eleusis  ,  comme  le  bon  Aristide  s'éloit  imaginé , 
mais  un  \ieux  temple  non  loin  du  lieu  où  se  trouvoient 
Olors  les  Grecs.  Or  (qu'on  remarque  ceci)  ,  Aristide  no  se 
fut  pas  plutôt  transporté  sur  les  lieux  qu'il  vît  qu'il 
eût    été  impossible  de  choisir  un  endroit  plus  favorable 
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pour  une  armée  de  fantassins ,  comme  la  sienne ,  qui 
avoit  à  se  défendre  contre  une  cavalerie  nombreuse  et 
bien  aguerrie»  puisque  le  terrain  situé  immédiatement 
au-dessous  du  Cîthéron  étoit  si  inégal  qu*il  étoit  près 
que  impossible  pour  des  cavaliers  d'y  manoeuvrer  (^'). 
Il  me  semble  qu'il  ne  sauroit  être  douteux  que  la  pré- 
diction ,  Toracle  et  le  songe  n'aient  été  tous  puisés  à  la 
même  source  ,  et  que  ce  fut  à  Tbabileté  de  celui  qui 
combina  si  bien  ces  diverses  révélations  que  les  Grecs 
durent  en  grande  partie  la  gloire  de  cette  journée  re- 
marquable. Rien  en  effet  ne  sauroit  être  comparé  à 
la  sagesse  du  conseil  de  Tisamène  ^  puisque  Mardonius 
manquoit  de  vivres  et  ne  pouvoit  différer  la  bataille  , 
s'il  ne  vouloit  voir  périr  son  armée  par  la  famine ,  tan- 
dis que  l'abondance  régnoit  dans  le  camp  des  Grecs* 
L'événement  justifia  pleinement  la  sagacité  de  ses  pré- 
visions (*•). 

Ce  fut  un  devin  qui ,  de  concert  avec  le  comman- 
dant de  Platée,  encouragea  la  garnison  de  cette  ville, 
assiégée  par  les  Spartiates ,  à  tenter  l'escalade  de  leurs 
retranchements  ,  pour  se  soustraire  à  la  famine  qui  Tau- 
roit  forcée  à  se  rendre  ^  et ,  si  tous  avoient  voulu 
écouter  ce  sage  conseil ,  tous  auroient  été  préservés  d'une 
mort    ignominieuse ,  ^et    les  Lacédémoniens  de  l'infamie 


(*')  Plut.  Ârist.  1 1 .  AemarqaoDS  en  passant  U  générosité  et  en 
même  temps  riogénuité  de  ces  grands  enfants.  L^oracle  a?oil  ajouté 
que  les  Athéniens  deToient  livrer  bataille  sur  leur  propre  territoire. 
On  eroyoit  déjà  a? oir  satisfait  à  cette  injonction ,  en  combattant  au- 
près d*un  temple  de  Cérès,  déesse  qui  afoit  son  siège  principal  en 
Attique:  mais  les  Plalcens,  afin  que  rien  ne  manquât  aux  particu- 
larités indiquées  par  Toracle,  cédèrent  ce  terrain  aux  Athéniens , 
pour  qu*ils  pussent  dire  que  la  bataille  se  livroit  sur  leur  territoire. 

(^')  Ib.  15.  il  est  assez  étonnant  que  M.  Gôtte  (Das  Delphische 
orakel  etc.  p  236.  not.  1.)  cite  Toracle  dont  je  viens  déparier^ 
pour  prouver  les  mauvaises  intentions  de  la  Pythie. 
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dont  iU  96   oouTrirenl  en  massaorant  des  hommes  sans 
défense  (»^), 

Peut-on  douter  que  Thrasjbule  ne  dût  la  yiotMre 
qu*il  remporta  sur  les  trente  tyrans  à  l'enthousiasme 
qu'a  dû  exciter  parmi  les  Athéniens  la  belle  conduite 
du  devin  qui,  leur  ayant  annoncé  la  yictoire  et  la 
mort  à  lui-même ,  justifia  sa  prédiction  en  se  jetant  au 
milieu  des  ennemis ,  ce  qui  fit  que  les  Athéniens ,  ne 
pouTant  plus  douter  de  raccompliçsement  de  l'autre  par- 
tie  de  sa  prophétie ,  culbutèrent  les  ennemis  ,  seidemenl 
parcequ*ils  étoient  assurés  de  la  victoire  (***)? 

Il  est  bien  certain  que  le  devin  qui  avertit  Agésilaa 
d'une  conjuration  qui  fut  découverte  quelques  jours  après  ^ 
et  dont  il  prétendit  avoir  été  informé  par  les  indices  que 
lui  fournirent  les  entrailles  des  victimes  ,  se  servit  de  ce 
moyen ,  soit  pour  relever  son  art  et  sa  propre  sagacité  ^ 
soit  pour  découvrir ,  sans  se  compromettre ,  le  complot 
dans  lequel  il  étoit  peut-être  engagé  lui-même  (^'). 

Ce  furent  les  rapports  des  devins  au  sujet  du  résultat 
de  l'extispice  qui  engagèrent  les  partisans  de  Sparte  à 
quitter  la  ville  de  Corinthe  (^^);  ce  furent  de  semblables 
rapports  qui  firent  que  les  Syracusains  attendirent  Fat* 
taque  des  Athéniens ,  ce  qui  certainement  étoit  bien  plus 
prudent ,  dans  la  position  où  ils  se  trouvoient ,  que  de 
les  attaquer  eux-mêmes  (^^).  Ce  furent  encore  les  de- 
vins qui  conservèrent  la  paix  entre  les  dix-mille  et 
les  Tibarèncs  (♦♦). 

L'avis,  donné  par  Aristandre  à  Alexandre  le  Grand, 
que  les  victimes  ne  favorisoient  pas  sa  résolution  de 
passer  Tlaxartc ,    pour  attaquer  les  Scythes ,    étoit  bien 

(»^)  ThBcyd.  m.  20. 
{^^)  Xeooph.  Hellen.  II.  4.  18,  19. 
(♦')  Ib.  m.  3.  4,  5.  i*^)  Ib.  IV.  4.  5, 

(^»)  Plut.  Nie.  25.  (<«)  Xenoph.  Anah.  V.  5  in. 
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évidemment  un  efiet  de  la  prndenœ  de  oe  dcTÎn ,  plutôt 
qu'un  rapport  fidèle  du  résultat  de  Textispioe.  En  effet ,  A- 
ristandre  aToit  bien  raison  d'empéoher  le  conquérant  infa- 
tigable,  qui  avoit  soumis  FAsie  civilisée,  de  s'exposer  à 
recevoir  un  échec  dans  une  échauffourée  avec  les  Bar- 
bares du  désert,  seulement  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
châtier  pour  quelques  injures  qu'ils  avoient  proférées  et 
qu*il  ne  pouvoit  pas  même  comprendre.  Mais  ce  qui 
est  très  remarquable  dans  cette  histoire ,  c'est  que , 
malgré  la  réponse  assurée  d'Aristandre ,  qui ,  com- 
me un  autre  Tirésias ,  répondit  au  roi ,  mécontent 
de  ces  prédictions,  qu'il  ne  pouvoit  lui  annoncer 
que  ce  que  les  dieux  immortels  lui  révéloient ,  l'évé- 
nement démentit  cette  morgue  sacerdotale ,  puisque 
Alexandre ,  ayant  passé  la  rivière ,  sans  se  soucier  des 
victimes ,  repoussa  les  Scythes  et  les  força  à  se  soumet- 
tre ;  et  cependant  on  ne  voit  pas  que  cette  méprise  dimi- 
nua le  crédit  du  devin  :  preuve  convaincante  de  la  force 
de  l'habitude  et  de  la  superstition  (^^). 

L'influence  qu'exerça  ce  devin  est  encore  plus  évidente , 
lors  du  mouvement  excité  dans  l'armée  par  la  résolution 
d'Alexandre  de  passer  l'Hyphase.  Toute  l'armée  déclara 
ne  vouloir  plus  aller  outre ,  et  dans  ce  moment  encore 
(il  en  étoit  temps  vraiment)  les  signes  n'étoient  pas  fa- 
vorables. U  n'est  pas  nécessaire  d'en  ajouter  la  rai- 
son (♦«). 

Quelques  faits  isolés  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
prouvent  que  parmi  les  devins  il  y  avoit  quelquefois  des 
hommes  éclairés  et  humains ,  qui ,  tout  en  d'accommo- 
dant aux  opinions  du  vulgaire  ,  tâchoient  de  prévenir  les 
effets  funestes  de  la  superstition.  Tel  étoit  ce  devin  Thé- 
ocrite  qui  saisit  une  occasion  favorable  pour  persuader  à 
Pélopidas  que  la  vierge  blonde  qu'il  croy oit  devoir  sacrifier 

(*5)  Arrian.  Exp.  Alox.  IV.  p.  246  sq.  Curl.  VII.  7.8. 
{^^)  Ib.V.p,374. 
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MX  mânes  des  jeunes  filles  maltraitées  et  tuées  pat  les 
Spartiates  ,  n*étoit  autre  chose  qu'une  jument  à  la  crinière 
blonde  qui  yenoit  de  passer  par  hasard  ,  explication  par 
laquelle  il  parvint  à  calmer  les  esprits  agités  et  à  détour- 
ner les  suites  funestes  que ,  sans  elle ,  la  superstition  des  au* 
très  devins  auroit  eues  probablement  (*').  Tel  étoit 
encore  ce  devin  Stilbidas  ,  qui  tàchoit  de  modérer  les 
cfiets  de  la  piété  méticuleuse  de  Nicia8(^®). 

Quant  aux  prêtres ,  ils  étoient  choisis ,  comme  nous 
Tavons  vu  auparavant,  dans  les  familles  les  plus  dis- 
tinguées* On  exigeoit  non  seulement  quils  fussent 
sains  de  corps  et  d'âme ,  mais  Topinion  publique  semble 
aussi  avoir  rendu  témoignage  à  la  décence  qu^ils  obser-^ 
Toient  ordinairement  dans  leur  conduite  (*^).  La  suite 
de  ces  recherches  prouvera  évidemment  que,  par  leurs 
oracles ,  les  prêtres  ont  souvent  été  les  bienfaiteurs  de  la 
Grèce.  Nous  savons  que  la  médecine  a  été  cultivée 
spécialement  par  les  prêtres  d'Esculape,  et  que  leurs 
observations  sont  les  sources  où  ont  puisé  les  médecins 
les  plus  illustres  de  la  Grèce  (*°). 

Dans  tous  les  cas  dont  je  viens  de  parler  et  dans  une 
foule  d'autres  qu'il  est  inutile  de  citer  tous ,  l'influence  des 
devins  et  de^  prêtres  fut  certainement  salutaire  ,  et  iln*est 
pas  étonnant  que  les  exemples  en  soient  plus  fréquents  que 
ceux  qui  prouvent  le  contraire  i  d'abord  parceque  la  dispo^ 
sition  ordinaire  de  l'esprit  des  auteurs  anciens  tend  plutôt  à 
relever  la  majesté  de  la  religion  et  la  véracité  de  ses 
ministres  qu'à  en  signaler  les  défauts  et  les  erreurs, 
et   surtout  parcequ'il  est  à  présumer  que,    l'intérêt  des 

(*7)  Plut.  Pelop.  21.  (♦«)  Plul.  Nie.  23. 

(49j  Four  faire  Télo^^e  de  Périclés ,  Aristide  dit  que  sa  vie  étoit  si 
régulière  qu'elle  ne  différoit  en  rien  de  la  conduite  des  prophètes  et 
des  prêtres.  Or.  XLVl.  (T.  II.  p.  159.  1  10).  Parmi  les  amis  dd 
Dion  on  remarque  un  devin,  Miltas  de  la  Thessalie,  qui  aToit  en* 
tendu  Platon.  Plut.  Dion ,  22  fin. 

(«**)  Voyei  Pans.  II.  27.  3, 
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devins  étant  ordinairement  celui  du  parti  qu'ils  seryoient , 
ils  auront ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  tàcbé  de  lui  être 
utiles,  même  en  le  trompant  par  leurs  prétendues  pro- 
phéties. 

Aussi  aTons-nous  pu  nous  convaincre  du  respect  qu'on 
avoit  généralement  pour  les  prêtres  et  pour  les  devins. 
On  pourroit  en  citer  plusieurs  autres  preuves.  Les  pré-» 
tresses  de  Junon  à  Argos  obtenoient  Thonneur  d'une 
statue  dans  le  temple  de  la  déesse  (^').  On  accorda 
la  même  distinction  aux  prétresses  de  Cérès  à  Hermi- 
one('^).  Bans  les  sacrifices  les  prêtres  recevoient 
une  portion  dé  la  victime  (**).  La  pêche  dans  les 
marécages  appelés  Rhcites ,  en  Attique ,  étoit  réser* 
vée  aux  prêtres  de  Cérès  et  de  Proserpine(**).  Mê- 
me, si  nous  pouvons  en  croire  Achille  Tatius,  le 
prêtre  de  Diane  à  Ephèse  auroit  eu  le  droit  de  faire 
relâcher  un  prisonnier,  en  répondant  de  lui  (**), 
Les  généraux  qui  tàchoient  de  persuader  la  multitude 
de  leur  respect  pour  la  religion  ,  avoieot  toujours  soin 
d'honorer  les  prêtres.  Alcibiade ,  certainement  pour  prou- 
ver l'injustice  de  l'accusation  de  sacrilège  qui  lui  avoit 
été  intentée,  relâcha  sans  rançon  les  prêtresses  et  les 
prêtres  qui  étoient  tombés  entre  ses  mains  dans  l'Asie 
mineure  (^^).  La  manière  dont  il  se  conduisit  ensuite  à 
Athènes  confirme  pleinement  le  motif  auquel  nous  croy- 
ons devoir  attribuer  celte  action  (*^).  Après  le  rétablisse- 


(5«)  Paus.  IL  17.  â.         (^^)  Paus.  II.  35.  4. 

(*')  Voyez  les  passages  cités  par  Potier,  ArchaBol.  Gr.  p.  220. 

(S^)  Paus.  I.  38  in  Observons  toutefois  qu*on  déclara  ces 
eaux  sacrées,  et  il  n*esl  pas  difficile  à  concevoir  qui  leur  auront 
donné  ce  titre.  Les  oracles  qui  ordonnoient  de  faire  des  oblations 
et  des  dons  aux  temples  pourroirnt,  au  besoin,  confirmer  nos 
soupçons  à  cet  égard.  Voyez,  p.  e.,  Toracle  de  Dodone ,  Demoslh. 
e.  Âlid.  (Oratl.  AU.  T.  IV.  p.  478)  :  mais  nous  reviendrons  là 
dessus.  (5^^  Achil.  Tat.  VII.  16. 

(»^)  Plut.  Alcib.  29.      («î')  Ib,  34. 
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meut  de  la  démooratie  à  Thèbes ,  Pëlopidas  se  montra  au 
peuple    entouré   de  prêtres,  qui  encouragèrent  la  mul- 
titude à  défendre  la  patrie  et  la  liberté  (^^).     Dans  la 
même  Tille ,  Alexandre  le  Grand ,  après  l'avoir  réduite 
à  l'obéissance,  fit  grâce  aux  prêtres (^^).    En  un  mot , 
nous  pouTons  ,  je  crois  ,  admettre  que ,  comme  Texpri- 
me  Plutarque ,  les  prêtres  étoient  généralement  respec* 
tés   et  honorés,  parcequ'on  saToit  qu'ils  ne  soUicitoient 
pas  la  grâce  divine  pour  eux  seuls ,  ou  pour  leurs  amis 
et  leurs  familles ,  mais  pour  tous  les  citoyens  (^^). 
Effet,  nuisibles.       Cependant  il  y  a  des  faite  qui  prouvent 
que  les  intentions  des  prêtres  et  des  devins 
u'étoient  pas  toujours  aussi  louables;  il  y  a  même  plu- 
sieurs   exemples  d'évémente   funestes  amenés  par  leurs 
conseils.     Soit  qu'il  y  allât  de  son  intérêt  propre ,  soit 
qu'il  fût  lui-même  aveuglé  par  la  superstition ,  le  devin 
Théodote ,    par   sa  prédiction  d'un  soi-disant  prodige  , 
empêcha   la    paix  qui  alloit  se  conclure  entre  Pyrrhus 
et  Lysimaque(^').     De    même    le  devin  Diopithe ,    en 
appliquant    à  Agésilas  l'oracle  qui  avertissoit  les  Spar* 
tiatis   de  se  garder  d'une  royauté  boiteuse {^ ^) ,    tâcha 
de    rexclurc  du  trône ,    tandis  que  Lysandre ,    préten- 
dant   que    la    royauté  seroit  bien  plus  défectueuse ,    si 
l'un    des   deux    rois    n'étoit    pas  de    la   famille   sacrée 
d'Hercule,    empêcha    une    résolution,    qui    sans    doute 
auroit  privé  la  ville  de  Sparte  d'un  de  ses  princes  les  plus 
vaillants  et  les  plus  dignes  de  porter  la    couronne  (^'). 
Dans    la  consultation    sur  le   songe  de  Pélopidas  dont 

(*»)  Plut.  Pelop.  12  fin. 
(«*)  Plat.  Alex.  11  fin.  JEIian.  V.  H.  XIII.  7. 
(^^)  Plut.  Philosoph.  essecum  prine.  T.  IX.p.ll5.  ToZç  Uçêvai'i' 

alââ  nal  z^fii^v  al  yt6Xfkç  vifiaOkV  ,  Bzk  ràya&à  Traça  %&v  O-ê&if  é 
fiSvov  avToVq  xai  çIXok;  xai  Ohutlohç  y  àXXà  notv^  Ttàa^^và^rô'VTtt* 
voVç  TtoXlvatÇ' 

f^')  Plat.  Pyrrh.  6fin.  (*«)  x«^^  fiaa^XfU. 

(^*  )  Aenoph.  Hell.  III.  3. 3 ,  et  les  passages  de  Platarqoé  et  de 
Pausanias ,  cités  dans  la  note . 
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Boas  avons  déjà  parlé ,  la  plupart  des  deyins  yonloient 
le  prendre  au  pied  de  la  lettre ,  et ,  sans  Fiiitervention  de 
Thëocrite,  on  auroH  probablement  sacrifié  une  victime 
innocente  à  la  superstition  farouche  et  cruelle  de  ces 
prétendus  interprètes  de  la  volonté  divine  (^^).  Il  ne 
seroit  pas  diflBcile  d'en  rapporter  plusieurs  autres  prew* 
Tes.  Nous  ne  citerons  pas  le  conseil  que  donna  le  devin 
Euphrantide  à  Thémistocle ,  d'immoler  à  Bacchus  Omestès 
trois  prisonniers  de  guerre  (^^),  ni  le  supplice  auquel 
on  dit  qu'a  voit  été  condamné  l'infortuné  qui  avoit  osé  se 
placer  sur  le  siège  royal  d'Alexandre ,  supplice  qui  auroit 
été  conseillé  par  les  devins  >  pour  détourner  les  suites  fu- 
nestes que  ce  présage  pourroit  avoir  pour  le  roi  (^  ^) ,  l'un 
et  l'autre  de  ces  faits  étant  trop  peu  avérés  :  mais  les 
devins  qui  rejetèrent  la  faute  du  crime  commis  par  Alex* 
andre ,  sur  la  colère  de  Bacchus ,  irrité ,  à  ce  qu'ils 
disoient ,  de  ce  que  le  roi  avoit  négligé  de  lui  faire  un 
sacrifice ,  consultèrent  certainement  plutôt  leur  désir  de 
se  rendre  agréables  au  monarque ,  en  le  disculpant  du 
crime  dont  le  souvenir  tourmentoit  sa  conscience ,  et 
ea  lui  offrant  un  moyen  facile  de  redresser  sa  faute, 
qu'ils  ne  consultèrent  leur  devoir  qui  leur  prcscrivoit  de 
lai  faire  envisager  la  nécessité  de  réprimer  sa  colère  ; 
quoiqu'il  faille  avouer  que  la  consolation  que  lui  offrit 
le  philosophe  Anaxarque  fut  bien  moins  propre  encore  à 
le  ramener  dans  la  bonne  voie ,  celui-ci  tâchant  de  lui 
persuader  que  la  volonté  du  roi  est  la  mesure  de  la 
justice  et  de  l'équité  (*'). 


(«♦)  Plut  Pelop.  21. 

(^^)  Plut.  Tfaemist.  13.  Bien  que  je  croie  possible  que  ce  eon 
•eil  ait  été  donné  ,  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  été  suivi ,  comme  le 
raconte  Phanias  de  Lesbos  ,  auquel  Plutarque  emprunte  son  récit. 

i^"^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  252.  Ârrien  (VII.  p.  496}  n*enditrien. 
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Rénttapce  qu'oo  Oo  Toit  déjà  par  oet  exemple  qu'il  arri- 
ïnûueùce.  **"^  ^^^^  quelquefois  que  les  prêtres  ou  les 
devins  se  trouvoient  en  opposition  avec  le 
pouvoir  séculier.  Aussi  est-ii  assez  évident  que  sou- 
vent les  égards  qu'on  avoit  pour  les  ministres  de  la 
religion  éloient  plutôt  une  suite  de  Tiotérét  qu'on 
croyoit  avoir  à  les  ménager ,  que  du  respect  pour  la 
religion. 

Il  sera  superflu  de  parler  des  passages  des  poètes 
comiques,  qui  ne  prouvent  pas  plus  pour  le  manque 
de  respect  envers  les  ministres  de  la  religion  que  pour 
le  défaut  de  piété ,  puisque  ces  poètes  ne  se  moquoient 
pas  moins  des  dieux  et  des  héros  que  des  prêtres  (^^). 
Mais  il  est  utile  de  faire  remarquer  qu'avec  toute  la  con- 
fiance qu'on  avoit  dans  l'art  des  devins  ,  on  étoit  assez 
sensé  pour  comprendre  que  les  devins  eux-mêmes  ,  pour 
être  les  interprètes  de  la  volonté  divine ,  n'en  éloient  pas 
moins  des  hommes.  On  le  voit  par  les  doutes  qui  s'éle- 
vèrent quelquefois ,  non  sur  l'infaillibilé  de  leur  art , 
mais  sur  leurs  intentions.  Les  injonctions  de  Gambyse 
à  son  fils  et  le  conseil  qu'Onosandrc  donne  aux  cheCs 
d'armée ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  en  fournissent 
des  preuves.  De  même  Alexandre  le  Grand  soupçou- 
noit  que  les  avis  des  Chaldéens  pour  le  détourner  de  faire 
son  entrée  à  Babylone  n'étoient  pas  tout-à-fait  dés- 
intéressés (^^).    Ce  fut  certainement  aussi  la  crainte  de 


(<'-)  Arrian.  Exped.  Alex.  IV.  p.  261 ,  262. 
(<ï8)  Voyez,  p.  e. ,  Aristoph.  Plul.  676  sq. ,  sur  les  prêtres d*£s- 
culape,  et  ib.  1 173 — 1 197,  sur  ceux  dp  Jupiter.  Les  scènes  dans 
La  Paix,  ts.  1046 — 1 126,  et  dans  Les  Oiseaux  973  sq. ,  ont  rap- 
port à  des  diseurs  de  bonne  aventure  {xt^tjOfioXôyok).  Cf.  Crati  ni 
fr.  ed.Runkel,  p.  19.  n«.  VL 

(^n  Arrian.  Exped.  Alex.  VII.  p.  479  fin.  480  in. 
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rinflucnoe  que  les  devins  pourroîent  exercer  sur  la  mul- 
titude ou  sur  les  soldats  qui  engagea  le  tacticien  Énée  à 
défendre  les  sacrifices  privés  dans  une  ville  assiégée  (^^). 
Aussi  voyons-nous  les  Grecs  traiter  les  ministres  de  la  reli- 
gion avec  très  peu  de  respect,  aussitôt  qu'ilscroyoientpouvoir 
se  passer  de  leurs  prédictions  ,  ou  lorsque  ceux-ci  osoient 
inlei'poser  leur  autorité  dans  les  affaires  qui  ne  les  re- 
gardoient  pas  spécialement.  Non  seulement  Eutbyphron 
se  plaint ,  dans  Platon ,  que  les  Athéniens  se  moquoient 
ouvertement  de  ses  prophéties  ,  toutes  les  fois  qu'il  venoit 
les  débiter  dans  rassemblée  du  peuple  ('^)  ,  mais  ,  lors* 
que  le  devin  Silanus  osa  désapprouver  la  résolution  prise 
par  Tannée  des  Grecs  ,  revenue  de  la  Perse ,  de  punir 
quiconque  abandonneroit  le  camp ,  avant  que  toute  l'ar- 
mée fût  en  sûreté ,  les  soldats  lui  annoncèrent  sans 
détours  ,  que  ,  s'il  avoit  l'audace  de  faire  la  moindre  ten- 
tative pour  s'évader  ,  on  lui  feroit  subir  la  peine  menacée 
comme  à  tout  autre  qui  oseroit  mépriser  le  décret  de  la 
majorité  (^*). 

Ce  fut  envain  que  les  prêtres  s'opposèrent  à  l'entre- 
prise projetée  par  Aloibiade;  ce  fut  envain  qu'on  apporta 
de  tous  côtés  les  nouvelles  les  plus  alarmantes  de  pro- 
diges et  de  signes  effrayants  :  Aicibiade  avoit  ses  devins 
et  ses  oracles ,  auxquels  le  peuple  ajouta  foi ,  parceque 
leurs  prédictions  étoieiit  plus  à  son  gré  ,  et  la  crainte  de 
lui  déplaire  ferma  la  bouche  aux  autres  (^^). 

D'ailleurs  les  prêtres ,  qui  éloient  responsables  au  peu- 
ple, comme  tous  les  autres  magistrats  ('^) ,  et  qui  étoient 


(7o)  JEneas    Tact,    cl   Poliorc.   X.   p.  29  (Sappl.  cd.   Polyb. 
Schweigh.  T.  X,)Mfjâè  d-ifaO-uh  iiàrt^v  lâUt  Mai  àifêv  xê  ^çj^o^yoç* 

(7 M  Plat.  Euihyphr.  p.  48.  D. 
(^«)  Xenoph.  Anab.  V.  6.34. 
('»)  Plut.  Nie.  13. 
(^♦)  ^schin.  c.  Ctesiph.  (Orttt.  Ait.  T.  111.  p.  385.1. 18). 


302 

somiiis  à  la  même  jurididion  qae  tous  les  autres  ci- 
toyens ('^),  ëtoient  obligés  de  lui  obéir,  jusque  dans 
Texeroioe  même  de  leurs  fonctions  ;  et ,  bien  loin  qu'un 
pontife  pût  de  sa  propre  autorité  ,  ou  comme  seul  dis- 
pensateur des  grâces  divines  ,  ouTrir  ou  fermer  le  ciel 
aux  fidèles,  d'après  sa  fantaisie,  les  prêtres  athéniens 
ne  lançoient  leurs  anathèmes  que  d'après  un  décret 
du  peuple-souverain  ('^)  9  et  ils  ne  les  révoquoient  qu'a- 
près que  le  même  souverain  eût  pardonné  au  coupa- 
ble (^')  ;  preuves  qui  deviennent  encore  plus  évidentes 
par  l'observation  qu'il  s'en  falloit  bien  que  les  prêtres 
se  soumissent  toujours  de  bon  gré. aux  ordres  du  pou- 
voir séculier.  Au  moins  est-il  remarquable  que , 
dans  les  deux  cas  que  j'avois  en  vue  ici ,  on  re- 
marque de  l'opposition  du  cêté  des  prêtres,  d'abord 
de  la  part  de  la  prêtresse  Théano  contre  le  dé- 
cret d'excommunication,  auquel  elle  répondit  par  ce 
mot  admirable;  Je  suis  prêtresse  pour  bénir  et  non 
pour  maudire  (plût  à  Dieu  que  tous  les  ministres  de 
la  religion  eussent  toujours  pensé  ainsi  !) ,  et  de  la  part 
de  l'hiérophante  Théodore  contre  l'absolution.  La  ré- 
ponse qu'il  donna ,  lorsqu'on  lui  en  intima  l'ordre ,  pa- 
rolt  prouver  qu'il  avoit  tranquillisé  sa  conscience  au 
sujet  de  l'exécration  qu'on  lui  avoit  fait  prononcer ,  par 
une  reserratio  menialis  ^  qui  est  tout-à-fait  dans  le 
genre  des  bons  pères  auxquels  Pascal  déclara  la  guer- 
re. 11  répondit  que  ,  puisqu'il  n'avoit  prononcé  l'a- 
nathème    que    contre    lo    traître    Alcibiade ,     il    étoit 

Éschine  ajoute  que  cette  loi  ne  regardoit  pas  seulement  tous  les  prê- 
tres indmduelleinent,  mais  aussi  les  congrégations  des  Ënmolpi- 
des  et  des  Cérjces  en  corps. 

(^^)  La  prétresse  Théoris,  accusée  par  Phodon  d* avoir  appris 
aux  esclaves  à  tromper  leurs  maîtres  et  à  commettre  d^antres  cri- 
mes, fut  condamnée  à  mort.    Plut.  Demosth.  14  fin.  Les  Sparti- 
ates firentsubir  la  même  peine  au  devin  Hégésistrate.  Herod.  1X.37. 
(7<^)  Plut.  Aldb.  22  fio.         (^n  Plut.  Akib.  33. 
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inutile  de  le  révoquer ,  lorsqu'on  trouvoit  qu'AIoilHadeëioifc 
innocent.  Belle  leçon  en  effet  pour  les  Athéniens ,  aussi 
prompts  à  pardonner  aux  coupables  qu'à  condamner  les 
innocents  !  Remarquons  enfin  que  Thucydide  assure  que , 
lorsque  Pisandre  fit  la  première  proposition  de  rap- 
peler Alcibiade  .  les  Eumolpides  et  les  Géryces  conjuré* 
rent  le  peuple  de  ne  pas  lui  accorder  son  pardon  ,  sans  qu'on 
voie  que  le  peuple  ait  fait  quelque  attention  à  leurs 
protestations  (^*). 

La  conduite  de  Qéomène  de  Sparte ,  qui ,  voulant  of* 
frir  lui-même  un  sacrifice  dans  le  temple  de  Junon  en 
Argolide ,  ordonna  à  ses  Hélotes  de  fustiger  le  prêtre 
qui  avoit  voulu  l'en  empêcher ,  en  disant  qu'il  n'étoit 
pas  permis  qu'un  étranger  y  fit  le  service  (^^),  cette 
conduite  ne  saurait  sans  doute  être  alléguée  comme 
preuve  de  la  manière  dont  on  en  usa  ordinairement 
avec  les  prêtres  ,  mais  elle  prouve  au  moins  que  ,  même 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  ministres  de  la 
religion  n'étoient  pas  toujours  à  l'abri  de  la  violence 
des  laïques  qui  crayoient  pouvoir  se  passer  de  leurs 
services. 

Aussi  toute  la  vénération  qu'on  avoit  pour  la  prévoy- 
ance  des  devins  dans  la  guerre  n'cmpêchoit  pas  qu'on 
ne  sentit  la  nécessité  de  s'opposer  à  ce  qu'ils  s'arrogeas- 
sent une  trop  grande  influence  sur  les  opérations  des  chefs 
d'armée ,  et  Platon  fait  même  mention  d'une  loi  qui  défen- 
doit  aux  devins  de  commander  au  général ,  et  qui  permet- 


(^")  Thaeyd.  YlII.  53.    11  oe  faat  pas  oublier  qae  Cornélius 
Népos,  en  rapportant  l*un  et  Tautre  de  ces  éTénements ,  dit  que  les 

prêtres  furent  contraints  par  le  peuple.    Postquam  audivit  

Enmolpidas  sacerdotes  a  populo  coactos  ut  se  devoverent.  Alcib.IV. 
5.  lidemque  illi  Eumolpids  sacerdotes  ru rsus  resacrare  sunt  co- 
acti,  qui  enm  de?o?erant.  ib.  VI.  5. 

(^^)  Herod.  Vl.Si. 
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toit  au  général  de  oomtnander  au  deTÎn  (^^).  En  effet  il 
est  facile  de  prouver  que  les  Athéniens  ,  et  le^  Grecs 
en  général ,  agissoicnt  souvent  conformément  à  ce  prin- 
cipe. Les  Athéniens  le  firent,  lorsqu'ils  préférèrent 
Texplioalion  de  l'oracle  de  la  Pythie  donnée  par  Thémis 
tocle  à  celle  qu'en  avoient  donnée  les  interprètes:  si 
l'on  eut  voulu  suivre  leur  opinion ,  probablement  la 
victoire  de  Salamine  n'eût  pas  illustré  les  annales  de  la 
Grèce  v^^').  Epaminondas  le  fit,  lorsque,  en  dépit  des 
devins  qui  vouloient  le  contraindre  à  s'arrêter  dans  sa 
marche,  il  passa  outre  et  attaqua  l'ennemi ,  en  disant  que 
le  mauvais  présage  qu'on  avoit  observé  n'étoit  pas  destiné 
pour  lui ,  mais  pour  les  ennemis  (^^).  Iphricrate  le  fit , 
lorsque  ,  les  devins  lui  ayant  annoncé  que  les  signes 
étoient  favorables  ,  il  réi)ondit  :  Les  signes  que  j'ai  obser- 
vés moi  ne  le  sont  pas.  Il  avoit  raison  ,  car  ses  soldats  , 
quoique  supérieurs  en  nombre  à  ceux  de  l'ennemi ,  étoient 
trop  peu  aguerris  pour  qu'il  osât  hasarder  avec  eux  la  ba- 
taille dans  ce  moment  (•^).  En  général  ,  il paroit  qu'Iphi- 
crate  se  conforma  rarement  aux  conseils  des  devins ,  et 
cependant  il  les  traiioit  toujours  avec  ménagement,  ce  qui 
prouve  combien  il  lui  paroissoit  nécessaire  d'avoir  égard 
à  ces  préjugés  profondément  enracinés  dans  lesprit  du 
vulgaire  (•♦).  L'exemple  d'Anaxagore  (•*)  a  déjà  dé- 
montré que  l'influence  des  philosophes  »  qui  tAchoient  d'ex- 

(•®)    Plat.    Lach.    p.    254.    C.       Kaï  6  yo^oç   fit»  Târr**  ,  làif 

("M  Herod  VII.  142,  143.  II  nVst  pas  étonnant  d^ailleurs  qae 
Thércislocle  connut  mieux  que  les  devins  la  signification  de  To- 
racle,  puisque  ce  fut  lui  vraiseonblablement  qui  en  fut  Tautenr. 
cf.  Arislid.  or.  XLVI.  T.  IL  p.  249  fin.  250  in. 
(«^)  Polyaen.  Strateg.  II.  3.  3. 
(»»)  Ib.III.  9.  7.  (»♦)  Ib.  III.  9.  9. 

(^')  On  pourroit  y  ajouter  les  protestations  des  philosophes  contre 
les  prophéties  des  Ghaldéens,  peu  avant  la  mort  d* Alexandre.  Diod. 
T.  II.  p.  249. 
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pliquer  les  prodiges  par  des  oauses  naturelies  n'étoit  pas 
toujours  en  ëtat  de  contrebalancer  celle  des  devins ,  aidée 
par  la  superstition  et  par  le  désir  de  connottre  Tavenir. 
L*éorivain  même  qui  raconte  ce  fait  le  prouve ,  par  la 
remarque  dont  il  l'accompagne  (®*). 

Mais  quel  que  fût  le  degré  de  confiance  qu*on  accordât 
aux  devins  et  aux  prêtres,  il  est  certain  (et  le  lecteur 
a  pu  s'en  persuader  par  tout  ce  qui  précède)  que  cette 
confiance  n'étoit  qu'une  suite  de  l'intérêt  qu'on  croyoit 
y  avoir  soi-même ,  et  que  l'on  ne  les  consultoit  que  rare- 
ment sur  les  objets  auxquels  nous  bornons  presqu'exclu- 
sivement  les  fonctions  des  ministres  de  la  religion ,  savoir  la 
religion  et  la  moralité.  Nous  avons  déjà  observé  que  la 
théologie  proprement  dite  étoit  inconnue  aux  Grecs ,  et 
que  le  seul  dogme  auquel  se  bornoit  toute  leur  croyance , 
l'existence  des  dieux  populaires  ,  bien  loin  d'être  émané 
des  décisions  du  clergé ,  n'étoit  réellement  qu'un  article 
de  la  constitution.  Quant  aux  moeurs ,  les  prêtres  ne 
s'en  mêloient  que  pour  autant  qu'ils  étoient  obligés 
d'empêcher  les  hommes  souillés  par  quelque  crime 
capital  de  prendre  part  aux  sacrifices  ou  aux  mys^ 
tères  y  précaution  qu'on  prenoit  également  pour  l'assem- 
blée du  peuple  et  pour  les  jeux  publics.  Et  encore  voit- 
on  que  ce  droit  même  leur  fut  quelquefois  disputé  ,  com- 
me il  paroit  par  cette  réponse  remarquable  que  donna , 
soit  Lysandre  ,  soit  Antalcidas ,  au  prêtre  de  Samothrace 
qui ,  avant  de  l'initier  aux  mystères ,  lui  demanda  quel 
étoit  le  plus  grand  crime  qu'il  eut  jamais  commis.  Qui 
me  fait  cette  question  ,  les  dieux  immortels  ou  vous  ,  lui 
demanda  Lysandre  à  son  tour.  Les  dieux  immortels , 
répondit  le  prêtre.    £h  bien ,  réprit  le  Spartiate ,  de  quoi 


(8^)  Plat.  Periel.  6. 

20 
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vous  mêlez  tous  donc  ?  J'aurai  bien  soio  qu'ils  le  sachent , 
aussitôt  qu'ils  voudront  en  être  informéB  (*'). 


(>7)  Plutarque  rapporte  trois  fois  ce  mot  dans  ses  Laeonica  Apo* 
phthegmata ,  la  première  foisd'Antaleidas  (T.VI.  p. 81 4),  ensuite  de 
Ljsandre  (ib.  p.  855),  et  encoie  une  fois,  sans  y  ajouter  de  nom 
(ib.  p.  879).  Dans  le  second  passag^e  il  dit  que  le  prêtre  fit  eette 
demande  à  celui  qui  vint  consulter  Toracle,  dans  le  premier  etdansle 
troisième ,  qu*il  le  fit  à  l'occasion  de  Tinitiation  dans  les  mystères. 
J'ai  suivi  eette  fersion ,  pareeque  je  la  crois  plus  exacte. 
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ciers ,  les  agyrtes  et  les  diseurs  de  bonne  aventure  de  l'autre.  — 
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purificateurs ,  cathartes ,  orphéotélestes. — Les  sorciers. — Leurs 
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CHAPITRE  XX. 

Reflexionf  préliminaires  snr  les  oracles  et  lea  mvstérM.  —  Sur  les 
oracles  en  particulier.  —  Différents  points  de  Yue  sous  lesquels 
on  a  considéré  jusqu*ici  les  oracles.  —  De  Torigine  des  oracles. — 
L*oracle  de  Dodone.  —  L*oracle  de  Delphes.  —  Les  autres  ora- 
cles de  la  Grèce.  —  Sur  la  durée  des  oracles.  -—  Ressemblance 
entre  les  oracles  et  les  personnes  qui  prédisoient  l'avenir.  —  Ré- 
flexions générales  sur  le  but  qu'on  se  proposoit  en  consultant  les 
oracles,  sur  les  intentions  de  ceux  qui  y  présidoîent  et  snr  let 
moyens  qu'ils  employaient  pour  satisfaire  aux  désirs  des  consul- 
tants. —  Snr  les  personnes  qui  présidoient  à  l'oracle  de  Delphes. 

ftédenont  préli-  JLorsque  ,  en  parlant  des  prêtres  et  des 
Sc^eif^mi^  devins,  nous  avons  fait  quelquefois  men- 
lères.  tion   des    oracles   et  des  mystères  ,    nous 

avons  fait  observer  que  ces  objets  méritoient  d'être  con- 
sidérés séparément.  Ce  chapitre  et  les  suivants  prouve- 
ront qu'en  agissant  ainsi  nous  n'en  avons  pas  exagéré 
l'importance. 

Hais ,  avant  de  nous  enfoncer  dans  ces  recherches ,  qui 
sont  aussi  difficiles  qu'intéressantes ,  il  est  nécessaire  de 
dire  quelques  mots  tant  sur  la  place  qu'elles  occupent 
dans  notre  ouvrage,  que  sur  le  point  de  vue  où  nous 
souhaitons  voir  placé  le  lecteur  pour  qu'il  soit  à  même 
d'en  porter  un  jugement  équitable. 

D'abord  il  ne  seroit  nuilemeut  étonnant  qu'on  crût 
que  nous  n'aurions  dû  aborder  cette  matière  que  dans 
l'endroit  où  nous  traiterons  de  la  civilisation  religieuse. 
Nous  répondons  que  celte  remarque  est  juste ,  pour  au- 
tant qu'on  considère  les  prêtres  exclusivement  comme 
ministres  de  la  religion  ,  mais  que ,  lorsqu'il  est  dé- 
montré que  ces  personnages  et  les  institutions  dont  ils 
furent  les  auteurs  ont  pu  exercer  une  influence  non  moins 
marquée  sur  les  moeurs  que  sur  la  religion ,  il  faut 
leur  accorder  la  place  que  nous  venons  de  leur  assigner. 
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Le  chapitre  précédent  a,  je  crois,  justifié  cette  mé- 
thode. Or ,  puisque  nous  atons  cru  devoir  parler  dea 
prêtres  avant  de  nous  occuper  de  la  religion  ,  le  titre 
seul  de  céréoMHiies  religieuses  ^  que  portent  les  oracles 
et  les  mystères  ,  ne  sauroit  nous  dispenser  d*en  faire 
autant  à  leur  égard. 

En  parlant  des  instituteurs  de  la  nation ,  il  est  san» 
contredit  nécessaire  de  s'occuper  des  philosophes.  Or  » 
ees  philosophes ,  dans  le  commenoement  au  moins ,  ne 
différoient  pas  beaucoup  des  devins  ou  des  préires.  Ces 
philosophes  employoient  des  lustrations  et  des  cérémonies 
mystérieuses  ;  ces  philosophes  s'exprimoient  dans  un  lan- 
gage plein  de  symboles  et  de  métaphores  :  les  prêtres 
n*cn  agissoient  pas  autrement  dans  les  oracles  et  dans  les 
mystères.  Ainsi  que  les  philosophes  les  plus  anciens ,  les 
prêtres  ,  par  les  oracles  ,  donnoient  aux  peuples  et  aux 
princes  des  avis  utiles ,  des  conseils  salutaires.  Les  cé- 
rémonies employées  par  Épiménide  et  par  Empédoele , 
|)our  purifier  les  villes  et  les  bourgades ,  les  maisons 
et  les  individus  ,  qui  a  voient  recours  à  leur  ministère  , 
ne  différoient  pas  essentiellement  des  initiations  en  usage 
à  Eleusis  et  dans  cfautres  lieux  sacrés  de  là  Grèce. 

On  m'objectera  peut-être  que  ,  pour  faire  valoir  cet 
argument,  il  faut  d'abord  prouver  que  les  oracles  et 
les  mystères  étoient  l'ouvrage  des  prêtres.  Je  suis  si 
pénétré  de  la  justesse  de  celle  remarque ,  qtie  je  ne 
manquerai  pas  d'y  revenir ,  pour  défendre  la  thèse  que 
je  viens  d'avancer,  ne  fut  ce  que  pour  me  justifier  au  su^ 
jet  de  la  place  que  j'ai  assignée ,  dans  ces  recherches , 
aux  questions  importantes  qui  feront  le  sujet  de  ce  chapi>- 
tre.  Seulement  je  dois  prier  mes  lecteurs  de  ne  pas 
en  exiger  les  preuves  dès  à  présent.  Dans  un  ouvra- 
ge comme  celui-ci  l'auteur  doit  quelquefois  pouvoir 
compter  sur  la  confiance  que  lui  doivent  ses  lecteurs  ,  et 
cf'ux-ci    sont  obligés  de  s'en  rapporter  à  sa  bonne  foi  ^ 


toutes  4cft  fois  qu'il  se  voit  foroé  do  différer  la  démoU'- 
slration  d*une  assertion  qui  doit  servir  de  base  à  uu 
examen  préalable. 

On   me   permettra  donc  ,   j'espère  ,    de  me  contenter 
ici  de  la  réflexion  suivante.. 

Les  idées  concernant  la  nature  et  les  qualités  des 
dieux,. les  opinions  sur  la  providence  et  la  justice  divine , 
bien  que  fréquemment  développées,  enrichies  et  chan- 
gées par  les  poètes  et  par  les  philosophes  ,  sont ,  sans 
contredit ,  des  idées ,  des  opinions  populaires.  De  même 
les  notions  qu'on  se  formoit  dcS  relations  entre  ces  dieux 
et  les  hommes ,  des  devoirs  à  remplir  envers  eux ,  des 
bienfaits  qu'on  peut  en  attendre ,  des  peines  qu'ils  in- 
fligent aux  méchants  ,  des  récompenses  qu'ils  accordent 
à  la  vertu ,  tout  cela  appartient  encore  de  droit  à  la 
religion  du  peuple ,  à  la  civilisation  religieuse  de  la  na- 
tion. Au  contraire  ,  les  oracles  et  les  mystères  ,  bien  que 
devant  leur  origine^  à  ces  notions  populaires ,  peuvent 
être  considérés  comme  des  moyens  employés  par  un 
petit  nombre  d'individus  pour  modifier  les  idées  déjà 
existantes  ,  ou  même  pour  obtenir  quelque  influence  tant 
sur  la  marche  générale  des  événements  que  sur  le  sort 
des  individus.  Voilà  pourquoi ,  en  parlant  des  prêtres , 
nous  avons  cru  devmr  parler  des  oracles  et  des  mys- 
tères. 
Sar  le<  oraeles  en     La    seconde   réflexion  que  nous  avions  à 

parliculier.  ^  .  i  .   .^     j  i 

faire  concerne   le    pomt    de  vue  ou   nous 

souhaitons    voir  placé   le   lecteur  qui  voudra  bien  nous 

suivre  dans  les  recherches  que  nous  allons  faire  sur  Tin- 

fluence  qu'exerçoicnt  les  oracles  sur  la  civilisation  morale 

et  religieuse  de  Tancienne  Grèce. 

Pour   cQnnoitre  cette   influence  ,    |)our  se  former  une 

idée   de  la  nature  des  oracles  et  de  la  manière  dont  on 

les  employoifc ,   il  est  d'abord  nécessaire  de  se  persuader 

de  raulhcnlicité  des  réponses  et  des  conseils  que  les  his- 
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toriens  anciens  ailribucnl  aux  différents  organei  de  la 
divinité  en  Grèce. 

Celte  vérité ,  trop  négligée  peut-être  par  plusieurs 
écrivains  qui  se  sont  occupés  do  cette  matière ,  n'en 
est  pas  moins  importante  parce  qu'ii  se  trouve  des  au- 
teurs qui  en  ont  abusé  pour  révoquer  eu  doute  plu- 
sieurs faits  attestés  par  les  témoignages  les  plus  graves  do 
l'antiquité.  Je  la  mets  en  avant  pour  que  mes  lec- 
teurs soient  convaincus  que  je  Tai  eue  constamment 
présente  à  Tcsprit  dans  le  cours  de  ces  recherches. 

Toutefois  ,  quelle  est  l'opinion ,  quelle  est  la  coutume  , 
quel  est  Tusage,  cité  à  l'appui  de  quelque  partie  de  la 
civilisation  morale  ou  religieuse  des  Grecs  ou  de  qudque 
nation  que  ce  soit,  qui  mériteroit  la  plus  légère  atten- 
tion ,  lorsqu'il  ne  repose  pas  sur  des  faits  avérés  » 
sur  des  témoignages  dont  rauthehticité  soit  prouvée  par 
une  saine  critique? 

La  réfletion  que  je  viens  de  faire  ne  s*applique  done 
pas  seulement  aux  oracles  ,  mais  à  toute  l'étendue  de 
mon  ouvrage.  Mais  il  étoit  surtout  nécessaire  de  la 
faire  dans  cet  endroit ,  où  il  s'agit  d  un  examen  dont  la 
difficulté  exige  un  redoubloment  d'attention  et  do  dis- 
cernement pour  reconnoitre  la  vérité  et  pour  se  pré- 
munir contre  les  fausses  apparences  dont  elle  est  sou* 
vent  entourée. 

Mais  (pour  répondre  à  une  objection  qui  m'a  déjà 
été  faite  ,  et  qu'on  ne  manquera  pas ,  je  suppose  ,  de  re- 
produire à  "cette  occasion)  peut-on  exiger  que ,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  nons  rendions  compte  au 
lecteur  de  tous  les  motifs  qui  nous  ont  engagés  à  alléguer 
les  passages  cités  à  l'appui  des  événements  et  des  opinion» 
que  nous  passons  en  revue?  Peut-on  exiger  qu'on  les  sou- 
mette tous  à  un  examen  critique  avant  de  les  citer  ?  Je 
ne  le  crois  pas.  Non  seulement  ce  seroit  un  travail  immen» 
«e.  aussi  fali<;ant  pour  les  lecteurs  que  pour  Tautcnr.  mais 


aussi  CCS  redhercties  détruiroicnt  i^harroonic  de  Tenscm- 
ble  9  elles  en  augmenleroient  prodigicusomont  le  volume , 
et ,  au  lieu  d'une  hûloire  ,  elles  offriroient  au  lecteur 
ÙD  ramas  informe  de  dissertations  séparées  ,  sans  ordre 
ni  liaison ,  qui ,  à  force  do  critique  ,  lui  fcroient  ou- 
blier le  but  pour  lequel  on  les  auroit  composées.  Je 
crois  que  le  lecteur  doit  s*en  remettre  à  la  bonne  foi  de 
son  auteur,  et  que  celui-ci  peut  exiger  qu'on  le  croie, 
lorsqu'il  assure  n'avoir  jamais  cité  un  seul  endroit,  sans 
l'avoir  soumis  à  un  examen  préalable.  U  n'y  a  que  les 
cas  douteux,  les  passages  attaqués  par  d'autres  écri- 
vains, qui  puissent  l'obliger  à  exposer  les  motifs  qui 
l'ont  engagé  à  citer  tel  endroit  plutôt  qu'un  autre.  Mais 
étaler  aux  yeux  de  ses  lecteurs  son  érudition  de  gram- 
mairien ,  lorsqu'on  s'est  proposé  d'écrire  l'histoire ,  c'est 
laisser ,  devant  la  maison  qu'on  vient  d'achever  ,  l'écha- 
iaudagc  qui  a  servi  aux  ouvriers  pour  la  bâtir. 

Il  y  a  une  autre  ré&exion  à  faire  qui  a  aussi  bien 
rapport  à  l'ensemble  de  mes  recherches  qu'à  celles  sur 
les  oracles  en  ijarliculior. 

J'ai  cru  m'apercevoir  qtic  quelques-uns  de  mes  lec- 
teurs n'ont  pas  assez  réfléchi  sur  la  différence  entre 
la  nature  de  cet  ouvrage  et  celle  des  ouvrages  histori- 
ques proprement  dits  (*  )•  Dans  les  recherches  qui 
nous  occupent  ici  nous  n'examinons  pas  seulement  des 
événements ,  mais  tout  aussi  bien  des  idées  et  des  opi- 
nions. Il  est  donc  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  toujours 
de  prouver  la  vérité  des  faits  que  nous  alléguons  ,  puis- 
qu'il ne  nous  importe  guère  de  savoir  si  le  fait  en  ques- 
tion est  arrivé  ou  non ,  mais  seulement  de  connoitre  le 
point  de  vue  sous  lequel  on  l'auroit  envisagé  ,  s'il  f&t 
arrivé,    pour   ne    pas  dire  que  le  récit  même  d'un  fait 


(')    Au  contraire  celle  différcDce  a  éJé  Irè^  bien  indiquée  par 
le  fieceasenl ,  18S9 ,  Aug. 
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controuvé  est  déjà  un  fail  dans  Thistoirc  du  développe^ 
mont  de  resprit  humain.  Quiconque  ne  veut  {>as  ad- 
mettre la  justesse  de  cette  observation ,  doit  renoncer  aux 
résultats  intéressants  qu'offrent  pour  l'histoire  de  llium»- 
Bité  la  mythologie  et  l'histoire  même  la  plus  ancienne, 
enveloppée  ,  comme  elle  l'est ,  de  traditions  et  de  fables  ; 
et ,  à  moins  do  vouloir  transformer  ces  traditions  en  phi- 
losophèmes  et  en  allégories ,  il  doit  les  réléguer  parmi 
les  contes  de  la  Hère  l'Oie  ,  bons  à  amuser  les  vieilles 
femmes  et  les  enfants. 

Dans  ce  chapitre ,  par  exemple ,  il  est  certain  tju'aussitôt 
qu'il  s'agit  de  connoitre  Finfluence  qu'a  exercée  un  oracle 
sur  les  événements  publics  ou  sur  le  sort  des  individus,  il 
faut  s'assurer  d'abord  si  l'oracle  en  question  est  authentique , 
puisqu'il  est  incontestable  qu'un  oracle  qui  n'a  jamais  été 
donné  ne  pourra  avoir  exercé  aucune  influence.  Mais 
il  n'est  pas  moins  certain  que  les  oracles  controuvés 
ont  été  controuvés  par  des  Grecs ,  que  par  consé- 
quent ils  appartiennent  pour  le  moins  aux  traditions, 
et   que  ,    comme    celles-ci    nous    offrent  les  moyens  les 

4>lus  sûrs  pour  connoitre  le  développement  des  idées 
populaires ,  pour  approfondir  le  caractère  de  la  nation  , 

.  il  seroit  impardonnable  de  négliger  les  oracles  dont  nous 
venons  de  parler.  Plus  ils  sont  nombreux  ,  plus  nous 
sommes  obligés  de  les  considérer  comme  un  r^et  des 
nuanoes  que  présente  la  civilisation  morale  et  religieuse 
de  la  nation.  Les  exemples  ne  nous  manqueront  pas  dans 
la.  suite.  Pour  le  moment  je  me  contente  de  prier  mes 
lecteurs  de  ne  pas  oublier  que  le  point  de  vue  sous  lequel 
j'envisage  le  sujet  qui  m'occupe  dans  cet  ouvrage  est 
bien  différent  de  celui  des  auteurs  qui  avant  moi  en  ont 
traité  quelque  partie. 

Pour  les  en  convaincre  ,  et ,  en  même  temps  ,  pour 
leur  faciliter  le  jugement  qu'ils  porteront  sur  ce  qu'ils 
vont  lire  ,  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  leur  mettre 


80U8  les  yeux  les  différents  systèmes  aniqucb  a  donné 
Ueu  la  question  importante  que  nous  abordons  dans  ce 
moment.  Avant  de  l'examiner  elle-même ,  je  vais  eu  par- 
courir rbistoire  littéraire  ,  e{  passer  en  revue  les  dif- 
férentes méthodes  qu*on  a  suivies  jusqu'ici  pour  la  ré- 
soudre (*). 

Différenu  poinu  Los  anciens  Grecs  ,  en  général  f  éloieut 
auek  on  a  coisî-  persuadés  que  les  oracles  étoient  la  voix  do 

déré  jusqu'ici  les  j^  divinité  ,  et  ceux  qui  en  doutoient  ou  qui 
oracles.  ^  -i 

ne  le  croyoïcnt  pas ,  avoient  cependant  assez 

d'yards  pour  l'opinion  publique  pour  ne  pas  l'effaroucher 
par  une  contradiotion  trop  fortement  prononcée.  Il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  les  incrédules  employoient  sou- 
Tent  à  leur  profit  la  conviction  snperstitueuse  de  la  mul- 
titude. Dans  un  temps  qui  dépasse  déjà  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage ,  on  com- 
mençoit  à  regarder  les  oracles  comme  émanés  des  dé- 
mons ou  génies  ,  espèce  de  divinités  du  second  rang  , 
que  les  philosophes ,  scandalisés  des  absurdités  du 
polythéisme ,  mirent  à  la  place  des  dieux  de  l'an- 
cienne Grèce ,  pour  se  ménager  une  retraite  facile 
dans  le  théisme  au  moyen  d'un  pouvoir  presque  ab- 
solu qu'ils  accordoient  au  seul^  Jupiter.  Plutarque 
en  offre  un  exemple.  Plus  tard  encore  ces  dé- 
mons  furent  changés  en  génies  malfaisants.     C'est  ainsi 

(^)  Quoique  j'aie  eru  devoir  placer  dans  cet  endroit  le  tableau 
que  je  tâcherai  d'esquisser,  on  voudra  bien,  j'espère,  me  rendre 
la  justice  de  croire  que  pour  cela  je  n'ai  pas  abandonné  ma  cou- 
tume invariable  de  ne  consulter  les  auteurs  modernes  qui  pour- 
roient  avoir  traité  quelqu'une  des  questions  qui  font  l'objet  de  mes 
reeherches ,  qu'après  avoir  puisé  aux  sources  les  connoissances  qui 
seules  peuvent  nous  donner  le  droit  d'émettre  une  opinion  à  nous 
et  de  la  défendre  contre  ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire.  Je  ne 
fais  pas  cette  réflexion  pour  le  lecteur  accoutumé  à  ee  genre  de  tra- 
vail. Il  doit  savoir  que  Tordre  des  parties  qui  le  composent 
n'est  pas  toujours  eelui  dans  lequel  chacune  d'elles  a  été  éeri-- 
te. 
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que  Jamblîquo  et  Porphyre  attribuoient  les  oracles  à 
Sérapîë  et  à  Héoaté,  divinités  infernales;  roodifioalioo 
de  l'ancienne  croyance  dont  s'emparèrent  avidement  les 
pères  de  l'église  pour  prouver  que  les  oracles  n'étoicat 
autre  chose  que  des  révélations  du  diable  ,  qui , 
d'après  eux ,  étoit  l'auteur  de  la  mythologie  entière 
des  Payons  ,  et  la  source  non  seulement  de  leurs 
erreurs  et  do  leurs  vices ,  mais  même  do  leurs  vertus 
et  de  leurs  actions  les  plus  belles  et  les  plus  loua- 
bles (»). 

L'opinion  des  saints  pères  de  l'église  s'est  souieoue 
pendant  Une  longue  suite  de  siècles.  Jusque  dans  le 
dix-septième  siècle  les  savants  les  plus  accrédités  étoient 
généralement  persuadés  que  les  sentences  do  la  Pythie 
étoient  des  inspirations  do  Beè'Izebub  ;  opinion  qui  leur 
épargnoit  la  peine  d'expliquer  les  prophéties  joniraculeu- 
ses  dont  les  anciens  auteurs  font  mention ,  puisqu'ils 
trouvoient  une  garantie  de  leur  véracité  dans  la  conooîs- 
sanœ  de  l'avenir  qu'on  attribuoit  unanimement  au  prince 
des  ténèbres. 

Ce  fbt  notre  compatriote ,  le  savant  van  Dale  »  qui  le 
premier  osa  l'attaquer  dans  son  empire  fondé  dés  le 
commencement  du  Christianisme  et  confirmé  par  l'opi- 
nion soutenue  de  l'église  et  des  savants  les  plus  célèbres* 
Van  Dale  tâcha  de  démontrer  que  les  oracles  éloient  des 
inventions  purement  hamaines ,  que  les  prêtres ,  qui  en 


(3  )  Voyez,  entra  autres,  £nseb.  Prsp.  Euatig.  111.17.  Tertull. 
Apol.  p.  65.  Theodorek.  cur.  graec.  affect.  T.  IV.  p.  624  sq. 
Minuc.  Félix,  p.  242  sq.  et,  en  général,  au  sujet  de  cette  pre- 
mière période  de  ThUtoire  littéraire  des  orades ,  Tan  Baie  ,  de  Orac. 
Ethnie,  p.  1  — ftO.  éd.  1700.  Je  puis  recommander  à  Taitention  de 
mes  lecteurs,  comme  échantillon  du  cèle  de  ces  bons  pères,  le  pas- 
sag^e  de  S.  Jean  Chrysostomo,  cité  par  van  Dale,  p.  154,  où  il  dé- 
crit d*une  manière  assez  hbre  T opération  par  laquelle  Apollon 
iuspiroit  à  ]a  Pythie  renthousiasma  nécessaire  pour  donner  des  ora- 
cles. 
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ëtoicat  les  aatêurs  ,  abusant  de  la  crédulité  de  la  mul- 
ttiude ,  employoient  différents  moyens  pour  connoitre  les 
oirconstances  dans  lesquelles  se  trouvoionl  les  personnes 
qui  venoient  les  consulter ,  ou  que ,  par  des  réponses 
équivoques ,  ils  savoient  se  ménager  une  retraite  toutes  les 
fois  que  Févénement  ne  répondoit  pas  aux  expérances  qu'el- 
les avoiont  fait  naître  chez  ccuc  qui  les  avoieni  obtenties. 
On  conçoit  aisément  que  Topinion  de  van  Dale  ne 
fut  pas  d*abord  généralement  admise.  Il  eut  même  plu- 
sieurs adversaires ,  qui  défendirent  avee  adiarncment 
les  prérogatives  dont  le  diable  avoit  joui  depuis  un  temps 
qui  sembloit  plus  que  suffisant  pour  les  rondrç  impre- 
scriptibles (^).  Pour  le  prouver ,  nous  Q*aVQns  qu'à  citer 
rélégant  abrégé  que  Fontenelle  a  fait  de  Fouvrage  de 
van  Dale.  Fontenelle ,  bien  qu'il  soit  tout*à-fait  de  Fa- 
vis  de  son  prédécesseur,  quant  aux  oracles,  ne  doute 
cependant  ni  de  Fexislence  de  la  sorcellerie  ,  ni  que  le 
diable  n'en  soit  Fauteur  (^);  il  attribue  à  ce  dernier  le 
pouvoir  de  tenter  et  de  séduire  les  hommes ,  et  il  le 
croit  la  cause  de  plusieurs  miracles  dont  les  auteurs  an- 
ciens font  mention  (^). 

(♦)  Voyez  Fontenelle,  Histoire  des  oracles ,  Préface  (Oeuvr.  T, 
1.  p.  238.  éd.  in  4^0.  Âinst.  1743).  Fontenelle  lui-raéme  a  été 
réfuté  par  le  P.  Baldus,  Réponse  à  Thistoire  de  M .  FontenelU. 
Strasb.  1707.  Voyez,  au  sujet  de  H ickes^,  de  Morgues  et  d*autres 
savants,  qui ,  comme  le  P.  Baldus,  embrassèrent  le  parti  du  diable, 
Fabricius,  Bibl.  Gr.  éd.  Harl.  T.  I.  p.  138,  139,  qui  lui-même 
ne  put  s*affrancbir  entièrement  des  préjugés  que  van  Dale  et  Fon- 
tenelle avoieut  osé  combattre.  Voyez,  entre  autres,  p.  236.  U. 
Clavier  (Mémoire  sur  les  oraeles,  dans  le  IIP  volume  de  THistoire 
des  premiers  temps  de  la  Grèce,  p.  47 — 53)  a  donné  un  exposé 
suœinct  et  lucide  des  différentes  opinions  sur  ce  sujet. 

(S)  Fontenelle,  1. 1.  p.  239  in.  Pour  moi,  dit-il,  je  déclare  que 
sous  le  nom  d*Oracle  je  ne  prétends  point  comprendre  la  magie , 
dont  il  est  indubitable  que  le  Démon  se  mêle. 

(^)  Ib.  p.  257,  258  M.  Hardion,  dans  sa  dissertation  insérée 
dans  les  Mémoires  deTAcadémie  des  Inscript. ,  T.  111.  p.  142,  se 
fâche  tout  de  bon  contre  van  Dale ,  parceque  celui-ci  ne  veut  pas 
ajouter  foi  à  riiisloire  des  chèvres  délirantes  de  Diodore. 
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Toutefois  les  ëorits  de  Haqninus ,  Stidzbergius ,  Basnagc 
et  celui  de  Fontenelle  lui-même  pr ouyent  assez  que  le  bon 
sens  commençoit  à  l'emporter  sur  la  superstition  et  l'igno- 
rance ;  et  aujourd'hui  il  seroit  peut-être  aussi  difficile  de 
trouver  quelqu'un  qui  défendit  la  cause  du  prince  des  ténè- 
bres qu'il  rétoit  du  temps  de  yan  Dale  de  persuader  les  sa- 
vants de  son  impuissance.  Cependant ,  tout  en  accordant 
à  cet  écrivain  sa  thèse  principale ,  on  est  loin  encore  de 
se  contenter  de  ce  qu'il  a  substitué  au  pouvoir  de  Satan , 
savoir  les  impostures  et  les  prestiges  des  prêtres.  Déjà 
le  savant  Koppe  embrassa  leur  parti  contre  van  Dale 
avec  une  ardeur  qui  ne  le  cédoit  en  rien  au  zèle  avec 
lequel  celui-di  avoit  combattu  les  opinions  des  écrivains 
d'autrefois  (^).  Plusieurs  savants  se  sont  déclarés  pour 
l'avis  de  Koppe.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'un 
savant  Italien ,  Torriceni('),  a  employé  une  partie  des 
arguments ,  allégués  par  lui ,  pour  réfuter  l'opinion  du 
comte  Mengotti,  qui  avoit  tâché  de  prouver  que  l'oracle 
de  Delphes  étoit  une  institution  politique  et  un  moyen 
dont  se  servoient  les  Amphictions  pour  gouverner  la 
Grèce  (^).  Leur  compatriote  Ambrosoli  s'est  imposé  la 
tâche  de  concilier  leurs  avis  contraires ,  en  démontrant 
que  cet  oracle  étoit  une  institution  religieuse  et  politique 
tout  à  la  fois(*^). 

(^)  J.  B.  Koppe,  Vindieiae  oraculorum  a  daemonum  impeno  «t 
sacerdotum  fraadibas,  Gott.  1774.  Malheureusement  je  D*ai  pas 
eu  Tafantage  de  pouvoir  me  procurer  cet  ouvrage.  Je  ne  le  eonnois 
que  par  ce  qu*en  dit  Harles,  ad  Fabricium,  Bibl.  gr»ca,  T.  I.  p. 
139."not.  r.  De  même  je  regrette  de  n*a?oir  pu  consulter  l'ouvrage 
de  J.  £.  C  Blûhdorn,  de  oraculorum  grscorum  origine  et  indole, 
Brandenb.  1781.  Les  travaux  de  Buleogerus,  Trigland ,  Venerius, 
Gronovius,  consignés  dans  le  VW  volume  du  Thésaurus  Antiq. 
grxc.  de  ce  dernier ,  sont  connus. 

(^)  F.  Torriceni ,  Considerazioni  suir  oracolo  di  Delfo  del  conte 
Mengotti,  Milano,  1821. 

(')  F.  Mengotti,  L*oracolo  di  Delfo.  Milano,  1820. 

('^)  F.  Ambrosoli,  Dell*  oracolo  e  degli  Amfisioni  di  Delfo.  Mi- 
lano, 1821. 
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Plus  récemment  encore  le  savant  Piotrowski  a  invente 
une  nouvelle  modification  de  cet  avis.  Il  a  tâché  de 
prouver  que  ce  n'est  pas  la  religion  qui  a  donné  lieu  à 
rinstitution  des  oracles ,  mais  bien  plutôt  la  politique 
des  prêtres ,  et ,  suivant  lui ,  non  seulement  Toraclc  de 
Delphes,  mais  tous  les  autres  lieu\  consacrés  à  la  di- 
vination ,  tant  en  Grèce  que  chez  les  Barbares ,  n'étoient 
autre  chose  que  les  ramifications  d*un  gouvernement  sa- 
cerdotal élendu  sur  tout  le  monde  ancien,  d'une  thé- 
ocratie y  comme  il  l'appelle  ,  ou  plutôt  d'une  hiérar- 
chie (■  ').  Cependant  il  n'est  pas  moins  éloigné  de  croire 
aux  impostures  des  prêtres  que  Koppe('^). 

En  général  cette  opinion  de  van  Dale  commence  de 
plus  en  plus  à  perdre  son  crédit.  Bôttigcr  ne  veut  ad- 
mettre des  impostures  que  dans  les  derniers  temps  de 
l'existence  des  oracles ('*).  Clavier  tâche  d'en  disculper 
au  moins  l'oracle  de  Delphes  (»^).  Notre  compatriote  van 

C)  H.  Piotrowski ,  de  graWUits  oraculi  Delpfaiei.  Lîps. ,  1820. 
C^est  ainsi  qu'il  prétend  que  Toracle  prit  toujours  le  parti  des 
prêtres  et  des  poètes,  de  Pjthagore,  de  Pindare,  de  Socrate 
même ,  qui  (pour  le  dire  en  passant)  éloit  aussi  peu  prê- 
tre que  poète.  'Voyez  la  manière  dont  Piotrowski  tâehe  de 
prouver  rexistence  de  sa  hiérarchie ,  p.  108.  Suivant  lui ,  ce 
sont  les  prêtres  qui  fondent  les  colonies  (p.  117,  118),  ce  sont 
les  prêtres  qui  gouvernent  Pétat.  Mais  la  religion  n*y  est  abso- 
lument pour  rieil  (p.  120).  ]y*inflnence  de  Toracle  sur  les 
moeurs  a  été  bien  caractérisée,  p.  122  sq.  Mais  d'ailleurs  on  n*a 
qu'à  jeter  un  coup-d'oeil  dans  cet  ouvrage,  pour  savoir  à  quel 
genre  d'écrits  il  appartient.  Parmi  plusieurs  bévues,  il  y  en  a 
une  assez  comique.  Le  récit  de  Plutarque  (de  orac.  defectu ,  T. 
Vil.  p.  630)  au  sujet  du  dragon  qui  infesta  autrefois  les  envi- 
rons du  temple  (le  Python)  est  rapporté  par  Piotrowski  aux  temps 
de  Plutarque  lui-même  (p.  127  fin.). 

('^)  11  est  même  très  fàebé  contre  van  Dale.  Quem  librum, 
dit-il ,  fraudera  .candidissimis  ingeuiis  parantem ,  ezsecror  et  detes- 
tor ,  p.  99.  C'est  un  peu  trop  fort,  ce  me  semble,  pour  une  dispute 
littéraire.  ('^j  Knnstmythologie,  p.  114. 

('♦)  Mém.  sur  les  oracles,  p.  65 — 68  (Hist.  des  prem.  temps  de 
la  Grèce,  T.  111).  11  croit  que  les  prêtres  agissoient  de  concert 
avec  les  gouvernements.   Toutefois,  dans  les  réponses  données  à  des 
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Ilcuade  prend  les  scntenocs  de  la  Pythie  pour  de  véri- 
tables iospiratioDS  poétiques  (^^).  Quelques-uns  cepen» 
dant,  comme  von  Rottcck(*^)  et  Hartmann (''),  /en 
tiennent  encore  à  l'opinion  de  van  Dale. 

Enfin  on  a  commencé  à  entrevoir  que  la  principale  cause  de 
la  divergence  des  opinions  sur  ce  sujet  étoit  Tincertitude  dans 
laquelle  on  se  trouve  par  rapport  à  Tautlientidté  des  ora- 
cles qu'on  cite.  L'opinion  que  les  oranles  qui  contiennent  des 
prophéties  ne  seroient  pas  authentiques  ,  a  déjà  été  déve- 
loppée vers  la  fin  du  siècle  passé  par  Hommel ,  profes- 
seur à  ruiiiversilé  de  Leipsic  ('  ®).  Et  de  nos  jours  Wadts- 
muth,  Hûilmann  ('^)  et  notre  savant  compatriote ,  le  pro- 
fesseur Geel ,  ont  tâché  de  développer  ces  idées  (*®). 

Malheureusement  il  fttut  avouer  que  la  mesure  d'a- 
près laquelle  on  a  tâché  de  déterminer  l'authenticité 
des  oracles  est  souvent  aussi  incertaine  que  la  question 
elle-même.  Par  exemple,  lorsqu'on  prétend  que  tout  oracle 
dont  le  résultat  est  incroyable  ,  dont  les  paroles  trahissent 
une  tendance  aux  jeux  de  mots  ,  au  faux-brillant  etc.  , 
est  inventé  après  coup  ou  controuvé ,  il  est  évident  que 
l'authenticité  des  oracles  dépendra  de  l'étendue  de  la  foi 
et  de  la  pureté  du  goût  des  critiques,  qui  se  mêlent  d'en 
juger.    Certes  ,  il  y  a  des  cas  où  la  sentence  à  prononcer 

individus ,  il  se  Toit  forcé  d'admettre  des  prestiges  et  des  ëquif  o- 
ques  prémédités  (p.  126),  ainsi  que  dans  les  sentences  des  au- 
tres oracles,  celui  deColophon,  par  exemple  (p.  140)  »  de  Tro- 
phonius  (ib.  £o.)  etc. 

(<  S)  Initia  philos,  platon.  T.  1.  p.  125. 
('^)  Dans  son  AUgemeine  Geschichte. 

('^)  Dans  son  ouTrage  intitulé  Cullurgeschicbte  Griechenlandes. 

('fi)  Dans  un  mémoire  iniilulé  de  Apolline.  Oracula  primis  lem^ 
poribus  non  de  futuris,  sed  de  jure  fuisse  consulta.  Gott.  1785. 
Je  n'en  connois  que  le  titre ,  que  j*ai  trouvé  ches  Harles  ad  Fabri- 
cium  fiibl.  Grseca,  T.  1.  p.  136.  noi.  1.  On  trouve  la  même  idée 
chez  Clavier,  Mém.  sur  les  oracles,  p.  46.  cf.  65. 

('^)  Wiirdigung des  Delphischen  Orakelfi.  Bonn,  1837. 

(^^)  Dans  un  mémoire  inséré  dans 6on  ouvrage  iotitulé  Onder- 
zoek  en  Phantasie. 
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ne  pourra  paroitre  douteuse ,  maÎB  il  y  «n  a  aussi  plusieurs 
où  la  solution  du  problème  sera  toujours  subordonnée  au 
senliraont  subjectif  du  critique. 

Pour  s'en  couTainore ,  on  n'a  qu*à  comparer  les  résul- 
tats des  recherches  des  écrivains  dont  je  -viens  de  par- 
ler. Wacfasmufh ,  qui  n*est  pas  plus  enclin  à  admettre 
raulheuticité  de  tous  les  oracles  que  Hûllmann  ,  ce  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  étonnant ,  Wacbsmulh  prétend  que  la 
pkipart  des  oracles  qui  contiennent  des  ordres  ,  surtout 
pour  fonder  des  colonies  ,  sont  authentiques  (^  ')  i  tandis- 
que  Hûllmann  r^ette  un  bon  nombre  de  ces  derniers  ,  et 
à  bon  droit  9  ce  me  semble. 

Encore  ,  Wachsmuth  »  qui  révoque  en  doute  l'authen- 
ticité de  l'oracle  qui  permit  aux  Pélasges  de  donner  à 
leurs  dieux  les  noms  des  divinités  égyptiennes  ,  crade  qui 
est ,  pour  ainsi  dire ,  la  base  de  la  mythologie  grecque , 
Waehsmuth  n'admet  pas  seulement  l'orade  sur  les  ossemont» 
d'Oreste ,  dont  parle  Hérodote ,  mais  il  n'hésite  pas  un 
seul  moment  à  ajouter  foi  au  récit-  de  ce  môme  au- 
teur sur  les  çracles  qu'auroit  reçus  Crésus^  roi  de  Ly* 
die(^»). 

Tandis  que  HulImann  ne  considère  l'oracle  sur  Tégée , 
donné  aux  Spartiates  ,  que  comme  un  conte  ridicule , 
Jacobs  y  trouve  une  leçon  de  ne  pas  convoiter 
le  bien  d'autrui(*^).  Hûllmann  ne  trouve  rien  de  plus 
îmbécille  que  la  réponse  donnée  par  la  PyUiie  à 
Philippe,  père  d'Alexandre  le  Grand  (**):  Piotrowski , 
au  contraire  ,  cite  ce  même  oracle  avec  beaucoup  de  gra- 
vité, pour  prouver  que  la  Pythie  ne  philippisoit  point , 
comme  le  prétendit  Démosthëne.  Gîtte  inimitié  entre  Phi- 

(»0  Hellen.  Allerlhumsk.  T.  II.  Abth.  2.  p.  506  sq. 
(**)  îb    p.  509.    An  ihrer  Aechlheit  i«t  wohl  nicht  zu  xwei- 
feln  ;  fùgt  ja  doch  Herodotos  deaselbea  aucb  die  Recbtferligung  der 
Pjlbia  gegen  Krosos  Vorwiirfe  hinzu. 

(^«)  Jacobs,  Verraischle  Schriften ,  T.  JII.  p.  357. 
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lippe  et  roraclc  paroit  à  Piotrowski  ane  preaYe  de  rinflnence 
des  prêtres  sur  les  oracles ,  et  il  croit  même  qae  les  prêtres 
ont  été  les  pnncipaux  auteurs  de  la  conspiration  qui  coûta 
la  -vie  à  ce  prince  ,  tandis  que  le  comte  Hengotti ,  en  pré- 
tendant que  l'orade  de  Delphes  agissoit  de  concert  ayec 
Philippe  ,  tâche  de  démontrer  par  là  que  les  Amphictioiis 
le  dirîgeoient. 

La  difficulté  augmente,  lorsqu'on  nous  annonce  d'a- 
vance un  système  d'après  lequel  on  jugera  les  répon- 
ses qui  se  trouvent  chez  les  anciens  auteurs.  Hûll- 
mann ,  en  déclarant  dès  le  commencement  de  son  li- 
vre qu'il  se  propose  de  réfuter  Cicéron ,  ne  doit-il  pas 
nous  inspirer  une  juste  défiance  toutes  les  fois  qu'il 
tâche  de  prouver  que  les  oracles  qui  semblent  confirmer 
l'opinion   de  l'orateur  romain  ne  sont  pas  authentiques? 

Ces  contradictions  et  ces  systèmes  prouvent  que  de 
nos  jours  l'histoire  ne  dépend  plus  autant  des  faits  con* 
signés  dans  les  auteurs  anciens ,  que  des  opinions  des 
savants  modernes.  £t  voilà  pourquoi  je  crois  rendre 
un  véritable  service  à  la  science ,  en  avancer  même 
les  progrès,  en  écrivant  tout  simplement  ce  que  peut 
savoir  chacun  qui  veut  se  donner  la  peine  de  consul- 
ter les  restes  de  l'antiquité  avec  impartialité  et  libre  de 
préjugés. 

D'abord  nous  dirons  quelques  mots  sur  les  oracles  de 
la  Grèce  en  général ,  sur  leur  origine ,  sur  les  dieux  aux- 
quels ils  étoicnt  consacrés  et  sur  leur  durée. 

De  rorigine  de»       Quant  à  la  question  sur  l'origine  des  ora- 
oracles.  ...  « 

des ,  je  crois  que  ce  que  nous  venons  de 

dire  dans  le  chapitre  précédent  au  sujet  des  devins,  peut 

s'appliquer  avec   le  même  droit  aux  oracles ,  puisque  la 

seule  difiércnce  qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres , 

c'est  que  les  devins  ordinaires  parcouroient  la  Grèce  ou 

s'attachoient  au  service  de  quelque  prince  ou  de  quelque 

république,  tandis  que  ceux  qui   desservoient  les  oracles 
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avoient  nne  résidence  fixe  et  ne  donnoieni  des  réponses 
qu'à  ceux  qui  venoient  les  consulter. 

Par  conséquent  il  ne  doit  pas  paroitre  difficile  de  dé- 
cider si  les  oracles  doivent  leur  origine  au  désir  de  cou- 
noitrc  Tavenir  ou  à  celui  de  diriger  sagement  sa  con- 
duite pour  le  présent.  A  en  croire  quelques  écrivains 
modernes ,  le  désir  de  connoitre  l'avenir  n'y  étoit  pour 
rien.  Apollon  ,  disent-ils  ,  étoit  une  divinité  doricnne. 
Or,  les  Doriens  n'étoient  nullement  curieux,  ils  n'étoicnt 
pas  toujours  aiguillonnés  par  le  désir  de  changer  leur 
situation  ,  comme  les  turbulents  Ioniens  ;  ils  étoient  con- 
tents de  leur  sort ,  et  il§  ne  demandoient  rien  de  plus. 
Par  conséquent  Apollon  n'a  pas  pu  être  consulté  par 
eux  comme  un  devin  ,  comme  un  diseur  de  bonne  aven- 
ture. 

Pour  juger  de  la  vérité  de  cette  assertion  ,  il  ne  nous 
faut  autre  chose  ,  je  le  répète ,  que  de  nous  rappeler  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet ,  lorsque  nous  parlions  de  l'o- 
rigine de  l'art  divinatoire  en  général ,  et  surtout  en 
Grèce. 

Certes  ,  un  peuple  encore  peu  cultivé  ,  exposé  à  des 
révolutions  fréquentes  et  imprévues  ,  habitant  un  pays 
encore  inculte  et  infesté  par  des  pirates  et  des  bétcs 
sauvages  ,  forcé  lui-même  à  changer  continuellement  de 
place ,  et  errant  de  province  en  province ,  cherchant 
tantôt  un  refuge  dans  les  épaisses  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes du  continent ,  tantôt  se  hasardant  sur  la  mer  ora- 
geuse pour  trouver  un  asile  dans  quelque  ile  déserte , 
certes  ce  peuple  a  dû  s'adresser  à  ses  dieux  et  à  ses 
philosophes  ou  devins  ,  non  seulement  pour  savoir  ce  qu'il 
avoit  à  faire  pour  le  présent,  mais  aussi  pour  connoitre 
rJssue  des  expéditions  qu'il  alloit  entreprendre ,  le  sort 
des  batailles  qu'il  étoit  souvent  forcé  de  livrer  pour  se 
maintenir  dans  le  canton  qu'il  venoit  d'occuper.  U  me 
semble   mémo  qu'il  est  très  difficile  de  séparer  l'une  de 
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cos  intentions  d'avec  Toutrc.  Geiui  qui  demande  un 
conseil  pour  le  préseul,  suppose  toujours  dans  oelui  à 
qui  il  s'adresse  une  prévoyance  au  moins  suflisante  pour 
le  garantir  dos  suites  fâcheuses  d'une  résolution  témé- 
raire. Il  çst  inutile  de  dire  combien  plus  grande  doit 
être  la  contiance  d'un  peuple  ignorant  et  barbare  dans 
les  lumières  de  ses  prêtres  et  surtout  dans  la  sagesse 
de  ses  divinités.  Ce  n'est  pas  là  de  la  curiosité  propre-* 
ment  dite ,  il  est  vrai ,  ce  n'est  pas  une  fantaisie  com- 
me celle  de  la  jeune  fille  qui  consulte  la  diseuse  de 
bonne  aventure  pour  savoir  si  elle  aura  bientôt  un  amant 
riche  et  beau:  mais  c'est  toujours  un  désir  de  faire 
son  profit  des  lumières  de  ceux  dont  on  respecte  la  sa* 
gesse  et  la  prévoyance ,  un  désir  de  oonnoitre  la  vo- 
lonté et  d'approfondir  les  desseins  de  ces  êtres  dans 
les  mains  d^qucls  on  sait  que  sou  sort  est  placé. 

C'est  ce  désir  qui  donna  l'origine  aux  oracles  et  aux 
diflerentes  méthodes  de  prédire  l'avenir.  Or  ,  je  dois 
avouer  ne  pas  voir  pourquoi  les  Doriens ,  parcequ'ils 
étoient  plus  sérieux  et  plus  graves ,  auroient  été  moins 
animés  de  ce  désir  que  les  Ioniens.  Au  contraire, 
l'homme  ï*éfléchi  et  posé  est  bien  plus  porté  à  peser  les 
conséquences  do  la  résolution  qu'il  va  prendre  que  le 
jeune  étourdi ,  qui  s'embarque  dans  les  entreprises  les 
plus  hasardeuses  ^  -sans  songer  un  moment  aux  dan- 
gers auxquels  il  va  s'exposer.  Aussi  l'histoire  est  là 
pour  prouver  que ,  s'il  y  a  eu  un  peuple  en  Grèce  qui 
s'adonnât  à  celte  superstition,  ce  furent  les  habitants  de 
Sparte.  Les  Spartiates ,  bicu  loin  de  s'en  tenir  à  leur 
dieu  doricn ,  cooame  on  l'appelle ,  ne  dédaignoient  pas 
de  consulter  l'oracle  qui  se  donnoit  par  incubation 
dans  le  temple  de  Pasiphaë  ;  ils  accordèrent  même 
le  droit  do  cité  à  un  célèbre  devin  parceque  l'o- 
raclo  avoit  prédit  qu'il  fcroit  obtenir  la  victoire  en 
cinq  batailles  à   l'état  auquel  il.  voueroit  ses  services. 
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Hais  il  est  inutile  d^insister  plus  long  temps  là  dessus. 
Il  n*j  eut  presque  pas  de  nation  en  Grèce  qui  employât 
plus  fréquemment ,  je  ne  dis  pas  les  oracles ,  mais  tous 
les  genres  de  divination ,  qui  bien  certâinemeut  ne  ser- 
Toient  pas  exclusivement  à  donner  des  conseils  pour  le 
présent. 

Je  termine  cette  digression  par  deux  questions ,  aux- 
quelles je  n'aurai  pas  besoin  d'ajouter  les  réponses. 

S'il  est  yrai  qu'Apollon  fut  un  dieu  dorien  ,  ceux  qui 
le  consultoiont  étoient-cc  aussi  des  Doriens  exclusivc- 
meot? 

Si  la  nature  des  oracles  doit  être  jugée  d'après  le  ca- 
ractère  du  peuple  qui  adoroit  le  dieu  présidant  à  l'insti- 
tution la  plus  ancienne  de  ce  genre  en  Grèce ,  pourquoi 
donc  donner  la  préférence  aux  Doriens,  puisque  l'oracle 
le  plus  ancien  de  la  Grèce ,  celui  de  Dodone ,  étoit  con- 
sacré à  Jupiter,  divinité  pélasgique(*^)? 

Les  réflexions  qu'on  vient  do  lire  peuvent  servir  en 
même  temps  à  nous  convaincre  qu'il  est  absolument  in- 
utile d'examiner  scrupuleusement  si  l'oracle  de  Delphes 
existoit  déjà  du  temps  d'Homère.  La  nature  même 
des  oracles  doit  nous  persuader  qu'ils  doivent  avoir 
existé  dans  un  temps  où  le  besoin  de  les  consulter  a 
dû  se  faire  sentir  bien  plus  puissamment  que  dans  la 
suite.  Mais  nous  reviendrons  bientôt  sur  l'oracle  de  Del- 
phes (•«). 

L'oracle  de  Do-      L'oracle  le  plus  ancien  de  la  Grèce  fut 
sans  contredit  celui  de  Dodone.    Ce  fut  l'o- 
racle de  l'antique  divinité  des  Pélasges.    Il  date  du  temps 

(^')  On  me  dira  )>eul-étre  qu'on  ne  prétend  pas  appliquer  à  To- 
racle  de  Dodone  ce  qu'on  a  dit  du  seul  oracle  de  Delphes.  Je  de- 
mande :  quel  droit  le  seul  oracle  de  Delphes  a-t-il  de  faire  ex- 
ception à  la  règle  générale  P 

(^^)  Les  motifs  qui,  malgré  l'origine  bien  décidément  ancienne 
de  cet  oracle  et  de  plusieurs  autres,  m'ont  engagé  à  différer  de  traiter 
ce  sujet  jusqu*à  Cet  endroit,  ont  été  exposés  dans  le  premier  volume. 
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où  ce  dieu  n*avoil  d^autre  nom  quo  celui  qui  désigne  la 
divinilé  en  général  (^7),  et  où  aucune  des  autres  divinités 
n^étoit  encore  distinguée  par  un  nom  particulier  (^*), 
Ce  furent  surtout  les  habitants  de  la  Grèce  septentrionale 
qui  le  consuitoient ,  même  dans  des  temps  bien  plus  rap- 
prochés de  nous  (*^). 

Les  témoignages  connus  ,  cités  dans  le  second  volume 
de  cet  ouvrage  (^^),  font  foi  que  Dodone  fut  Tun  des 
sièges  les  plus  anciens  de  la  religion  des  Pélasges  ,  et  tout 
ce  qu*on  nous  apprend  sur  la  manière  dont  on  y  pré- 
disoit  Tavenir  ,  s*accorde  si  bien  avec  les  moeurs  4'un 
peuple  encore  barbare  et  adonné  à  la  superstition ,  que 
cela  même  pourroit  nous  conduire  à  indiquer  le  siècle  au* 
quel  il  faut  remonter  pour  connoitre  Torfgine  de  cet  éta» 
blissement.  Une  voix  sortant  du  creux  d'un  tronc  d'ar- 
bre (^') /des  colombes  douées  de  la  parole  (**),  un 
chêne  donnant  des  réponses  C) ,  des  vases  d'airain  placés 


(*^)  *0  Qfoq  ,  Z#ôç,  Zfwç,  Jfvq  ,  Dêu9.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
exigera  que  je  réfute  l'opinion  de  Hardion,  qui  prétend  que  Toracle 
de  Delphes  exisioit  avant  celui  de  Dodone,  Mém.  de  TAcad.  des 
Inscripl.,  T.  III.  p.  138 ^q. 

(28j  Voyer  plus  haut,  T.  H.  p.  43  sq.  cf.  p.  266., 

(*^)  Spécialement  les  Épiroles,  les  Acarnaniens^  les  Elolieos. 
Paus.  VIL  21.  1. 

(^^)  Vojez  T.  II.  p.  44.  nol.  8.  On  peut  y  ajouter  Scyranu* 
Chius,  Perieff.  449.  (Hudson,  Geogr.  gr.  min.  T.  11.)  et  Slrabon, 
p.  616  C.  On  trouve  tou«  ces  endroit»  rassemblés  par  Ëustatbe, 
ad  Hom.  Od.  p.  544  fin.  545  in.  Remarquons  encore  que  Justin 
(XXIV.  2.  8)  appelle  Jupiter  le  dieu  le  plus  ancien  des  Macédoniens. 

(»»)  Hesiod.  fr.  éd.  J.  Cler.  p.  342.  vs.  105  sq.  (ap.  Sçhol. 
Soph.  Tracbin.  1164).  ^^aZov  <f'  iv  jtv^iuivk  vfjr».  Rien  n*esl 
plus  facile  que  de  supposer  que  ce  furent  les  prêtres  du  dieu  qui  s» 
eacboient  dans  cet  endroit  :  mais  nous  nous  abstenons  de  toute  ten- 
tative d^expliquer  ce  qui  peut  être  considéré  comme  un  effet  de 
Famour  du  merveilleux  qui  règne  dans  toutes  ces  traditions  popu- 
laires- 

{^^)  Soph.  Tracbin.  172  scq.  cf.  Schol.  ad  170-  Ici  Ton  trouve 
deux  colombes  :  Euripide  en  a  trois,  ib. 

(3  3)  Bans  Homère  (Od.  Z.  327  sq.)  il  n'est  pas  clair  si  c'est  U 


19 

Tun  h  côté  de  l'autre  et  faisant  connoitre  l'avenir  par  les 
sons  qu'ils  faisaient  entendre,  lorsque  l'un  d'eux  venoit 
à  être  frappé  par  les  prêtres  ,  deux  colonnes  ,  dont  l'une 
portoit  un  vase,  l'autre  Timage  d'un  enfant  muni  d'un 
fouet  dont  les  cordes  ,  qui  étoieut  pareillement  d'airain , 
frappoient  le  vase  et  le  faisoient  résonner  (•  ♦)  (pour  ne 
pas  parler  de  la  fontaine  miraculeuse) ,  tout  ceci  respire 
si  bien  le  bon  vieux  temps  ,  que  personne,  je  crois,  ne 
s'avisera  de  supposer  un  grand  fonds  de  sagesse  et  un 
esprit  exempt  de  superstition  aux  hordes  sauvages  qui  de- 
mcuroient  dans  le  voisinage  de  cet  oracle  merveilleux  et 
qui  le  consultoient  sur  leurs  intérêts  ;  assurément  on  ne 
croira  pas  que  toutes  les  réponses  données  par  le  mi- 
nistère des  crasseux  cénobites  qui  présidoient  à  lorade 
de  Dodone  étoient  des  leçons  de  prudence. 

Les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  quelques  traits 
qui  peuvent  servir  de  commentaire  à  ces  réflexions.  Je 
ne  veux  pas  parler  des  vers  qu'on  cite  comme  la  produc* 
tion  la  plus  ancienne  du  génie  poétique  des  prétresses  de 
Dodone  (**)î  ces  vers  sont  peut-être  d'un  âge  plus  ré*- 

chêne  lui-même  qui  donne  la  réponse.  Mais  cf.  Soph.  Trachin. 
1170  et  Schol.  ad  1 16'4,  qui  entend  par  TroJLvykotaoot:  celai  qui  ré» 
pond  à  chacun  des  consultants  dans  le  langage  qui  lui  est  propre, 
Valckenaer  préfère  ici  la  leçon  7eaÂuiyk(ûaoo<i, 

(«♦)  Steph.  Byzant  in  v.  Jw^âv^.  Strab.  p.  507.  B.  a.  (voyet 
là  dessus  les  relierions  de  Gronovius  dans  son  Thesaur.  Antiq. 
Grac.  T.  Vil.  p.274sq.J,  Scbol.  Horn.  II.  H.  233.  cf.Eustalh.  ad 
II.  p.  254. 1.  10.  Dans  le  tableau  dont  parle  Philostrate  (Icon.  II. 
34.  p.  858  fin.  859),  Ton  trouve  tout  ensemble,  les  colombes, 
Tarbre,  les  prétresses,  les  prêtres,  le&  vases.  Cicéron  (Div.  [.  34) 
fait  encore  mention  de  sorts.  Ëustithe  enfin  (ad  11.  p  1074. 1.  30) 
prétend  que  répilhète  x«/««»«i'>oà,  donné  aux  Selles,  se  rapporte  à 
un  oracle  donné  par  incubation,  ce  qui  cependant  est  peu  vraisem*> 
blable. 

(  8  *)  Les  voici  : 

Zêifq  '^v  i   Zfvq  ioT^  ,  Ztvq  ïautvuhf  co  fÊ,tYàXt  Ztv* 
Ta  xaçakq  àvU^  ,  <f*ô   xXv^tTi  fi^Ttça  yaZaïf* 
C'est  à  dire  :  Jupiter  étoit,  Jupiter  est,  Jupiter  sera,  o  grand  Ju- 
piter.   La  terre  porte  des  fruits  ;  donc  il  faut  Tappeler  Mère  Terre! 

2* 
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ceDt,  quoiqu'il  faille  avouer  que  l'auteur  ,  quel  qu'il  puisse 
être  ,  a  eu  plus  d*ëgarcl  au  génie  du  siècle  auquel  il  vou- 
loit  les  rapporter  ,  que  ceux  qui  ont  forgé  après  coup  les 
prétendus  fragments  d'Orphée.  Je  me  contente  du  conte 
suivant  :  Un  pâtre  des  environs  de  Dodonc  s'étoit  appro- 
prié quelques  pièces  de  bétail  d'un  de  ses  voisins.  Lo 
propriétaire ,  après  les  avoir  cherchées  longtemps  envaiu , 
a  recours  à  l'oracle.  Aussitôt  le  chêne  lui  indique  l'endroit 
où  se  trouvoient  les  objets  volés.  Le  voleur  ,  ne  pouvant 
jouir  des  fruits  de  son  injifslice  ,  voulut  au  moins  se  ven- 
ger de  celui  qui  les  lui  avoit  fait  perdre.  Il  vole  droit  au 
chêne ,  une  hache  à  la  main  ,  pour  abattre  l'arbre  trop 
communicatif.  Mais  ,  ô  horreur  !  ne  voilà-t-il  pas  qu'une 
jolie  petite  colombe  ,  perchée  sur  les  branches ,  élève  la 
voix ,  et  ordonne  en  termes  très  bien  articulés  et  très 
expressifs  au  barbare  de  s'éloigner.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  la  hache  échappa  à  ses  mains  tremblantes , 
et  qu'il  s'enfuit  à  toutes  jambes  (* ^). 

Dans  un  siècle  plus  civilisé,  les  Grecs  tant  soit  peu  comme 
il  faut  regardoient  avec  Qompassion  les  pauvres  paysans 
qui  consultoient  la  vieille  sorcière  qui  prédisoit  l'avenir 
ou  découvroit  des  choses  occultes  par  le  moyen  de  son 
panier  mouvant  ou  de  sa  boite  remplie  de  sorts.  Mais  les 
'  barbares  habitants  de  la  Thespotie  étoient-ils  plus  sages , 
lorsqu'ils  avoient  recours  au  célèbre  oracle  de  Jupiter 
Dodonéen(3  7)? 

L'oracle  dé  Del-  Je  ne  puîs  m'imagincr  qu'il  en  ait  été 
^  ^*'  autrement  à  l'égard  de  l'oracle  de  Delphes, 

On  sait  que  les  réponses  s'y  donnoient  par  une  prêtresse , 

(»<^)  Schol.  Hom.Od.X.327. 
(»7j  Voyez  surlout ,  sur  cet  oracle,  le  coinroencement  de  la 
dissertation  de  des  Brosses,  Mém.  de  TAcad.  des  [nscript.  T. 
XXXV,  et  Clavier,  Mémoire  sur  les  oracles,  p.  24 — 36.  Cet 
auteur  croit  qu*à  Dodone  les  méthodes  de  prédire  Taveoir  se  bor- 
noient  à  Tagitation  des  feuilles  du  chêne  sacré ,  au  murmure  de 
la  fontaine  et  au  son  que  rendoit  le  vase  d^airain. 
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enivrée  par  les  vapeurs  qui  s'élevoioiil  d*uiie  source  d  eaux 
minérales  ou  par  une  mouffette  (*•)  ,  ce  qui  fit  dire  que 
l'oracle  avoil  été  présidé  anciennement  par  la  Terre  (*^) 
ou  par  la  Nuit(*®).  La  vapeur  ,  cause  de  Tenthousiasme 
prophétique  de  la  Pythie ,  s'élevoit  des  entrailles  de  la 
Terre.  11  est  remarquable  que  ,  suivant  Euripide ,  la 
Terre ,  irritée  de  k  violence  d'Apollon ,  qui  s'étoit  emparé 
de  Toracle  qu  elle  avoit  donné  à  Thémis  ,  engendra  des 

('^)  Cette  source  s*appeIoit  Cassolis  ou  Caslalie.  On  la  foyoit 
hors  du  temple,  et  il  paroit  que  sei^eaux  communîquoient  avecle 
soupirail  qui  se  Irouvoii  dans  Tenceinte  sacrée.  Ceci  est  fondé  sur 
les  rapports  de  Pausanias  (X.  24  fin  )  et  dcStrabon  (p.  641  fin. 
642  in.);  passages  avec  lesquels  il  sera  utile  de  comparer  les  ré- 
flexions de  Clavier  (Mém.  sur  les  oracles,  p.  95  sq.)  et  van  Oale 
(de  Orac.  p.  129-131).  11  ne  faut  pas  oublier  que  la  Pythie  buvoit 
de  Teau  de  la  fontaine  avaut  de  monter  sur  le  trépied.  Voyez,  p.  e. , 
Lucian.  Hermot.  20  (T.  L  p.  i801  ).  Voyez ,  sur  les  vapeurs  dont  je 
viens  de  parler ,  et  sur  T odeur  qu'elles  répandoient ,  Plut,  de  orac. 
defectu  ,  T.  Vil.  p  721,  et  sur  Tinfluence  funeste  qu'elles  pou- 
voient  avoir  sur  Téronomie  animale,  ib.  p.  723,  724.  Clavier 
(Mém.  sur  les  oracles,  p.  90  sq.  cf.  p.  103  sq.)  a  très  bien  décrit 
la  manière  dont  la  Pjlhie  se  plaçoil  sur  le  trépied.  Ajoutons  que 
les  ventriloques  (car  la  Pythie  étoil  en  effet  f/yaariilfivS-oç)  étoient 
considérés  comme  ayant  un  nv^îtiia  IIv&ûvoç.  Voyez,  p.  e. , 
Âct.  Âpost  XVI.  16.  Enfin,  je  dois  avouer  qud  la  conjecture 
de  Clavier,  ib.  p.  103,  me  paroit  très  probable.  11  croit  que 
Toracle  consistoit  dans  la  modification  que  la  Pythie  imprimoit 
elle-même  au  son  que  reudoit  Tair  qui  s'échappoit  du  soupirail  et 
qui  soulevoit  Tbolmus  ou  couvercle  sur  lequel,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  autour  duquel  la  Pythie  étoit  assise.  Elle  pouvoit 
le  faire,  suivant  cet  auteur,  en  comprimant  plus  ou  moins  le  vent 
au  moyen  de  ce  couvercle  ,  et  en  le  laissant  vibrer  contre  les  bords 
du  bassin  inférieur.  S*il  en  est  ainsi,  Toracle  de  Delphes  ne  dilféruit 
pas  beaucoup  en  effet  de  celui  de  Dodone. 

(^^)  Suivant  la  tradition  mentionnée  dans  Tes  Eumolpia  et  citée 
par  Pausanias  (X.  5.3)  ,  l'oracle  appartenoit  d'abord  à  la  Terre  et  à 
Neptune.  La  Terre  désista  de  sa  part  en  faveur  de  Thémis,  qui  la 
céda  à  Apollon,  taudis  que  Neptune  lui  transmit  son  droit  sur  cet 
apanage  en  échange  de  l'île  de  Calaurie.  Eschyle  (Eumen.  in.) 
place  encore  Phéb^,  la  grand'-mère  d'Apollon,  entre  ce  dieu  et 
Thémis. 

{^^)  Pind.  Sehol.  in  v7ro&,  Jïv&itot.  La  Nuit  avoit  encore  an 
oracle  à  Mégare*  Pans.  L  40. 4. 


22 

»pcclrc8  cl  (les  songes  qui  révélèrent  aux  mortels  le  passé , 
le  présent  el  Tavenir ,  dcmt  jusqu'alors  ils  n'avoicnt  eu 
connoissance  qtc  par  roracle.  Dans  cette  tradition  la 
Terre  est  donc  considérée  comme  dépositaire  des  secrets 
de  la  Providence ,  et ,  en  se  dédommageant  de  la  sorte  de 
l'attentat  du  jeune  dieu ,  l'antique  déesse  revendiqua  son 
droit  et  prouva  qu'elle  u'avoit  pas  besoin  d'un  oracle  pour 
Fcxercer(**). 

Lorsqu'on  compare  les  traditions  qui  attribuent  l'oracle 
de  Delphes  à  des  divinités  bien  plus  anciennes  que  ne  l'étoii 
Apollon  ou  mémeThémis{**)  avec  les  indices  de  l'origine 
septentrionale  de  ce  dieu ,  que  nous  avons  rassemblés  dans 
le  second  volume  de  cet  ouvrage  (*^)  ,  et  avec  le  récit  de 
Boeo  ,  chez  Pausanias  ,  qui  dit  que  ce  furent  les  Hyper- 
borécns  qui  consacrèrent  l'oracle  à  Apollon  (**) ,  on  est 
tenté  de  croire  qu'il  a  existé  longtemps  avant  les  siècles 
jusqu'où  remontent  nos  souvenirs  historiques,  dans  un 
temps  où  les  phénomènes  de  la  nature  étoiçnt  encore  les 
principales  divim'tés  des  habitants  de  la  Grèce ,  et  que 
Voracle  n*a  acquis  la  célébrité  dont  il  a  joui  dans  la 
suite  qu'après  que  les  tribus  septentrionales ,  récemment 
arrivées  en  Grèce ,  l'eurent  consacré  à  leur  dieu  Apol-' 
lbn(*^).    Enfin  les  traditions  concernant  le  temple  le  plus 

(♦')  Eurip.  Iph.  T.  1259—1283.  Voyez  aussi  Pind.  ap.  Schol. 
iEsch.  Eum.  2.  el  /Elian.  V.  H.  III.  1  fin. 

(**)  Dans  Thymne  orphique  Théinis  est  la  première  divinité 
qui  possède  Toracle.  Mais  cette  contradiction  n*est  qu'apparente, 
puisqu'il  est  évident  que  Fauteur  de  ce  poëme  regarde  Thérois 
comme  la  même  déesse  que  la  Terre.  Tzelzès  (ad  Lycophr.  202) 
fait  encore  mention  d'une  tradition  suivant  laquelle  l'oracle  appar- 
tenoit  autrefois  à  Satnrne. 

(*a)  Voyez  T.  U.  p.  340  sq.       (♦*)  Paus.  X.  5  k. 

(^')  Sous  ce  rapport  les  récits  de  poëtes  plus  récents,  d'Apol- 
«oniiis  de  Rhodes  (Argon.  IV.  536),  qui  représente  lason  comme 
consultant  l'oracle,  et  de  Nonnus  (Dion.  11.  697),  qui  en  parle 
comme  existant  du  temps  de  Cadmus,  ne  peuvent  paroître  entière- 
ment dénués  de  fondement.  Clavier  (Mém.  sur  les  oracles,  p.  37 
sqO  parle  de  la  fondation  du  temple.    Je  me  suis  occupé  ici  de  Tori-^ 
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ancien  ,  qui  n'étoit  en  effet  qu*un  hangard ,  semblent  nous 
ramener  à  l  état  primitif  de  la  Grèce ,  comme  le  font  les 
préires  dodonéens  mal  velus  et  couchant  sur  la  dure  (*^). 
Au  moins  est-il  assez  évident,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu*il  n'y  a  aucune  nécessité  de  rechercher  scrupuleu*-' 
sèment  quand  vivoicnt  les  chèvres  qui  les  premières  en- 
trèrent en  fureur  après  avoir  respiré  la  mouffette  du  Par- 
nasse (^'),  ni  si  Homère  a  connu  Toracle  de  Delphes  , 
quoique  pour  moi  ceci  me  semble  un  fait  (^®).    Quoiqu'il 

gine  de  Toracle.  On  m^avouera  qu'il  y  a  là  quelque  différence.  Yojei 
surtout,  à  ce  sujet,  Bôttiger,  Kunsimyth. ,  p.  1 15,  qui  considère 
Toracle  de  Delphes  comme  une  institution  pélasgique  et  fondée  sur 
le  culte  du  serpent,  comme  Toracle  de  Dodone  étoit  fondé  sur  le 
culte  du  chêne,  Tun  et  Tautre  comme  fétiches.  Cf.  Piotrowski ,  de 
gravit,  orac.  Delph.  p.  7. 

{'**')  Pans.  X.  5.  5.  Le  récit  des  Cretois,  envoyés  par  Apollon  à 
Delphes  (Hymn.  Hom.  I.  393.  cf.  Plut,  de  sol.  anim.  T.  X.  p.  03), 
auquel  le  savant  Miiller  attache  tant  d'intérêt  (Gesch.  Hell.  Stàmme- 
und  Stàdte,  T.  I.  p  146) ,  me  semble  tout  au  plus  nne  de  ces  tra*^ 
ditions  ,  si  fréquentes  dans  Tancienne  histoire  de  la  Grèce,  par  les- 
quelles les  Cretois  revendiquoient  Thônneur  d*avoir  vu  naitre  dans 
leur  île  les  principales  divinités  de  la  Grèce.  Au  moins  il  ne  di- 
minue en  rien  la  force  de  Targument  tiré  des  rapports  au  sujet  de 
l'origine  septentrionale  d'Apollon. 

(♦7)  Diod.  Sic.  T   I.  p.  427.  Plut,  de  orac.  def.  T.  VIL  p.  705. 

(♦«)  Plus  haut  (T.  IL  p.  326.  uot.  7)  j'ai  cité,  àTappui  decette 
opinion,  Od.  O.  79.  M.  Geel(Onderzoek  en  Phantasie,  p.287.nol.) 
déclare  qu'il  en  est  étonné,  parcequ'il  hésite  lui-môme  à  admettre 
ce  passage  comme  authentique.  Ce  savant  supf)ose  ainsi  entre  nous 
une  conformité  de  Tues  qui  ne  sauroit  que  m'honorér.  Ses  argu- 
ments contre  l'authenticité  de  cet  endroit  sont  ingénieui,  maisjedois 
avouer  qu'ils  ne  me  paroissent  pas  décider  la  question.  Et  d'ailleurs, 
l'existence  du  l'oracle  <jie  Delphes  au  temps  d'Homère  ne  dépend 
nullement  de  ce<seul  vers.  Le  poë'le  fait  mention  des  trésors  du 
temple,  II.  1.  404,  comme  le  fait  remarquer  }L  Geellui-méme. 
Ajoutons  que  la  coutume  de  consulter  les  oracles  n  étoit  pas  inconnue 
à  Homère.  Voyez  Od.  /T.  402  sq.,  où  l'un  des  amants  de  Pénélope 
propose  de  consulter  la  divinité  pour  savoir  s'il  faut  tuer  Télémaqae 
ou  non.  £t  quant  A  ces  passages ,  nous  pouvons  même  nous  en  passer, 
pour  peu  qu'on  veuille  lire  avec  attention  les  réflexions  que  je  viens 
de  faire  danî>  le  jexte.  Aussi  se  pourroit-il  qu'un  autre  savant  privât 
M.  Geel  du  secours  qu'il  a  cru  trouver  dans  le  passage  de  l'Iliade, 
comme  il  me  dispute  le  droit  de  citer  celui  de  TOdys^.  -  Au^ 
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cil  soil ,  il  est  oonslant  que  bienlôt  loracle  de  Dciplics 
devint  'une  des  institutions  religieuses  les  plus  remarqua* 
blés  de  la  Grèce  ,  et  qu'il  contribua  efficacement  à  entre- 
tenir Tesprit  public  et  à  réunir  les  différentes  peuplades 
qui  babitoient  ce  pays ,  à  régler  leurs  entreprises  ,  à 
raffermir  les  liens  politiques  qui  les  unissoient ,  à  main- 
tenir ou  à  rétablir  Tordre  tant  dans  leurs  relations  mutu- 
elles que  dans  Tintérieur  de  chacune  d'elles.  Nous  revien- 
drons là  dessus.  Pour  le  moment  il  suffit  de  faire  observer 
combien  la  situation  de  loracle  devoit  contribuer  à  at* 
teindre  ce  but  salutaire.  La  célébrité  de  Toracle  ,  situé 
au  centre  de  la  Grèce  (*^),  les  jeux  pythiques  ,  les  fêtes 
qu'on  y  célébroit  en  l'honneur  d*Apollon  et  de  Bacchus 
et  l'assemblée  des  Amphictions ,  qui  y  résidoit ,  le  prou- 
vent suffisamment* 

Mais  au  commen^pement  les  oracles  dé  Dodonc  et  de 
Delphes  ne  furent  autre  chose  apparemment  que  des  en« 
droits  que  des  devins  jusqu'alors  errants  avoient  choisis 
pour  leurs  résidences  ^  et  où  ils  répondoient  aux  questions 

moins  Clavier  (Mém.  sur  les  oracles,  p.  37  fin.  sq.)  rejetle  Tun 
et  Tautre.  Or,  les  avis  élant  !>i  partagés,  puisque  M.  Clavier 
n*admel  aucun  des  deux  passades ,  et  que  M.  Geel  approuve  Tun  el 
rejetle  Tautre,  on  me  donnera  la  permission,  j'espère,  d*avoir 
aussi  mon  opinion  à  moi ,  et  de  les  croire  authentiques  tous  les 
deux.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  ie  le  prouver,  mais  je  suis  prêt  à 
le  faire  à  la  première  invitation  de  quiconque  s'intéresse  à  celte 
question. 

(***)  La  fable  des  aigles  envoyés  par  Jupiter,  l'un  de  Torient  et 
Taulre  de  Toccident ,  pour  connoître  le  centre  de  la  terre ,  el  qui  se 
rencontrèrent  à  Delphes,  est  connue.  Voyez  Slrab.  p.  642  fin.  et 
les  passages  sur  Tombilic  de  la  terre  rassemblés  par  Clavier ,  JMLém* 
sur  les  oracles,  p.  72  sq. ,  el  par  Hâllmann,  VVùrdig.  d.  Delph. 
Orak. ,  p.  3.  not.  6.  Ce  dernier,  qui  ne  voit  rien  du  seul  but  pos- 
sible ,  et  bien  exprimé  par  tous  les  auteurs  qui  en  parlent,  pour 
lequel  ces  aigles  furent  lâchés  par  Jupiler,  y  trouve  une  indica- 
tion d*une  gemeinschaftiiche  ï'^erehrumj  zwei'er  GoUheilen  (p. 
12).  11  faut  avouer  que  ceci  vient  fort  à  propos,  vu  que  Tauteur 
étoit  justement  occupé  à  traiter  le  culte  réuni  d'Apollon  el  de  Bae- 
chuÂ  \  Delphes. 
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de6  peuples  et  des  individus  qui  venoient  leur  demapder 
conseil  dans  quelque  perplexilë ,  ou  qui  cherchoient  les 
moyens  d'éviter  quelque  danger  menaçant ,  ou  d'obtenir 
quelque  avantage  qu  ils  convoitoient ,  en  un  mot ,  qui 
s'en  rapportoient  à  leur  sagesse  ei  a  leur  prétendue 
oonnoissance  de  la  volonté  des  dieux  pour  régler  leur 
conduite  tant  pour  l'avenir  que  pour  le  présent.  Nous 
connoissons  maintenant  ces  devins  et  ces  prêtres ,  nous 
connoissons  le  peuple  qui  les  consultoit.  Je  crois  que  ce 
que  nous  en  savons  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'on 
ne  fût  persuadé  que  dans  les  oracles  ces  devins  et  ces 
prêtres,  révéloient  les  secrets  de  la  Providence  ,  soit  en 
expliquant  les  signes  qu'elle  leur  donnoit ,  soit  par  une 
inspiration  céleste  qui  les  mettoit  en  état  d'approfondir 
des  choses  dont  la  oonnoissance  est  d'ailleurs  interdite 
aux  mortels  ,  et  que  de  leur  côté  ces  devins  et  ces  pré* 
très  n'hésitoient  pas  à  employer  tous  les  moyens  que  leur 
suggéroient  soit  leurs  connoissanccs  plus  étendues  ,  soit 
leur  plus  grande  perspicacité ,  soit  enfin  la  crédulité 
de  la  multitude  qui  venoit  les  consulter.  Il  scroit  élon- 
Dant  en  effet  que  les  anciens  Grecs  fussent  le  seul  peuple 
encore  barbare  qui  ne  fût  ni  ignorant  ni  superstitieux  ;  il 
seroit  étonnant  que  leurs  descendants  le  fussent  (comme 
ils  l'étoient  en  effet) ,  si  eux-mêmes  avoient  été  sages  et 
éclairés  ,•  il  seroit  étonnant ,  enfin  ,  qu'on  considérât  au- 
trement los  oracles  que  les  devins  et  les  prophètes  ;  et , 
poi^  savoir  comment  on  considéroit  ceux-ci ,  on  n'a  qu'à 
se  rappeler  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent. 
Mais  encore  ,  si  l'oracle  de  Delphes  étoit  la  seule  in- 
stitution de  c&  genre  .  .  !  Mais  nous  savons  que  la  Grèce 
en  étoit  remplie  sur  tous  les  points ,  nous  savons  que  dans 
plusieurs  de  ces  endroits,  m^me  des  plus  renommés, 
on  se  servoit  absolument  des  mêmes  artifices  qu'em- 
ployoicnt  auparavant  les  devins  et  les  prophètes  ,  et  dans 
la  suite  les  sorciers  et  les  joueurs  de  passe-passe. 
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Lesaufretoraclefl       Nous  dirons  d'abord  un  mot  de  ces  ora* 

de  la  Grèce,  ,  /    /     •        -n        •. 

clcs    en    général.     Ensuite  nous  nous  oc* 
ouperons  des  artifices  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  n'étoient  pas  seulement  Jupiter  et  Apollon  qui  avoient  ' 
des  oracles  en  Grèce  :  il  n'y  avoit  presque  pas  de  divi- 
nité à  laquelle  on  n'eût  consacré  une  ou  plusieurs  de 
ces  institutions.  Il  est  presque  inutile  de  parler  de  l'o- 
racle célèbre  de  Jupiter  Ammon  en  Afrique  (*®),  ou  de 
celui  du  même  dieu  à  Olyropie.  Observons  toutefois 
que  la  manière  dont  on  rendoit  les  réponses  dans  le 
premier  de  ces  lieux  sacrés  étoit  ou  entièrement  indé- 
pendante de  la  volonté  des  prêtres,  et  par  conséquent 
semblable  en  tous  points  à  l'extispice ,  ou  l'un  des  arti* 
fices  les  plus  grossiers  qu'on  puisse  imaginer  (^ ').  Il 
n'en  étoit  pas  autrement  à  Olympie('*).  Leslamides, 
qui  y  présagcoient  l'avenir ,  surtout  pour  ceux  qui  vouloienl 
tenter  leur  fortune  dans  kîsjeux  publics  (**) ,  consulloient 
pour  cela  la  flamme  sur  les  autels  (*♦);  quelquefois  ils 
se  laissoient  diriger  dans  leurs  prophéties  par  la  fente 
que  faisoit  une  peau  de  boeuf  qu'ils  déchiroient  en  la 
tirant  des  deux  côtés.  Une  fente  rectilignc  signifioit 
une  heureuse  issue  ;  si ,  au  contraire  ,  elle  étoit  de  tra- 
vers,  l'entreprise  projetée  devoit  être  ajournée  (^*).  Les 

C*';.  Voyez  la  description  de  la  situation  de  cet  oracle  et  de  sa 
source  miraculeuse  chez  Diodore  (T.  II.  p.  198,  199),  et  spécia- 
lement sur  la  source  les  auteurs  cités  par  Reckmann,  dans  sa 
note  sur  Antig  Caryst.  159,  p.  20'i,  205,  surtout  le  passage  de 
Gassendi  qu*il  y  cite. 

(*'j  Comparez  avec  l'endroit  de  Diodore,  cité  dans  la  note  pré- 
cédente, Cnrl.  IV.  7.   et  Arriar.  Exp.  Alex.  lll.  p.  161. 

(  ^ ^)  L*oracIe  lui-même  avoit  cessé  dès  le  commencement  de  la  pé- 
riode dont  nous  nous  occupons  ici.  Strab.  p.  542.  B. 
(s^)  Pind.  01.  VI  7.  cfSchol   ad  119. 
(«♦)  Pind.  Ol.VIII.  3sq. 

(*s)  Schol.  ad  Pind,  01.  VI.  1 19.  Cependant  il  paroît,  par  l'o- 
racle qu*y  reçut  Agésipolis  (Xenoph.  Hellen.  IV.  7.2),  que  les 
réponses  étoient  aussi  quelquefois  verbales.  On  remarque  la  même 
particularité  à  Thèbes,  dans  Torade  d'Apollon  Isménius.  Suivant 
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oracles  d*A.pollon  éloient  répandus  par  toute  la  Grèce* 
Eu  Béotic  Toraclc  du  Ptoûs  (*^),  dans  Tile  d'Eubéc  Foracle 
d'Orobia(^7)  ,  à  Thèbcs  celui  d'Apollon  l8raémen(**) , 
en  Phocide  l'oracle  d'Abes  (*^) ,  en  Asie  celui  de  Gryni- 
um(^®)  ,  celui  des  Branchides  près  de  Milète  ,  non  moin» 
célèbre  que  celui  de  Delplie8(^  '),  où  Tenlhousiasmc  prophé- 
tique de  la  prétresse  étoit  excitée  par  la  vapeur  d'une  source  ^ 
minérale (^ *) ,  celui  de  Clams,  près  de  G)lophon,  où  la 
prétresse  buvoit  de  la  fontaine  prophétique  (^  *) ,  ce- 
lui d'Adrastée ,  celui  de  Zéléja,  sur  la  Propontide,  où  il 
y  avoit  aussi  un  oracle  de  Diane(*^*)  et  une  foule  d'autres. 
L'oracle  dans  l'île  de  Délos(^*)  fut  probablement  dans  les 
temps  anciens  le  point  de  réunion  des  insulaires  de  la  mer 
Égéo  »  comme  celui  de  Delphes  l'étoit  pour  les  habitants 
du    continent    de  la  Grèce  septentrionale  (^^)  ,    et  celui 

Hérodote,  cet  oracle  faisoit  connoitre  Tarenir  de  la  même  manière 
que  celui  d*01jropie;  et  cepeudaDt  Plutarque  fait  inentioo  d*ane  ré- 
ponse verbale.  Lys.  30  fin. 

(5<ï)  Herod.   VllL  135.  Slrab.  p.  633.  B.    L'oracle  d'Apollon 
Tégyréen,  dans  la  même  province,  cessa  avant  la  guerre  avec  les 
Perses.  Plut.  Pelop.  16.  de  crac.  def.  T.  Vil.  p.  623. 
(»•)  Strab.  p.  683.  A 
(»8)  Philoch.  ap.   Schol.  Soph.   Oed.   Tjr.  20.    Herod.  VlIL 
134.  et  interpr.  ad  h.I 

(«î>)  Herod.  l.l.  Paus.  X.  35.2.      ' 
C'o)  Slrab.  p.  623.  B. 
(^')  Slrab.  p.  6'll.  A.  B.    Conon  (narr.  33)  dil  que  Toracle  des 
Branchides  lenoil  le  premier  rang  après  celui  de  Delphes.    Voyez 
les  auleurs  cilés  par  Bos,  Anliq.  Gr.  P.  l.  c   13.  §  6.  not.  6. 


(^^)  JamhJ.  Hysl.  III.  II. 
knn.  h.r  ~ 


(<53)  Tacit.  Ann.  IL  54  Schol.  Apoll.  Rhod.  L  308.  On  con- 
noil  le  passage  attribué  à  Acacréou  : 

01   ifè  KXàça   Traç*  oj^&atç 
^aq>rfj<f)OÇoLo    0oi/9s 
ji&Xor   nivovrtq  i)âo}ç 

(^*)  Slrab  p.  879  C  Esl-ce  que  c'est  le  même  oracle  que  celui 
dont  paile  Tzelzès,  ad  Lycophr.  29.  ^ 

(^^)  Voyez,  sur  cet  oracle,  les  auteurs  cités  par  Spanheim ,  ad 
Callim.  H.  in  Del. 90.  cf.  Clavier,  Mém.  sur  les  oracles,  p.l29  fin. 

(^^]  Voyez  la  belle  description  de  la  fêle  d'Apollon ,  célébrée  par 
ces  insulaires»  Hymn.  Hom.,I.  146  sq. 
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de  Pan  pour  les  monlagnards  encore  barbares  du  Pélo- 
ponnèse (^'). 

Nous  avons  déjà  parlé  d*un  oracle  de  Diane.  Il  y  avoit 
aussi  des  oracl<s  qui  étoient  consacrés  à  Bacchus(^') , 
à  Junon  {^^)  j  à  Mercure  (^®)  ,  à  Hercule  (^  ').  On.lrou- 
voit  en, Grèce  une  grande  quantité  de  temples  où  Es- 
'Gulape  et  ses  fils  donnoient  des  conseils  salutaires  aux 
nombreux  malades  qui  venoient  les  consulter  ('^).  Et, 
si  Pan  donnoit  des  oracles  en  Arcadîe  ,  on  pou  voit  certaî- 
nement  attendre  le  même  bienfait  des  Nymphes ,  qui  , 
comme  lui ,  étoient  regardées  comme  les  auteurs  de 
l'enthousiasme  et  de  la  fureur  (^*). 

Et  non  seulement  ces  divinités  et  plusieurs  autres  ré- 
pondoicnt ,  par  Torgane  de  leurs  ministres ,  aux  questious 

(^^)  Pans.  VII r.  37.  9.  La  tradition  qui  représente  Pan  comrae 
le  précepteur  d'Apollon  dans  Tari  de  la  divination  (Schol.  Pind. 
v7to&.  JIv&,  T.  11.  p.  483  fin.)  semble  indiquer  tant  Tancienneté 
de  son  oracle  que  la  célébrité  dont  il  jouissoit. 

(^•)  En  Thrace,  p.  e. ,  où  l'avenir  se  dévoiloil  aux  yeux  du 
prophète  par  Tusage  de  la  liqueur  dont  ce  dieu  fut  Tinventeur  , 
liqueur  qui  d'ailleurs  paroil  plus  propre  à  faire  oublier  le  passé 
qu'à  donner  la  faculté  de  prévoir  l'avenir.  Arislot.  ap.  I^Iacrob.  Sa- 
turn.  I.  18.  in.  cf  Corn.  N.  D.  30.  (Opusc.  Myth.  éd.  Th.  Gai. 
p.216.).  II  y  avoit  encore,  en  Phocide,  un  oracle  de  Bacchus,  pour 
les  nnalades,  où  les  réponses  se  donnoient  non  .seulement  par  en- 
thousiasme prophétique ,  mais  aussi  par  incubation.  Paus.  X.  33. 5. 
(^^)  P.  e.  entre  Léchéum  et  Pages,  Slrab.  p.  583.  ^. 
(7o)  P.  e.  à  Phares,  en  Achaïe.   Paus.  VU.  22.  2. 

(^*)  P.  e.  à  Bures,  en  Achaïe.  Pans.  VU  25.6.  A  Thèbes 
Hercule  avoit  un  temple  où  Ton  venoit  dormir  pour  voir  l'avenir 
en  songe.  Plut,  de  malign.  Herod.  T.  IK.  p.  435  fin. 

(^*)  Je  me  contente  de  citer  ici  le  passage  connu  du  Plutus  d'A- 
ristophane, vs.641  sq.  Quant  aux  fiU  d'£sculape ,  nous  en  parlerons 
plus  spécialement  dans  la  suite.  Ici  nous  ne  pouvons  qu'effleurer 
cette  matière. 

(^3)  Ce  furent  ces  déesses  auxquelles  Bacis  fut  redevable  de  la 
faculté  de  prédire  l'avenir.  Paus.  IV.  27.  2.  Les  montagnards  do 
Cithéron  en  Béotie,  surtout  ceux  qui  habitoient  dans  le  voisinage  de 
l'antre  sacré  des  Nymphes  sphragitiaues  (Paus.  IX.  3.  5)  »  étoient 
souvent  transportés  par  un  enthousiasme  prophétique  qu'on  attri-* 
buoit  à  l'influence  des  Nymphes. 
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qn'on  leur  adrcssoit  :  souvent  elles  apparoissoient  elles- 
mêmes,  en. songe  aux  mortels  qui  avoient  recours  à  leur 
prévoyance  (^^)  ;  quelquefois  même  elles  prédisoient  Fa* 
venir  comme  les  devins  et  les  prophètes.  Tels  étoient 
les  dieux  marins,  comme  Protée  ,  dans  Homère  ('*), 
Nérée,  qu*Hésiode  honore  du  titre  d'ami  de  la  véri- 
té (7^) ,  Glauou8(77)  ,  Triton  ,  Leucolhéc  (^•).  Quicon- 
que se  rappelle  que  c'est  surtout  la  navigation  qui  apprend 
à  rhommo  à  observer  les  signes  qui  peuvent  lui  servir  à 
éviter  les  dangers  qui  le  menacent  ou  à  profiter  des  avan- 
tages qui  sans  cela  seroient  perdus  pour  lui ,  ne  s'éton- 
nera pas  sans  doute  de  voir  les  Grecs  réprésenter  leurs 
dieux  marins  comme  des  êtres  doués  de  la  faculté  divi- 
natrice. On  sait  que  les  marins  ont  toujours  été  super- 
stitieux ,  même  dans  des  siècles  beaucoup  plus  éclairés.  Or 
qu'on  lise  dans  le  scholiaste  de  Platon  (^^)  le  récit  delà 
manière  dont  Glaucus  prédisoit  l'avenir  :  on  croira  lire  un 
conte  d*un  de  nos  matelots  modernes.  Chaque  année 
Glaucus  nage  autour  des  lies  et  des  côtes,  suivi  d'une  foule 
de  baleines  et  de  monstres  marins.  La  mer  se  trouble, 
les  vagues  mugissent ,  et  Glaucus  élève  la  tête  au-dessus 
des  ondes  pour  prédire  aux  hommes  les  malheurs  qui  leur 
arriveront ,  en  déplorant  son  sort  qui  lui  empêche  de  mou- 


('^)  Comme  Amphiaraiis,  Brizo  ou  Britoroantis  dans  Tile  de 
Délos.    C*étoit  la  déesse  du  sommeil ,  par  excellence.  Aihen.  VIII. 
12.  cf.  Spanh.  ad  CalUm.  H.  in  Del.  316. 
(^5)  Od.  j. 
ij^)  N^iiêçzijQ.  cf.  Apollod.  II.  5.  11. 
C^)  P«us.  IX.  22.  6.    Diod.  Sic.  T.  I.  p.  291  fin.  Nicandre(ap. 
Alhen.  VII.  48)  raconte  même  que  ce  dieu  marin  avoit  enseigné  à 
Apollon  lart  de  la  difination. 

(7^)  Leucothée  ou  Ino  avoit  un  oracle  dans  la  Laconie,  où  les 
réponses  se  donnoient  par  incubation.  Paus.  III.  26.  1.  Stralkm 
(p.  763.  B)  fait  mention  d'un  oracle  de  la  même  déesse  en  Colchide 
qui  auroit  été  fondé  par  Phrixus.  hts  richesses  de  ee  temple  furent 
enlevées  par  Pharnaee. 

[■^^)  SchoLPlat.  p.  197. 
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rîr.  Alors  les  marins  so  cachent  dans  leurs  bateaux  et 
brûlent  de  Tencens  pour  Glaucus ,  dont  ils  tâchent  d'apai* 
«er  le  courroux  par  des  jeûnes  et  des  prières. 

Mais  ce  n'étoient  pas  seulement  les  dieux  qui 
présageoient  Tavenir  :  on  étoit  persuadé  que  plu* 
«leurs  de  ces  hommes  célèbres  dont  les  mérites  ou 
la  naissance  illustre  leur  avoient  valu  un  culte  religieux 
après  leur  mort ,  prenoient  constamment  soin  du  genre 
humain  ,  en  faisant  connottre  l'avenir  aux  liommes  qu'ils 
avoient  défendus  de  leur  vivapt  contre  les  brigands  ou  les 
bétes  féroces  ,  et  dont  ils  avoient  dirigé  les  entreprises  par 
leurs  sages  conseils. 

Tel  étoit  Trophonius ,  dont  l'antre  sacré  n'étoit  guère 
moins  célèbre  que  l'oracle  de  Delphes  (^^),  tel  Am*- 
phiaraus  qui ,  célèbre  de  son  vivant  comme  interprète  de 
songes  ,  conservoit  cette  dignité  après  sa  mort  et  révéloit 
l'avenir  aux  personnes  qui  venoient  passer  la  nuit  dans  son 
temple (*')  ,  tels  Tirésias,  Mopsus,  Amphilochus(®*),  Cal- 
chas  (•*)  ,  Autolycus('^)  .  Pasiphaë  ou  Paphia  (•*),  tels 
plusieurs  héros  qui  s'illustrèrent  durant  le  siège  de  Troyo , 
Protésilas  («^) ,  Achille^) ,  Ulysse  (•») ,  Méneslhée(»^). 

("°)  Voici  les  passages  classiques  qui  ont  rapport  à  cet  oracle. 
Paus.  IX.  39,  40.  Philostr.  Jit.  Apoll.  VIII.  19.   Plul.degen. 
Soer.  Schol.  Aristoph.   Nub.  508.    Suid.  in  v.  iHaz.  Tyr.  Dissert. 
14.  2.  (T.  I.  p.  249  fin.  250  in.)  Nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 
(8»)  Paus.  I.   34.    Suivant  Hérodote  (1.46),  Crésus  consulU 
cet  oracle  ainsi  que  le  précédent.  Cf.  Philostr.  Vit.  Apoll.  II.  37. 
(»*J  Plut,  de  orac.  defecl.  T.  VJI.  p.  709. 
(»»)  En  Daunie.  Stfab.  p  435  fin.  436  in. 
(•*)  ASinope.  Slrab.  822.  A. 
('^)  Suivant  quelques-uns,  c*étoit  Cassandre,  suivant  d*aulres  , 
Daphne,  la  fille  d*Ainyclas,  Spartiate.  Plu^  Agis,  .9.  cf.   Cleom. 
7.    Voyez  les  conjectures  des  savants  au  sujet  de  son  nom  ad  Cie. 
Div.  1.  43.  éd.  Creuz.  etc.    Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  nom  est 
Paphia,  et  qu'il  désigne  Vénus.  Voyez  Siebelis  ad  Paus.  III.  26.  1. 
(8«)  Philostr.  Heroic.  11.  6  sq. 
("'')  Arrian.  Peripl.  Pont  Eux.  p.  22  (Hudson,Geogr.  Gr.min. 
T.  I).  (88)  Aristot.  fr.  T.  II.  p.  842. 

(^^)  Strab.  p.  206  B.    D'autres  attribuent  cet  honneur  au  com- 
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Enfin  Ton  croyoit  que  les  mortels  eux-mêmes  »  dont  les 

prêtres  évoquoient  les  mânes  dans  plusieurs  endroits  de 

la  Grèce  ,  en  Thespotie ,   par  exemple  ,  aux  bords  de  FA- 

chëron  (^**),  à  Hëraclée  sur  le  Pont-Euxin  (»  ') ,  auprès  du 

Tënare  en  Laconie,(^*)  ,  pouvoient  prédire  l'avenir  à  ceux 

qui   les   consultoient ,   soit  en  leur  apparoissant  en  son* 

ge(^^),  soit  en  s'offrant  eux-mêmes  à   leurs  yeux  au« 

dessus  de  la  fosse  creusée  à  cet  effet. 

Sur  la  durée  des  Ces  oracles  et  une  foule  d'autres,  qu'il 
oracie$a 

est    inutile    d'énumérer  (^^) ,     florissoient 

pendant  la  plus  grande  partie  de  la  période  dont  nous 
nous  occupons  présentement.  Il  y  en  avoit  ,  il  est  vrai , 
dont  l'existence  fut  do  courte  durée  (^*),  mais  la  plu* 
part  la  prolongèrent  jusque  dans  la  période  romaine  , 
et  quelques-uns  même  ne  perdirent  leur  influence  quo 
longtemps  après  que  la  religion  chrétienne  fut  générale- 
ment répandue  dans  l'empire  romain.  En  général ,  il  est 
assez  difficile  de  marquer  Tépoque  où.  les  différents  oraclea 

mandaDi  de  la  flotte  de  Ménesthée ,  appelé  Thémistoele.  Philostr.. 
Vit.  ApoU.  V.  4. 

(^o)  Herod.  V.  92. 1.  120.  Paus.  IX.  30.  3.  (T.  ÏV.  p.  107.  éd. 
Sieb  )  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  267. 1.  40. 

(«'")  Plut.  Cim   6  fin.  de  sera  nom.  vind.  T.  VIII.  p.  197. 

(*2)  Plut,  de  sera  num.  vind.  T.  VIII.  p.  220.    Homère  ooua  . 
offre  le  premier  exemple  d*une  semblahle  évocation  dans  TOdyssée.. 
Voyez ,  à  ce  sujet,  Scymn.  Ch.  248  sq.  (Hudson ,  Geogr.  gr.  raio. 
T.  II.) 

f^'j  Dans  ce  cas  c*étoit ,  à  proprement  parler,  un  oracle  par  in-w 
cubation ,  avec  cette  différence  que  c*étoit  toujours  une  personne 
déterminée  qu*on  voyoiten  songe.  Voyez,  p.  e.,  Plut.  Consol.  ad 
Apollon.  T.  VI.  p  415,416. 

(^*j  Voyez  le  catalogue  d'oraclfes  composé  par  van  Baie,  D'issert. 
de  orac  II.  c.  7,  On  peut  en  rapporter  au  delà  d^une  centaine^ 
à  notre  période.  Il  y  en  avoit  au  moins  vingt-cinq  dans  le  seul 
Péloponnèse.  Cf.  Fabricius,  Bibl.  Gr.  I.  17  4.  et  Jul.  Caes.  Bu- 
lengerus,  de  orac.  in  Tlies.  Antiq.  Graec.  T.  VII. 

I^^J  Comme  Toracled^Apollon  Tégyréen.  dont  nous  avons  déjà» 
parlé.  L*oracle  de  Tirésias  se  tut  certainement  longtemps  avant  ce- 
lui-ci   Plut,  de  orac.  defect.  T.  Vil.  p.  709. 
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de  la  Grèce  œssèrent  de  se  faire  entendre  ;  et ,  lors- 
qu'on compare  les  rapports  qu'on  trouve  à  ce  sujet 
dans  les  ouvrages  des  auteurs  anciens ,  on  est  forcé  d'en 
conclure  que  plusieurs  oracles  ,  après  avoir  été  négliges 
pendant  quelque  temps  ,  ont  repris  leur  ascendant  à  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous ,  ou  au  moins  ont  ré- 
pondu de  temps  en  temps  à  ceux  qui  les  consulfoient. 

Les  oracles  d' Amphilocbus  et  de  Mopsus  ,  par  exemple , 
existoient  encore  du  temps  de  Plutarque  (^^) ,  et  cependant 
dans  la  Béotie ,  jadis  si  célèbre  par  le  grand  nombre  de  ces 
institutions  sacrées  qu'on  y  trouvoit,  on  neconnoissoit  plus 
alors  que  l'antre  deTrophonius(^^).  Strabon  dit  que  de 
son  temps  l'oracle  de  Dodone  et  d'autres  étoient  entière- 
ment négligés  ('^).  Gicéron  assure  que  l'oracle  de  Delphes 
non  seulement  n'avoit  plus  rendu  des  oracles  versifiés  dès 
les  temps  de  Pyrrhus ,  mais  que  de  son  temps  il  avoit 
aussi  perdu  une  grande  partie  de  sou  influence  (^^).  Ce- 
pendant Suétone  parle  encore  d'une  réponse  donnée  par 
cet  oracle  à  Néron  ('®®);  et,  bien  que  quelques  auteurs 
prétendent  que  ce  prince  ,  irrité  par  les  reproches  que  lui 

{^<^}  Plat.  1. 1.  etde  sera  nam.  vind.  T.  VlII.  p.  229.  cf.  Reiske 
adh.l.  (^^)  FluLdeorac.  defecl.  T.Vn.621. 

(98^  Voyez,  sur  ce  passage,  les  réflexions  judicieuses  de  van 
Dale,  de  orac.  p.  474  sq,  Olearius  (ad  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV.  1) 
est  aussi  d*ayis  que  Toracle  de  Colophon ,  dont  Strabon  fait  encore 
mention  dans  le  passage  que  j*ai  ici  en  vue,  a  repris  plus  tard  son 
influence. 

{*^)  Cic.  Div.  II.  56,57.  Quelle  leçon  qu'on  choisisse ,  il  est 
certain  que,  si  Cicéron  avoit  dit  que  Toracle  avoit  cessé  entière- 
ment, il  auroit  eu  tort,  puisqu'on  connoit  des  réponses  données  àDel* 
phes  longtemps  après  le  siècle  de  Toraleur  romain,  comme  nous 
le  verrons  bientôt.  Mais  aussi  je  ne  crois  pas  qu*il  ait  voulu  dire 
cela.  On  n'a  qu'à  comparer  avec  ce  passage  Div.  I.  19.  Pour 
moi,  je  préfère  l'explication  que  Kajser  donne  de  cet  endroit. # 
Voyez  la  note  dans  l'édition  de  Creuzer  etc.  Cf.  van  Dale ,  de  orac. 
p.  473  sq. ,  et  Fontenelle,  p.  302  et  304.  Plutarque  assure  que  de 
son  temps  la  Pythie  n'étoit  plus  enivrée  par  la  vapeur  de  la  source 
sacrée,  de  orac.  defect.  T.  VU.  p.  582. 

("*>)  Suet.  Ner.  40. 
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9itlr(*ssa  la  Pythin  ,  a  fait  combler  la  source  sacrée  ot  con* 
damné  ainsi  Forade  au  sircnco  ('^')  ,  ou  cite  néanmoins 
encore  une  réponse  donnée  à  Tempercnr  Hadrien  ('  ®*) , 
et  plusieurs  autres  qui  se  rapportent  à  des  époques  plus 
récentes  encore.  Non  seulement  Toracte^doColophon  se 
fit  encore  entendre  du  temps  de  Tibère  et  de  Dotniticn  ; 
non  seulement  celui  de  Dodonc  donna-t-il  encore  des  signes 
do  l'ie  sous  te  regiie  de  Julien ,  mais  il  est  plus  que  pro- 
bable que  ces  deux  oracles ,  aussi  bien  que  ceux  de 
Delphes ,  de  Jupiter  Ammon  et  d*Apollon  Didymée , 
existoient  encore  au  moins  vers  le  commencement  du 
règne  de  Théodose  le  Grand  ,  et  que  Tun  d'eux  se  fit 
encore  entendre  sous  son  fils  Honorius  ('^').  II  me 
semble  que  la  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  est  aussi 
facile  qu'importante  pour  notre  sujet. 

Les  pères  de  Téglise  prétendent  que  la  superstition  des 

f*®')  Voyez  les  endroiU  cil€s  par  l,.  Bos,  Antiq.  Grsec.  P.  I. 
€.  XI.  §  22.  nofc.  c. ,  surlont  celui  de  Théinislius.  i^Iais  il  est  utile 
de  faire  remarquer  que  ce  qui  par  le  :»choliusle  d* Aristide,  p.  e. , 
(T.  m.  |).  740. 1.  5  sq  )  est  rapporté  comme  une  réponse  de  la 
Pythie,  a'est,  chez  Suétone  (^fe^.  39),  qu*QO  raoid'un  particu- 
lier divulgué  parmi  le  peuple. 

(^<>»)  Anlhol.  ed  Jacobs,  T.  Xllï.  p.  721.  no.  CLXXV.  cf.  p. 
719.  no  CLXXII.  Dion  Chrysostome ,  contemporain  d* Hadrien  , 
se  vante  aussi  d'avoir  obtenu  une  réponse  de  la  Pjlhie. 

C^^)  Les  passages  à  Tappui  de  ces  faits  ont  été  rasserabléi  avee 
soin  par  van  Dale,  de  orac.  Diss.  II.  c  4,5.  On  y  trouve  (p.  501) 
le  passage  de  Suétone  où  cet  auteur  assure  que  Titus  consulta  1*0* 
racle  de  Vénus  à  Paphos.  Dion  Cassius  fait  eucare  mention  dd  Tora- 
cle  d'Amphilochus  (p.  505).  Tert;illien  parle  aussi  de  cet  ora- 
cle ,  ainsi  que  de  ceux  d*  Amphiaraas  ,  de  Sarpédon ,  de  Trophonius , 
de  Mopsus,  d*Hermione,  de  Pasiphae  (p.  509)  L'oracle  d'A- 
pollon Didymée  n'avoit  pas  encore  cessé  du  temps  de  Constantin 
(p.  516).  Voyez  encore,  à  ee  sujet,  Boltiffer,  Ideen  zur  Kunst- 
myth.  p.  86.  M.  de  Sainte-Croix (Exam.  d.  hiU.  d'Alex,  p.  289. 
not.  8)  cite  un  passage  de  Synési us,  qui  prouve  que  Toracle  àà 
Jopiter  Ammon  exisloit  encore  dans  le  cinquième  siècle  de  notre 
ère.  11  est  donc  évident  que  ce  n'étoit  pas  le  seul  orade  de  Delphes 
qui  reitoit  en  vigueur ,  comine  le  prétendent  quelques  antears  i 
dernet, 
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Payons  a  cédé  le  pas  aux  lumières  répandues  par  le 
Christianisme  (**^*).  S'il  en  étoit  ainsi ,  les  oracleft 
n*auroient  pas  •  prolongé  leur  existence  jusque  sous 
le  règne  des  empereurs  chrétiens  de  Gonstantinople  ; 
ils  n'auroient  pas  ,  jiour  ainsi  dire ,  survécu  aux  divi- 
nités mêmes  auxquelles  ils  avoicnt  été  consacrés.  Il 
est  probable ,  à  la  vérité ,  que  le  théisme  rétabli  par  la 
religion  chrétienne  ait  diminué  d'abord  l'autorité  d'insti- 
tutions basées  sur  le  culte  varié  et  multiforme  des  di- 
vinités de  la  Grèce  :  mais  il  est  certain  que  les  Chré- 
tiens étoient  presque  aussi  superstitieux  que  les  Payons  , 
et  qu'ils  avoient  souvent  recours  à  plusieurs  genres  de 
divination ,  surtout  à  l'astrologie  ;  aussi  ne  seroit-il  pas 
difficile  de  retrouver  parmi  eux  dos  oracles.  Personne  ne 
s'en  étonnera,  à  coup  sûr,  qui  sait  que  bientôt  l'Olympe 
chrétien  commença  à  se  remplir  d'une  foule  de  divi- 
nités subalternes ,  que  les  sectateurs  de  la  nouvelle  re- 
ligion rouvrirent  les  temples  du  culte  qu'ils  venoient 
d'abolir ,  et  qu'en  rétablissant  les  statues  renversées  ^ 
ils  les  adoroicnt  souvent  avec  une  ferveur  qui  ne  le  cé- 
doit  en  rien  à  celle  des  Payons  dont  ils  abhorroient  Tigno- 
rancc ,  ayant  soin  toutefois  de  substituer  le  nom  de  Marie 
à  celui  de  Vénus  ou  de  Minerve  ,  et  de  ne  plus  adresser 
leurs  voeux  à  Bacchus  ou  à  Apollon ,  mais  à  l'un  ou 
l'autre  'des  nombreux  saints  qui  avoient  remplacé  les 
divinités  de  la  Grèce* 


(»*♦)  Voyez,  p.  e.,  Euscb.  Prsep.  Enang.  IV.  16  et  V.  1. 
*EXX^vêç  OfAoXoyôvjfç  iulêXo^Ttéva^  avrâv  va  XQV^^VÇ^'^  ^^* 
àXXoxk  norè  i^  alwitoç  ,  ^  xatà  t^ç  X^'^**'?  ^V?  owTi/çi»  xai 
êiàayyêXi^H^ç  âtâaajtaXiaç  (p.  178.  C.  fin.) ,  et  le  témoignage  de 
Porphyre,  cité  parlai  (p.  179  fin.)  :  'Jiiaô  yàç  T»^w/»/r8,  èâff^^âç 
T»ç  ^«tfr  âiifioalaç  »(pfXêia<;  fja&tro.  Voyez  les  réflexions  judi- 
cieuses de  van  Dale  sur  ce  passage,  de  Orac.  p.  426  sq. ,  et  surtout 
Dissert.  II.  c  4.  Le  savant  Veneri us  se  trompe  donc  grossière- 
ment, lorsqu'il  assure  que  les  oracles  ont  cessé  dès  rinlroduction 
de  la  rsliginn  chrétienne.  Thés.  Antiq.  Graec.  T.  VII.  p.  326. 
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Mats  ^  même  dans  sa  pureté  primitive ,  la  rdigÎMi 
chrétienne  n*avoii  pas  réussi  à  imposer  silence  aux 
oracles.  Ce  fut  longtemps  avant  lintroduclion  du  Chris- 
tianisme que  rinflueiice  des  oracles  avoil  déjà  reçu  le 
coup  fatal  qui  dès  ce  moment  ne  cessa  de  mtner  8our« 
dément  leurs  forces  et  qui  tôt  ou  tard  devoit  les  faire 
succomber.  Us  moururent  d'épuisement  plutôt  que  de 
mort  violente. 

On  sait  que  ce  fut  dès  lasser? issement  de  la  Grèce 
par  les  Romains  que  plusieurs  oracles  cessèrent  entière 
ment,  ou  qu'ils  ne  se  firent  entendre  que  de  temps 
^n  temps  ;  il  est  connu  que  dès  ce  ntoment  les  réponses 
~€onccrn<HÔnt  rarement  les  gouvernements  et  les  affaires 
publiques,  et  que  bientôt  les  oracles  n^étoîent consultés 
que  par  des  particuliers!  il  est  donc  évident  que,  ces  in- 
stitutions, bien  qu'elles  dussent  leur  origine  à  la  reli* 
gion  et  qu'elles  fussent  constamment  en  rapport  avec 
elle ,  étoient  cependant  si  intimement  liées  avee  le  ca- 
ractère national  et  avec  les  institutions  politiques ,  qu'elles 
dévoient  perdre  leur  influence  sur  les  affaires  publiques, 
aussitôt  que  la  Grèce  perdit ,  avec  sa  liberté  ,  son  indé- 
pendance et  son  existence  nationale.  La  domination  ro- 
maine confondit  tons  les  intérêts  ,  et ,  à  Texception  de 
quelques  petites  animosités  entre  les  villes  et  les  cantons 
^e  la  Grèce ,  les  différents  états  ,  jadis  si  puissants  et 
si  jaloux  de  leur  liberté,  ne  pouvoieat  bientôt  avoir 
qu'un  seul  et  même  désir  ^  celui  d'acheter  «  par  leur  obé- 
issance au  vainqueur  ,  les  avantages  qu'autrefois  ils  se 
disputoient  mutuellement  leè  armes  à  la  maii'.  Ajoutez 
à  cela  que  les  Romains  eux-mêmes  consultoient  par  pré- 
férence leurs  livres  Sibyllins  et  leurs  augures ,  et  que 
rindifférence  toujours  croissante  en  matière  de  religion  , 
et  spécialement  l'impiété  des  Épicuriens,  devoit  néces- 
sairement   affoiblir  Vifkiérêi  qu'on    prenoit  aux   oracles , 
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co  qui  fit ,  que ,  bien  qu'ils  (irolpngeasscnt  leur  do- 
rée pendant  plusieurs  siècles  encore ,  ils  cessèrent  d'être 
les  régulateurs  des  affaires  publiques  ,  et  qu'ils  furent 
rabaissés  à  peu-près  au  rang  des  devins  et  des  diseurs 
de  bonne  aventure. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  oracles  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce,  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  leur  origine 
et  sur  leur  durée ,  nous  allons  jeter  un  coup-d'oeil  sur 
la  manière  dont  on  y  répondoit  aux  questions  des  con- 
sultants. Ceci  servira ,  comme*  nous  venons  de  le  re- 
marquer plus  haut  ;  à  prouver  qu'on  y  eniployoit  les 
mêmes  artifices  dont  se  servoient  auparavant  les  de- 
vins et  les  prophètes  et  dans  la  suite  les  sorciers  et  les 
joueurs  de  passe- passe. 
ResicmbUnceen-      En   effet,    il  ue  faut  qu'une  légère  at- 

Ire  \es  oracles  et  .  •  i      i 

les  personnes  qui  tenlion  pour  sc  couvamcre  de  la  rcssem- 
prédisoieoi  l'ave-  bianee    qui  existe  entre  les  iL>racles  et  les 

nir,  *  '  , 

personnes  qui  prédisoient  l'avenir ,  ou  qui 
par  leurs  conseils  dirigeoient  les  entreprises  de  leurs 
.G<mipatriotes.  Nous  en  avons  déjà  fourni  quelques  preu- 
ves ,  en  parlant  de  Torigine  des  oracles.  Nous  allons  les 
confirmer  par  d'autres  ,  en  nous  rappelant  le  résultat  de 
nos  recberches  dans  le  chapitre  précédent. 

Ces  recherches  nous  ont  appris  que  les  devins  étoient 
ou  des  prophètes ,  c'est  à  dire  des  personnes  qu'on  croyoit 
Inspirées  par  la  divinité  ,  ou  des  devins  proprement  dits  ; 
«'est  à  dire  des  hommes  qui  présageoient  l'avenir  par  la 
connoissance  qu'ils  avoient  des  signes  par  lesquels  on 
croyoit  que  la  divinité  faisoit  connoitre  sa  volonté  aux 
hommes ('^^).  Nous  ne  dirons  rien  maintenant  de  l'o- 
racle de  Dodone,  où  Jupiter  n'employoit  pas  moins  des 
animaux,  à  ce  qu'on  croyoit,  ou  des  objets  inanimés., 


(*®*)  Celle  dislincliofi  a  été  très  bien  observée  par  Platon ,  Ph«dr. 
p.  343  fin. ,  et  par  Pausaoias,  1.  34.  3. 
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que  des  prêtres  ('^^):  à  Delphes  et  dans  Toraele  des 
Branohides  ,  la  prétresse  étoit  inspirée  au  moyen  d*une 
vapeur  enivrante  ;  à  Clarus  o'étoit  Tcau  d'une  fontaine  mi- 
racoleuse  ,  dans  l'oracle  de  Baccbus ,  en  Thracé ,  le  vin 
qui  dévoiloit  les  choses  oocuites  aux  yeux  des  ministres  de 
la  divinité (»?^). 

Quant  à  Tautre  méthode  dont  nous  venons  de  parler , 
il  y  avoit  des  devins  qui  expliquoient  les  signes  qu'ils 
oroyoient  trouver  dans  les  entrailles  des  victimes ,  dans 
la  flamme  qui  s'élevoit  sur  l'autel  où  brùloit  Tholocauste  « 
ou  au-dessus  de  l'encensoir  sacré  ,  dans  les  sons  inarticu- 
lés qui  se  faisoient  entendre ,  ou  dans  les  paroles  jetées 
au  hasard  par  des  personnes  qu'on  rencontroit  ;  il  y  avoit 
des  devins  qui  interprétoienl  les  songes ,  et  qui ,  pour  faire 
connof  Ire  les  choses  occultes ,  se  servoient  de  dés ,  dp 
billets  ,  de  fiches  et  de  plusieurs  autres  moyens  les  uns 
plus  ridicules  que  les  autres. 

Or ,  que  faisoit-on  autrement  dans  un  grand  nombre 
d'oracles?  Dans  celui  de  Jupiter  Ammon  l'avenir  se 
dévoiloit  au  moyen  des  mouvements  de  la  châsse  sacrée 
€|ue  portoient  les  prêtres  sur  leurs  épaules  dans  la  pro* 
cession  solennelle  ('***) ,  et  cependant  l'oracle  de  Ju- 
piter Ammon  n'étoit  guère  moins  célèbre  que  ceux  de 
Delphes  et  de  Dodone  ,  et  visité  non  seulement  par  les 
Ioniens  ,  mais  aussi  par  les  Doriens  ,  et  même  par  ceux- 
ci  de  préférence  aux  autres. 


^io<^j  Parmi  les  personnes  qui  étoient  inspirées  par  la  divinité, 
Platon   (Phiedr.  p.  343  itn.)  cite  les  prétresses  de  Dodone. 

('^^)  J*ose  reconamander  à  mes  lecteurs  de  voir  les  raisonne* 
ments  de  Porphyre,  dans  sa  lettre  î\  Anebo,  p.  3  fin.  4  in.  (in 
Jamhl.  de  Myst.).  Il  cite  l'exemple  de  perj»onnps  qui  seulement 
en  entendant  certains  chants  magiques,  ou  même  par.  une  extase  in- 
Tolontaire,  qui  s'emparoit  d'eux,  surtout  lorsqu'elles  se  trouvoient 
seules  dans  l'obscurité,  devenoient  capables  de  prédire  Tayenir. 

^io8j  Y^jes  les  auteurs  cités  par  M.  de  Sainte-^Crpix,  Ëzam.  éL 
hist.  d'Alex,  le  Grand,  p.  289. 
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Hans  loraole d'Apollon  IsmëmVn  fpoar  ne  cîlor quccefui- 
ci) ,  on  consultoit  les  entrailles  des  victimes ,  comme  le  faî* 
soient  toti»  les  devins  ;  à  Olympie  on  obserroit  la  manière 
dont  se  Fendoit  une  peau  dcboeuf;  en  Lyciconobservoit 
les  mouvements  des  poissons  (■•*^)  ,  comme  les  augures 
rom(iiiis  contemploicnt  le  vol  des  oiseaux.  ComEien  d'o- 
racle» n'a  vons-nous  pas  cités  déjà,  où  l'on  ne  faisoit  autre 
chose  qu'expliquer  les  songes  qu'avoient  eus  les  consul- 
tants ,  ou  qu'on  avoit  eu  soin  de  leur  procurer.  Suivant 
Pausanias ,  l'oracle  d'Amphiaraus  répondoît  par  des  son- 
ges «  parcoque  de  son  vivant  Amphiaraus  avoit  exercé 
(e  même  métier (^'^),     A   Bures,  en  Achaîe  ,  Hercule 


|»«»^)  Alhen.  VIII.  8.  cf.  van  Dale,  de  orac.  p.  274^279,  qui 
cite  encore  Torade  des  serpents  en  Ëpire. 

("^)  Paus.I.  34.  3  Je  ne  puis  admettre  afer  M.  Gee)  (Onderz. 
en  Phanlasie,  p«  300,  301)  que  Pausanias  ait  sous-entendu  %i 
*jd/A9i'Uçân  après  le  mot  /oi^k/  car  alors  Pausanias  e&t  dit 
JQstement  le  contraire  de  ce  qu*il  a  fouindire.  lophon,  dii-il, 
a  prétendu  qn*  A mpbiarans  est  Tauteiir  d*ttn  certain  oracle  versifié 
rendu  aux  ArgÎTes.  II  ajonte  que  cela  est  impossible,  parceque,  à 
Texception  de  ceux  qu'unciennement  on  crojoit  transportés  de 
fureur  prophétique  par  rinsptration  d* Apollon,  jamais  nul  devis 
ne  répondoît  eo  fers  ixçn^okéyoq)  ;  mtis  que  leur  talent  se 
hornoit  à  expliquer  les  songes ,  le  vol  des  oiseaux ,  les  signes  qu*of- 
froient  les  entrailles  des  ▼îctimes.  Or  il  paroH  qu* Amphiaraus 
(c*est  ainsi  qu'il  termine  son  raisonnement)  se  foua  spéciale* 
ment  à  Tart  dVxpliquer  tes*  songes,  et  ceci  est  très  probable  « 
parceque  c  est  ce  talent  qui  lui  a  falu  les  honneurs  de  la  divi. 
nilé.  —  En  ajoutant  en  pensée  j^m^Iç  jifiçkaçcm  (hormis  Am-» 
phiaraus),  comme  le  veut  M.  Geel ,  on  excepte  justement  la 
seule  personne  pour  laquelle  Pausanias  a  construit  sa  phrase , 
et  Ton  renferse  tout  son  raisonnement.  Pausanias  yeut  prou- 
fer  que  Poraele  attribué  par  lophon  à  Amphiraus  ne  lui  appar- 
tient pas.  Pour  le  faire,  il  pose,  en  thèse  générale ,  que  les  de- 
vins du  siècle  d*  Amphiaraus  neeoinposoient  jamais  de  pareils  ora- 
cles. Or,  comment  Pausanias  anroit-il  pu  avoir  ajouté  ou  même 
pensé  êxeefté  /Imphtaraus  ^  Au  contraire ,  c'est  justement  à  cause 
d'Amphiaraos  qu'il  a  posé  sa  thèse.  11  paroit  que  Lobeck  (voyex 
Siebelis  ad  h.  I.)  croit  que  Pausanias  n*a  rien  sons-entendu  après  le 
mot  x^Q^^^'  M>i<  t  quoiqu*il  ait  sous-entendu  on  non ,  il  est  bien 
etrtatii  qn'it  n*a  pu  tous-cntendre  xi  'Afit^uK^n. 
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avoit  un  oracle  qui  ne  différoit  en  rien  d'un  jeu  d^enfant* 
Parmi  un  grand  nombre  de  des  qu'on  trouvoit  -dans  un6 
boite  placée  auprès  d'une  petite  imago  de  ce  dieu  ,  on 
en  prenoit  quatre  au  hasard  et  on  les  jetoit  sur  une 
table  où  l'on  trouvoit  l'explication  des  signes  gravés  sur 
les  dés.  Les  quatre  signes  que  présentoient  les  faces 
de  dessus  décidoient  du  sort  du  pieux  consultante'). 

Dans  le  voisinage  de  Phares ,  dans  le  même  canton , 
on  voyoit  une  source  consacrée  à  Cérès*  Pour  savoir  si 
quelque  malade  pou  voit  espérer  de  recouvrer  la  santé  ,' 
on  desœndoit  dans  la  fontaine  un  petit  miroir  au  moyen 
d*une  corde.  Les  figures  que  dessinoit  sur  la  surface 
polie  du  miroir  la  vapeur  minérale  de  la  source  étoieut 
alors  expliquées  par  les  prêtres  d'une  manière  quelcon^ 
queC^);  apparemment  comme  le  faisoicnt  ceux  d'A- 
pollon en  Lyde ,  qui ,  comme  l'avoue  naïvement  Pausa- 
nias ,  à  qui  nous  devons  ces  particularités ,  voyoient  dans 
la  source  sacrée  tout  ce  qu'ils  vouloient("^). 

Dans  la  même  ville  de  TAchaîe  le  dieu  Mercure  avoit 
un  oracle  renommé.  Celui  qui  vouloit  le  consulter  do- 
voit  brûler  de  l'encens  sur  un  petit  autel  placé  devant 
la  statue  du  dieu,  allumer  quelques  lampes  qui  s*y 
trouvoient  à  côté ,  et  y  déposer  une  pièce  do  monnoie. 
Après  cela  il  s'approchoit  de  la  statue  et  il  lui  disoit  à 
l'oreille  ce  dont  il  étoit  question  ;  aussitôt  après  a^oir 
proposé  sa  question  ,  il  devoit  quitter  la  statue ,  en  ayant 
soin  de  boucher  ses  oreilles  et  de  ne  les  ouvrir  qu'au 
moment  où  il  étoit  parvenu  au  bout  du  marché  où  se 
trouvoit  la  statue.  Les  premières  paroles  qu'il  entendoit 
alors  y    quelle    que   fût    la   personne  qui  les  prononçât , 

("')  Paus.  VII.  25  6. 

(l'a)  Paus.  VII.  21.-5.  Telle  est  la  force  véridiquo  de  cette 
eau,  dit  Pau»anias. 

C  ^)  Ib.  6.  Voyex  encore  plusieurs  autres  exemples  de  sembla- 
bles oracles,  mais  qui  n'appartiennent  plus  à  notre  période ,  chez 
Tan  Dale ,  c   13.    Voyez ,  sur  les  des  cl  les  ticiies ,  c.  14. 
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conlcnoicLt  la  réponse  à  la  quesliun  qu*il  vctioil  dç 
faire.  Il  ne  faut  pa»  oublier  que  œUc  cérémonie  ne  se 
faisoit  jamais  que  dans  la  soirée ,  lorsqu'il  faisoit  nuit 
close  ('*♦). 

11  est  éyident ,  par  oes  exemples ,  que  plusieurs  oradea 
avoieni  une  grande  ressemblance  non  -^seulement  avec 
les  devins ,  mais  même  avec  ces  diseur»  de  bonne  aven* 
tures  que  les  Grecs  eux-mêmes  méprisoicnt  ordinairement 
comme  des  imposteurs.  Il  ne  seroit  pas  difficile  de 
prouver  qu'ils  no  leur  ressembloient  pas  moins  ,  par  le 
soin  qu'ils  pretioîont  de  se  faire  payer  de  leurs  services» 
que  par  Tad rosse  avec  laquelle  ils  entreteuoienL  la  su- 
perstition de  la  multitude  C'). 

Réflexions  gêné-  Je  sois  loin  d'attribuer  pour  cela  à 
«»»?«  ***r  't«^!!*  tous  les  oracles  des  vues  intéressées ,    ou 

qu  on   se  propo-  ' 

soii  en  coiisuliani  de    croire    qu'ils    aient  Urompé    ceux  qui 

les  i^!kM»non8*de  ^cnoient  les  consulter ,  seulement  pour 
ceux  qui  y  prési-  avoir  le  plaisir   de  se  moquer  d'eux.    Je 

doien(  el  sur  les     ,  .  ,         •      .  i 

moyens  qu'ils  cm- n  accuse  pas  davantage  les  devins  que  les 
ployoicnipoursa- ^^racles,   ct    même  j'absous   volontiers    les 

lisfairc    les   con-  **  /      .    r 

ftultanu.  diseurs  de  bonne  aventure  les  plus  méprisés  ; 

mais,  bien  que  je  sache  que  lopinion  de  van 
Dale  à  ce  sujet  est  passée  de  mode  ,  ct  qu'on  ose  à  peine 
aujourd'hui  en  lâcher  un  mot ,  sous  peine  de  se  rendre 
ridicule  aux  yeux  de  nés  savants  modernes  ,  je  dois 
avouer  qu'il  m'est  impossible  Éc  comprendre  comment, 
sans  une  certaine  adresse  ,  les  prêtres ,  ou  quelles  que 
fussent  les  personnes  qui  doivnoient  les  réponses  ,  aient 
pu   satisfaire   aux   questions ,  je   ne  \]is  pas  encore  aux 

("^  Paus.  Vil.  22  2. 
("^)  Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  roraclc  de  Her- 
cure,  l'or  et  Targeol  qu'on  devoil  jeter  duas  la  fontaine  sacrée 
d'Amphiaraus,  et  qui  probableuienl  u*y  aura  pas  rei>té  subinerj^é 
pour  toujours  (Paus  1.  .'^4  3),  les  riches  dons  qu'on  offroit 
aux  divinités  qui  prédiboient  l'avenir,  tout  cela  prouve  at>ondam- 
ment  que  les  oracles  ne  satibfaisoient  pas  toujours  gratis  la 
curiosité  de  leurs  nombreux  visilalours. 
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questions  souveot  ridioides  et  absurdes  des  personnes 
privée^  ,  mais»  même  à  celles  que  leur  proposoient  sou- 
Tcnt  des  ambassades  solennelles  ,  des  princes ,  des  hom- 
mes d  état. 

Prétendre ,  comme  on  Ta  fait ,  que  «es  princes  el  ces 
bommes  d'état  agissoient  de  concert  avec  les  oracles, 
c  est  éluder  la  question ,  car ,  quand  même  on  pourroil 
le  prouver ,  il  nous  resteroit  toujours  les  particuliers , 
desquels  il  est  bien  prouvé  qu'ils  croyoient  non  seule- 
ment à  la  sagesse ,  mais  aussi  à  la  prévoyance  des  ora* 
clds;  mais  d'ailleurs,  a-t-on  bien  pensé  aux  difficultés 
dans  lesquelles  on  s'engage  en  supposant  que  les  gou- 
vernements n'auroient  envoyé  leurs  théores  à  -Delphes 
et  ailleurs,  que  pour  faire  semblant  do  consulter  l'oracle. 
D'abord  ,  quel  seroit  le  but  d'une  manoeuvre  aussi  ridi- 
cule ?  Seroit-ce  par  complaisance  ,  seroit-ce  pour  satîs- 
faire  à  l'étiquette,  seroit-ce  par  jrespect  pour  la  religion, 
que  les  états  les  plus  puissants  de  la  Grèce  aient  été 
demander  à  quelques  prêtres  ou  à  quelques  magistrats 
(n'importe  lesqueb  des  deux)  d'une  petite  république  de 
la  Phocide  (nous  nous  bornons  maintenant  à  l'oracle  de 
Delphes)  ce  qu'il  falloit  faire  pour  obtenir  la  victoire  sur 
leurs  voisins ,  comment  il  falloit  apaiser  une  guerre  ci- 
vile, quoi  soroit  l'endroit  le  plus  convenable  pour  fonder 
une  colonie  ,  etc.  ?  Ces  républiques,  si  jalouses  de  leur 
pouvoir  et  de  leur  indépendance  ,  auroieut-ellcs  voulu 
accorder  cet  honneur  (quand  même  ce  n'au  roi  tété  qu'une 
vaine  cérémonie  ,  et  que  les  prêtres  n'auroient  répondu 
que  ce  qui  leur  avoit  été  prescrit)  ,  auroient-elles 
voulu  accorder  cet  honneur  à  un  état  qui  n'eût 
jamais  osé  résister  à  leurs  moindres  commandements? 
Certes,  ni  la  complaisance,  ni  l'intérêt,  ni  l'a- 
mour de  l'étiquette  n'ont  pu  en  être  le  motif.  QuanI 
à  la  religion ,  chaque  état  possédoit  des  moyens  suf- 
fisants  pour   la   faire    respecter   de   la  multitude.     L^ 
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Aibéntens  ou  les  Spartiates  n'avoient  certaiDenient  pas 
besoin  d'aller  à  Delphes  honorer  Apollon ,  qu'ils  pou- 
voient  adorer  chaque  jour  ohez  eux  dans  une  foule  de 
temples  y  et  dont  ils  célébroient  plusieurs  fêtes  chaque 
année. 

Mais  encore ,  passe  pour  le  but ,  et  supposé  que  les 
gouvernements  des  états  de  la  Grèce  aient  effectivement 
voulu  faire  preuve  aux  yeux  de  la  nation  de  leur  res- 
pect pour  les  dieux ,  en  se  donnant  Tair  de  leur  deman-* 
der  ce  qu'ils  savoient  très  bien  eux-mêmes  ,  comment 
s'imaginer  que  la  nation  ait  été  la  dupe  de  ces  sima* 
grées  !  Et  les  gouvernements  ^es  états  de  la  Grèce , 
qu*étoient-ils ?  N*étoient-oe  pas  la  nation  elle-même? 
Les  magistrats ,  même  dans  les  états  aristocratiques , 
n*étoient-ils  pas  pris  parmi  les  citoyens ,  et  souvent  re- 
nouvelés chaque  année?  Ou,  la  nation  étoit-elle  aussi 
flairée  que  le  gouvernement,  et  se  donnoit  on  tant  de 
peine  pour  s'amuser  les  uns  des  autres?  .  .  •  En  effet, 
je  ne  vois  pas  comment  sortir  de  ce  labyrinthe  ,  et  je  dois 
avouer  que  ,  si  Ton  ne  veut  admettre  que  dans  la  plupart 
des  cas  on  ait  consulté  les  oracles  do  bonne  foi ,  il  faut 
croire  que  les  Grecs  ont  été  dupes  et  fripons  à  la  fois  , 
et  que  toute  leur  religion  n*étoit  qu*un  vain  spectacle  ,  un 
amusement  pour  la  populace  et  un  objet  de  ridicule  aux 
yeux  des  gens  sensés. 

Nous  verrons  bientôt  que  Thistoire  vient  ici  encore  à 
notre  secours ,  en  nous  rapportant  plusieurs  traits  qui 
prouvent  suffisamment  qu'on  a  été  de  bonne  foi  en  en- 
voyant des  ambassadeurs  à  Delphes  ou  ailleurs,  qu'on 
^toit  persuadé  que  c'étoit  dans  ces  lieux  sacrés  qu'on  pou- 
voit  consulter  la  divinité  sur  ses  plus  chers  intérêts ,  et  que , 
par  les  indications  qu'elle  y  donnoit ,  on  pouvoit  soulever 
le  voile  qui  couvre  l'avenir  aux  yeux  des  mortels  ;  je  dis 
l'avenir,  car  (comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus 
haut)  cHui  qui  va  demander  s'il   fera  bien  de  tenter  telle 
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entreprise ,  ne  demande  pas  seulement  s*il  fora  bien  de 
la  commencer  ,  mais  aussi  si  Tissue  répondra  à  son  at- 
tente. Si  la  religion  tombe  nécessairement ,  en  admettant 
la  supposition  que  nous  venons  de  combattre ,  toute  idée 
de  divination  s*évanouit ,  aussitôt  qu'on  prétend  qu'on  ne 
éfaerchoit  dans  les  oracles  que  des  conseils  pour  le  présent 
et  aucunement  des  indications  pour  Tavenir  (  "  ^)* 

Or  donc ,  s*il  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
qu*on  ait  consulté  les  oracles  avec  la  même  intention 
avec  laquelle  on  consultoit  les  entrailles  des  victi- 
mes ,  les  astres ,  les  météores ,  les  présages  de  tou- 
te espèce ,  je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  prési-» 
doient  à  ces  institutions  aient  pu  satisfaire  les  consultants 
sans  employer  tous  les  moyens  qui  étoient  à  leur 
portée  |K)ur  augmenter  leur  crédit  et  pour  faire  répon^ 
dre  les  prophéties ,  ou ,  si  l'on  veut ,  les  conseils  ,  qu'ils 
donnoient ,  à  l'attente  de  ceux  qui  les  demandoient.  Gea 
moyens ,  appelez  les  comme  vous  le  voudrez ,  ce  seront 
toujours  des  ressources  qu'on  vouloit  cacher  aux  yeux  de 
la  multitude.  Je  sacrifie  volontiers  le  nom  de  ruse  ou 
d'imposture  ;  je  veux  croire  que  les  prêtres  ont  toujours 
eu  les  meilleures  intentions  du  monde:  mais  je  prétends 
que  ,  s'ils  ne  vouloient  pas  se  rendre  ridicules  aux  yeux  de 
toute  la  Grèce  ,  ils  étoient  obligés  de  répondre  à  ce  qu'on 
leur  demandoit ,  et  que ,  s'ils  dévoient  répondre ,  ils 
étoient  souvent  obligés  de  se  donner  l'air  d'une  sagesse 
ou  d'une  prévoyance  qui  ne  peut  jamais  être  le  partage 
de  l'homme ,  afin  de  conserver  intacte  la  réputation  du 
dieu  au  service  duquel  ils  s'étoient  consacrés. 


(^*^)  En  effet  je  ne  comprends  pas  ee  que  sîgnifieroit  sans  eela 
la  farear  prophétique  des  Pylhies  etdesdefins.  Pour  donner  nn 
simple  conseil ,  il  n*éloit  certainement  pas  nécessaire  de  se  donner 
tant  de  peine.  Il  suffit  de  rappeler  ici  à  mes  leclèors  le  Phèdre  de 
Platon,  et  surtout  p*  343  fin.,  où  la/4airvM^  est  appelée  i^  x a A- 
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Si ,  iprès  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  je* 
ions  un  coup  d*oeil  sur  les  oracles  eux-mêmes,  il  me 
semble  que  les  cërémonies,  les  jeûnes,  les  sacrifices,  la 
solitude  et  Tabstinenee  prescrites  acux  consultants  doÎTent 
nous  faire  penser  à  tout  autre  chose  qu'à  un  simple  tri- 
bunal politique  ou  à  une  comédie^  qu'on  jouoit  pour  amu- 
ser le  pubKc  Quon  se  donne  la  peine' de  lire  dans  Pau- 
sanias  les  cérémonies  auxquelles  dcvoit  se  soumettre  celui 
qui  alloit  descendre  dans  Tantre  de  Trophonius;  qu'on  se 
rappelle  que  les  prêtres  avoient  le  loisir  d*éloiguer  le  con- 
sultant, en  déclarant  que  les  entrailles  dos  victimes  n'é- 
loient  pas  favorables ,  que  les  consultants  dévoient  rester 
au  moins  huit  jours  dans  une  maison  séparée  ,  où  ils 
étoîcnt  entourés  de  prêtres  qui  pendant  ce  temps  là  avoient 
tout  le  loisir  de  s'informer  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire 
de  savoir  pour  arranger  les  réprésentations  dans  l'intéri* 
eur  de  l'antre  ;  qu'on  ne  néglige  pas  surtout  de  lire  la 
description  de  ces  représentations  elles-mêmes  dans  Plu- 
tarque  ('  '  ^)  ?  qu'on  se  rappelle  que  ces  représentations 
faisoient  toujours  une  impression  très  marquée  sur  les  con- 
sultants ,  qui  ordinairement  ne  sortoient  du  souterrain 
que  tout  ébahis  et  troublés  des  choses  dont  ils  avoient  été 
tànoins  ;  qu'on  remarque  que  ,  quant  aux  oracles  par 
incubation ,  il  est  plus  que  probable  qu'on  ne  s'en  sera  pas 
toujours  fié  aux  seuls  songes  que  pouvoient  avoir  les  con- 
sultants, etqu'on^y  aura  souvent  ajouté  des  phàntasma- 
gories  semblables  à  celles  qu'on  donnoit  dans  l'antre 
dont  nous  venons.de  parler  C^);  enfin  qu'on  n'oublie 


(*")  Plut,  de  gen.  Socr.  T.  VIII,  p.  332  sq.  Ces  représenta- 
tioos  ont  une  resi>en>blance  parfaite  avec  le»  m}  the^  qu'on  trouve 
dans  PUton  sur  Télal  df:{  âmes  après  la  mort.  Cette  olisërvation 
n'est  pas  à  négliger.  Voyez ,  sur  Tantre  de  Trophonius,  Fontenelle, 
Oeuvr.  T.  1.  p.  289,  290,  et  Clavier,  Além.  sur  les  oracles,  p. 
IS6  sq. 

(*'*)  Qu*ôn  voie»  par  exemple^  la  scène  connue  dans  le  Plutus 
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pas  qnc  dans  la  plupart  des  oracles  on  célébroit  aussi  une 
sorte  d^  mystères ,  dans  lesquels  les  consultants  étoient 
souvent  forées  de  faire  des  confidences  aux  prêtres  qui 
pouvoient  leur  être  très  prëjudiciabies ,  si  ceux-ci  vou- 
loient  en  abuser ,  précaution  qui  rendoit  les  prêtres  sou- 
vent les  maîtres  des  secrets  les  plus  importants  et  par  con* 
séquent  de  ceux  qui  les  leur  avoient  confiés  ('«^)  ,  qu'on 
rassemble  toutes  ces  données ,  et  je  suis  sûr  qu*on  aura 
de  la  peine  à  se  persuader  que  toutes  ces  cérémonies  « 
toutes  ces  précautions ,  tout  ce  spectacle  fussent  imagi* 
nées  et  exécutées  sans  aucun  motif ,  ce  qui  cependant 
seroit  le  cas  ,  si  Ton  youloit  persister  à  nier  que  les  ora* 
cles>  des  Grecs  n'étoient  point  des  oracles ,  c'est  à  dire 
des  lieut  sacrés  où  l'on  venoit  de  bonne  foi  consulter  la 
divinité  sur  l'avenir ,  aussi  bien  que  sur  le  présent  ou  sur  le 
passé.  D'ailleurs ,  j'ose  espérer  qu'on  pourra  s'entendre , 
aussitôt  qu'on  sera  bien  persuadé  qu'en  parlant  de  moyens 
secrets,  d'adresse  et  d^hâbilelé,  on  n'a  nullement  Tintention 
de  diminuer  le  crédit  des  oracles.  Au  contraire ,  je 
crois  qu'il  est  impossible  de  nier  que  non  seulement  la 
plupart  des  conseiîs  qu'on  y  donnoit  étoient  donnés  avec 
la  meilleure  intention  du  monde ,  mais  aussi  que  l'intérêt 
même  des  prêtres  devoit  les  engager  à  être  utiles  à  ceux 
qui  leur  faisoicnt  Thonneur  de  les  regarder  comme  les 
ministres  d'une  divinité  sage   et  bienveillante. 

Il  suffira  ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  de  nous 
rappeler  les  oracles  des  dieux  de  la  médecine  ,  Eécula- 
pe  ,  Podalirius ,  Machaon ,  Amphiaraus  lui  même.  Dans 

d* Aristophane.  Voyez  encore,  à  ce  sujet,  fan  Dale,  de orac.  p. 
238  fin.  sq  ,  surtout  la  description  de  Toracle  de  Pluton  et  de  Ju- 
non  près  de  Nysa,  d*après  Sirabon  (p.  242).  Dans  cet  oracle  les 
prêtres  révoient  pour  les  malades ,  et  ils  leur  prescrivuieiit  les  re- 
mèdes que  le  dieu  leur  avoit  proposés  en  songe.  Chez  nous  lejs  mé« 
decios  donnent  leurs  ordonnances,  étant  éveillés:  voil4  la  seule 
différence* 

(^^^}  VoTex  van  Dale ,  de  orac.  p.  387. 
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cea  oracles  ,  le  conseil  donné  aux  malades  n*ëtoit  certaine- 
ment  autre  chose  que  le  résultat  du  savoir  et  de  l'expé- 
rience des  prêtres ,  et  il  ne  pou  voit  être  donné  qu'avec  Tin- 
tention  de  rétablir  le  malade.  On  sait  d'ailleurs  oom- 
bien  la  médecine  et  Hippocrate  lui-même  ont  eu  d'obli- 
gations à  ces  institutions  religieuses  et  à  l'expérience  qu'y 
acquéroient  les  ministres  de  la  divinité  bienfaisante  & 
laquelle  elles  étoient  consacrées. 

Je  sais  qu'en  dernier  ressort ,  et  pour  éviter  la  néces- 
sité de  répondre  à  toutes  ces  objections ,  on  sacrifie 
tous  les  autres  oracles  ,  et  que  l'on  ne  s'attache  qu'au 
seul  oracle  de  Delphes.  Mais  je  dois  avouer  que  l'ora- 
cle de  Delphes  ne  m'inspire  pas  plus  de  respect  que  tous 
les  autres. 

Je  ne  répéterai  pas  tout  ce  que  van  Dale  a  remarqué 
sur  les  jours  fixés  auxquels  on  y  ré|>ondoit  aux  con- 
sultants ,  sur  leur  séjour  prolongé  avant  que  d'être  ad- 
mis au  sanctuaire  ,  sur  les  soins  qu'on  prenoit  de  ne  pas 
admettre  des  étrangers  dans  l'intérieur  du  temple  ('^^): 
je  me  contenterai  de  la  réflexion  suivante.  Si  l'ora- 
cle de  Delphes  ,  dit-on ,  étoit  semblable  aux  autres  , 
comment  b  distingueroit-on  de  ceux  qui  éloient  beaucoup 
moins  célèbres.  Je  demande:  Qui  nous  oblige  à  le  dis- 
tinguer des  autres ,  et ,  s'il  faut  le  distinguer  des  petits 
oracles  moins  célèbres ,  faut-il  aussi  le  distinguer  de 
ceux  de  Dodone ,  des  Branchides ,  de  Jupiter  Ammon , 
de  Glarus,  de  Trophonius ,  d'Amphiaraus?  Encore: 
Si  quelqu'un  interrogeoit  l'oracle  de  Delphes  par  curio- 
sité ,  par  crainte  de  l'avenir,  ainsi  que  l'on  interrogeoit 
les  autres  oracles,  que  faisoit  alors  la  Pythie?  Ne 
répondoit-elle  pas  7     Ou  ,    les  superstitieux   consultoient 

C*^)  L*on  trouve  les  mêmes  argaments  chez  Fontenelle ,  T.  I. 
p.  279  sq.,  mais  dégagés  des  longueurs  du  savant  van  Dale  et  ex- 
primés avec  plus  d*élégance.  Je  ne  me  rappelle  pas  s*ils  ont  cité 
Pans.  X.  2\.  4  fia.  Ce  passage  ne  doit  pas  être  négligé. 
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ils  toujours  les  autres  oraoles  ,  et  ne  voyoit-on  à  Delphe» 
que  des  hommes  sages  et  éclairés  ? 

En  effet ,  je  ne  puis  me  défendre  d'ayouer  qu'il  me 
semble  que  notre  bon  van  Dale  a  assez  bien  prouvé  que 
même  dans  l*oracle  de  Delphes  on  ne  joubîl  pas  tou^ 
jours  les  cartes  sur  table.  Je  n^approuve  pas  cer*' 
tainemcnt  qu'il  s'emporte  contre  les  prêtres  ;  il  auroit 
pu  les  traiter  avec  plus  de  ménagement ,  je  l'avoue  ; 
surtout  il  auroit  pu  éviter  de  nuire  à  leur  réputation 
par  d'injustes,  soupçons  :  mais  ,  pour  les  faits  qu'il  al* 
lègue ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  nier. .  Qu'on  se 
donne  la  peine  de  lire  sans  prévention  les  particu- 
larités qu'il  a  rassemblées  à  ce  sujet  (  **).  Aussi 
pourquoi  l'oracle  de  Delphes  seroit-il  lui  seul  un  co- 
mité politique  ou  une  assemblée  d'hommes  sages  et 
éclairés?  Et  la  Pythie  donc?  Elle  n'y  étoit  pour  rien, 
dit-on.  Je  demande  ,  pourquoi  donc  la  faire  monter  sur 
le  trépied  ?  Pourquoi  ces  contorsions  ,  ces  crjs  ?  Pour- 
quoi tout  cet  appareil ,  ces  sacrifices ,  cet  encens , 
cette  source  sacrée ,  le  trépied  ,  cet  holmus  etc.  etc.  7 
On  répond  que  tout  cela  n'est  qu'une  invention  plus 
récente;  que  dans  le  commencement  on  n'avoit  nul- 
lement besoin  de  toutes  ces  niaiseries.  Je  demande 
encore  qu  on  m'indique  l'époque  de  l'histoire ,  à  la- 
quelle les  oracles  se  rendoient  à  Delphes  sans  le  mi- 
nistère de  la  Pythie;  et  ^  quand  même  nous  laisse- 
rions cette  question  indécise  ,  je  demande  si  les  Grecs 
des  siècles  plus  récents  étoient  plus  superstitieux  que 
leurs  ancêtres?  Je  ne  citerai  ici  qu'un  seul  fait,  et 
je  laisse  à  mes  lecteurs  d'en  faire  l'application.  Les 
Doricns ,  dit-on  .  ne  se  soucioient  pas  de  pénétrer  dans 
l'avenir  ,   ils  étoient  contents  de  ce  qu'ils  possédoicnt ,  ils 


(lai)  Yojfez  surtout  le  10"  chapitre  de  son  ouvrage  sur  les  ora- 
cles. 
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ne  pcnsoîcnt  qu'au  présent  ;  par  consëqncnl  ils  n*alloicnl 
pas  par  curiosité  à  Delphes ,  comme  les  loûiens ,  gens 
inquiets  et  turbulents ,  mais  seulement  pour  obtenir  un 
bon  avis  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  ou  pour  entendre  des 
leçons  de  morale.  C'est  pour  cela  qu'ils  altoient  à  Delphes , 
parccque  c'ëtoit  un  dieu  dorien  qui  y  résidoit.  D'après 
ce  raisonnement  il  faudroil  croire  que  les  Doriens  auront 
eu  soin  de  ne  jamais  s'oublier  au  point  d'aller  consulter  les 
autres  oracles  ainsi  que  le  faisoient  ces  remuants  Ioniens.  Et 
cependant,  non  seulement  les Lacédémoniens consultoient 
fréquemment  l'oracle  de  Jupiter  Ammon  en  Afrique  et 
celui  de  Pasiphaê  ,  dans  la  Laconie ,  qui  bien  certai- 
nement étoient  des  oracles  où  Ton  s'oocupoit  de  l'a- 
Tenir  et  où  l'on  employoit ,  pour  le  oonnoitre ,  des 
moyens  qui  n'étoient  pas  trop  en  harmonie  avec  la  gravité 
dorienne  ;  mais,  ce  qui  est  décisif,  Agési  polis  ,  rot  de 
Sparte ,  Dorien  ,  homme  grave  et  circonspect ,  nullement 
curieux  ou  frivole  ,  avant  que  de  se  rendre  à  Delphes  ,  va 
consulter  les  vases  d'airain  ou  les  sorts  de  Dodone  ,  et, 
après  y  avoir  obtenu  la  réponse  à  sa  question  ,  il  ne 
vient  à  Delphes  que  pour  savoir  (comme  l'atteste  Xéno* 
phon)   si  ie  fiU  ^U  du  même  avis  que  le  père{*^^)  f 

(I**)  M.  Torriceni  (orac.  di^DelFo  elc.  p.  7  sq  )  a  très  bien 
prooTé  que  Toracle  de  Delphes  ne  difieroit  pas  des  autres  quaot  aax 
moyens  qii*on  y  emplojoit  pour  satisfaire  les  consultants.  M.  Gôtte 
(das  Delphische  Orakel,  Leipz.  1839),  bien  qu*il  se  prononce 
contre  Topinion  de  van  Dale,  n*en  admet  \ms  moins  e/n  Syt/em 
gehëimer  Spûrerei  (p.  74  et  101 1  comme  absolument  nécessaire 
pour  pouvoir  donner  des  réponses  satisfaisantes.  Cet  auteur ,  pour 
prouver  les  progrès  que  les  prêtres  avoient  fait  dans  Toplique  ,  va 
même  plus  loin  que  van  Dale  ne  seroit  probablement  allé.  Pour 
preuve  de  son  assertion,  il  cite  (p. 89.  not.)  le  miroir  qu*on  descen- 
doit  dans  la  source  de  Cérès  à  Patres  ,  et  il  croit  que  les  prêtres 
avoient  trouvé  le  moyen  de  faire  apparollre  dans  le  miroir  le  por- 
trait du  consultant ,  soit  mort  soit  rétabli.  Pausanias  ,  qu*il  cite ,  ne 
dit  autre  chose  si  non  que  le  miroir  leur  faisott  connoltre  si  le  mala- 
de se  rétabliroitou  s*iimourroit  (rôv  yonëvra  ^to*  (âvia  ^  nal 
%ê&rfâxa  ijttdêUvvoi,)^  cVst  à  dire  par  les  figures  que  les  ezha- 


Sur  les  personnes       jo  ne  puis  militer  oe  suiet ,  sans  dire 

qui  présidoienl  à  .  .  . 

roracle  de  Del-  quelques  mots  sur  une  question  qui  est 
P****-  intimement  liée  avec  ce  qui  précède ,  et 

sur  laquelle  je  dois  m*expliquer  pour  faire  connottro 
à  mes  lecteurs  le  point  de  yuc  sous  lequel  j'ai  envisa- 
gé les  réponses  données  par  l'oracle  de  Delphes  y 
qui  ,  s'il  ne  me  parott  pas  plus  sage  que  les  autres , 
est  sans  contredit  celui  qui  nous  fournira  le  plus  grand 
nombre  d'exemples  à  Tappui  des  réflexions  que  nous  al- 
lons faire. 

La  question  que  j'ai  en  vue ,  est  celle  de  savoir  qui 
étoient  les  directeurs  de  Toracle  de  Delphes. 

Il  faut  distinguer  la  Pythie ,  le  conseil  des  citoyens 
de  Delphes,  appelés  ^AçttSTéTg^  et  les  cinq  prêtres  qui 
portoient  le  nom  de  ^'Oaiot. 

Quant  à  la  Pythie  ,  la  manière  dont  Plutarque  en 
parle  n'est  pas  propre  à  nous  donner  une  grande  idée 
do  son  esprit  ni  de  son  éducation  (^  ^^)  ;  mais  H.  Cla- 
vier a  très  bien  prouvé  que  ce  témoignage  ne  concerne 
que  le  siècle  de  Fauteur  lui-même ,  et  qu'ancienne* 
ment  la  Pythie  étant  toujours  prise  dans  l'une  des  fa- 
milles les  plus  distinguées  de  Delphes ,  elle  avoit  par 
conséquent  reçu  une  éducation  soignée  ;  qu  elle  impro- 
visoit  d'abord  elle-même  les  vers ,  mais  que  ,  la  déca- 
dence de  la  Grèce  ayant  amené  celle  de  Toracle  et  la 
ruine  de  la  ville  de  Delphes,  les  anciennes  familles  de- 
vinrent pauvres  et  l'éducation  s'en  ressentit  ;  ce  qui  fit 
qu'on  devoit  se  contenter  de  Pythies  sans  instruction  , 
comme  celle  qui  y  éloit  du  temps  de  Plutarque  ;  que , 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  ,  on  faisoit  mettre  les 
réponses  en  vers  par  des  poètes  attachés  à  l'oracle  ;  mais 

UisoDS  de  la  fonlaiue  avoil  fortnées  sur  sa  surface  (Paus.  VIL  21. 
5.):  niais  pas  un  mot  de  l'iniage  d*un  homme  Tivaut  ou  de  celle 
d'un  cadavre. 

("')  Plol.  dePylh.  orac.  T.  VU.  p.  595,  59(*. 
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que  bientôt,  cet  expédient  manquaal  encore,  on  se  con* 
tenloit  de  débiter  la  prose  telle  qu'elle  étoit  sortie  de  la 
bouche  de  la  prélrp8se('**). 

Quoiqu'il  en  soit ,  je  crois  bien  qu*on  sera  d'accord 
sur  ce  point,  qu'on  ne  s'en  sera  pas  toi^ours  rapporté 
à  la  Pylbie  seule  sur  les  réponses  qu'on  aTOÎt  à  donner. 
Je  crois  même  que  ce  n'étoicnt  que  les  cas  de  peu 
d'importance  où  l'on  se  sera  contenté  de  l'inspira- 
tion diyine  do  la  prétresse.  Reste  donc  à  savoir  lesquel» 
des  deux ,  les  ^/àçtavéXç  ou  les  ^'Ontoi ,  dopnoient  ce» 
répobse»  ou  au  moins  dirigeoient  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  cet  office.  Le  résultat  de  mes  recherches  à  ce 
siget  m'a  obligé  de  me  prononcer  pour  les  ""'Oatoi ,  et  je 
Tois  avec  plaisir  que  c'est  aussi  l'opinion  de  Qavier  et 
de  Wachsmuth. 

M.  fiilllmann ,  au  contraire ,  se  déclare  en  faveur  de» 

Il  est  nécessaire  de  faire  connoiire  les  motifs  qui  m'ont 
fait  persister  dans  mon  opinion ,  nonobstant  les  argu- 
ments de  M.  Hûllmann. 

M.  Hûllmann  propose  une  conjecture  ingénieuse  sur 
l'accident  qui  arriva  à  l'envoyé  de  Mardonius  dans  l'ora- 
cle Ptoôn  ;  mais  d'abord  cette  conjecture ,  si  elle  méri* 
toit  d'être  approuvée  y  ne  prouveroit  rien  sinon  que  le 
peuple  n'avoil  aucune  influence  sur  les  réponses  à  don- 
ner ,  en  sorte  qu'il  seroit  aussi  facile  do  tourner  cet 
argument  en  faveur  des/'Oa«o«,  que  de  le  faire  valoir 
pour  les  ^AçiOTéii^  pour  ne  pas  dire  qu'en  tout  cas  il 
ne  s'agit  dans  ce  passage  que  de  l'oracle  Ptoon ,  et  nul- 
lement de  celui  de  Delphes. 

Ensuite  M.  Hûllmann  allègue  l'influence  que  quelque» 
Delphiens  de  qualité  paroissent  avoir  exercée  sur  la  Py- 
thie r  Gobon ,  par  exemple  ,  à  Toccasion  de  la  question 

i^^)  Qavi«r,  Mém.  sur  les  oracles ,  p.  109  sq;  128  En.  129. 


proposée  sur  la  naissance  de  Dëmarale ,  et  Timon  ,  qui 
oonseilla  aux  Alhëniens  do  retourner  au  sanctuaire  pour 
obtenir  une  réponse  plus  favorable  :  mais  je  ne  vois  pas 
que  l'influence  que  des  hommes  comme  €obon  et  Timon 
exercèrent  sur  la  Pythie  prouve  quelque  chose  pour 
Tautoritë  des  ^uiQtarHÇ  ;  car  la  manière  dont  Hérodote 
s'exprime  à  leur  égard  prouve  assez  qu'ils  n'étoient  pas 
membres  do  ce  collège.  Il  me  semble  même  qu'on  au- 
roit  encore  plus  de  droit  de  croire  qu'ils  ont  fait  partie 
de  l'assemblée  des  ''Oatoi. 

Encore ,  H.  Hûllmann  dit  que  ce  fut  la  constance  des 
*Açt<nt7ç  qui  fit  échouer  le  projet  qu'avoit  formé  Ly- 
sandre  de  corrompre  l'oracle.  Je  me  contente  de  faire 
observer  que  Plutarque  ne  dit  pas  un  root  des  ^AçtauTç. 
Il  parle  de  la  Pythie.  Et ,  si  l'on  se  croit  autorisé 
à  révoquer  en  doute  le  renseignement  qu'il  donne,  il 
nous  est  tout  aussi  bien  permis  de  mettre  les  ^O^ioi  à  la 
place  de  la  Pythie ,  que  de  la  remplacer  par  les  '^^i- 
aTHç.  Enfin ,  je  ne  comprends  en  aucune  manière  quo 
l'histoire  de  cet  ancien  roi  de  Delphes  puisse  prouver 
que  le  conseil  présidant  à  l'oracle  étoit  civil  et  non 
ecclésiastique.  Au  contraire  ,  dans  cette  histoire  ^  c'est 
la  Pythie  ,  une  prétresse,  qui  est  opposée  au  roi,  et  par 
conséquent  à  l'autorité  civile  ('  *  *). 

Mais  laissons-là  Gobon  et  Timon  et  les  rois  de  Delphes  , 
et  voyons  plutôt  lequel  de  ces  deux  collèges  mérite  le 
plus  d'être  regardé  comme  présidant  à  l'oracle. 

Les  ^AQiGVii^  éloicnt  des  citoyens  distingués  de  la  ville 
de  Delphes  ;  ils  étoient  élus  (qu  on  remarque  ceci)  par  le 
sort ,  et  il  est  très  probable  que  leur  charge  ne  durcit  que 
pendant  un  certain   espace  de  temps  ('*^).    Ils  s'asSem- 

'    (»a<)  Huilmana,  Wiirdiguog  elc.  p.  25.   Voyw  Plut.  Qaaest. 
gr.T.  Vll.p.  177. 

(^^^)  Au  moios  le  président  de  ce  eollége,  qui  s* appaloit  fr^i/« 
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bkicnt  dans  le  temple,  et  ils  siégeoieut  auprès  dn  trépied"^ 
lis  régloicnt  la  manière  de  consulter  l'orade,  et  ils  en 
fixoienl  le  temps  (  *  *^). 

Les  ""Oatot ,  an  nombre  de  cinq  ,  n*étoient  pas ,  comme* 
les  ^uiçiarelg  ,  des  magistrats.  Ils  étoient  prêtres.  Leur 
charge  étoil  à  vie  ('*•).  Elle  les  obligeoit  à  assister  cenx 
qui  dévoient  coucher  par  écrit  les  paroles  qui  sortoient  de 
la  bouche  de  la  Pythie  et  les  transmettre  au  poète.  Ce- 
loient  encore  les  ^'Oaiot  qui  gardoient  les  oracles  (**^). 
En  comparant  les  passages  de  Plularque  où  nous  avons- 
puisé  ces  particularités  avec  un  endroit  d^Hérodote  ,  je 
crois  pouvoir  en  conclure  que  le  président  du  collège  dea 
""Oatoi  portoit  le  titre  de  Prophète  par  excellence  (***^). 

Voilà  la,  difierenco  entre  les  magistrats  et  les  prétres^ , 
entre  les  ^AqiaxHç  et  les  ^Oatot.  On  voit  que  les  premiers 
n'avoient  qu*à  régler  la  manière  de  consulter  Toracle  et 
à  en  fixer  le  temps  ,  tandis  que  les  pi^étres  rédigeoient  les 


tai'lq^  et  qui  étoii  ^Tiœvvfioq,  cVsi  à  dire  qirîldoDDoit  son  nom 
à  Tannée ,  comme  le  fai^oient  le  premier  archonte  d'Athènes  et 
les  consulsde  Rome,   ne  tenoil  sa  cfaargç  que  pendant  une  année.. 
Hullraann  lui-même  est  forcé  de  convenir  de  ce  fait ,  p.  14. 
(^*^)  Kurip.  Jon  ,  415  sq. 
(»*»)  Plat.  Quaest.  gr.  T.  VIL  p.  174. 

(<9p^  Plut.  Lys.  26.  Les  ^fçfiç,  dont  il  fait  mention  dans  eet 
endroit ,  ne  peuvent  être  que  les  "Oa^oi,.  Voyez ,  sur  leur  sacrifice 
mystérieux,  de  Is.  et  Osir.  T.  Vil.  p,  440.  Les  prêtres  de  Tro- 
phonius  portoienl  le  même  titre ,  de  orae.  defect.  p.  622. 

(>so)  Herod.  VIII.  36.  Je  vois  que  AI.  Clavier  (Mém.  sur  le» 
oracles,  p.  112  s(\.)  a  fait  la  même  conjecture.  J'invite  mes  lec- 
teurs 2L  lire  son  raisonnement  à  ce  sujet,  Il  prouve  d*nne  manière 
tncontestablo ,  à-  ce  qu'il  me  parolt ,  que ,-  d*après  Hérodote  et 
Plutarque ,  le  Prophète ,  dont  on  cite  souvent  le  nom  ,  étoit  le. 
souverain  pontife  et  qu'il  présidôit  aux  "Oatot,  et  à  tous  les  antres 
prêtrçs  et  ministres  subalternes.  ■  M.  Clavier  prouve  encore  (p. 
114)  qu'il  n'y  avoit  pas  à  Delphes  plusieurs  prophètes  ,  comme  il 
semble  résulter  des  passages  cités  par  van  Date.  Le  savant  Bos^ 
(Antiq.  gr.  P.  L  c.  XI.  §  14.) ,  en  prétendant  que  le  titre  du  pré- 
sident étoit '0(T»(»ri7^  ,  prend  une  victime  pour  un  prêtre ,  cofu m» 
9  est  évident  par  Tendroil  de  Plntarque  sur  le  quel  il  se  fondev 
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réponses  (^*').  Il  me  semble  que  cela  seul  pourroil  suf- 
fire pour  nous  autoriser  à  croire  notre  opinion  plus  vrai- 
«emblable  que  celle  de  M.  Hûllmann.  Mais  cette  pro- 
babilité deyieni  certitude  ,  lorsqu'on  voit  que  les  ^AçtariTç 
^toient  élus  par  le  sort ,  et  qu'ils  oe  gardoient  leur  charge 
que  pendant  un  certain  espace  de  temps ,  .tandis  que  les 
^Oaim  étoient  nommés  à  vie. 

Quelle  idée ,  en  effet ,  se  faire  d  une  institution  de  la 
nature  de  celle  de  Foracle  de  Delphes,  confiée  à  des 
gens  élus  au  hasard  et  rentrant  peut-être  à  chaque  année 
au  cercle  des  citoyens  ordinaires  ? 

D'ailleurs  (comme  je  viens  de  le  dire)  je  ne  suis  pas 
le  seul  qui  pense  ainsi.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir 
que  H.  Clavier  et  M.  Wachsmulh  sont  absolument  du 
même  avis.  Le  premier  dit  des  "'Oaioi:  Ils  éioient , 
avec  le  prophète ,  les  véritables  directeurs  de  l'oracle , 
et  vraisemblablement  les  seuls  qui  en  connussent  le  se- 
cret. Il  y  a  même  Jloute  apparence  que  le  choix  d'un 
nouveau  membre  étoit  fai^t  par  les  anciens  ,  comme  cela 
480  pratiquoit  à  Rome  pour  les  augures  ('**). 


(»'*J)  Plularqoe  (QnxA.  gr.  T.  Vil.  p.  174)  dit  positivement 
des  ^Oa^oi:  %à  7(oXXà  tiftà  tû  7içotpt]iê  (c'est  ainsi  qu'il  faut 
lire,  à  ce  qu'il  me  parolt,  d'après  M.  Clavier,  p.  115.)  d^âak^ 

oi'TO*. 

('^^)  Mem.  sur  les  oracles ,  p.  1 17  fin.  118  in.  Si  Ton  pouvoit 
approuver  la  conjecture  de  ce  savant,  qui  croit  q'ie  les  ^yiçtaif^q 
d'Euripide  sont  les  mêmes  que  tes  ^'Oorto* ,  la  dispute  seroit  bientôt 
terminée.  Mais  il  faut  pour. cela  prouver  qu'Euripide  se  trompe, 
lorsqu'il  assure  que  les  '^^j^urf^ç  éloieni élus  par  le  sort:  et  c'est 
ce  que  !VI.  Clavier  n'u  ps  fait.  Quant  à  M.  Wachsmulh ,  voyez  son 
euvrage  intitulé,  Uellen.  Alterthumsk.  T,  11.  ablh.  2.  p.  264  tin. 


CHAPITRE  XXI. 


Examen  des  réponses  données  par  les  oracles ,  d*apres  les  prind- 
pes  énoncés  ci-dessus.  — ^  Sur  les  oracles  qui  semblent  contenir 
un  conseil  ou  la  confirmation  d*une  question.  —  Oracles  conte- 
nant des  preuTes  internes  de  leur  fausseté.  —  Oracles  dont  TaC' 
complissement  peut  être  attribué  an  hasard.  —  Oracles  qui ,  par 
la  manière  dont  iîs  étoient  rédigés ,  étoient  garantis  d*uB  dé- 
menti par  Tévénement.  —  Oracles  dont  Taccomplissement  est 
dh  k  la  connoissance  qu'avoient  les  prêtres  des  circonstances  et 
du  caractère  des  consultants.  —  Oracles  qui  eux  mêmes  ont 
amené  rérénemcnt  qu*ils  sembloient  prédire.  —  Oracles  accom- 
modés aux  événements ,  ou  expliqués  de  manière  à  offrir  une 
solution  satisfaisante  de  tous  les  doutes.  —  Sur  les  oracles  qui 
ne  furent  point  accomplis.  —  Manière  dont  les  Grées  eux-mêmes 
considéroient  les  oracles.  —  Qu'on  ne  regardoit  pas  les  réponses 
comme  le  résultat  d'une  convention  entre  l'oracle  et  les  gouver- 
nements. Exemples  d'oracles  falsifiés»  ou  achetés.  —  Exemples 
de  doute  et  preuves  d'incrédulité  au  sujet  des  oracles.  -«  PreuTaa 
de  confiance  dans  les  oracles. 


Examen  àe$  ré-  J^  ous  croyons  avoir  dit  assez  pour  rendre 
^ar*léii  oraelet'  compte  à  nos  lecteurs  de  la  manière  dont 
d'après  les  prin-  nous  envisageons   les   oracles  des  anciens 

cipes  énoocéi  ci-    _  _  . .        ■ 

dessus.  Grecs    Par  cette  manière  de  voir  nous  nous 

voyons  placés ,  ])our  ainsi  dire ,  entre  les 
pères  de  Féglise  et  les  savants  modernes.  Les  uns  admet- 
toient  tous  les  oracles,  rien  n'étant  si  mii:aculeux  ni  si 
étrange  ,  qui  ne  pût  facilement  s'expliquer  par  le  pouvoir 
surnaturel  qu'ils  accordoient  au  diable  et  à  ses  minis- 
tres ;  les  autres  rcjelent  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  ex- 
pliquer par  des  causes  naturelles  ,  et  même  tout  ce  qui  * 
n'a  pas  l'honneur  de  leur  plaire. 

L'une   et  l'autre  méthode  sont  également  faciles;  et. 
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comme  Tempire  du  diable  ii*a  pu  résister  aux  attaques 
TigDureuses  et  souvent  répétées  des  van  Dale  et  des 
Fontenelle ,  nous  pourrions ,  si  nous  voulions  marcher 
dans  les  traces  du  savant  Hûllmann ,  par  exemple , 
nous  contenter  d*écarter  non  seulement  tout  oc  qui  pa« 
rott  trop  absurde  pour  pouvoir  le  croire,  mais  aussi 
tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  Topinion  de  oe  savant, 
qui  prétend  que  Toracle  de  Delphes  ne  prédisoit  pas 
l'avenir ,  pour  examiner  ensuite  à  notre  aise  le  petit 
nombre  d'oracles  qui  nous  restoroit. 

Rien  de  plus  facile  en  effet  que  cette  méthode  ,  qui 
d'ailleurs  a  encore  l'avantage  de  donner  à  celui  qui 
l'emploie  l'air  d'un  critique  consommé  et  d'un  homme 
auquel  il  n'est  pas  facile  d'en  faire  accroire  ;  car ,  en 
fait  d'histoire ,  les  incrédules  ont  toujours  les  rieurs  do 
leur  côté ,  et ,  aux  yeux  de  plusieurs  critiques  moder** 
nés,  les  progrès  que  fait  la  connoissance  de  l'antiqui-* 
té  ne  doivent  se  mesurer  que  d'après  les  ravages 
qu'ils  font  dans  ses  monuments  les  plus  respectés  jus- 
<iu'ici. 

Hais ,  comme  il  m'est  aussi  impossible  de  croire  que 
les  oracles  n'aient  pas  été  des  lieux  où  les  hommes  ve« 
noient  demander  aux  dieux  ce  qu'ils  ne  pouvoicnt  savoir 
eux-mêmes ,  que  de  supposer  que  le  diable  s'en  soit 
mêlé ,  il  faut  bien  que  j'entre  dans  des  détails  ultérieurs , 
pour  faire  eonnoitre  les  principes  qui  m'ont  servi  do 
règle  dans  l'examen  qui  va  suivre. 

Nos  recherches  sur  le  caractère  national  des  Grecs 
nous  ont  convaincus  que  rien  n'est  plus  en  harmo- 
nie avec  la  simplicité ,  avec  l'irritabilité  et  la  sen- 
sibilité exquise  de  ce  peuple  remarquable  que  le  dé* 
sir  non  seulement  de  consulter  la  divinité  sur  les  en- 
treprises projetées  ,  mais  aussi  d'en  eonnoitre  d'avance 
l'issue  et  d'écarter  les  dangers  auxquels  on  alloitpout*éti:e 
s'exposer^  nos  recherches  sur  rhislotrc  de  la  Grèce  nous 
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ont  convaincus  que  rien  aussi  n*éUÂX  plus  naturel ,  vu 
Fétat  peu  stable  de  la  société  et  les  changements  subits 
qu*éprouvoit  le  sort  des  nations  aussi  bien  que  celui  des 
individus  ;  enfin  rbistoire  de  la  civilisation  des  peuples 
en  général  prouve  que  le  désir  de  connoitre  Tavenir 
est  commun  à  tous  les  peuples  peu  civilisés,  et  que 
Fart  de  la  divination  se  retrouve  chez  tous,  quelque 
variées  que  soient  les  formes  sous  lesquelles  il  se  pré- 
sente. 

Aussi  l'histoire  do  cet  art  en  Grèce ,  Tbistoire  des 
anciens  prophètes  et  devins  de  ce  pays ,  a  entièrement 
justifié  les  idées  que  nous  suggéroit  la  connoissance 
du  caractère  de  ses  habitants. 

Or  donc ,  comment  se  feroit-il  que  les  oracles ,  les 
endroits  spécialement  consacrés  à  cet  art ,  eussent  été  mé« 
tamorphosés  tout*à-coup  en  congrès  politiques  ou  en  éco- 
les dé  morale  ,  et  qu'on  y  eût  oublié  la  cause  princi- 
pale qui  les  avoit  fait  naitre  ?  Qu'on  ne  me  parle  pas 
de  Toracle  de  Delphes  ou  des  Dorions.  Il  s*agit  ici  de 
tous  les  oracles,  et  des  Ioniens  aussi  bien  que  des  Do- 
riens.  £t ,  si  le  raisonnement  qu'on  vient  de  lire  est 
juste  à  l'égard  des  deux  ou  trois  cents  autres  oracles 
répandus  en  Grèce ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  fe- 
rions une  exception  en  faveur  du  seul  oracle  de  Delphes. 
Même,  si  ce  que  nous  avons  avancé  est  vrai  à  l'égard 
de  tous  les  autres  oracles  ,  à  plus  forte  raison  cela  doit 
pouvoir  s'appliquer  à  celui  qui  lenoit  le  premier  rang 
parmi  eux  et  qui  étoit  le  plus  fréquenté. 

Rien  de  plus  facile ,  en  effet ,  que  de  dire  que  toutes 
les  réponses  qui  contiennent  des  prédictions  ne  sont  pas 
authentiques.  Mais  aussi  rien 'de  plus  hasardé,  puis- 
qu'il est  certain  que  les  oracles  étoicnt  les  sièges  de  la 
divination  ,  et  que  l'essence  de  la  divination-  est  la  pré- 
diction de  l'avenir.  Souvent  on  ne  demandoit  qu'un  con- 
seil ,  il  est  vrai  ;  un  grand  nombre  de  réponses ,  surtout 
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«elles  qui  appartiennent  aux  temps  mythologiciuos  ,  ne  re- 
posent que  sur  des  traditions ,  nous  en  convenons  aisément: 
mais  supposer  qu*on  n'auroit  jamais  désiré  de  connoitre 
Favenir  »  que  les  oraoles  n'auroient  jamais  lâché  dn  sa- 
tisfaire ce  désir,  et  que  toutes  les  réponses  qui  pa- 
roissent  avoir  été  données  dans  ce  but  auroîent  été 
inventées  lorsqu'on  commençoil  à  devenir  moins  su- 
perstilieux ,  tout  cela  est  si  absurde  et  si  contraire  à  la 
nature  de  la  divination  et  au  caractère  d'un  peuple  en- 
core peu  civilisé ,  comme  Tétoient  les  Grecs  du  temps 
où  il  faut  placer  Torigiiie  des  oracles ,  que  je  croirois 
manquer  absolument  à  ^obligation  que  je  me  suis  im- 
posée lorsque  j'entrepris  d'écrire  Thistoire  de  la  civili- 
sation morale  et  religieuse  des  Grecs  »  si ,  i>our  résou- 
dre la  question  dont  je  m'occupe  ici ,  je  voulois  avoir 
recours  à  un  expédient  aussi  facile. 

Par  conséquent,  si,  d'un  côté,  les  auteurs  anciens  rap- 
portent des  prophéties  justifiées  par  l'événement  et  dont 
nous  ne  pouvons  raisonnablement  révoquer  en  doute  Tau* 
thenticité ,  et  si ,  de  l'autre ,  nous  ne  pouvons  admettre 
l'intervention  du  diable  ou  de  quelque  autre  pouvoir 
surnaturel,  il  est  nécessaire  de  supposer  l'une  ou  l'autre 
des  circonstances  suivantes. 

1*.  Que  la  conformité  entre  la  prophétie  et  l'événe- 
ment ait  été  l'effet  du  hasard. 

2®.  Qu'elle  ait  été  l'effet  de  la  manière  dont  la  prophétie 
avoit  été  rédigée  :  c'est  à  dire  que  la  prophétie  peut 
avoir  été  rendue  en  expressions  équivoques  qui  pou- 
Yoient  s'adapter  à  deux  événements  tout-à-fait  contrai- 
res ;  qu'elle  peut  avoir  été  si  obscure  et  si  absurde,  qu'il 
étoit  absolument  impossible  qu'aucun  événement  la  justi- 
fiât jamais ,  ou  ,  enfin  ,  qu'elle  peut  avoir  -été  si  simple 
et  si  naturelle ,  qu'il  étoit  impossible  qu'il  n'arrivât  quelque 
chose  qui  pût  la  justifier. 

S"".     Que  les  auteurs  de  la  prophétie  ,  par  la  connois- 
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sancc  qu'ils  avoient  des  circonstances ,  aient  pu  prévoir 
]*ëyénement  qu'ils  prësagcoicnt  ou  au  moins  se  mettre  à 
Tabri  des  reproches  de  ceux  qui  les  consultoient. 

4*'.  Que  la  prophétie  elle-même  ait  amené  révénement 
qu'elle  scmbloit  prédire. 

S**.  Que  la  crédulité  des  consultants  leur  ail  fait  re- 
garder comme  Taccomplissement  de  l'oracle  un  événe- 
ment que  les  auteurs  de  la  prophétie' n'ont  pu  prévoir 
et  que  par  conséquent  ils  n'ont  pas  eu  on  vue. 

Nous  allons  examiner  chaque  cas  en  particulier  ;  mais 
auparavant  il  faut  écarter  les  oracles  qui  semblent  no 
contenir  que  des  conseils ,  et  ceux  qui ,  soit  par  l'épo- 
que à  la  quelle  on  les  rapporte ,  soit  par  leur  contenu , 
offrent  des  preuves  internes  de  fausseté. 

Ceci    est   d'autant   plus   nécessaire   qu'il  est  de  notre 

intérêt  de  persuader  aux  critiques  de  nos  jours  que  nous 

sommes  loin  d'admettre  indistinctement  tout  ce  que  ngus 

racontent  les  auteurs  anciens ,  et  que ,  sous  ce  rapport  » 

la  différence  entre  nos  opinions  et  les  leurs  porte  prioins 

sur   le  principe  que  sur  la  manière  de  l'appliquer.     Je 

dis   sous   ce  rapport,    car,    quant  au  principe  qui  leur 

fait  rejeter  toutes  les  prophéties,    la  différence  est  plus 

essentielle. 

Sarlet  oracles  qui  Nous  venons  d'avouer  que  les  questions 
semblent   conle-  -  •  »        •     ^  *    . 

nir  un  conseil  ou  proposées   aux  oracles  n  avoient  pas  tou- 

U  confirmation  jours  rapport  à  l'avenir  ;  que  souvent  on 
d'une  question.     *•       ,        '  *  ,   ,  \^ 

ne   leur  demandoil   que  leur  opmion  sur 

une  entreprise  quelconque  ou  l'autorisation  de  quelque 
institution. 

Telle  est  la  réponse  donnée  par  l'oracle  de  Delphes 
sur  la  question  si  les  lois  de  Lycurgue  méritoient  son 
approbation ,  et  s'il  les  croyoit  faites  pour  assurer  le  bon- 
heur et  la  gloire  de  Sparte  (').    Je  prie  mes  lecteurs  de 

(>)  Plut.  Lyc.  29.  cf.  Nicol.  Daœasc.  fr.  p.  45.  éd.  Orell. 
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croire  que  je  n'allègue  ici  cet  oracle  que  domine  un 
exeni[de,  comme  je  le  ferai  à  Fëgard  do  plusieurs  au- 
tres. Je  sais  que  la  différence  entre  les  rapports  des 
kistoriens  a  excite  des  soupçons  au  sujet  de  Tauthenticitë 
de  cette  réponse ,  puisque  Plutarque  assure  qu'elle  a 
été  donnée  après  la  promulgation  des  lois  de  Lycurgue , 
tandis  que,  suivant  Hérodote,  la  Pythie,  un  jour  que  ce 
législateur  entra  dans  le  temple ,  le  salua  c|o  son  propre 
mouvement,  en  le  décorant  du  titre  de  dieu,  quelque 
temps  avant  qu'il  eût  commencé  à  rédiger  ses  lois('), 
et  que  Justin  prétend  que  Lycurgue ,  pour  donner  plus 
d'autorité  à  ses  lois ,  en  attribua  l'invention  à  la  Pythie  (^). 
J'avoue  qu'il  est  très  possible  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
auteurs  se  soit  trompé  ;  mais ,  puisqu'il  est  constant  qu'on 
n'entreprenoit  presque  rien  sans  consulter  les  oracles  ,  et 
qu'on  les  intcrrogeoit  non  seulement  sur  des  affaires  im« 
portantes ,  mais  souvent  sur  les  moindres  bagatelles , 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  rien  ne  me  semble 
moins  vraisemblable  qu'une  législation  promulguée  sans 
l'autorisation  du  dieu  de  Delphes  ou  de  quelque  autre 
divinité  divinatrice  (*). . 

La  même  réflexion  peut  s'appliquer  à  plusieurs  autres 
oracles ,  ceux  même  dont  l'authenticité  est  moins  prouvée 
que  celle  de  la  réponse  donnée  à  Lycurgue.  Personne 
ne  s'avisera  sans  doute  de  regarder  comme  un  fait  his- 
torique l'oracle  qui  approuva  la  résolution  de  lason  de 
s'embarquer  pour  la  Golchide  et  le  conseil  qui  lui  fut 
donné  à    celte   occasion   de  choisir  ses  compagnons  de 


(*)  llecod.  I.  65. 

(>)  Justin.  Il l.  3  En.   Hérodote  parle  aussi  de  cette  tradition. . 

(*)  Polyen  (Strateg.  I.  16.  1.)  croit  que  Lycurgue  a  été  d'ac* 
cord  avec  la  Pythie ,  conjecture  qui  me'  paroit  la  moins  probable 
de  tontes.  Ou  verra  bientôt  pourquoi.  Hùllmann  est  très  prolixe 
au  sujet  de  cet  oracle ,  p.  1 49  &q. 
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voyage  parmi  les  plus  vailkmts  héros  de  la  Grèce  (^)* 
Cependant ,  si  lason  a  existé  ,  et  s*il  a  entrepris  iin 
voyage  ^ussi  lointain  et  aussi  périlleux  que  devoit  le  pa- 
roitre  dans  ce  siècle  un  voyage  en  Golohide ,  on  peut 
bien  être  assuré  qu*il  aura  consulté  Toracle,  et,  s*il  Ta 
consulté ,  celui*ci  ne  pouvoit  donner  de  réponse  qui  fût 
et  plus  simple  et  plus  sensée. 

On  peut  ranger  dans  la  même  classe  Toraclc  qui 
auroit  déclaré  Socrate  le  plus  sage  des  humains  (f)  , 
celui  qui  ordonna  aux  Spartiates  d'accorder  la  liber- 
té- au  suppliant  de  Jupiter  dllhome  (')  ,  enfin  celui  qui 
indiqua  à  Selon  les  héros  autquels  il  devoit  offrir  des  sa- 
crifices (®). 

Ces  oracles  contiennent  des  conseils  ,  bous  en  sommes 
d'accord ,  mais  ,  comme  nous  T avons  déjà  fait  remarquer 
plus  haut ,  souvent  ces  conseils  dévoient  être  considérés 
comme  les  résultats  d'une  sagesse  non  moins  profonde , 
d*une  prévoyance  non  moins  pénétrante  que  celle  qu'on 
eroyoit  nécessaire  pour  lire  dans  l'avenir  ;  et  voilà  pour- 
quoi je  prétends  que ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  la  dis- 
tinction entre  les  oracles  contenant  des  conseils  et  ceux 
qui  annoncent  les  choses  à  venir  est  à  peu  près  nulle  ('j. 

Lorsque  l'oracle  conseille  aux  Grecs  d'offrir  des  victimes 

(')  Apollod.  1.  9.  16.  Le  lecteur  se  rappellera  ,  j^espère ,  que 
Texception  que  j*ai  faite  ,  par  rapport  aux  oracles  ,  à  Tordre  que 
je  me  suis  prescrit,  me  donne  la  permission  de  citer  ici  des 
exemples  des  siècles  héroïques. 

(^)  Diog.  Laërt.  p.  42.  D.  Cet  oracle  ne  trouve  pas  plus  de 
grâce  aux  yeux  des  critiques  que  tous  les  autres. 

(')  Thucyd.  1. 103.  («)  Plut.  Sol  9. 

(^}  Sous  ce  rapport  Benjamin  Constant  (de  la  Religion  ,  T.  IIL 
p.  413  fin.  414)  dit  très  bien-:  On  interrogeoit  les  oracles  sur  ce 
qu*ils  Touloient  faire  ,  comme  nous  interrogerions  un  homme  puis- 
sant,  un  juge  qui  aurait  à  prononcer  sur  nous  nne -sentence.  — 
On  le  Toil  à  ces  bons  Athéniens  qui  prient  Apollon  de  leur  donner 
une  sentence  plus  favorable/  Certes,  ils  ne  Tauroienl  pu  faire, 
s*ils  n*avoient  vu  en  lui  qu*un  prophète ,  et  s'ils  ne  Tavoienl  pas 
reconnu  com'me  la  divinité  dont  dépendoit  leur  solrt. 
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aux  Vents  ,  lors  de  rinvasion  des  Perses ,  les  Grecs  ont 
dû  élre  persuades  que  pe  sacrifice  seroit  un  moyen  d'as- 
surer leur  salut  ;  aussi  l'oracle  ne  manque*  t-il  pas  de  faire 
entrevoir  que  c'est  là  son  intention  (*^).  Ajoutons  que 
rien  n'ëtoit  plus  facile  à  prévoir  que  le  danger  auquel 
s'exposoit  la  flotte  des  Perses  en  pénétrant  dans  le  détroit 
entre  le  continent  et  Tile  d'Ëubée  ('  '  ) . 

S'il  est  vrai  que  l'oracle  de  Dodone  a  conseillé  à  Thé- 
mistoclc  de  chercher  un  refuge  à  la  cour  du  roi  de  Per- 
se ^^^),  Thémistocle  ,  s'il  croyoit  à  la  divination,  a  dû 
étro  persuadé  qu'il  feroit  bien  de  suivre  le  conseil  qu'on 
venoit  de  lui  donner  ;  s'il  n'y  ajoutoit  pas  foi ,  ce  qui  me 
paroit  plus  probable ,  au  moins  les  colombes  auront  eu 
soin  de  ne  lui  enjoindre  que  ce  qui  leur  sembloit  être 
conforme  à  ses  projets*  S'il  est  vrai  que  l'oracle  conseilla 
aux  Gitiens  d'adorer  Cimon ,  lorsqu'ils  venoicnt  lui  deman- 
der un  moyen  de  se  délivrer  de  la  famine  qui  les  désoloit, 
il  faut  croire  que  les  Gitiens  auront  été  persuadés  qu'ils 
n'avoient  qu'à  agir  en  conséquence  pour  obtenir  le  suc- 
cès désirée^).  Les  Épidamnicns  ayant  envain  im- 
ploré le  secours  des  Gopcyréens  ,  ils  envoyèrent  des  am* 
bassadeurs  à  Delphes,  pour  demander  à  Apollon  s'ils 
feroient  bien  de  livrer  leur  ville  aux  Gorinthiens  et  de  les 
supplier  de  venir  à  leur  secours.  On  n'a  qu'à  ouvrir 
Thucydide  à  l'endroit  où  il.  raconte  ce  fait ,  pour  rester  con- 
vaincu de  rénorme  responsabilité  que  prit  sur  soi  l'oracle 
en  répondant  affirmativement  à  la  question  des  Épidam- 
uiens.  Aussi  les  suites  qu'eut  cette  démarche  sont  aasez 
connues  ('*). 

Souvent  ,  il  est  vrai ,  les  oracles  donnoient  des  conseils 
qui  n'implîquoient  aucune  responsabilité.  Rien  ,  par  ex- 
emple,   n'étoit  plus  facile  que  d'approuver  le  plan  de» 

(»o)  Herod.ViI.178.  (")  Ib.  189. 

(")  Plat.  Them.  28.  (")  Plut.  Cim.  19. 

('♦)  Thucyd.  1.25. 
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Spartiates  d'envoyer  une  oolooie  à  Trachi8('^)|  d'or* 
donner  des  sacrifices  pour  coi\jarer  un  prodige  ('^)^ 
on  de  faire  rapporter  à  Athènes  les  ossements  de  Thé» 
sée('^).  Rien  de  plus  salutaire  ni  de  plus  simple 
en  méofie  temps  que  le  conseil  donné  aux  Samiens  de  se 
réconcilier  avec  leurs  esclaves  fugitifs  qui  ravageoient 
leurs  campagnes  ('  *) ,  ou  celui  que  les  prétresses  de  Do- 
donc  donnèrent  aux  Athéniens  de  garder  soignpiisement 
les  promontoires  de  Diane  ,  c'est  à  dire  le  port  de  Munj- 
chie('^).  Certes,  les  Athéniens  n'avoient  pas  besoin  de 
recourir  h  la  sagesse  du  père  des  dieux  et  des  hommes , 
pour  concevoir  que  ,  s'ils  vouloient  rester  maîtres  de  leur 
ville ,  il  falloit  en  garder  les  ayenues  :  mais  ,  ce  qui  est 
très  remarquable ,  et  ce  qui  prouve  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  étoient  bien  loin  de  ne  voir  dans  les  réponses  des 
oracles  que  des  conseils ,  résultats  d'une  sagesse  humaine , 
c'est  qu'il  j  a  plusieurs  faits  qui  prouvent  que  c'étoient 
justement  ces  réponses  simples  et  intelligibles  qui  les  con- 
tentoient  le  moins ,  et  qu'ils  s'efforçoient  souvent  à  trouver 
un  sens  obscur  et  symbolique  dans  les  paroles  les  plus 
faciles  à  comprendre.  Polybe  raconte  que ,  l'oracle  ayant 
conseillé  aux  Tarentins  d'habiter  avec  le  plus  grand  nom- 
bre de  personnes ,  les  Tarentins  ,  au  lieu  de  prendre  cette 
sentence  dans  le  seul  sens  raisonnable  qu'on  puisse  y  at« 
tacher ,  commencèrent  tout  de  suite  à  ensevelir  leurs  morts 
dans  la  ville ,  persuadés  que  de  cette  manière  la  popula- 
tion surpasseroit  bientôt  en  nombre  celle  de  toutes  les 
villes  voisines  (^^).     L'oracle  conseilla  aux  Athéniens  de 

(»«)  Thucyd.  111.92. 

('^)  Voyez  eo  un  exemple  remarquable  chez  Déroosihène ,  c. 
Macart.  (Or.  Ali.  T.  V.  p.  317  fin.)  («^  PI»*-  Cim.  8. 

(i<f)  Mala«us  ap.  Athen.  VI.  92.  (*^J  Plut.  Phoc.  28. 

(^*>)  Poljb.  VIII.  30.  Pansanias  (L  43.  3.)  raconte  un  trait 
semblable  des  Mégariens.  M.  Hûllman  cite' ce  passage  (p.  145) 
comme  un  conte  qu'on  auroit  intenté  pour  se  moquer  des  M^^ariens. 
On  sait  qu*en  fait  d^esprit  les  Alégariens  n*aToient  pas  une  réputa- 
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ineltre  les  plus  belles  choses  dans  les  oreilles  de  leurs  en* 
fants.Les  Athéniens  leur  achetèrent  des  boucles  d*or(*'). 
D*ailleurs  je  crois  qu  on  nous  avouera  sans  peine  que , 
s'il  y  a  des  oracles  prophétiques  dont  on  peut  révoquer  en 
doute  Tauthenticité ,  il  y  en  a  aussi  plusieurs  d'asseï  douteux 
parmi  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  conseils.  Je  ne  crois 
pas,  par  exemple,  qu'on  ajoutera  plus  de  foi  au  récit  suivant 
lequel  Philippe,  roi  de  Macédoine,  auroit  reçu  Tordre  d'ado- 
rer  Jupiter  Ammon ,  lorscpie  sa  femme  Olympias  fut  tombée 
dans  une  extase  bachique,  qu'au  conte  qui  reud  ce  roi  témoin 
de  l'entrevue  amoureuse  de  la  reine  avec  un  serpent  (^^). 
U  n'est  pas  difficile  de  trouver  dans  le  désir  qui  animoit 
les  auteurs  de  rassembler  des  preuves  de  l'origine  divine 
d'Alexandre  ,  un  motif  pour  les  engager  à  orner  l'histoire 
de  ce  prince  de  fables  aussi  ridicules. 
Oracles  conienant       En  second  licu  ,  avons-nous  dit ,  il  faut 

des  preuves  inter-  ,  .  .  , 

Bes  (le  leur  faut-  écartcr  Ics  oraclcs  qui ,  soit  par  le  temps 
•*^*®'  auquel  on  les  rapporte ,   soit  par  leur  con- 

tenu ,  contiennent  des  preuves  internes  de  leur  fausseté. 

D'abord  il  faut  ranger  dans  cette  classe  un  grand  nom- 
bre d'oracles  qui  appartiennent  aux  siècles  héroïques  ,  el 
qui  se  font  connoitre  au  premier  coup*d'oeil  comme  des 
traditions  populaires  ,  ce  qui  fait  que,,  bien  qu'ils  soient 
toujours  intéressants  pour  l'historien  de  l'humanité,  qui  les 
étudie  comme  les  types  du  caractère  national  et  de  l'esprit 
du  âiècle  ,  ils  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  mo- 
numents historiques.  Telle  est ,  par  exemple  (car  il  faudra 
se  contenter  de  quelques  échantillons) ,  telle  est ,  par  ex- 
emple ,  la  réponse  donnée  aux  Héraclides ,  sur  l'homme  à 
trois  yeux  qu'ils  dévoient  choisir  pour  guide  (*^*) }  tel  est 

iioD  très  favorable.    Mais  se  racquoit-oo  auasi  de  eetie  manière  des 
Tareotius ,  ou  des  Atliénieos  P  Voyes  la  noie  suivante.         > 

(2')  Dion.  Cbrysosi.  or.  XXXll.  (T.  1.  p.  653  fin.  654  in.). 
("2)  Plut.  Alex.  2  fin.  3  in. 

(^«)  Apollod.  II.  8.  3.  Paus.  V.  3.  5.  Ozylus ,  qui  éioit  borgaa" 
et  qui  montoit  nn  àne. 
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Toraole  donne  à  Pëlias  (^^) ,  tel  celui  que  reçut  Égëe.(**)  ; 
tel  encore  Toracle ,  donné  aux  Épigoncs ,  sur  Tissue  de  la 
guerre  de  Ti»èbes(**').  Je  n'hésite  pas  à  ranger  parmi 
ces  oracles  traditionnels  tous  ceux  dont  Pausanias  fait 
mention  dans  Thistoire  des  guerres  messénicnnes(^^).  Il 
suffit  de  connoiire  les  sources  où  Pausanias  a  puisé  ,  pour 
se  persuader  qu'il  est  impossible  que  son  récit  ne  contienne 
plusieurs  particularités  qui  appartiennent  au  domaine  de 
ta  mythologie  bien  pliis  qu'à  celui  de  l'histoire. 

Je  ne  m'oppose  nullement  h  ce  qu'on  traite  ces  ora- 
cles de  traditions  populaires.  Seulement  il  faut  avouer  que 
ces  traditions  sont  toujours  des  traditions  grecques.  Leur 
simplicité ,  leur  naïveté  même  les  font  connoitre  comme 
telles. 

Les  Béotiens  ayant  consulté  l'oracle  de  Dodone  sur 
l'issue  de  la  guerre  qu'ils  faisoient  aux  Pélasges  ,  la 
prétresse  leur  répondit  qu'ils  remporteroient  la  victoire, 
s'ils  commettoient  une  impiété.  Aussitôt  les  Béotiens 
s'emparèrent  de  la  prétresse  et  la  jetèrent  dans  le  feu. 
Ils  raisonnoient'  ainsi  :  si  la  prêtresse  a  dit  vrai ,  nous 
commettons  ,  en  agissant  ainsi ,  une  impiété  qui  certain 
nement  ne  manquera  pas  de  nous  assurer  la  victoire;  si 
elle  en  a  menti ,  nous  aurons  toujours  la  satisfaction  de 
l'en  avoir  punie  (*•)• 

L'oracle  avoit  prédit  aux  Lacédémoniens  qu'ils  triom- 

('♦)  Pind.  Pylh.  IV.  ApoUod  L  9. 16. 
(^5)  £urip.  Med.   Apollod.  III.  15.  6. 
{^<^)  Apollod   ni.  7.  2. 
(»?)  P.  e.  Paus.  IV.  12.    Il  suffit  d'en  ciler  un.  L'oracle  a?oit 
prédit  que  celui  qui  le  premier  consacreroil  trois  cents  trépied»  à 
Jupiter ,  et  les  placeroit  dans  sou  temple  à  Ithome  ,  se  rendroit 
maitre  delà  ville.    Un  Spartiate  travesti  se  rend  à  Ithome ,  muni 
d*un  sac,  rempli  de  trois  cents  trépieds  ,  et ,  s'élant  introduit  aecrè- 
tement  dans  le  temple ,  il  y  dépose  lo  gage  de  sa  conquête  future. 
Les  Messéniens  ,  dès  qu'ils  les  aperçurent ,  ne  doutèrent  plus  uo 
moment  que  leur  perte  ne  fût  très  prochaine. 
(»«)  Strab.  p.  6I6.C. 
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pberoienl  dos  Tégtfalcs ,  pourvu  qu'ils  trouvBssent  moyen 
de  leur  enlever  les  ossements  d'Oreste  qui  avoient  ëlé 
ensevelis  à  Tégéc*  Les  Lacédëmonieos  ;4uroient  volon- 
tiers obéi  aux  injonctions  do  la  Pythie ,  si  seulement  ils 
avoient  su  où  trouver  le  précieux  dépôt  auquel  elle  at« 
tachoit  tant  de  prix.  Ils  retournèrent  donc  à  Delphes , 
pour  obtenir  quelque  information  à  ce  sujet.  La  Pythie 
leur  répondit  :  Dans  les  plaines  de  TArcadie  est  une 
ville  (on  la  nomme  Tégée)  où  la  puissante  nécessité  fait 
souffler  deux  vents.  L'on  y  voit  le  type  et  Tantitype , 
le  mal  sur  le  mal.  G  est  là  que  le  sein  fécond  de  la 
terre  renferme  le  fils  d*Agamemnon(*^).  Or,  tçut  cela 
ne  signifioit  autre  chose  que  Tatelier  d*un  forgeron.  Les 
vents  c'étoient  les  soufflets ,  le  type  et  Tantitype  signi- 
Soient  le  marteau  et  Tendu  me ,  et  le  fer  battu  sur  Ten- 
clume  étoit  désigné  par  le  mal  sur  le  mal .  parceque 
le  fer  fait  souvent  du  mal  aux  hommes.  C'est  absolu- 
m(^t  une  énigme ,  comme  Ton  voit.  Je  ne  prétends 
pas  cependant  la  donner  pour  très  spirituelle. 

Si  l'on  trouve  des  oracles  marqués  au  coin  de  cette 
simplicité ,  de  cet  esprit  puéril  et  grossier ,  propre  aux 
anciens  Grecs (^°),  on  n'en  trouve  pas  moins  une  grande 
quantité  où  domine  cette  sensibilité  tragique  que  nous 
avons  si  souvent  remarquée  dans  leurs  poètes  et  dans 
leurs  traditions  populaires.  Gombien  de  ces  traditions 
no  nous  offrent-elles  pas  l'image  de  malheureux  «  avertis  ' 
par  l'oracle  du  malheur  qui  les  attendoit,  et  qui,  parles 
efforts  mêmes  qu'ils  firent  pour  l'éviter ,  en  hâtèrent 
Taccomplissement.  De  ce  genre  sont  les  oracles  qui 
prédirent  à  Acrisiu8(*')  ,  à  Catrée(»*),  à  Laïus  (»»), 

(*^)  Horod.  L  67.  Suivant  la  traduction  de  Larcher.  Je  prie 
mes  lecteurs  de  voir  atec, quelle  gravité  Pausanias  propose  ses  con- 
jectures sur  le  véritable  sens  de  cet  oracle  (III.  3.  6.) 

(3o)  Il  y  en  a  même  qui  sont  assez  ridicules.  Voyez  par  exemple 
Torade  donné  à  Nélée.  Lycophr.  1385.  cf.  Tzetz.  ad  h.  1. 

(")  Apollod.  L  4. 1  '  (»«)  Ib.  IIL2.  1. 

(»»)  Ib.  IIL  5.  7.  Soph.  Oed.  Tyr. 
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qu'ils  reccvroient  la  mort  des  mains  de  ceux  qui  etrx- 
mémcs  Iftur  dévoient  la  vie  ;  ceux  encore  qui  subordon- 
noient  une  victoire  désirée  à  la  perte  ou  même  à  la  mort 
volontaire  de  quelque  personne  illustre  ou  chérie  du 
peuple  ,  comme  dans  niistoire  de  Mécénée  .  de  Godrus  ^ 
de  la  fiHe  d'Aristodëme  etc.  Le  roi  de  Lydie  savoit 
par  l'oracle  qu'il  pou  voit  rendre  sa  capitale  inexpugna- 
Me ,  en  portant  autour  de  ses  murs  le  lion  qu'il  avoit 
eu  de  sa  concubine.  Ati  lieu  de  satisfaire  exactement 
à  l'ordre  divin,  te  prince  négligea  wn  endroit  que  Ton 
croyoit  imprenable.  Go  fut  justement  par  œt  endroit 
que  les  Perses  pénétrèrent  dans  la  ville.  Yoilà  rhommè* 
se  fiaiit  à  ses  propres  forces  et  voulant  être  plus  sage 
que  Dieu(**).  Crésus  désiroit  ardemment  de  voir  son 
fih  muet  recôu>Ter.  INisage  de  la  parole.  La  Py- 
thie lui  répondit  :  Insensé ,  ne  souhaite  pas  enten- 
dre dans  ton  palais  la  voix  tant  désirée  de  ton  fils.. 
11  commencera  à  parler  le  jour  où  commenceront  te» 
malheurs  (**). 

,  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'avertir  que  noua 
nous  garderons  bien  de  citer  de  semblables  oracles  « 
lorsqu'il  s'agira  de  déterminer  l'influence  qne  les  insti- 
tutions de  Delphes  ou  de  Dodone  peuvent  avoir  exer- 
cée sur  la  civilisation  morale  ou  religieuse  des  Grecs  r 
toais  il  est  absolument  nécessaire  d'avertir  que  nous 
les  citerons  de  préférence ,  lorsque  nous  rechercherons 
le  point  de  vue  sous  lequel  les  Grecs  eux-mêmes  con* 
sidéroient  les  réponses  de  leurs  divinités.  On  s'aperce- 
vra bientôt  de  la  différence  que  je  fais  entre  l'un  et 
l'autre  de  ces  points  de  vue ,  et  on  verrai  qu'elle  est 
très  essentielle. 

Il  y  a  encore  une  foule  d'oracles  dont  l'authenticité 
est  réfutée  par  l'exacte  conformité  même  entre  Tévéne» 
ment  et  la  prédiction. 

(«♦)  Herod.L84.  (»»)  1^8^. 
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La  Pythie  prédit  aux  Phigaléens  exiles  ,  qu'ils  rentre- 
ront dans  leur  patrie  «  envahie  par  les  Lacédëmoniens , 
pourvu  qu'ils  prennent  à  leur  solde  cent  Oresthasiens  ; 
mais  elle  ajoute  que  le  destin  avoit  voulu  que  ces  cent 
Orcsthasiens  périroicnt  tous  dans  le  combat  qu'ils  alloient 
livrer.  Pausanias  nous  assure  que  Tissue  répondit  par» 
iaitement  à  la  prédiction  ('^). 

Les  Orchoraénièns  prient  Foraclo  de  leur  indi- 
quer un  moyen  pour  se  délivrer  de  la  peste  qui  ra- 
vageoit  leur  pays.  L'oracle  répond  qu'ils  ne  trouveront 
le  salut  qu'ils  désirent  qu*en  transportant  chez,  eux  les 
ossements  d'Hésiode ,  ensevelis  dans  les  environs  de 
Naupacius  (^^).  Les  Orchoméniens  reviennent  pour  ap- 
prendre  l'endroit  où  ils  pourroient  les  trouver»  et  l'o- 
rade  répond  qu'un  corbeau  le  leur  indiquera.  En 
effet ,  en  arrivant  dans  le  pays  de  Naupaotus  ,  ils  aper* 
çoiveni  un  corbeau  «  perché  sur  un  rocher.  Ils  fouillent 
dans  cet  endroit ,  et  ils  trouvent  le  tombeau  du  poète 
avec  une  inscription  qui  ne  laissoit  aucun  doute  sur 
ridentilé  des  précieux  restes  qu'il  contenoit(^®). 

Une  mauvaise  récolte  menaçoit  les  Épidauriens  de  fa- 


(»«)  Paus.  VIII.  39.  2. 
^'^)  Il  y  a  ya  grand  nombre  d*eracles  qui  ordonnent  de  transpor- 
ter dans  Te  sol  natal  les  ossements  de  quelque  homme  illustre  ; 
d'autres  qui  font  dépendre  le  salut  de  Tétai  de  la  conse^Tation  de 
qiielqne  objet  du  culte  public ,  ou  même  de  quelque  antiquité  doat 
les  souvenirs  se  rattachoient  à  l'ancienne  histoire  du  pays.  Il  suffit 
de  citer  ici  le  palladium  des  Messéniens  (Paus.  IV.  20.  2) , 
Tolivier  sauvage  des  Mégariens  (Theophr.  flist.  Plant.  V.  3.),  le 
nofud  gordien  (Arrian.  Exp.  Alex  p.  87).  Ces  oracles  peuvent 
élre  aussi  authentiques  que  le  fut  la  persuasion  du  peuple  qui 
croyoit  que  son  salut  dépendait  de  ces  Q^^es  de  la  faveur  divine. 
Dans  ce  cas,  il  est  même  assez  probable  que  les  oracles  doivent  leur 
existence  à  la  fui  populaire.  Mais  ce  qui  est  certaia ,  c*est  que  Tune 
et  Tautre ,  Tordonnance  et  la  croyance ,  font  encore  foi  de  cette 
nationalité  par  laquelle  les  Grecs  ne  se  distioguoient  pas  moins  , 
que  i)ar  leur  sensibilité  pour  le  ridicule  et  pour  le  tragique. 
(5»)  Paas.  IX.  .38.  3. 
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mine.  \h  ont  recours  à  Apollon.  Le  dieu  leur  con- 
seille de  faire  des  statues  en  l'honneur  de  Damia  et 
d'Auxesia.  Les  Épidauricns  reviennent  à  la  charge , 
et  demandent  s'il  faut  que  ces  statues  soient  d'airain  on 
de  marbre.  Apollon  leur  répond  :  ni  de  Tune  ni  de 
Vautre  de  ces  matières ,  mais  de  bois  d'olivier.  Aussitôt  les 
Épidauricns  se  rendent  à  Athènes  ,  pour  y  demander  la 
permission  d'abattre  un  olivier  dans  le  voisinage  de  la 
ville ,  soit  ,  ajoute  Hérodote ,  à  qui  nous  devons  ce 
récit,  soit  qu'iU  regardassent  l'olivier  de  TAttique  comme 
le  plus ' agréable  aux  dieux,  à  cause  de  sa  sainteté,  soit 
que  dans  ce  siècle  les  Athéniens  fussent  encore  les  seul» 
qtii  eussent  planté  cet  arbre.  Quoiqu'il  en  soit ,  les 
statues  n'étoient  pas  plutôt  faites  et  consacrées ,  que  la 
disette  cessa  et  que  l'abondance  revint  dans  le  pays  des 
Épidaurien8(*^), 

En  lisant  de  semblables  récits ,  nous  n'avons  assuré- 
ment d'autre  parti  à  prendre  que  d'avoir  recours  à  l'in- 
tervention du  diable  ou  d'avouer  notre  incrédulité.  De 
ce  genre  sont  tous  les  oracles  qu'auroit  reçus  Grésus  y 
celui  qui  annonça  la  destinée  de  Gypsélus ,  même  avant 
sa  naissance,  et  qui  prédit  qu'il  règneroit  à  Gorinthe 
ainsi  que  son  fils ,  mais  que  son  petit-fils  rentreroit 
dans  la  vie  privée (♦®).  Il  en  est  de  même  des  ora- 
cles qui  auroient  prédit  la  grandeur  future  de  Pytha- 
gore  (^')  ,  d'Agathocle  (*»)  ,  d'Euripide  (*»)  ,  de  Seleu- 
cus(*^)  etc. 

Personne  sans  doute  ne  croira  que  Toraclc  'd'Ammon 
en  Afrique  ait  pu  être  informé  de  la  mort  de  Gin^on 
le   jour  même    où  -  il  termina   sa  carrière  dans  l'ile  de 

(»^)  Herod.  V.  82.  (*<>)  Herod.  V.  92. 

(^»)  Jambl.  Vit.  Pylh.  5. 
(^»)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  318. 
(♦>)  Euseb.  Praîp.  Enang.  V.  33. 
(♦^)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  387. 
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Chypre  (**).  D*après  le  témoignage  cTun  dès  ioterlocu- 
lears  que  Plularque  met  en  scène ,  dans  son  traité  sur 
tes  oracles  ,  un  préfet  de  la  Gilicic ,  homme  irréligieux 
et  incrédule,  ayant  voulu  éprouver  Foracle  de  Mopsus, 
y  envoya  un  de  ses  gens  avec  une  lettre  cachetée  ,  qu'iJ 
avoit  écrite  lui-même,  et  dont  il  n'avoit  confié  le  secret 
à  personne.  L*envoyé  dormit  dans  le  temple ,  et  il 
vit  en  songe  un  homme  qui  ne  lui  dit  autre  chose 
que  ce  mot:  Noir.  Le  préfet,  ayant  entendu  cette 
réponse ,  se  prosterna  aussitôt  tout  confus  pour  de- 
mander pardon  à  Mopsus  'de  son  impiété.  Cétoit 
une  réponse  claire  et  précise  à  sa  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  Te  sacrifierai -je  un  taureau  blanc  ou 
noir(^«)?'   "^ 

Il  y  a  même  des  oracles  dont  i!  n'est  pas  difficile  de 
prouver  qu'ils  ont  été  inventé?  après  coup ,  et  d'assigner 
le  motif  qui  les  a  dictés.  On  conçoit  aisément  dans  quel 
but  les  Athéniens  citoiont  des  oracles  de  la  Sibylle  et  de 
Musée  qui  auroient  prédit  qu'ils  scroient  vaincus  à  Égos- 
Potamos  par  la  perfidie  des  commandants  de  la  flot- 
te (*7),  Il  n'est  pas  plus  difficile  de  comprendre  Tori- 
ginc  des  oracles  qui  auroient  annoncé  d'avance  les  vic- 
toires  d'Alexandre  le  Grand  (^®).     Hérodote,   en  citant 

(^5)  Plut.  Cim.  18. 

(♦<5)  Plut,  de  orac.  defecl.  T.  VIL  p.710,711.  VanDalcet 
Fontenelle  (T.  I.  p.  286)  citent  cet  exemple  comme  une  preuve  de 
la  facilité  avec  laquelle  les  prêtres  ouvroient  les  leltres  cachetées. 
Si  nous  étions  assurés  de  Texactilude  du  fait,  i!  n'y  au  roi  t  pas 
d\autre  moyen  de  Texpliquer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'est 
jamais  arrivé  de  la  manière  dont  Plutarque  le  raconté. 
(*7)  Paus.  X.  9.  5. 

(♦«)  Callislli.  ap.  Sirab.  p.  1168.  D.  La  bataille d' A rbèles.  la 
mort  de  Darius,  tout  avoit  été  prédit.  Plutarque  lui-même ,  qu'on 
s'accusera  pas  sans  doute  d'incrédulité,  s'exprime ,  au  sujeC  de  ces 
oracles,  dans  des  termes  qui  ne  laissent  mUcuu  doute  sur  les  soupçons 
qu'il  conçut  a  leur  égard.  \Ev  yûv  xfj  TÔts  Troçda  zà  avvtv)^6yta 
T«rç  ànoi^itttq  naçà  né  &fu  /:foTj&r^ftata  zûiv  vavfçoiv  )^çfjOf*iii}¥ 
inyCvtv^fl  fAàXXoy  •  XQo/ror  âè^t^ra  nui  toùç  XÇV^f*^^^  V  ^^0^*^ 
in  TéTW9   v/f^ç^tr»    Alcx.  27  io. 
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un  oracle  de-  Bacis  sur  la  balaillo  de  Saiamine ,  dit 
qu'il  est  si  clair  qu'il  n*ose  y  ajouter  aucune  remar- 
que, et  qu'il  n'approuve  pas  que  d'autres  le  fassent. 
Nous  prenons  la  liberté  de  voir  dans  cotte  clarté  mémo 
un  motif  de  plus  pour  différer  à  ce  sujet  d'opinion  avec 
lui(*î>). 
Oracles  dont  l'Ae-       En  voilà  a  SSCI ,  je  crois  ,  au  sujet  des 

complÎMement  -  .  ,  ,      .  »      •       j 

peut  être  attribué  oracles  qui  semblent  contenir  des  preu- 
aa  hasard.  ^es   internes  de    leur  faussité.      Il    suflSt 

d'avoir  indiqué  le  genre  et  d'en  avoir  amené  quelques 
exemples. 

Mais,  non  seulement  il  est  injuste  de  rejeter  tous  les 
rapports  qui  nous  paroissent  absurdes  ou  incroyables ,  aussi 
longtemps  qu'il  nous  reste  encore  un  moyen  de  les  con- 
cilier avcM)  le  bon  sens  et  ovec  la  marche  naturelle 
des  choses ,  il  est  même  de  notre  devoir  de  cherofaer 
des  raisons  qui  puissent  servir  à  expliquer  de  semblables 
récits ,  récits  qui  souvent  ne  nous  semblent  dénués  de 
fondement  que  parceque  nous  ne  sommes  pas  informés 
de  toutes  les  circonstances  qui  accompagnoicnt  l'événe- 
ment  dont  ils  font  mention. 

D'abord  »  avons-nous  dit ,  il  est  possible  que  l'accom* 
f)lissement  des  oracles  soit  du  au  hasard.  Les  auteurs 
anciens  ,  lorsqu'ils  rapportent  de^  oracles  qui  contiennent 
l'indication  de  quelque  remède  pour  une  maladie  con- 
tagieuse ,  pour  une  famine  ,  ou  quelque  autre  calamité 
publique,  manquent  rarement  d'ajouter  que  le  moyen 
employé  eut  le  succès  désiré.  Nous  avouons  qu'il  est 
possible  que  plusieurs  de  ces  oracles  aient  été  inventés 
après  coup ,  ou  qu'ils  ne  reposent  que  sur  des  traditions 
incertaines  :  mais  est-il  impossible  de  croire  que  quelques-- 
uns au  moins  de  ces  rapports  soient  conformes  à  ja  vérité? 


{^^)  Herod.  VIII.  77.    Voj«x  l' oracle  de  ce  même  Bacis  au  sujet 
de  la  bataille  de  Platée    IX.  43. 
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Ordinairement  on  n'aura  eu  rceenrs  à  Toraole  qu'après 
que  le  mal  dont  on  dësiroit  se  voir  délivre  avoit  déjà 
duré  quelque  temps.  Encore  les  moyens  proposés  ëtoient- 
îls  souvent  de  nature  4  exiger  du  temps  pour  pouvoir  être 
mis  en  pratique. 

On  vojoit  dans  le  temple  de  Delphes  un  bouc  d*airain 
qui  avoit  été  consacré  à  Apollon  par  les  Cléonéens  ,  pour 
lui  témoigner  leur  reconnoissance  de  ce  qu'il  les  avoit  déli* 
yrés  de  la  peste,  après  qu'ils  eurent  sacrifié  un  bouc  au  lever 
du  soleil,  comme  le  leur  avoit' ordonné  la  Pythie  ('^).  U 
est  tout  aussi  permis  de  douter  de  l'efficacité  de  ce  remède , 
que  de  celle  du  secours  des  saints  auxquels  les  Chrétiens 
consacrent  encore  aujourd'hui  des  objets  d'une  grande 
valeur  en  signe  de  reconnoissance  pour  la  délivrance  de 
quelque  danger ,  d'une  maladie  etc.  :  mais  nous  avons 
aussi  peu  raison  de  douter  que  les  Cléonéens  n'aient  cru 
eux-mêmes  devoir  leur  salut  à  leur  piété,  que  de  ré« 
Toquer  en  doute  la  conviction  des  fidèles  qui  se  croient 
sauvés  par  l'intervention  des  êtres  puissants  dont  ils 
avoient  imploré  le  secours. 

On  sait  que  les  Gaulois ,  lors  de  leur  invasion  en  Grèce , 
auroient  pillé  le  temple  d'Apollon  4  Delphes ,  s'ils  n'a- 
voient  été  forcés  de  renoncer  à  cette  entreprise ,  frappés  de 
terreur  par  un  tremblement  de  terre  et  par  un  grand  orage 
qui  eurent  lieu  au  moment  où  ils  marchèrent  vers  le  tem«. 
pie.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  événement  à  l'ia- 
terveution  d*ApoIlou  ,  qui ,  lorsqu'on  lui  demanda  ce  qu'il 
falloit  faire  dans  ce  pressant  danger ,  répondit  qu'il  y 
pourvoîroit  lui-même  (*  '  ). 

(«o)  Paus.X.  11.4. 
(«M  Ptos.  X.  23.  Diod.  Exc.inScripIl.fell.  ttov.  coâl.T.  II. 
p.  46  fin.  47  in.  ed  Ang  Maj.  Tzetz.  Ohil.  XI.  378  sq.  HérodoU 
(VIII.  36  sq.  ).  et  Diodore  (T.  1.  p.  415)  rapportent  an  événeraeol 
semblable  qui  auroii  eu  lieu  lors  de  TinvasioR  des  Perses,  mais 
Plutarque  (Num.  9)  prélend  qu'alors  le  temple  a  été  brftlé.  Je 
crois  que  rautorjté  d  Hërodole,  qui  probablement  se^roithiea 
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le  ne  vois  rien  dans  ce  récit  qui  pfuisse  nous  aatoriser 
à  en  révoquer  en  doute  l'authenticité.  Les  orages  et  les 
tremblements  de  terre  ne  sont  pas  rares  eu  Grèce ,  com- 
me Ton  sait.  Si  jamais  on  a  consulté  ^oracle ,  on 
doit  l'avoir  fait  dans  des  circonstances  qui  menaçoient 
l'oracle  lui-même  d'une  perte  presque  certaine.  Et ,  si 
l'on  a  consulté  l'oracle ,  je  ne  vois  pas  que  la  Pythie  eût  pu 
répondre  autrement  qu'elle  ne  Ta  fait  suivant  Pausanias. 
Si  le  temple  avoit  été  pillé  et  détruit ,  on  auroit  dit  que 
probablement  Apollon  avoit  voulu  punir  les  Phocéens  de 
quelque  impiété  qu'ils  avoient  commise  ,  eux  ou  leurs  an- 
oétres  (on  n'en  manquoit  jamais  dans  le  besoin)  ,  et  qu'il 
oe  les  avoit  pas  cru  dignes  de  posséder  son  oracle.  Le 
temple  dos  Branchides  a  été  brûlé  par  les  Perses  (^^). 
Certainement  on  n'aura  pas  négligé  d'implorer  le  secours 
d'Apollon ,  tout  aussi  peu  qu'à  Delphes  ,  et  sans  doute  A- 
pollon  n'aura  pas  répondu  qu'il  livreroit  son  sanctuaire 
aux  Barbares. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  signes  de  l'avenir. 
Sans  aucun  doute  le  devin  que  consulta  Callicratidas 
étoit  bien  persuadé  qu'il  disoit  la  vérité,  lorsqu'il  lui 
annonça  sa  mort  prochaine  ;  on  sait  que  l'événement 
justifia  ses  craintes  :  cependant  je  crois  qu'aujourd'hui 
personne  ne  trouvera  le  moindre  rapport  entre  une  tète  de 
veau  emportée  par  les  vagues  et  la  mort  d'un  général  d'ar- 
mée («»). 

gardé  de  débiter  nn  mensonge  aussi  grosstier  à  ceux  mêmes  î|ui  pou* 
voient  connoltre  la  vérité  mieux  que  personne,  doit  remporter  sur 
le  téoioignage  d'un  auieui' aussi  récent  que  Plularque.  D'ailleurs 
on  sait  qu'on  étoit  si  peisuadé  de  la  vérité  de  ce  fait  qu'on  en  perpé- 
tua le  souvenir  par  un  monument.  M.  Hrillmann  (  Wiirdig.  p.  65) 
décide  la  question  par  eetle  sentence  :  Was  ùbrigens  davon  erzâhlt 
wird,  sind  aberglâubisciio  Possen ,  der  Miltheilung  unwerth.  Men- 
gotti  (orae.  di  Dellb  p.  47)  dit  que  les  Perses  ont  été  corrompus 

rar  les  Aropbiciions.   Rien  de  ))lus  facile  que  celle  manière  d'écrirt 
histoire.  (       Herod.  VIH.  33. 

(•3)  Diod.  Sic.  T  i:  p.  620.  Plut.  Pclop.  2. 
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Kst-il  permis  de  croire  que  Xënophon  cd  ait  menti  ^ 
lorsqu'il  raconte  qu*il  vit  clairement  dans  les  entrailles 
des  victimes  qu'il  ne  falloit  pas  accepter  le  commande- 
ment de  Tarmëe  qu*on  venoit  de  lui  offrir ,  et  que  ïévé* 
nement  justifia  pleinement  cet  avertissement  de  la  Provi- 
dence (**). 

Thucydide  assure  qu'il  se  rappelle  avoir  ouï  dire ,  dès 
le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  que  »  sui- 
vant certains  Oracles  ,  elle  devoit  durer  trois  fois  neuf  an- 
nées (««). 

Si  Ton  ne  peut  raisonnablement  révoquer  eu  doute  la 
véracité  d'auteurs  comme  Xënophon  et  Thucydide  ,  il  n'y 
a  que  le  hasard  qui  puisse  expliquer  de  semblables  évé- 
nements. 

Je  crois,  en  général ,  qu'on  peut  dire  des  oracles  et  des 
présages  ce  qu'Aristote  disoit  des  songes ,  qu'il  faut  bien 
que  celui  qui  tire  souvent  frappe  quelquefois  juste  (^^). 
Il  en  aura  été  des  oracles  comme  des  prédictions  de 
ce  Syrien  dont  parle  Diodore.  On  prônoit  celles  qui 
s'accomplissoient ,  et,  quand  l'événement  n'y  répondoit 
pas  ,  on  n'en  entendoit  jamais  parler  (^^). 
Oracles  qui,  par  En  second  lieu,  avons-nous  dit,  la  con- 
ils  éioient  rédi-  formîté  entre  la  prédiction  et  l'événement 
gés,  éioieni  ça-  p^juj  ^y^j,.  ^ié  l'effet  de  la  manière  dont 
ranlis   d'un    de     "^  .     /  /      / 1,    / 

menti  par  Tévé-  la  prophétie  avoit  été  rédigée. 

nement.  D'abord  elle  peut  avoir  été  conçue  en 

(^^)  Xenoph.  Anab.  V.  9.  24  sq.  Yojez  un  aalre  exemple  VI. 
2.  17  sq. 

(")  Thucyd.  V.  26.  PluUrque  (Nie  9)  dit  qu'après  la  cooclo- 
sion  de  la  paix  de  Nicias,  oo  se  moqaoit  de  ces  oracles,  parcequ*alors 
on  croyoit  la  guerre  tcrainée. 

(«<^)  Aristot.  de  dinn.  per  Soina.  2.  in.  (T.  I.  p.  539.  D.) 
"Jlv  TToXÀà  fidXijç ,  àXXov'  dXXoZov  /SuXfZç.  Que  les  prédictions 
s'accomplissent  de  temps  en  temps,  dil  Diogénien,  cela  ne  prouve 
rien  pour  la  dirinalion ,  puisqu'il  est  possible  que  ce  soit  TefFel  du 
hasard.  Biogenian.  ap.  Éuseb.  Prsep.  Euang.  lY .  3.  p.  13d.  cf.  fin. 

(«7)  Diod.  Sic.  T.  H.  p.  526.  Tiv  iih  /tij  y*»o/*/»w  vn* 
êâêpôç  <A«/x^/'^'^*'^  >  ''^^  ^^  avvTtXHfiiriay  47r*aij/iaoiaç  n'/x"" 
r6>Tii»y,  ^çoKOTtifv  iXàfifiaifty  ^  Ttiçl  àxnov  (f«|a. 
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expressions  équivoques ,  qui  convenoient  également  à 
deux  ou  à  plusieurs  évéuements  difiërents  ou  mémo 
contraires.  On  sait  qu'anciennement  o'étoit  de  celte 
façon  qu'on  expliquoit  presque  tous  les  oracles;  on  sait 
aussi  qu'aujourd'hui  nos  auteurs  éclairés  rejeient  cette 
opinion  comme  puérile  et  ridicule. 

11  me  semble  que  ,  s'il  est  vrai  que  l'on  ait  consulté 
les  oracles,  et  que  les  oracles  aient  répondu,  nous  pou*» 
vons  bien  être  sûrs  que  ceux  qui  les  faisoîent  répondre 
se  seront  donné  toute  la  peiné  possible  pour  résoudre 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  le  problème  qu'on 
venoit  de  leur  proposer ,  ou  pour  se  garantir ,  par  une 
réponse  soit  insignifiante  soit  absurde ,  d'une  méprise 
non  seulement  possible  mais  même  ordinairement  très 
probable. 

Ici ,  comme  partout  ailleurs  ,  il  faut  distinguer  les 
oracles  que  nous  devons  aux  traditions  populaires  de 
ceux  qu'on  peut  considérer  comme  historiques. 

Dans  les  premiers  l'équivoque  n'est  rien  moins  qu'un 
subterfuge.  C'est  justement  une  preuve  de  la  sagesse 
divine ,  qui  ne  veut  pas  se  manifester  tout  d'un  coup 
aux  pauvres  mortels ,  et  qui  veut  leur  prouver  que  sou* 
vent  seâ  sentences  sont  aocomplies  au  moment  où 
l'homme  croit  déjà  leur  avoir  donné  un  démenti  ('  ^). 
Je  crois  d'ailleurs  qu'il  faut  attribuer  l'origine  d'une 
grande  partie  de  ces  oracles  au  plaisir  que  prenoient 
les  Grecs  aux  énigmes  et  aux  équivoques. 

Suivant  l'oracle ,  Néoptolème  devoit  s'établir  dans  un 
pays  où  les  maisons  avoient  des  fondements  de  fer ,  des 
murailles  de  bois  et  des  toits  de  laine.     L'oracle  avoit 

(^*)  Ceei  est  surtout  évident  daus  les  cas  où  Tou  assure  que 
Toracle  s>8t  expliqué  lui-même,  p.  e.  Dion.  Chrysost.  T.  I.  p. 6 18. 
Apollod.  II.  8  2.  Herod.  I.  67.  11  vaut  la  peine  de  voir  comment 
M.  Jacobs  (Verm.  Schr.  T.  111.  p.  356  fin.  357)  s'exprime  à  ce 
sujet.  On  croiroit  entendre  un  Grec ,  persuadé  de  la  vérité  de  ses 
oracles. 
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voulu  parler  des  Molosses ,  qui  vivoient  sous  des  peaux 
d'animaux  tendus  sur  des  lances  (^^).  Les  Teucrions 
dévoient  fonder  une  colonie ,  dans  un  endroit  où  ils  se- 
roient  attaques  par  des  gens  sortis  du  sein  de  la  terre 
(yijyépetg).  Or ,  dans  un  endroit  où  ils  logèrent ,  ils  fu* 
rent  inquiëtës  par  une  grande  quantité  do  souris.  Voilà 
les  gens  sortis  du  sein  do  la  terro  (^®). 

Il  n'y  a  pas  d'oracles  plus  fréquents  que  ceux  dont 
l'équivoque  consiste  dans  un  homonyme.  C'est  un  en- 
fantillage :  mais  nous  savons  déjà  quel  nom  mérite 
souvent'  le  genre  d'esprit  qu'on  remarque  dans  les  tra- 
ditions des  anciens  Grecs.  On  voit  que  cela  les  amusoit, 
La  Messénie  se  verroit  envahie  par  les  enuemis ,  aussitôt 
qu'un  bouc  vicndroit .  se  désaltérer  dans  les  eaux  du 
fleuve  Néda.  Rien  ne  sembloit  plus  facile  que  d'empé^ 
cher  les  boucs  d'approcher  de  la  rivière.  Mais  on  n'a- 
voit  pas  pensé  que  le  rouvre  {içiviôg)  s'appeloit  en  Mes- 
sénie  rçà/og  (un  bouc).  Et  voilà  qu'on  s'aperçoit  un 
jour  que  les  branches  d'un  rouvre  touchent  à  la  surface 
de  l'eau.  C'en  étoit  fait  de  la  Hcssénie ,  et  l'oracle  s'ac- 
complit (^*).  Libèlhre  seroit  détruite  par  un  sanglier 
(<fv;).  Personne  ne  s'inquiétoit  sur  le  sort  de  Libèthre, 
Mais  la  voix  de  Dieu  ne  se  fait  jamais  entendre  envain» 
Libèthre  fut  inondée  par  la  rivière  appelée  Sus(^^).  On 
voit  bien  que  Bacchus ,  qui  donna  cet  oracle ,  connoissoit 
les  gens  auxquels  il  avoit  à  faire ,  car  sans  cela  il  seroit 
diflBcilé  de  prévoir  qt^e  les  Libéthriens  ne  penseroient  pas 
au  nom  d'une  rivière  qu'ils  passoient  tous  les  jours.  L'o- 
racle avoit  prédit  que  Phalanthus  prendroit  la  ville  de 
Tarente,  lorsqu'il  pleuvroit  d'un  ciel  sans  nuages  {aî^qa). 

(«>)  Schol.Od.  r.  188. 
(«^)  Sirab.  |).  901.  B.  iElian.  H,  A.  XII.  5. 
(^*)  Pans.  IV.  20.    I.    Voyez  un  semblable  oracle  donné  aux 
fondateurs  de  Tarente  chez  Dion.  Hal.  in  fr.  in  Seri^tt.  ?ett.  nov. 
coll.  T.  II.  p.  502.  éd.  Ang.  Maj. 

(^^)  Paus.  IX.  30.  5. 
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Tarcnle  fut  priée  le  jour  où  la  femme  ()e  Phaianthus , 
qui  s'appeloii  Aïûga ,  versa  des  larmes  sur  ses  mal- 
heurs (^^).  Les  Phocéens,  en  guerre  avec  les  Thessa* 
liens ,  ne  doutent  plus  de  la  victoire ,  lorsqu'ils  appren- 
nent que  le  mot  de  guet  de  Tennemi  éloit  Minerve , 
puisque  le  leur  étoit  Phocus ,  Toraclc  leur  ayant  assuré 
que  rhomme  vaincroit  la  divinité  (^*).  Les  Péonieus 
dévoient  attaquer  les  Pérînthiens,  lorsque  ceux-ci  les 
appcUeroient  par  leur  nom.  Et  voilà  les  Périnthiens 
qui  chantent  le  Péan(^*).    Rien  de  plus  clair. 

L'on  trouve  de  ces  oracles  jusque  dans  les  temps  his- 
toriques. Épaminondas  devoit  se  garder  de  la  mer  (tt^- 
Xayog).  Il  fut  tué  auprès  d'une  forêt ,  appelée  nihxyoç. 
Les  Athéniens  dévoient  ensemencer  la  Sicile.  G'étoit  le 
nom  d'une  colline  auprès  d'Athènes  (^^).  Alexandre 
d'Épire  savoit  que  la.  ville  de  Pandosia  et  la  rivière  A- 
chéron  lui  seroient  fatales  ,  mais  il  ne  pensoit  pas  quil 
put  y-  avoir  d'autres  endroits  que  ceux  dans  son  empire 
qui  [>ortassent  ces  noms(^7j.  Pour  se  délivrer  de 
la  peste ,  les  Amphictions  dévoient  faire  venir  de  Tile 
de  Gos  le  fils  d'un  nerf  avec  de  l'or.  Arrivant  a  Cos  , 
les  ambassadeurs  apprennent  que  l'un  des  médecins  les 
plus  «célèbres  de  cetle  lie  ,  de  la  famille  des  Asdépia- 
des ,  s'appcloit  Nebrus  (un  jeune  cerf) ,  et  que  son  fils 
avoit  lé  nom  de  Chrysus  (or)  (^®)  ,  et  cent  autres  exem- 
ples de  la  même  force. 

On  étoi(  persuadé  que  tous  ces  oracles  étoient  obscurs 

(^»)  Paus.X.  10.  3. 

(^^)  Pans.  X.  1.  Eustalhe  a  des  eiemples  semblables  ad  Od« 
p.  524.  1.  40  et  634  in.  cf.  Plut.  Quaest.  gr.  T.  VU.  p.  181. 
Alhen.  11.82.  (<^5)  Herod.  V.  1. 

(<^«)  Paus.VJH.  Hfin.  Dion.Chrysost.or.XVlf.  (T.L]i.469.) 

(^7)  Justin.  Xn.  2.  Voyez  un  autre  exemple  dans  l'histoire 
d*Annibal  (Appian  Syr.  llj  et  deSeleucus  (ib.  63).  On  en  trouve 
encore  un  dans  Hérodote,  VI.  80. 

(««)  Hippocr.  Epist.  VIII.  éd.  Foës.  p.  129?.  1.  30.  —  1293 
in. 
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et  équivoques  ,  parceque  la  divinité  n'avoit  pas  Toula 
s'eipKqucr  plus  clairement  :  o'étoient ,  pour  ainsi  dire  , 
des  énigmes  proposées  aux  consultants ,  pour  aiguiser 
leur  esprit  et  pour  éprouver  leur  foi  en  méine  temps. 
Hais  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  réponses  qui  sont 
évidemment  dictées  par  Tignorance  et  l'adresse ,  et  qui  ne 
portent  nullement  l'empreinte  d'une' sagesse  qui ,  quoique 
embrassant  tout,  ne  se  révèle  qu'en  partie  ^  sans  oser  préten* 
dre  que  tous  les  oracles  qui  portent  ce  caractère  soient 
authentiques  ,  je  crois  pourtant  que  celte  différence  peut 
nou9  mettre  sur  la  Toie  pour  distinguer  au  moins  les  ora- 
cles à  l'authenticité  desquels  il  eat  permis  do  croire  de 
ceux  qui  ne  reposent  que  sur  des  traditions  populaires. 

Je  no  citerai  ni  la  réponse  célèbre  donnée  à  Pyrrhus  (^  ^), 
ni  celle  qui  fut  donnée  à  Crésu8(^*') ,  parcequ'on  doute 
de  leur  authenticité.  Toutefois  je  dois  avouer  que  je  suis 
persuadé  que  de  semblables  réponses  ont  été  données  très 
souvent (^').  Thucydide  raconte  que,  les  Lacédémoniena 
ayant  consulté  la  Pythie  sur  l'issue  de  la  guerre  qu'ils 
alioient  entreprendre  ,  elle  répondit  qu'ils  seroient  vain« 
queurs,  s'ils  faisoient  la  guerre  avec  toutes  leurs  for- 
ces (^*).     S'ils  ne  réussissoient   pas,   la  Pythie,  si  l'on 

(*^)  Ajo,  le,  iEacîda,  Romanos  vincereposse.  Cicéron  (DÎTin, 
IL  56)  remarque  que  la  Pythie  n*a  jamais  parlé  latin  :  maison 
IrouTe  le  même  oracle  en  grec  dans  \tH  fragments  de  Dion  Cassius 
(Scriptt.  vett.  nov.  coll.  T.  I(.  p.  169  fin.  éd.  Âng.  Maj.)  Pù^fiaisç 

{70)  Mfydktjv  dçx^i^  A***  xaTuXvou^,  Herod.  l.  53.  Strabon 
(p.  388.  B.)  en  rapporte  un  autre  donné  au  même: 

Anîov  àfiqtï  /Içâxoyza  TroXvv  nozè   kabv  oXtZa&a§. 
Yoyez ,  sur  les  oracles  donnés  à  Crésns ,  Euseb.  Prsep.  EoaBg. 
V.20,21. 

(^')  Comme  celui  qui  fut  donné  aux  Lacédémoniens ,  qu'ils  mé- 
snreroienl  au  cordeau  les  terres  des  Tégéates.  Ils  les  mesurèrent 
effectivement ,  mais  comme  esclaves ,  étant  vaincus  et  faits  prison- 
niers. Herod.  I.  66. 

(7»)  Thucjrd.  1.  118.  cf.  II.  54.  Nous  reviendrons  sur  la  se- 
conde partie  de  cet  oracle,  qui  porte  qu'Apollon  viendroit  à  leur 
secours. 


78 

aToit  osé  lai  en  faire  an  reproche  (mais  on  le  Caisoii 
rarement),  auroit  pu  répondre  qu^ils  n'avoieni  pas  fait 
la  guerre  avec  toutes  leurs  forces.  S'ils  remportoieni 
la  victoire ,  personne  ne  se  seroit  avisé  de  révoquer  en 
doute  la  prévoyance  d'Apollon,  quand  même  ils  n'auroient 
pas  employé  tous  les  moyens  qu'ils  avoient  à  leur  portée , 
comme  il  arriva  en  effet.  Car  les  Lacédémoniens  eurent 
le  dessus  ,  mais  point  du  tout  parcequ'ils  avoient  fait  la 
guerre  avec  toutes  leurs  forces  :  la  seule  cause  de  la  dé* 
faite  des  Athéniens ,  leurs  ennemis ,  étoit  que  ceux-d 
avoient  fait  la  guerre  avec  trop  de  force. 

Le  même  auteur  cite  un  autre  oracle  équivoque  que 
nous  pouvons  d'autant  moins  passer  sous  silence  qu'il 
l'accompagne  luinnéme  de  remarques  très  judicieu- 
ses ,  qui  mettent  dans  tout  son  jour  le  manège  des  au^ 
leurs  de  ces  réponses  ambiguës.  Dans  le  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  qui  fut  si  fatale  aux 
Athéniens  ,  tant  par  les  invasions  contiouelles  des  Sparti- 
ates en  Attique  cpic  par  la  maladie  pestilentielle  qui  dé- 
cima la  pc^ulation  d'Athènes  ,  on  se  rappela  un  oracle 
qui  avoit  averti  les  Athéniens  de  ne  pas  se  loger  dans  le 
letnple  péla8gique(^^) ,  et  on  ne  manqua  pas  devoir 
l'aocom plissement  du  miracle  dans  les  malheurs  qui  sui- 
vircut  de  près  la  désobéissance  à  celte  défense.  Et  cepen* 
dant  rien  n'éloit  si  naturel ,  comme  l'observe  Thucydide 
lui-même.  Le  malheur  n'arriva  pas  ,  pareequ'on  se  logea 
dans  le  temple  ,  mais  on  étoit  forcé  de  s'y  loger  à  cause 
du  malheur  ;  c'est  à  dire ,  les  invasions  des  Lacédémo- 
niens ayant  obligé  les  habitants  de  la  campagne  à  se  réfu- 
gier dans  la  ville ,  Timpossibilité  d'assigner  des  habitations 
convenables  à  tout  ce  monde  engagea  les  Athéniens  à  les 
loger  entre  autres  dans  ce  lieu  défendu  ;  et  c'est  ce  que 
l'oracle  avoit  prévu  ,  bien  assuré  que  ,  sans  une  nécessité 

J73J    j'^   ITtXaay^Hbp  é(}y6v   &f»(^vov» 
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très  urgeato  ,  on  n'iroit  pas  8*ëtablir  dans  un  endroit  mar- 
qué de  la  réprobation  divine  (^^). 

L'oracie  déclara  à  Callistrate  que  ,  s*il  alloit  à  Athènes , 
il  y  obtiendroit  ce  qui  lui  étoit  dù('^).  Il  partit,  ot, 
étant  arrivé  à  Athènes  ,  il  y  fut  condamné  à  mort  ('^)« 
Ceux  qui  le  croyoient  coupable,  étoient  persuadés  que 
c'étoit  cola  ce  que  Foracle  avoit  voulu  dire.  Si  on  lui  avoit 
décerné  des  honneurs  publics,  apparemment  Callistrato 
lui-même  y  eût  vu  l'accomplissement  do  Toracle.  Pour 
sauver  la  réputation  de  la  Pythie  il  suffisoit  que  Tune  des 
parties  fût  contente. 

Lorsqu'on  demanda  à  l'oracle  de  Sérapis  s'il  falloit  trans* 
porter  Alexandre  ,  malade ,  dans  le  temple  de  ce  dieu  , 
le  dieu  répondit  sagement  qu  il  valoit  mieux  pour  lui  qu'il 
restât  oA  il  étoit.  Alexandre  mourut.  Mais  la  foi  des  fi- 
dèles ne  s'en  déconcerta  pas.  On  fut  persuadé  que  Se* 
rapis  avoit  voulu  dire  qu'il  valoit  mieux  pour  Alexandre 
qu*il  mourût  ('^).  S'il  avoit  vécu  ,  on  n'auroit  pas  manqué 
d'attribuer  sa   guétîson  à  son  obéissance  à  l'ordre  divin. 

On  me  contestera  peut-être  ces  oracles  ainsi  que  les  au* 
très.  Je  consens  un  moment  à  ne  les  citer  que  comme 
preuve»  do  la  manière  dont  les  oracles  pouvoient  être  ré- 
digés ;  mais  je  demande  d'abord  :  d'où  vient-il  qu'on  in« 
venta  un  si  grand  nombre  d'oracles  équivoques?  Assuré- 
ment parcequ'on  en  avoit  les  modèles  sous  les  yeux.  El 
d'ailleurs  ,  on  peut  bien  être  assuré  que  ,  si  je  me  trompe 
en  citant  comme  authentiques  des  oracles  inventés ,  ceux 
qui  les  croient  inventés  ,  seulement  parcequ'ils  sont  équi* 
voques'  (^  *)  9  9e  trompent  bien  plus  grossièrement  encore» 

('*)  Thucyd.  11.  17,  Ov  yà^  <f*«  Tty*  Ttaçdvofio*  ivolnija^y  at 
Iviitfoçal  ytvéod-ay  ry  7t6Xth  ,  àXXà  cftà  tov  noXë^ov  if  dvdyxif 
vîjç  oyxrjaftDq» 

{7<5)  lycnrg.  c.  Lêocr.  (Oralt.  Atl.  T.  III.  p.  221). 

(77)  irrian.  Eip.  Alex.  VII.  p.  499  fie. 
(7>)  Comme  le  fait  lliillmâiin,  Wiirdigung  ete.  p.  77. 
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Si  Ton  no  vent  pas  qu'entre  autres  moyens  les  auteurs  des 
oracles  aient  tâché  de  soutenir  leur  crédit  par  Tambiguilé 
de  leurs  réponses,  il  faut,  je  le  répète  ,  en  revenir  au  dia- 
ble ,  ou  il  faut  prétendre  hardiment  que  tout  ce  que  les 
auteurs  anciens  rapportent  do  la  confiance  qu'on  avoit 
dans  les  oracles  est  aussi  faux  que  les  réponses  qu'ils 
citent.  Je  sais  bien  que  cette  opinion  est  nécessaire  pour 
défendre. les  oracles  contre  les  sentences  de  Gcéron  et 
d*0£nomaus(^^):  mais  qui  nous  force  à  les  défendre 
ainsi  7  Au  contraire  ,  je  dois  avouer  que  je  suis  si  con- 
vaincu de  la  vérité  de  ce  qucCicéron  dit  dans  cet  endroit, 
que  je  crois  que  ,  pour  expliquer  la  nature  des  oracles , 
on  n'auroit  qu'à  prendre  ses  paroles  pour  teiHc.  L'bisloiro 
toute  entière  nous  en  offre  le  coramentairo. 

Je  termine  cet  article  par  un  passage  de  l'ingénieux 
Fontenelle.  En  parlant  de  l'oracle  dos  prétresses  de  la 
déesse  syrienne  ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  Ils  avoient 
deux  vers  dont  le  sens  étoit  :  Les  boeufs  attelés  coupent  la 
terre,  afin  que  les  campagnes  produisent  leurs  fruits. 
Avec  ces  deux'  vers  ,  il  n'y  avoit  rien  à  quoi  ils  ne  répon- 
dissent. Si  on  les  venoit  consulter  sur  un  mariage  ,  c'é- 
toit  la  chose  même ,  des  boeufs  attelés  ensemble ,  des 
campagnes  fécondes.  Si  on  les  consultoit  sur  quelque  terre 
que  l'on  vouloit  acheter ,  voilà  les  boeufs  pour  la  labourer, 
voilà  des  champs  fertiles.  Si  ou  les  consultoit  sur  un 
voyage  ,  les  boeufs  sont  attelés  et  tout  prêts  à  partir  ,  et 

(^^)  Cic.  Di?in.  I.  56.  Il  appelle  les  oracles  parlim  fal sa,  par* 
tim  casu  vera,  parlim  flexiloqua  et  obscura,  ut  interpres  egeat  in- 
terprète, et  sors  ipsa  referenda  si t  acT sortes,  parlim  ambigua  et 
qiiae  ad  dialecticum  referenda  siat.  M.  Hùllmann  (l.  1.)  dit  tout 
simplement  que  ce  sont  des  Sirefche  in  dte  Luft.  C*esl  facile  eo 
effet.  Âpparemtnent  ne  suis-je  pas  assez  initié  dans  les  mystères  de 
celle  néologie,  pour  me  défaire  de  mes  préjugés  surannés.  L'at- 
trait de  la  nouveauté,  je  le  sais,  manque  à  mes  écrits;  mais ,  à  fores 
de  nouveautés ,  la  vérité  paroîtra  enfin  aussi  neuve  et  aussi  para- 
doxe que  les  inventions  arbitraires  qu'on  nous  donne  aujourd'hui 
pour  des  progrès  daas  la  connoistfance  de  Tantiquité. 
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ces  campagnes  fécondes  vous  promettent  un  gprand  gain. 
Si  on  alloît  à  la  guerre  ,  ces  boeufs  sous  le  joug  ne  vous 
annoncent-ils  pas  que  vous  y  mettre/  aussi  vos  enne- 
mis (•^)? 

Il  y  avoit  encîore  un  autre  moyen  pour  garantir  Faccom- 
plissement  des  oracles  :  il  consistoit  à*  donner  une  réponse 
si  simple  ou  si  générale ,  qu'il  étoit  impossible  qu'il  n'arrivât 
quelque  chpse  qui  pût  la  justifier.  Les  exemples  ne  nous 
manquent  pas.  Si  Ton  demandoit  dans  quel  endroit  il 
falloit  fonder  une  colonie  ,  on  répondoit  tantôt  qu'il  falioil 
suivre  un  serpetit  (•') ,  tantôt  qu'une  vache  indiqucroit  le 
lieu  désiré (•*)  ,  tantôt  que  des  chévrc8(**)  ,  dos  pois- 
sons (®*),  un  oiseau  (•*)  monlreroient  le  chemin.  Hé- 
gésistrate  d'Éphèse  devoit  s'établir  dans  un  endroit  où 
il  apercevroit  des  paysans  dansant  et  couronnés  d'o- 
livier (®^).  Oii  sait  qu'on  aimoit  beaucoup  la  danse  en 
Grèce  ,  et  que  lolificr  y  étoit  très  commun. 

Et  même  dans  le  cas  où  les  auteurs  de  Toracle  croyoient 
devoir  lui  donner  une  forme  énigmatique  ,  le  sens  en  étoil 
souvent  assci  clair.  Plutarque  raconte  que  l'oracle  or- 
donna aux  Méliens  de  choisir  pour  demeure  l'endroit  où 
ils  perdroienl  «^eux  qui  les  portoient.  Personne  ne  pouvoit 
douter  que  ce  ne  fussent  les  vaisseaux  qu'ils  alloient  mon- 
ter ,  et  encore  moins  que  sans  eux  ils  ne  |)Ourroient  pour* 
snivrc  leur  voyage (**^).  Les  Siphniens  dévoient  se  garder 
île  l'armée  de  bois  et  do  l'héraut  rouge»    G'étoient  encore 

(^^)  Fotilcoelle,   H isl.  des  oracles,   T.  I.  p.  293.     Voyei  encore 
la  réponse  donnée  à  Trajan,   p.  292      IL  Ta  empruntée  à  van  Dale, 
mais  j*ai  cru  obliger  le  lecteur  François,  en  citant  sort  compatriote. 
(*M   PaUii.VlH.8.  3. 
(82)  Paus.lX.  li.  I.  Schol.  Eurip.Phoen.  641. 
(«»)  Justin.  VU.  1.  9.  (8*)   Alhen.  \ÏIÎ.62. 

('«)  Plut,   de  orac.  dcf.  T.  Vîl   p.  624.     Voy ex  comment  Pio- 
trowski  sait  tirer  parti  de  toutes  ces  bêles,  de  orac.  dciph.  p.  1 1.3  sa, 
(«<»)  Plul.  Pareil.  T.  Vif.  p.  253. 
l^^)  Plot,  de  virl.  mnl.  T.  Vif.  p.  h3.    'OrS  r  irànofiniCa,. 
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des  vaisseaux ,  qui  ordinairement  ëtoient  peints  en  roQ» 

11  est  même  assez  probable  qu'on  aura  quelquefois  subslî» 
tué  un  sens  énigmatîquc  à  un  oracle  qui  n*ëtoit  rien  moina 
que  difficile  à  comprendre.  Il  ne  falloit  certainement  pas 
la  prévoyance  d*ApoHon  pour  savoir  que  Lysandre  ,  hom- 
me qui  se  battoit  presque  toujours  ,  devoit  se  garder  de 
l'homme  pesamment  armé.  On  dit  qu'il  fut  tué  auprès 
d'une  rivière  qui  portoit  ce  nom  {&jtXiji^)  (•^).  Cet 
oracle  a-t-il  été  inventé  après  coup  7  C'est  possible  : 
mais  il  n'y  a  rien  qui  nous  empêche  de  croire  qu'il  n'aii 
été  donné.  Cette  réflexion  peut  s'appliquer  à  tous  les  an- 
tres que  je  viens  de  citer  ici. 

La  Pythie  répondit  aux  pécheurs  qui  demandoient  ce 
qu'ils  dévoient  faire  du  trépied  d'or  qu'ils  avoient  trouvé , 
qu'il  falloit  le  donner  an  plus  sage(^^).  Que  pouvotl  ette 
répondre  de  mieux  ?  S*il  est  vrai  qu'elle  ait  ordonné  à 
Damagète  de  Rhodes  d'épouser  la  fille  du  plus  vaillant  des 
Grecs ,  elle  a  donné  certainement  cette  réponse  pour  ne 
s'engager  à  rien  ,  puisqu'elle  s'en  remettoit  à  Damagète 
lui-même  pour  faire  l'évaluation  des  mérites  militaires  de 
ses  compatriotes  ,  ou  —  pour  croire  le  plus  vaillant  celui 
dont  la  fille  lui  plairoit  le  plus  (^'). 

On  ne  veut  pas  admettre  ciimme  authentiques  ces  oracle» 
équivoques  ;  on  rejette  également  les  oracles  absurdes  ou 
ridicules.  Nous  croyons  avoir  prouvé  que  les  oracles  ont  dit 
être  souvent  équivoques  ;  et  il  me  semble  si  naturel  que 
les  prophètes  se  soient  de  temps  en  temps  moqués  de» 
consultants  ,  que  j'ose  défier  les  auteurs  mêmes  qui  croient 
déroger  an  respect  qu'ils  doivent  à  la  Pythie ,  en  hiî 
supposant  l'envie  de  dire  des  plaisanteries  ,  de  conserver 
toujours  lenr  phlegme  s'ils  étoient  continuellement  fatigué» 

(■•)  Herod.  111.57,58. 
("^)  Plttl.  Lys.  29.   cf  de  Pylh.  crac  T.  VIL  p.  607. 
(•o)  Diog.  Laïrl.  p.  7.  C.  (î>«)  Paus.  IV.  24. 1. 


83 

par  des  questions  dont  plusieurs  assurément  n'ëtoient  rien 
moins  .que  graves  ou  importantes. 

On  dit  que  les  Hëgariens ,  enfles  d'orgueil  après  une 
bataille  natale  qu'ils  venoient  de  gagner ,  allèrent  offrir 
à  Apollon  la  dixième  partie  de  la  valeur  d'un  vaisseau  à 
cinquante  rames  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres ,  et 
qu'ils  s'avisèrent  en  même  temps  de  lui  demander  qui 
étoient  les  plus  vaillants  des  Greos.  Il  est  clair  que  les 
Mégariens  voulurent  engager  Ae  dieu  de  Delphes  à  leur 
faire  un  compliment.  Cependant  la  Pythie ,  après  avoi^ 
fait  hommage  aux  mérites  de  plusieurs  peuples  de  la  Grè* 
ce ,  termina  sa  réponse  par  ces  paroles  :  Mais  vous ,  6 
Mégariens ,  en  fait  de  courage ,  vous  ne  tenez  ni  le  troisiè- 
me rang,  ni  le  quatrième ,  ni  le  douzième.  Vous  n'entrez 
pas  même  en  ligne  de  compte  (^^). 

Il  est  très  possible  qu'on  ait  inventé  cet  oracle  pour  se 
moquer  des  Mégariens  :  mais  si ,  pour  le  prouver  ,  on  se 
fonde  sur  ce  que  la  réponse  est  absurde  ou  ridicule ,  je 
prends  la  liberté  do  rétorquer  l'argument  et  de  m'en  servir 
pour  prouver  l'authenticité  de  l'oracle. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  réponses  de 
ce  genre.  Il  est  au  moins  bien  avéré  qu'on  demandoil 
souvent  le  conseil  des  prophètes  dans  des  cas  où  l'esprit 
le  plus  ordinaire  eût  suffi  pour  savoir  ce  qu'il  falloil 
faire.  Socrate ,  dons  Xénophon  ,  en  fait  un  reproche 
à  ses  compatriotes.  D'ailleurs  nous  en  verrons  plusieurs 
preuves  dans  la  suite (^*).  Or,  si  l'on  faisoit  de  sem- 
blables questions ,    les  prophètes  que  pouvoient«ils  faire 


(^»)  Schol.  Thepcr.  Id.  XIV.  48. 

Torriceni  (Porae.  di  Deifo  p.  88.) ,  ea  eitaut  eelis  réponse,  ajouts: 
Andsfs  egli  (Toraele)  talvolta  giocoodandosi  eon  facezie  non  roolto 
gentiii.  Eostalhe  <ad  Dion.  Perieg.  473)  parle  d'une  réponse  qui  a 
quelque  rapport  avee  ceUe*ei. 

(^*)  Voyez  entre  aulrcs  Alhen.  Y.  60. 

6* 
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de  mieux  que  de  répondre  comme  tout  homme  seosé  eût 
répondu.  Quelle  réponse  plus  sensée  que  celle  qu'ils  don- 
nèrent aux  Aslypaléens  ,  qui  leur  demandèrent  un  moyen 
pour  se  délivrer  de  la  grande  quantité  de  lièvres  qui 
infestoient  leur  ile.  Ils  leur  conseitlèrent  d'acheter  des 
chiens  ,  et  d'aller  à  la  chasse  (^*).  Quelle  réponse  étmt 
plus  à  propos  que  celle  qu'on  dit  avoir  été  donnée  à 
Erginus  ,  qui  désiroit  avoir  des  enfants  :  Épouset  nue 
jeune  femme (^^). 

Théophrasle  raconte  que  les  Tirynthiens  étoient  si  sen- 
siWes  au  ridicule  qu'ils  rioient  presque  toute  la  journée , 
et  que  cela  les  incommodoit  ettrémemont  dans  toutes 
les  affaires  tant  soit  peu  sérieuses  dont  ils  dévoient  s'oc* 
cuper.  Ne  sachant  pas  comment  se  délivrer  de  cette  manie 
de  rire,  qui  dcvintdejouren  jour  plus  difficile  à  réprimer, 
ils  demandèrent  conseil  à  la  Pythie.  Elle  leur  répondit 
qu'ils  seroient  guéris  ,  s'ils  pouvoient  offrir  sans  rire  un 
taureau  à  Neptune  et  le  jeter  à  la  mer.  Mais  c'ékoit  juste- 
ment oe  que  les  Tirynthiens  ne  pouvoient  pas»  En 
effet ,  on  commence  le  sacrifice  avec  une  solennité  et  une 
gravité  sans  exemple  jusqu'alors*  Mais  voilà  un  petit 
garçon  qui ,  a'étant  mi^é  aux  sacrificateurs ,  fait  une 
espièglerie  qui  certes  n'étoit  rien  moins  que  risible  ,  mai» 
qui  suffisoit  pour  faire  éclater  les  Tirynthiens.  Ils  se  ré- 
solurent alors  de  prendre  leur  mal  avec  patience  ,  bien 
persuadés  que  l'oracle  avoit  voulu  dire  qu'il  étoit  incura- 
ble (^*). 

Un  autre  consultant  qui  aimoit  beaucoup  à  rire ,  mais 
qui  en  avoit  perdu  la  faculté  ,  demanda  à  Apollon  ce  qu'il 

(»♦)  Hegesandcr  ap.  Alhen.  IX.  63. 
-  {9S)  Pau*.  IX.  57.  2.  Eusôb.  Praep.  Euang.  IV.  30.  Les  Tré- 
zéniens,  au  contraire,  qui  se  plaignoient  de  la  mortalité  qui  régooit 
parmi  leurs  jeunes  femmes,  recurent  le  conseil  d'empêcher  qu'elles 
ne  se  mariassent  trop  jeunes,  comme  elles  avoient  la  coutume  de  le 
faire.  Arist.  Rep.  VIII.  16.  (T.  11.  p.  336  fin.). 
(^^^J  Theophr.  ap.  Alhen.  VI.  79. 
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lui  falloit  faire  pour  rire  au  moins  une  fois  encore  à  gorge 
déployée.  La  Pythie  lui  conseilla  de  retourner  chez  lui,  et 
elle  ajouta  que  la  mère  le  guériroil.  Le  consultant  partit , 
et ,  étant  arrivé  dans  File  de  Délos  ,  il  entra  par  hasard 
dans  le  temple  d'Apollon ,  où  il  vit  une  petite  statue  de 
Latone  (la  mèro  d'Apollon)  si  mesquine  et  si  laide  que  dans 
le  moment  même  il  partit  d'un  grand  éclat  de  rire  (^'). 

Personne  ne  s'avisera  certainement  de  citer  de  sembla- 
bles contes  comme  des  histoires  véritables  ;  mais  il  y  a 
des  raisons  bien  plus  concluantes  pour  les  réléguer  parmi 
les  fables  que  leur  seule  qualité  de  lidicule  ou  d'absurde. 
C'est  justement  parcequ'ils  sont  ridicules ,  que  je  les  cite , 
ne  fut  ce  que  pouf  donner  une  preuve  de  ce  qui  a  dà 
arriver  souvcut. 

On  sait  combien  il  falloit  peu  de  chose  pour  glacer  de 
terreur  l'âme  superstitieuse  des  anciens  Grecs.  Il  est  bien 
OODQU  aussi  qu'ib  ne  manquoient  jamais  de  consulter  leurs 
devins  et  leurs  oracles  sur  les  prodiges  qu'ils  venoient 
d'apercevoir.  Est-il  étonnant  que  ces  oracles  donnassent 
quelquefois  des  réponses  qui ,  si  on  nous  en  donnoit  de 
pareilles  ,  nous  feroient  croire  qu'on  se  moquoit  de  nous? 
Biodore  raconte  que  du  temps  de  l'expédition  d'Alexandre 
contre  Thèbes  on  consulta  l'oracle  de  Delphes  sur  une 
grande  toile  d'araignée  qu'on  aVoit  trouvée  dans  le  temple 
de  Gérés.  La  Pythie  répondit  :  Les  dieux  montrent  ce 
signe  à  tous  les  mortels ,  et  surtout  aux  Béotiens  et  k 
leurs  voisins.  Certes  les  Thébains  en  étoient  bien  persua- 
dés ,  mais ,  quant  à  la  signification  du  prodige  (ce  qui 
étoit  justement  ce  qu'ils  vouloient  savoir) ,  ils  n'en  ap- 
prirent pas  un  mot.  Un  autre  oracle  s'acquitta  de  sa 
tâche  d'une  manière  encore  plus  aisée.  11  répondit  que  la 
toile  d'araignée  étoit  un  bon  signe  pour  quelques-uns  ,  et 
un  mauvais  signe  pour  d'aUtres(^*).    Il  y  a  même  tout 

(*')  Semus  ap.  Alhen.  XIV.  2. 
(^«)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  167, 
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lieu  de  présumer  que  les  prophètes  ,  fatigués  de  toutes*  oe4 

questions ,  les  unes  plus  importunes  et  plus  ridicules  que 

les  autres,  renvoyèrent  quelque  fois  les  questionneurs  sans 

même  avoir  daigné  leur  répondre (^^). 

Oracles  doni  l'âo-       En  troisième  lieu  ,   nous  avons  supposé 
cooipliMement  ,.. 

est  dû  à  la  oon^  que  les  prêtres ,  par  la  connoissance  qu  m 
ooitiaDoe   qu'a-  avoicnt    des    circonstances   pu  du  carao* 

Toient  les  prêtres 

des  ciroonsianoes  tère  des   personnes  qui    les   consnitoient , 

dL  œns^unu!*  PWvoient  se  mettre  à  Tabri  d'une  méprise. 

Sans  vouloir  prétendre  que  les  prêtres 

fussent  très  savants  ('^^)  9  je  crois  que  nous  pouvons  être 

assurés  qu'ils  n'étoient  pas  dépourvus  d'une  oertaine  adres* 

se.  ni  d'une  connoissance  assez  étendue  tant  des  choses  que 

des  personnes. 

Il  est  vrai ,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Clavier , 

souvent  la  confiance  et  la  crédulité  ne  laissoient  presque 

rien  à  faire  à  l'adresse  des  prêtres  ,  et  des  connoissanoes 

qu'ils  pouvoient  facilement  acquérir  leur  suffisoient  pour 

répondre  à  la  plupart  des  questions  qu'on  leur  faisoit('^'). 

Il  n*étoit  certainement  pas  difficile  de  conseiller  à  l'une 

de  deux  nations  qui  se  faisoient  la  guerre  de  se  garder 

des  ruses  de  l'autre ,  lorsqu'on  avoit  conseillé  à  cello-oi 

d'employer    des  stratagèmes (' ^ ^)  ;    la  connoissance  des 

pays  où  l'on  alloit  s'établir  pouvoit  facilement  mettre  les 

prêtres  en  état  de  prédire  aux  consultants  les  avantages 

qu'ils  pouvoient    s'en    promettre  ('***);    l'oracle  pouvoit 


(^^)  Yoyez  en  un  exemple  dans  ithénée,  III.  53. 

^xoo)  Il  parolt  cependant  qu*il  y  «voit  des  prêtres  qni  coa- 
Boissoient  la  langue  des  Barbares.  Voyez  ce  que  Pausanias  ra- 
conte de  Toracle  d*Acrephnium  (IX.  23.  3} ,  et  Plularque  de  celui 
de  Trophonias  (Aristid.  19). 

{^^^)  Clavier,  Méin.  sur  les  crades  (Hitt.  d.  prem.  temps  de 
laGrèce.T.  IIl  p.  53). 

(loa)  Je  peosois  ici  aux  oracles  que  Ton  prétend  avoir  été  don- 
nés aux  Messéniens  et  aux  Lacédéinoniens ,  Paus.  IV.  12.  I  «  3. 

C^*)  Comme  la  santé  au  fondateur  de  Croione ,  la  richesse  à 
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tx>ii8mller  sans  crainte  aux  I^aoëdéuMmiens  de  chercher  de 
Tor  chez  GrësusC^^),  el  prédire  aux  Gardiens,  qu'un 
jour  les  Bisaltos  ,  leurs  voisins  ,  leur  feroient  la  guer- 
re ('^')  :  cependant,  parmi  le  grand  nombre  do  quosiions 
qu'on  pouvoit  leur  proposer ,  il  y  en  aura  eu  sans  doute 
qui  auront  exigé  un  certaiA  degré  de  sagacité  et  des  con- 
noissances  assez  étendues.  Souvent  aussi  les  prêtres  de- 
vinoient  juste  parcequ'ils  savoient  plus  des  affaires  sur 
lesquelles  on  les  consultoit  qu'ils  n'en  avoient  l'air. 

Les  Athéniens  brùloient  du  désir  de  se  venger  des 
Éginètes.  Cependant ,  avant  d'en  venir  aux  mains ,  ils 
consultent  l'oracle.  La  Pythie  leur  promet  la  victoire , 
pourvu  qu'ils  attendent  —  trente  ans  avant  que  de  déclarer 
la  guerre  aux  Éginètes  ,  et  qu'ils  bâtissent  un  temple  pour' 
Éacus.  Les  Athéniens  attendre  trente  années  avant  que 
d'assouvir  leur  vengeance  !  En  effist  la  Pythie  savoil  à  qui 
elle  avoit  à  faire.  Le  reste  de  sa  réponse  ne  le  prouve  ' 
pas  moins  :  elle  ajouta  que ,  s'ils  attaquoient  les  Éginètes 
tout  de  suite ,  ils  auroient  beaucoup  pins  de  peine  à  les 
réduire,  mais  qu'enfin  ils  en  viendroient  à  bout('^^^. 
Cette  réponse  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  perspica- 
cité des  prêtres  de  Delphes* 


celui  de  Syrseuse.  Strab.  p.  413  fia.  414  in.  Schol.  Arisloph.  £q. 
1089.  Suid.  in  ▼.  "Açx''^^^-  Steph.  Byz.  Sv^anôatu. 
(«^♦)  Theopomp.  ap.  Alhen.  VL  20/ 
(''>s)  Charon  Lamps.  ap.  Athen.  XII.  19. 
(^otfj  Herod.  V.  89.    Riea  ii*est  plus  amusant  que  de  voir  les 
opinions  d'autres  auteurs  sur  l'objet  de  nos  propres  recherches. 
S'il  est  agréable  de  relroufer  sts  idées  dans  des  ouvrages  jus^ 
tement    estimés,    la  divergence  d*opinions  a  paifois  un  charme 
tout  particulier.    Mengotli  (orac.  di  Delfo ,  p.  86)  est  tout  à  fait  de 
mon  avis,  il  admire  la  sagesse  des  prêtres,  ou,  pour  mieux  dire , 
des  Amphietions  (car  ehex  lui  ce  sont  les  Amphictions  qui  donnent 
les  oracles).    Mais  pourquoi?  Parcequ*ils  étoient  persuadés  que  \%i 
Eginètes  étoient  si  lâchés  contre  les  Athéniens,  que ,  si  ceux-ci  ne 
voulmeat  pas  laisser  passer  ce  premier  accès  de  colère ,  ils  seroicut 
infailliblement  battus! 
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Les  réponses  données  aux  Athéniens ,  lor»  de  l'iiàYi^ 
sion  des  Perses  ,  ne  sont  pas  moins  remarquables.  La 
Pythie  commence  par  leur  prédire  ce  que  tout  le  monde 
pouvoit  prévoir  et  ce  qui  arriva  aussi  comme  elle  Tavoit 
prédit  :  la  destruction  et  le  pillage  des  villes  et  des  tem- 
ples ,  les  défaites ,  le  carnage ,  tous  les  malheurs  aux- 
quels la  Grèce ,  divisée  par  la  discorde  ,  devoit  s'attendre 
de  la  part  d*un  puissant  ennemi  qui  venoit  Tinondcravec 
des  millions  de  Barbares  (**^'),  Cependant  (qu'on  re- 
marque cette  naïve  simplicité  ,  cette  confiance  implicite 
dans  la  bonté  et  le  pouvoir  divins)  cependant  les  dépu- 
tés des  Athéniens  ,  effrayés  et  affligés  de  cette  senten- 
ce terrible ,  ne  peuvent  se  résoudre  à  annoncer  un 
arrêt  si  fatal  à  leurs  compatriotes.  Heureusement  un 
citoyen  de  Delphes  (il  ne  faut  pas  oublier  ceci)  un  ci- 
toyen de  Delphes  leur  conseille  de  se  prosterner 
une  seconde  fois  devant  Apollon.  Les  députés  retour- 
nent au  temple  et  ils  s'adressent  au  dieu  en  ces  termes  : 
O  roi  ,  fais  nous  une  réponse  plus  favorable  sur  le  sort 
de  notre  patrie,  par  respect  pour  ces  branches  d'olivier 
que  nous  tenons  entre  les  mains ,  ou  nous  ne  sortirons 
point  de  ton  sanctuaire ,  et  nous  y  resterons  jusqu'à  la 
mort!  —  Cette  fois  la  prêtresse  leur  répond:  C'est  en- 
vain  que  Pallas  emploie  et  les  prières  et  les  raisons  au- 
près de  Jupiter  olympien:  elle  ne  peut  Je  fléchir.  Ce- 
,  pendant.  Athéniens,  je  vous  donnerai  encore  une  ré- 
ponse, ferme,  stable,  irrévocable.  —  Il  est  inutile 
d'ajouter  le  reste.  C'est  l'oracle  connu  sur  les  murailles 
de  bois.  Tout  seroit  envahi ,  il  est  vrai ,  mais  Jupiter 
avoit  accordé  à  Minerve  une  muraille  de  bois  ,  qui  seule 
ne  pourroit  être  détruite,  et  qui  sauveroil  les  Athé- 
niens ,  eux  et  leurs  enfants.  Yoilà  pourquoi  il  ne  falloit 
pas  attendre  l'armée  de  terre  ;    il  falloit  fuir  et  tourner 

(*®^)  On  peut  dire.  I.i  même  r.hose  de  Tavis  donné  aux  Eubéeiis^ 
(lau«  la  même  guerre  ,  Ucrod.  VIU.  20. 
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le  dos  à  rennemi.  Alors  seulemeat  ils  pourroieat  ospërer 
qa*un  jour  ils  lui  tiendroient  tête.  Uoraeie  se  teraiiiie  par 
une  invocatioD  à  Tile  de  Salamino,  invocation  qui  ne  signifie 
rien  elle-méoie,  mais  qui  étoit  très  propre  à  être  expliquée  de 
deux  manières  opposées ,  oomme  cela  arriva  en  eSei  (  '  ^  *)• 
Il  me  semble  qu'il  ne  faut  qu  une  comparaison  super- 
ficielle de  ces  deux  réponses  pour  entrevoir  Tinteation 
de  ceux  qui  les  donnèrent  ;  et ,  lorsqu'on  rapproche  le 
conseil  donné  par  le  citoyen  de  Delphes  et  l'explication 
que  Thémistocie  donna  au  second  oracle  contre  Topinion 
des  interprètes ,  on  ne  peut  manquer  d'y  reconnoltre  un 
plan  concerté  entre  Thémistocie  et  les  prêtres  de  Del* 
phes  ,  pour  engager  les  Athéniens  et  les  Grecs  en  gé- 
néral à  embrasser  le  seul  parti  dont  ils  pussent  encore 
se  promettre  une  chance  de  salut ,  une  bataille  navale 
dans  les  détroits  de  Salamine  ,  le  seul  endroit  où  l'on 
pouvoit  espérer  de  combattre  avec  quelque  avantage  la 
flotte  nombreuse  des  Perses  ('**^).  Si  ce  raisonnement 
est  juste ,  cet  oracle  offre  un  exemple  frappant  de  la  ma- 
nière dont  les  prêtres  furent  quelquefois  informés  de 
ce  qu'il  falloit  prédire ,  et  en  même  temps  de  la  circonspec- 
tion qu'ils  mettoient  dans  leurs  réponses  pour  se  garantir 
de  tout  reproche.  Le  premier  oracle,  les  termes  ambigus 
du  second  et  surtout  l'invocation  de  Salamine  dévoient 
paroitre  un  contrepoids  suffisant  pour  l'espoir  que  le 
conseil  donné  au  sujet  des  murailles  de  bois  pouvoit  faire 
naître  ("o). 

('«»)  Herod.  VIL  140  «q.  cf.  Justin.  II.  12.  13,  14.  Voyez 
Us  remarques  d*Oenoin»ùs  dans  Eusèbe  (Prxp.  Ëuaog.  V.  23 ,  24) 
sur  cet  oracle. 

(»o^)  Aristide  (or.  XLVL  T.  II.  p.  254.  l.  5.)  appelle  cet  ora- 
cle très  à  propos  *A.'(6XXo>ro(;  nai  Bf^oioHkisq  fiayt^ia.  Ses 
raisonnemeuls  à  ce  sujet  méritent  d*ètre  lus  «  p.  250  sq.  Théodorè- 
te,  au  contraire,  cite  cet  oracle  comme  une  preuve  de  Tigaorance 
de  la  Pythie  (Cur.gr.  affect.  T.  IV.  p.  629). 

("^)  L*opioion  de  HùllmaiiD  sur  T intention  de  ces  réponses  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  la  mienne  (vojez  Wùrdig.  p.  116 
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Les   Achëcns   ne   pouvoienl   se  rendre  matlres  de  la 
Yîlle  de  Phana  en  Étolie ,  qu*ik  assiégeoient  depuis  lonf- 

8^.)*  Nous  ne  sommes  pas  si  bien  d*ac€ord  an  si^et  des  motifs  des 
consnltants  et  de  la  eonsnltation  elle-même.  Obstiné  k  ne  ? oir  dans 
Toracle  de  Delphes  qu*une  institation  politique,  et  négligeant 
entièrement  1* élément  religieux ,  M.  Hiillmann  prétend  que  leciioyen 
de  Delphes  a  conseillé  aux  Athéniens  de  répéter  leur  question, 
parcequUl  se  pourroit  que  les  chefs  de  Toracle  eussent  encore  quel- 
que chose  à  leur  dire  (dieTempelbehôrde  kônnte  noch  elwas  inKiick- 
hait  hahen).  Si  je  comprends  bien  M.  Hûllmann,  il  croit  que  les 
Athéniens  vinrent  à  Delphes ,  persuadés  que  ce  n*étoit  pas  Apollon  « 
mais  les  chefs  de  Torade,  qui  donnoicn*.  les  réponses;  c*esl  à  dire  que 
l'oracle  n*étoit  pas  un  oracle.  Or  je  voudrois  bien  que  M.  Hullmann 
m'expliquât  quel  a  pu  être  le  motif  qui  engagea  les  Athéniens  à  aller 
demander  à  âe$  chefs  d*nn  temple,  à  des  magistrats  d'un  petit 
état  de  la  Phocide...  Je  dis,  à  aller  demander,  mais  je  ne  sais 
vraiment  pas  quoi.  Du  secours?  Ils  n*en  pouvoient  pas  attendre. 
Un  conseil'*  Des  Athéniens  demander  un  conseil  à  une  autre  repu- 
Uique,  et  à  une  république  comme  celle  de  Delpfies  1  Qu'on  lui 
substitue  les  Amphiclions,  soit.  Mais  jamais  les  Athéniens  n'ont 
demandé  conseil  aux  Amphiclions  ou  à  qui  que  ce  fut.  Que  deman- 
doient-ils  donc  P  Ouvrez  Hérodote.  C'est  à  Dieu  qu'ils  s'adressent, 
c'est  devant  Dieu  qu'ils  se  prosternent  en  qualité  de  suppliants»  c'est 
à  Dieu  qn*ils  demandent  —  non  pas  un  conseil,  pas  même  une  pré- 
diction ,  mais  du  secours,  du  secours  que  Dieu  seul  pou?oit  donner 
dans  le  danger  imminent  qui  les  menaçoit.  Tout  ceci  est  clair  par  leur 
seconde  prière ,  cette  prière  si  naïve  et  si  touchante.  Dis-nous  quel- 
que chose  de  plus  favorable,  ils  n'entendoientpas  par  là:  Donne  nous 
un  meilleur  conseil,  pas  même:  Donne  nous  au  moins  une  prophétie 

2 ni  nous  rassure,  et  qui  nous  donne  le  courage  de  nous  présenter 
evani  ceux  ont  nous  ont  envoyés,  mais:  Change  pour  nous  l'ordre 
des  choses,  fais  un  miracle  en  notre  faveur.  Tu  nous  annonces  la 
destruction,  c'est  parceque  tu  ne  veux  pas  nous  sauver.  Tu  es  Dieu 
tout-puissant,  tu  es  le  fils  de  Jupiter.  Tu  peux  nous  sauver ,  si  tu 
le  veux.  Dis  (xçi7<'ov)  le  nous,  et  nous  sommes  siirs  de  notre  salut. 
Tout  cela  n'auroit  plus  le  sens  commun,  si  les  Athéniens  avoient 
cru  parler  à  la  TempMeh'àrde,  Quel  intérêt  les  Athéniens  pon- 
▼oient-ils  avoir  de  savoir  ce  que  cette  lef/tpeidehordelduvâïroïi? 
H.  Hâllmann  se  trompe  encore ,  lorsqu'il  prétend  que  la  seconde 
réponse  est  contraire  à  la  première.  Dans  la  première,  dit-il. 
Ton  trouve  des  idées  d'Eschy^.  Des  idées  d'Eschyle  P  Pourquoi 
les  idées  qu'on  trouve  dans  Eschyle  ne  sont-elles  pas  plutôt  des  idées 
de  l'oracle  P  M.  Hullmann  oublie  qu'Eschyle  et  les  membi^ei  de 
la  Tempelhehorde  étoient  des  Grecs  Tuo  et  Tautres,  et  que  par 
conséquent  il  ii*est  pas  étonnant  qu'ils  cassent  les  mêmes  idées 
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temps.  L*oraole  leur  oonseilla  de  faire  atieiitioD  à  la 
quaolitë  d'eau  que  la  garnison  consumoît  journellenienl. 
Par  là  on  s'aperçut  que  les  assiégés  ne  puisoient  que 
dans  une  fontaine  qui  se  trouvoit  à  la  portée  des  assié- 
geants,  et  dont  on  pouvoit  facilement  s'emparer  (' ^')« 
Si  c'est  oracle  a  été  donné,  il  a  été  le  résultat  de  la 
connoissance  qu'on  avoit  à  Delphes  de  la  localité  de 
la  ville  assiégée.  Lorsque  lason ,  tyran  de  Phères ,  eut 
annoncé  son  dessein  de  marcher  en  Phocide ,  Apollon 
répondit  comme  de  coutume ,  à  ceux  qui  lui  témoignoicnt 
leurs  craintes  sur  la  sécurité  de  l'oracle  ,  qu'il  y  pour- 
Yoiroit  lui-même.  lason  fut  massacré  avant  qu'il  eût 
pu  se  mettre  en  route  ("*)•  Il  est  possible  que  ce  fût 
une  coïncidence  fortuite ,  mais  est-il  impossible  de  croire 
que  la  conjuration  ait  eu  dcs^  embranchements  jusque 
parmi  les  prêtres  de  Delphes? 

Est*il  absurde  de  croire  que  les  prêtres  aient  agi  de 
concert  avec  Hiltiade  ,  fils  de  Gjpsélus ,  lorsque  les  Do- 

sar  la  Providence  et  sur  la  justice  divine.  Dans  U  première  réponse, 
dit  M.Hûllmann,  les  dieux  eux-mêmes  sont  impuissants.  Ils  trem- 
blent, ils  suent  de  frayeur. — L*oracle  ne  dit  pas  que  ce  sont  les  dieux 
qui  siient,  mais  leurs  temples,  et  l'on  sait  que  ce  o*est  pas  un  signe  de 
û  frayeur  des  dieux,  mab  bien  plutôt  de  leur  courroux,  au  moins 
des  malheurs  qu*ils  préparent  aux  mortels .  Dans  la  secomie  ré- 
ponse,  dit  M.  Htillmann,  Jupiter  a  recouvré  tout  son  pouvoir, 
diaprés  la  manière  de  voir  d'Homère.  Qu'avons  nous  à  faire  ici 
avec  Eschyle  ou  avec  Homère  P  Lisons  Toracle  dans  Hérodote.  Que 
dit- il?  PaUas  elle-même  n*a  pu  fléchir  Jupiter.  Cela  est-il  contraire 
à  la  première  réi)onsc?  Cela  ne  signifie-t-il  pas  :  Pauvres  mor- 
tels ,  TOUS  demanoex  nn  autre  oracle  !  Je  ne  vous  au  rois  pas  donné 
le  premier,  si  j*avois  pu  vous  l'épargner,  si  Pallas,  qui  elle-même 
a  pitié  de  vous ,  avoit  pu  fléchir  Jupiter ,  son  père.  Voilà  pourquoi 
j*ai  dû  vous  dire  que  la  sueur  découle  des  temples ,  qu'ils  tremblent 
déjà  sur  leurs  Iradements,  et  qu'un  sang  noir  coule  de  lenr  faîte 
(des  temples ,  mais  point  du  tout  des  dieux).  Cependant,  Jupiter  a 
en  égard  à  vos  larmes  et  à  vos  prières.  Par  compassion  il  voas 
accorde  une  grâce,  etc.  En  un  mot,  le  second  oracle  est  si  peu 
contraire  an  premiei ,  que  l'un  ne  sauroit  être  Inen  compris  sans 
l'autre.  ('»*)  Paus.X.  18.2. 

(«'^)  Xenoph.  Heil.  VL  4.  30,  31. 
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lonccs  leur  demandèrent  un  chef,  et  que  oes  )>rètre9 
leur  indiquèrc;nt  celui  qui  le  premier  les  inviteroit  à  en- 
trer chei  lui  (^»»)? 

Si  nous  pouvons  admettre  que  Turacle  ait  déclare , 
comme  le  rapporte  Plutarque ,  qu'il  y  avoit  un  citoyen 
à  Athènes  dont  la  manière  de  voir  différoit  de  celle  de 
tous  ses  compatriotes  ,  il  faut  en  conclure  que  les  pré* 
très  ont  aussi  bien  connu  Phocion  que  les  Athé- 
niens ("*). 

Si  nous  pouvons  ajouter  foi  à  ce  que  raconte  le  mê- 
me auteur  au  sujet  de  l'indication  des  particularités  du 
meurtre  de  Timarque ,  commis^  par  le  tyran  Proclès ,  il 
faut  convenir  de  même  qu'on  en  a  été  informé  à  Del- 
phes ("*). 

Après  les  preuves  qu'Alexandre  le  Grand  avoîl  déjà 
données  de  son  génie  et  de  son  ambition  ,  on  conçoit 
aisément  que  la  Pythie  C^)  et  les  prêtres  d'Ammon 
pouvoient ,  sans  courir  trop  de  risque ,  l'appeler  l'in- 
vincible et  lui  promettre  l'empire  du  monde  ,  tandis  que 
sa  prétention  à  la  divinité  étoit  trop  connue  pourqu'ils 
ne  s'en  fussent  pas  prévalus  ,  tant  pour  lui  faire  un 
compliment  que  pour  se  recommander  dans  ses  bonnes 
grâces  ('"'). 

I'^A)  Herod.  Yl.  34  sq.  Si  Ton  peut  admettre  cette  conjectore, 
àut  prendre  Toracle  euro  graoo  salis  ;  car  ,  sans  cela  ,  il  eût 
fallu  que  les  prêtres  fusseut  aussi  d'accord  avec  tous  ceux  qui  ne  les 
infitèrent  pas. 

("-*)  Plut.  Apophthegm.  T.  VI.  p.  711  fin. 
('ï«)  Plut.  dePyth.  orac.  T.  VII.  p,  587  ,  588. 
("«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  233  in. 
(»*')  Ib.  p.    109.    Plut.  Alex.  27.    Strab.  p.  1168.    Curlius 
(IV.  7)   regarde  cette  déclaration  comme  un  effet  d* une  complai- 
sance coupable  des  prêtres  pour  le  jeune  prince.    Justin  dit  sans 
détours:  per  praemissos  subornât  antistites  (XL  11).    Arrien  (Ëx- 
ped.  Alex.  p.    162)  se  contente  de  dire  qu'Alexandre  obtint  des 
réponses  favoral>les.    Diodorc  donne  encore  une  autre  preuve  de 
cette  complaisance  en  citant  l'oracle  qui  décerna  des  honneurs  dirins 
à  Hcphestiou ,  T,  H.  p.  251 .  l.  70. 
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Il  nVst  œrtainemenl  pas  plus  étonnant  que  la  Pythie 
donnât  des  réponses  favorables  anx  Romains  ;  la  prédic- 
tion de  la  victoire  de  Scipion  ("  «)  et  celle  de  la  complai- 
sance d'Attalus  de  lui  céder  la  mère  Idée  ("^)  ne  prou- 
vent autre  chose  que  la-  connoissance  qu  elle  avoit  des 
affaires  publiques  de  cette  époque  ,  et  la  confiance  qu'elle 
avoit  tant  dans  le  oourage  et  Thabilcté  du  jeune  héros 
que  dans  la  déférence  que  le  pHnce  asiatique  auroit  pour 
les  désirs  de  ses  puissants  alliés. 

Pour  se  garantir  de  l'attaque  d'Harpagus ,  les  Gnidieas 
voulurent  couper  Tisthme  qui  séparoit  leur  ville  du  conti- 
nent, mais,  rencontrant  des  obstacles  insurmontables  dans 
cette  entreprise ,  ils  curent  recours  à  l'oracle.  L'oraole 
répondit  :  Ne  coupez  pas  l'isthme  ni  ne  le  fortifiez  ,  car , 
si  Jupiter  Teût  voulu ,  il  en  eût  bien  fait  une  lie  lui-même. 
Cette  réponse  prouve  encore  qu'on  étoit  bien  informe  à 
Delphes,  et  qu'on  savoit  accommoder  ses  réponses  aux  cir- 
constances. On  a  sans  doute  prévu  que ,  quand  même 
l'isthme  scroit  coupé  ,  Harpagus ,  avec  les  ressources  qui 
étoîent  à  sa  disposition  ,  trouveroit  bien  le  chemin  de 
Cnide.  On  ne  pouvoit  donc  pas  approuver  le  projet  des 
Gnidiens  >  car  ceci  eût  été  les  encourager  à  eit  atten* 
dre  le  succès  désiré.  Il  étoit  également  impossible  de  leur 
suggérer  un  autre  moyen.  Par  conséquent  il  falloit  trouver 
une  raison  qui  de  signifiât  rien  ,  et  qui  n'obligeât  à  rien 
ceux  qui  l'auroicnt  donnée  (•***).  Il  me  semble  que  les 
prêtres  de  Delphes  se  sont  très  bien  tirés  d'affaire  dans 
cette  circonstance ,  comme  ils  Is  faisoient  ordinairement ,  et 
M.  Torriceni  a  eu  tort  de  dire  que  l'oracle  de  Delphes 
a  empêché  les  Gnidiens  de  défendre  leur  patrie  contre 
Harpagus  ('*')•     Pour    que    ce  reproche  fût  juste ,   M. 

("8)  Liv.XXlX.  10  En.  ("J^)  Ib.  11. 

(*^^)  Je  donno  ici  en  raccourci  le  raUonDement  d^Oenomans 
chez  £usèbe ,  Praep.  £uang.  V.  26. 

C^*)  Torriceni,  l'orac.  di  Delfaetc.  p.  85.    Je  ne  puis  no e  dé- 
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Torrioeni  eût  dû  prouver  d*abord  que  Tôraole  eûl  pu 
leur  indiquer  un  moyen  d'achever  un  ouvrage  que  Texr 
përience  avoit  prouvé  être  impossible ,  et  ensuite  que , 
s'ils  Icussent  achevé  ,  cet  ouvrage  eût  pu  les  garantir 
de  l'attaque  de  Harpagus. 

Sans  quelque  connoissance  do  la  position  du  rhéteur 
Dion  Ghrysostome,  la  Pythie  n'eût  pu  lui  conseiller  de 
rester  dans  son  lieu  d'exil  ('•*).  Les  prêtres  d'Apollon 
à  Golophon  étoicnt  sans  doute  assez  informés  de  la  su- 
perstition du  rhéteur  Aristide ,  pour  être  persuadés 
qu'ils  ne  pouvoient  lui  rendre  un  plus  grand  service  que 
de  lui  conseiller  d'aller  consulter  sur  sa  maladie  l'oracle 
d'Esculape  (*»»). 

Je  crois  avoir  prouvé  jusqu'ici  que ,  si  l'on  fait  bien 
de  rejeter  une  foule  d'oracles  dont  il  est  impossible  de 
croire  qu'ils  puissent  avoir  été  donnés,  sans  qu'on  sup- 
pose à  leurs  auteurs  une  prévoyance  en  effet  aurhumai- 
ne ,  il  y  a  cependant  des  raisons  qui  peuvent  servir  à 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  raccomplissèment 
de  plusieurs  prédictions  qui ,  sans  cela ,  paroitroient  pres- 
que aussi  incroyables ,  et  que  »  si ,  d'un  coté ,  le  hasard  a 
pu  contribuer  à  faire  répondre  l'événement  à  la  prophé* 

feadre  d'ajouter  à  ce  fait  une  particularité  peu  roDitaequeroatroBTe 
dans  le  même  auteur  (p.  1 15  fin.  116).  Les  HoUandois  ayant  offert 
à  Charles  11 ,  roi  d*£spagne,  de  rendre  le  Tage  navigatile  depuis 
Lisbonne  et  le  Mancanarez  jusqu^à  Tendroit  où  il  se  jette  dans  le 
Tage,  le  conseil  de  Castille ,  consulté  à  ce  sujet,  après  un  mûr  exa- 
men, rendit  la  réponse  suivante:  S*il  avoii  plu  à  Dieu  de  rendre 
ces  deux  fleuves  navigables,  on  n*auroit  pas  eu  besoin  pour  cela  du 
secours  de  Thomme.  Et  puisque  Dieu  ne  Ta  pas  fait,  il  est  évident 
^u*il  ne  Ta  pas  jugé  à  propos;  par  conséquent  une  semblallle  entre- 
prise nous  prcil  contraire  aux  décrets  de  la  Providence  et  ne  seroit 
autre  chose  qu*une  tentative  téméraire  pour  corriger  les  imperfecti* 
ons  qu'elle  a  laissé  subsister  dans  ses  oeuvres.  M.  Torriceni  a 
emprunté  ceci  à  Edward  Charles,  Letters  concerning  ihe  Spanish 
nation.  London,  1763. 

('")  Dion.  Chrysost.  or.  XIIL  (T,  I.  p.  422). 
('  »a)  irislid.  or.  XXV.  (T.  1.  p.  491). 
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lie ,   d'an  antre  coté   les  prêtres  ,   tant  par  la  maniëro 
dont  ils  rédigeoieot  leurs  réponses ,  que  par  la  connois* 
sance  qu'ils  atoicnl  des  choses  et  des  personnes ,  ont  »^' 
soin    de   prévenir   toute  objection  qu'*^  2"  — ^  l'^^'ï-Clre 
tenté  de  leur  faire.  ' — ~' 

Oracles  qui  eux-      Mais  îl  y  a  plus.    L'expérience  a  prouvé 

niôoies  ont  amené  ,  ....  ha  . 

révéncmeniqiriU  q^c  1^  superstilion  elle  même  a  souvent 
sembloient  prédl-  amené  les  résultats  qu'elle  croyoit  pou- 
voir attribuer  à  la  seule  prévoyance  de» 
interprètes  do  la  volonté  divine.  Cétoit  le  quatrième 
cas  que  nous  avons  posé.  Xenophon  assure  que  l'ora- 
cle qui  menaçoit  les  Lacédémoniens  d*une  défaite  à 
Leuctrcs ,  à  cause  de  la  violence  qui  y  avoit  été  exercée 
jadis  par  quelques  uns  de  leurs  compatriotes  sur  les 
filles  de  Scedasui ,  remplit  de  courage  l'àme  des  Thé- 
bains  ,  leurs  ennemis  ('**). 

Lorsque  Pélopidas  se  mit  en  marche  pour  attaquer 
Alexandre  de  Pbères ,  on  aperçut  une  éclipse  de  soleil. 
On  ne  manqua  pas  d'y  voir  un  mauvais  présage.  En 
effet ,  Pélopidas  fut  tué  dans  le  combat ,  et  bien  à 
cause  de  l'éclipsé  \  car  ,  ce  phénomène  ayant  glacé  de 
terreur  les  Thébains  ,  et  Pélopidas  ne  voulant  pas  ex- 
poser l'armée  entière  à  une  perte  certaine,  qu'il  pré- 
voyoit  devoir  élre  la  suite  inévitable  de  leur  découragé- 
es'*^) Xenoph.  Hell.  VI.  4.7.  Diodore  (T.  U.p.45fin.)y  ajoute 
Qo  aouvel  oracle,  suivant  lequelles  Spartiates ,  s'ils éproavoieiil 
une  défaite  à  Leoctres,  dévoient  perdre  rhégémonie.  Chez  Plo- 
tarque  (Pelop.21  )  les  filles  de  Srédasiis  apparoissent  elles-rnèaies  to 
songe  à  Pélopidas ,  pour  se  plaindre  de  leur  sort  et  pour  aeenser  les 
Spartiates.  On  voit,  par  ces  diffiérentes  interprétations  du  récit  primi- 
iif,  eomment  la  superstition  et  Tannour  du  merveilleux  rembellirent 
à  leur  guise.  La  particularité  rapportée  par  Pausanias  me  semble 
mériter  plus  de  foi«  Suivant  lui  (IV.  32.  5)  Toracle  de  Trophooias 
ordonna  de  suspendre  le  bouclier  d*  Aristomène  au  tombeau  des  fille» 
de  Scédasus.  iVétoit  une  précaution  aussi  sage  et  aussi  bien  imagi- 
aée  que  les  moyens  employés  dans  cette  occasion  par  Épaminonaas 
pour  entretenir  la  confiance  de  ses  soldats;  nous  en  avons  déjà 
parlé  plus  haut. 
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mcDi  9  et  ne  pouvaat  pas  résister  au  désir  de  se  venger 
d*Alczandre  ,  tomba  sur  l*ennenii  avec  une  troupe  d'élite 
qui  fit  des  prodiges  de  valeur,  mais  qui  étoit  trop  fuible 
pour  pouvoir  lui  disputer  la  victoire  ('**).  Sans  Té- 
ciipse  Pclopidas  Tcùl  attaqué  avec  toute  son  armée,  et 
probablement  il  eût  été  vainqueur. 

I^  est  il  pas  très  probable  que  les  oracles  qui  promet- 
toient  la  victoire  à  Tarmée  dont  le  roi  ou  le  général 
auroit  été  tué  aient  décidé  effectivement  du  sort  de  la 
bataille  »  tant  par.  la  confiance  qu'ils  auront  inspirée  h 
Tune  ,  que  par  le  découragement  qu'ils  auront  répandu 
parmi  lautre  des  parties  belligérantes  ('*^). 

Les  AlbaÎQS  assiégés  par  Camille  se  croyoient  perdus 
lorsqu'ils  virent  les  eaux  du  lac  prendre  un  autre  cours. 
Piutarque  ajoute  que  l'oracle  de  Delphes  confirma  l'ancien 
oracle  des  Âibains  à  ce  sujet  ('^^).  Mais  nous  osons  à 
peine  aujourd'hui  parler  de  Camille  dans  un  ouvrage  histo- 
rique. Citons  plutôt  un  fait  qui  prouve  jusqu'à  l'évidenoe 
la  confiance  que  la  foi  aux  oracles  pouvoil  inspirer.  Pau- 
sanias  raconte  qu'Ëubotas  de  Cjrène  étoit  si  fermement 
persuadé  de  la  vérité  de  la  prophétie  de  l'oracle  d'Am- 
mon  ,  qui  lui  avoit  promis  la  victoire  dans  le  stade ,  qu'il 
fil  faire  d'avance  une  statue  pour  en  perpétuer  le  souvenir. 
Il  me  semble  qu'après  cela  personne  ne  s'étonnera  que 
la  prédiction  s'accompliL  Eubotas-,  à  qui  la  foi  donna 
des  ailes  ,  devança  tous  ses  compétiteurs ,  et  il  fit  ériger 
la  statue  le  jour  même  où  il  reçut  la  couronne  tant  dési- 
rée ('«•). 


("«)  PioLPdop.  31,  32. 
('^^)  11  suffit  de  se  rappeler  ici  les  Oodrus,  les  Mainlius,  les 
Décins  ;  et ,  sans  garantir  aucun  de  ces  récils ,  je  crois  que  rien 
ne  nous  emftéehe  de  croire  que  de  semblables  oracles  aient  été  don- 
nés qoelquefols.  J'ose  engager  'e  lecteur  à  lire  les  réflexions  judi- 
cieuses de  Poljen  (Slrateg.  I.  18)  à  ce  sujet.  Sur  Torack  au  sujel 
de  Léonidaci,  voyez  Luseb.  Pr«p.  Enang.  V.  25. 

('«n  Plut.  Camill,  4.       .  ('««)  Paus.  VI.  8.  2. 
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Le  même  auteur  vît  à  Orchomène  l'ku^Bpo  d'un  spectre 

enohatnë  à  un  roober.     G*ëteit   ie  spcotre  d'Aoiëon  qui 

jadis  avoît  dévasté  les  camiiagpies  des  Orchoœéntons.  L'a- 

rade   lear   aveit   conseillé    de    lo  faire  mettre  dans  les 

fers    en   effigie  «    pouf    le    puntr  de  ses  crimes  et  pour 

rempécber   d*en   commettre    de    nouveaux.     Le  remède 

réussit    parfaitement.      Tout    autre    eût  été   également 

efficace.     Ce    fut   la   foî   qui   les    sauva   d'un   mal  qui 

n'existoit  que  dans  leur  imagination  ('^^). 

Oradfli  aficem^  JHf^  eette  fiw  ue  contribua  pas  seulement 
modes  aux  événe-  .    „  ,.  ^    .  ,  ,, 

mviiu.  on  «xpfi-  ^  1  aecompiiaBement  des  oracles ,  elle  sup* 
qtté«deiiiaiiièreà.^l^  auasi  à  Icuradéfeuls.    Si  l'événement 

oiTrir  une  soluti-  ,         ,   . 

ôntafUfsiMiitecle  ne  répmidoit  pas  sous  tous  les  rapporta 
tous  les  doutes,  j^  ,j^  prédiction,  la  foi  chercboit  un  au- 
tre  sens  aux  expressions  de  la  prophétie;  quelque- 
fois  même  elle  appeloit  un  autre  oracle  à  son  se- 
cours; et,  si  ancuB  de  cet  moyens n*étoit suffisant ,  elle 
aimoit  mieux  accuser  la  raison  humaine  et  révoquer  en 
doute  jusqu'au  témoignage  des  yeux,  que  de  douter  un 
seul  moment  de.  la  véracité  de  roracle,  Souvent,  dit 
Fontenelle  ,  ce  qui  n*avoit  eu  qu'on  sens  dana  l'inton- 
tion  de  celui  qui  avoit  rendu  Toracle ,  se  trouvait  en  avoir 
deux  après  l'événement ,  et  le  fourbe  (il  faut  lui  pardon- 
ner cette  expression  peu  mesurée)  et  le  fourbe  pouveit 
se  reposer  sur  ceux  qu'il  fourboit  du  sain  de  sauver  son 
honneur. 

Hippias  t  dit  Hérodote ,  rêva  qu^il  couohoit  avec 
sa  mère ,  et  il  se  tint  persuadé  que  cela  signtfioit  qu'il 
reviendroit  dans  sa  patrie ,  et  qu'après  avoir  recouvré 
son  ancien  pouvoir,  il  y  mourroit  tranquillement  dans 
son  palais.  Malheureusement ,  après  qu'il  fut  descendu  à 
Marathon ,  une  toux  un  peu  forte  ,  qui  lui  survint ,  fit  sor- 
tir de   sa   bouche  une  de  ses  dents  déjà  ébranlées  p^r 

("^)  Pans.  IX.  38.  4. 


l'Age  et  la  fit  UMnIicr  à  ierire.  Hippias  de  donna  tontes 
lés  peines  possibles  ponr  retrouver  sa  dent  >  et  n'ayant 
pn  j  réussir,  il  fut  persuadé  que  loracle  étoit  aecom* 
pli,  puisque  sa  dent  avoit  déjà  obtenu  oe  quHl  croyoît 
avoir  été  réservé  à  lui-même  ('*°)* 

Thucydide  raconte  que ,  lorsque  la  peste  se  déclara  à 
Athènes»  dans  le  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, les  Albéniens  croyoieni  que  leurs  malheurs 
avoient  été  prévtis  dans  un  ancien  oraek  vf6  portoit  : 
La  .gvMrre  avec  les  Doricns  arrivera  y  et  ayee  elle  la 
peste.  Il  ajoute  très  à  propos  que^,  si  «  dans  une  autre 
guerre  avec  les  Dorions ,  les  Athéniens  étoient  visités 
par  la  bmine,  ils  ne  manqueroient  pas  de  citer  le  même 
eraole ,  puisqu'on  n*étoit  pas  bùr  s'il  fàlicNt  lire  la  j)esi& 
QW  fa  fitmipe{^^^)é 

Estait  étonnant  que  les  graves  Doriens  eux-mêmes  fus* 
sent .  persuadés  que  cette  |)este  étoît  l'accomplissement 
de  la  prédiction  de  leur  ditm ,  le  dieu  de  la  vie  el 
de  la  inbrty  le  dieu  qui  disposoit  de  la  maladie  et  de  la 
santé  des  hommes  d'après  sa  volonté  ?  Apollon  leur  avoit 
promis  son  iscoours  dans  cette  guerre  ,  soit  qu'ils  l'en  sol- 
licitassent ou  non.  £t  voîlà  les  Athéniens  ,  leurs  ennemis , 
affligés  pal*  une  maladie  mortelle  ,  tandis  que  les  braves 
Doriens  se  portoient  k  merveille.  Jamais  oracle  ne  hà 
plus  parCaitemeQl  accompli  (''")♦ 

<"»)  Herod.  n.  107. 
C '  )  Pour  faire  sentir  la  justesse  de  la  réflezîoii  de  Thucydide , 
W  suffit  de  mettre  les  deux  mots  sous  les  yeux  du  lecteur,  Xokftiç 
i(p«ite)  ell»^ôç(ranyro«>.  LWaele  portoit  ; 

Thucydide  remarque  très  à  propos  dans  cet  endroit  :  o»  yàQ  &r^ 
'^{^tanoh  nqbq  &  tirttuxoif  v^if  fiv'jpttiv  inot.êvvo-     Thucjd.  II.  54. 

(»»•)  ThiH^  I.  118.  II.  54.  Saivant  Httllmasn  (Wârdig.  p. 
125  sq.)  cet  oracle  a  été  inventé  à  Athènes  par  les  partisans  de  la 
paix.  Il  porolt  que  Thucydide  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  parle  des  ithé-^ 
niens  et  des  Lacédémoniens:  mais  de  factions,  il  n*en  dit  pas  un  seul 

mot.     Ce  sont   o*  ài^&^Mito*  ^  ai  êi^&Tê<;,  ot  Trçêûfiirê^ok.      Rieo 
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Rcmarqtioira  en  passant  qnc  oous  voyons  encore  par  oet 
exemple ,  que  les  Doriens  ,  anssi  bien  que  les  Ioniens ,  ai- 
tnoîent  les  prédictions. 

Hais  n*est  ce  pas  là  Hiisloirc  de  la  plupart  des  présa- 
ges? Un  personna^  illustre  Tint- il  à  mourir  ,  une  grande 
bataille  avok-elle  été  livrée  ,  aussitôt  on  se  rappela  une 
foule  de  présages  on  d*oracIes  ,  que  la  piété  accommoda 
également  aux  événements  les  plus  contraires  ('^').  Un 
homme ,  dit  Gicéron  ,  qui  se  prépare  à  disputer  le  prix 
dans  le  stade,  se  roit  en  songe  dans  un  char  tiré  par 
quatre  chevaux.  Il  court  chez  un  devin  ,  pour  lui  en 
demander  la  signification.  —  Vous  serez  victorieux ,  lui 
dit  celui-<ci ,  un  char  et  quatre  chevaux  signifient  la 
vitesse.  —  Pour  plus  de  sûreté ,  i!  passe  chez  un  autre.  — 
Vous  serez  vaincu  ,  lui  répond  cciui-ci ,  rien  de  plus 
clair:  les  chevaux  vous  pr^cédoient ,  puisque  vous  étiez 
dans  le  char  (***)• 

L'ouvrage  d'Artémidore  sur  nnterprétaUon  des  songes 
offre  les  exemples  les  plus  frappants  de  cette  facilité  à 
trouver  deux  sens  absolument  contraires  au  même  signe. 

Artémidore  ,  après  avoir  dit  que  ,  lorsqu'on  rêve  qu'on 
m  les  jeux  non  dans  la  tête ,  mais  dans  un  autre  endroit , 

qae  eela.  L'expression  &q  Uftza^  (1.118)  a  éndemment  rap- 
port aux  Lacédémoniens,  et  non  pas  aux  Âlhéoiens.'  M.  Geel  (On- 
derzoek  en  Pbaotasie,  p.  326  not.)  fait  la  même  néflexion  »  et  il 
ajonte  très  à  propos:  £en  orakelspreuk,  aan  de  Laeedemoniè'rs 
gege? eo  ,  kon  te  Athene  minder  goed  bekend  cijn  ,  dan  eenige  an- 
dere  ,  die  de  Alheners  ontvangen  hadden. —  Mais  je  ne  comprends 
pas  comment  il  pnisse  trouver  TargumenU^tion  de  M.  Hiillmann 
pressante  (Mêmmend).  Elle  est  si  pea  pressante  qu'elle  n*est  pas 
même  spécieuse. 

(*•»)  Voyez,  à  ce  sujet,  Cic.  Divin.  11.  31. 
(«»♦)  Cic.  Di^.  11.70.    Voici  un  autre  exemple,  mais  qui  selit 

filus  commodément  en  latin  qu*en  françois  :  Parère  quaedam  ma- 
rona  cnpiens,  dubitans  essefne  prsegnans,  visa  est  in  qniete  obsig- 
natam  habere  naiuram.  Retulit.  Negavit  eam ,  quoniam  obsignata 
fîiisset,  coccipere  potnisse.  At  alter  praegnantem  essedixit,  oam 
inane  obsignari  nihil  solere; 
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dans  les  mains  ou  dans  les  pieds,  on  doit  s'attendre  à 
devenir  aveugle (''*)  ,  raconte  un  moment  après  Thistoire 
d*un  homme  qui  ,  quoiqu  il  eût  eu  exactement  le  méae 
songe ,  n*en  conserva  pas  moins  Tusage  de  ses  yeux.  0 
ue  faut  pas  croire  cependant ,  ajout&-t-îl ,  que  cela  prouve 
quelque  chose  contre  Tart.  Point  du  tovt.  Uhomme  en 
question  donna  ses  filles  en  mariage  à  ses  esclaves.  Par 
conséquent  il  réunit  ce  qui  étuit  noble  et  ce  qui  étoit  vil , 
comme  les  yeux  avec  les  pieds  (***^). 

Rêver  quon  est  babillé  en  blanc,,  c*est  un  signe  mortel; 
car  c*cst  la  couleur  des  vêtements  qu*on  donne  aux  morts. 
Les  habits  noirs,  au  contraire,  font  espérer  qu'on  recou- 
vrera la  santé  ;  car  le  deuil  que  prennent  les  vivants  est 
noir.  Malheureusement  en  voilà  un  qui  meurt  après  avoir 
rêvé  qu'il  étoit  habillé  en  noir.  Rien  de  plus  naturel  ce* 
pendant.  Cétoit  un  pauvre  homme  qui  ne  laissoit  pas  même 
assez  pour  qu'on  lut  achetât  un  drap  mortuaire ('^^).  Un 
songe  ne  s'accomplit-il  pas.  littéralement ,  on  l'explique 
d'une  manière  allégorique;  l'allégorie  ne  s'accommode-treHe 
pas  à  l'événement,  on  le  prend  au  pied  de  la  lettre.  Ne 
s'accomplit-il  pas  tout  de  suite,  on  prend  paticnœ,  et  dans 
quelques  années  on  trouve  facilement  quelque  chose  qui  j 
a  rapporte*}.     ^^  ^^^^  '^  même  chose  quand  on  ne 

('>*)  Artemid.  Oneirocr.  I.  26.  (p.  41  éd.  Reiff.) 
C^^)  Ib.p.  44. 

C")  Ib.  II.  S.  (p.  132).  Voyez  d'autres  exemples  de  ce  genre, 
11.55,56.70. 

('  3')  Jb.IV.  1 ,  2.  Quelqa^on  demande  à  un  antre  ,  qu*il  voit  eà 
songe,  s'il  sera  obligé  d'aller  à  Rome.  Celui-ci  répond  iVo»  (ot>). 
Et  cependant  il  est  forcé  de  faire  ce  royage.  Mais  cela  n*arrif  e 
qu'après  quatre  cent  soixante  dix  jours.  C'est  juste  la  ?  aleur  des  deux 
nombres  o'  et  v'.  N'est  il  pas  très  vraisemblable  que  la  même  cho- 
se arriva  souvent  avec  les  oracles.  La  naïveté  avec  laquelle  ce  bon 
Artémidore  décèle  les  secrets  de  son  art  est  vraiment  admirable.  Tu 
peux  bien  te  servir  de  temps  en  temps  (c'est  ainsi  qu'il  s'^^iresse  à 
son  fils^  auquel  il  a  dédié  son  livre)  de  la  transposition  ou  de  l'ad- 
dition des  lettres  ou  des  sjllabes  (dvaYQaféiAaT*ati6<^) .  Ceci  est  utile 
iionr  te  donner  l'air  d*en  savoir  plus  que  les  autres.  Mais,  pour 
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comprend  absolument  rien  au  songe  à  expliquer  (**^). 
L^ëvëneroent  prédit  n'arrive- 1- il  pas,  on  en  prend  un 
autre  ('^^),  ou,  ce  qui  est  bien  plus  facile  encore  «  on 
assure  tout  simplement  que  le  songe  nesignifioil  rien  ('^'). 
Le  contraire  même  de  ce  qu'on  a  prédit  peut  arriver , 
sans  que  cela  doive  alarmer  un  habile  interprète.  Il 
n'a  alors  qu*à  faire  observer  une  particularité  à  laquelle 
on  n'avoit  pas  fait  atlenlion  ('♦•). 

On  excusera ,  j'espère ,  cette  excursion  dans  l'em- 
pire des  songes.  Elle  me  sembloit  assez  propre  à  ex- 
pliquer ma  pensée  sur  les  oracles  ;  et ,  puisque  la  cri* 
tique  moderne  nous  dérobe  souvent  les  exemples  les  plus 
frappants  dont  nous  aurions  cru  pouvoir  nous  servir 
pour  étayer  notre  opinion ,  nous  ne  pouvons  mieux  fai- 
re   que    de    citer  l'otivrage  d'un  auteur   qui,  en  révé- 

lon  propre  usage,  il  finit  t'en  absleair.  Ta  ie  tromperois  «iasi 
ioi-mérne    ib.  iV.  23  fie. 

('•^)  Vojei ,  p.  e. ,  ib.  IV.  24.  II  y  eîte  aussi  le  salyre  qu*Âlex- 
aatlre  rit  en  songe,  du  temps  du  siège  de  Tyr  («va  Trç9t,). 

^14 oj  Voyea  dei  exemples  d*explieatioM  arbitraires  etarraagées 
d*après  Tévéoemeat,  ib.  IV.  27  sq.  Arlémidore  |)ermet  même 
d'expliquer  le  même  songe  de  deux  manières  dilféreoles  (ib.  47), 
licence  qai  cependant  confondoit  quelquefois  les  interprètes  mêmes 
(ib.  65  fin. } .  Voyez  le  gr^nd  nombre  de  significations  d*ttn  seul  et 
même  songe,  ib.  67.  Je  mécontente  d*un  exemple.  Quatre  femmes 
croient  a? oir  acccuché  d*an  serpent.  Le  fils  de  la  première  détint 
an  rhéteor ,  celai  de  la  seconde  ira  biérophanle,  le  fils  de  la  troi- 
sième un  devin ,  et  celai  de  la  quatrième  un  libertin.  Dans  les  qua-» 
tre  cas  cependant  le  songe  avot  dit  également  frai.  Le  serpent  a 
une  langue  pointue  et  fonrchêe  Cela  signifie  le  don  de  la  parole. 
La  serpent  est  Tua  des  symboles  àes  mystères.  Voilà  rhiéropbante. 
Le  serpent  est  consacré  à  Apollon.  Cest  le  devin.  Le  serpent  pé- 
nètre à  travers  les  fentes  des  murailles.  C*est  aussi  le  manège  de 
ceux  qui  se  livrent  à  des  intrigues  amoureuses. 
(»-*')  Ib.  IV.  42. 

('^^)  Un  malade  demande  en  songe  à  Jupiter  s*il  sera  guéri.  Ju- 
piter paroît  le  lui  promettre  par  un  signe  de  tête.  £t  cependant  — 
il  msurt.  L'interprète  console  la  famille  éplorée ,  en  leur  faisant 
observer  que  Jupiter,  en  faisant  le  signe,  aroit  baissé  la  tête  et 
regardé  par  conséquent  la  terre,  ou  le  mourant seroit enséfcli. 
lb.lV.7l. 


laot  lui-même  les  mystères  de  son  arl,  nous  donne, 
pour  ainsi  dire ,  la  clé  des  autres  branches  de  la  divi- 
nation,  et  par  conséquent  aussi  des  oracles. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  songes,  il 
ne  doit  pas  paroStre  étonnant  que  ceux  auxquels 
loracle  avoit  prédit  que  Diane  leur  monfreroit  le  cbe-^ 
min  ne  doutoient  plus  que  la  prophétie  ne  fût  accomplie  « 
ausskôt  qu*ils  virent  un  lièvre  fuyant  devant  eux('^^)« 
Hippias  crut  qu*il  n^avoit  plus  rien  à  espérer  de  son 
songe ,  Iorsqu*ii  eut  perdu  sa  dent  :  de  même  tes  Athé- 
niens, auxquels  Foracle  d*Amnion  avoit  prédit  qu'ils 
prendroier^t  tous  les  Syracusains,  ayant  intercepté  une 
liste  qui  contenoit  les  noms  des  soldats  de  l'armée  syra- 
cusaine  ,  craignirent  aussitôt  que  ce  ne  fût  cela  ce  que 
le  dieu  eut  voulu  dire('^^).  L'on  voit  qu'ils  étoieuf 
disposés  à  garantir  Toracle  de  tout  événement  qui  |>ou- 
voit  lui  donner  un  démenti.  Et ,  quand  même  ils  vou- 
droient  prendre  la  prophétie  au  pied  de  la  lettre ,  ils 
n*a voient  qu'à  attendre  jusqu'à  ce  que  Syracuse  fût  véri* 
tablement  prise  par  quelque  Athénien ,  comme  il  arriva 
du  temps  de  Dion  ,  lorsque  Callippe  ,  Athénien  ,  se  ren- 
dit maître  do  cette  ville.  Plutarque  assure  que  plu- 
sieurs se  prévalureut  de  cet  expédient. 

Tandis  que  Diopilhe  rapporta  l'avis  contre  la  royauté 
boiteuse  à  Agésilas ,  qui  boitoit  en  effet ,  d'autres  étoicnt 
d'avis  que  l'oracle  avoit  voulu  prévenir  les  Lacédé- 
moniens  d'avoir  soin  d'élire  deux  rois ,  et  Lysandre  pré- 
tendait que  la  royauté  étoit  boiteuse  si  les  deux  rois 
n'étoienl  pas  issus  de  la  famille  royale  des  Héracli- 
des  ('**). 

Voyez  la   peine  que  se  donne  Plutarque  pour  accom- 

(«♦«)  Paus.  III.  22.  9.  ('♦♦)  Plut.  Nie.  13  in.  14  fin. 

(>«sj  Plut.  Lys.  22.  Âges.  3.  Xenoph.  Hell.  111.  3.  3.  Paus. 
III.  8.  5.  cf.  PJut.  trad.  d«  Wassenb.  etBosscha,  T.  Vlll.  p. 
109  not. 


les 

tbodcr  f  erade  âe  la  fiibylle  dont  il  parle  à  la  bataiUt 
fie  Chérontfe;  voyez  les  subterfuges  ndicule»  inventés 
par  Doris  à  cette  occasion  ('^^)« 

Le  rhéteur  Arislide  demande  à  l'oracle  ce  qu'il  doit 
faire  dans  la  difficulté  oà  il  se  trouve.  J  y  pourvoirai , 
répond  l'orade  ,  comme  à  Tordinaire  ;  mais  il  ajoute  ; 
et  les  fiUes  Manches.  Peu  de  jours  après  Aristide  re- 
çoit des  lettres  de  l'empereur  qui  lèvent  toutes  ses  dif^ 
ficaltés.  Voilà  ,  dit -il  luinméme ,  les  filles  blanches  (  '  ^'). 
Cependant ,  dans  un  autre  oraole ,  les  filles  blanches  ne 
sont  pas  des  lettres ,  mais  les  déesses  Minerve  et  Di* 
«ne  ('-»»). 

Mais  rien  n'est  plus  amusant  que  de  voir  comment  on  a 
quelquefois  fait  naitre  exprès  la  partioularité  que  reracbs 
«voit  proposée  comme  condition  d'un  résultat  qu'on  désiroit 
obtenir.  ApolloB  aveit  prédit  que  Cirrha  ne  pourroitètre 
prise  autant  que  la  mer  ne  baignât  le  territeire  sacré.  Or^ 
o'étoient  justement  les  Cirrhéetts  qui  séparoient  de  la 
mer  te  territoire  de  Delphes.  Pour  satisfaire  à  la  condition 
proposée ,  on  n^avoit  qu'à  incorporer  ces  terres  au  dia- 
tricl  oousacré  à  Apollon  «  et  c'est  ce  qœ  fit  SolonC^'), 
Il  n'est  cependant  pas  probable  que  ce  fut  là  Tinten- 
tioii  de  l'orack.  il  aura^  sans  doute  proposé  tcette  con* 
dition  ,  parceque ,  si  Cirrha  ne  se  rcndoit  pas ,  il  pour- 
roit  se  garantir  de  tout  reproche  par  l'impossibilité  d'y 
satisfaire,  tandis  que,  si  la  ville  étoit  emportée ,  la  pré- 
diction s'aocompliroit  d'elle-même  ,  puisque  alors  on  ne 
manqucroit  pas  d'ajouter  le  pays  conquis  au  territoire  sacré. 
Surlesoraclei^uî  Après  lout ,  le  prcslîgc  des  oracles  ac« 
accomplit.  compUs  disfiaroitroit  en  grande  partie ,  si 

tous  ceux  auxquels  révéucment  ne  répondit 

('^^)  Plut.  D«me6t»i.  19. 
(»*')  Arislid.  er,  XXVI.  (T.  I.  p.  624.) 
(>^«)  Diod.  fr.  in  Scriptt.  rett.  m>v.  coll.  T.lï.  p.  47  ia.ed* 
Aog.  Mai.  (i^')  Paus.  X.  37.  i,h. 
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|K>int  »  ëtoiént  Teima  à  noire  coniioissaDCa.  Celle  té* 
fiexîon  peut  servir  d*ahorri  à  diminiier  noire  étonne* 
ment  au  sujet  du  grand  nombre  d'oracles  qn'on  dit 
avoir  été  aecomplis ,  et  en  second  lies  à  prouver  d'a- 
vance combien  en  général  la  con^ance  qn'en  mettoit 
dans  les  oracles  étoit  implicite.  Gomment  en  effet  s'ima* 
giner  que  ces  institutions  enssent  pu  se  soulentr  si 
longtemps,  si  te  peuple  lui-même  n'avoit  pas  été  enclin 
à  leur  pardonner  leurs  méprises ,  ou  à  les  aider  elles* 
mêmes  à  trouver  des  excuses  ou  des  subterfuges  qui 
pussent  servir  à  leur  épargner  des  reproobes  trop  souvent 
mérités. 

Certes ,  on  a  dû  être  accoutumé  à  voir  Térénement  donner 
des  démentis  formels  à  la  prophétie;  car  sans  cela  on  n'auroit 
pas  vanté  la  véracité  d*un  oracle  aux  dépens  de  quelque 
antre  ?  L*éloge  donné  à  Foracle  do  Delphes ,  que  ses  pro- 
phéties s'accMapKHSotont  le  plus  souvenir,  est  déjà  un  té- 
moignagie  bien  peu  llattenr  pour  les  autres  ('^^). 

Par  oonséquent,  comment  se  fcroit^il  que  les  exemples 
d'oracles  qui  ne  se  sont  pas  accomplis  soient  si  rares ,  si  la 
foi  n'avoit  pas  caché  leurs  bévues.  Il  n'est  pas  dilBcrle  de 
s'apercevoir  de  la  peine  que  se  donnent  les  auteurs  pour 
eonoilier  l'événement  avec  la  prédiction  ou   pour  faire 

C'')  *M'fvâtatéT9P.  Slrab.  p.  642.  B.  Scjmo.  Ch.  vs.  483» 
(Uudsoo.  Geogr.  gr.  min.  T;  II.)  Uiaxordroy.  Isocr.  Arehid. 
(Oralt.  ait.  T.  II.  \k  134  fin.)  Slrabon  donne  le  même  ëo^e  à  To- 
raele  d*Âpol1on  Sélinnotius  à  OrobiasdansTiled^Ëubée,  p.  683. 
A.  Dans  le  récit  d*Hérodote  ce  ne  furent  que  l*oracle  de  Delphes  et 
celui  d*Amphiaraus  qui  devinèrent  réni^me  de  Crésus.  Hérodote 
n^eôt  jamais  osé  rendre  un  témoignage  aussi  peu  favorable  à  ces  iosti- 
mtioM,  g*il  n*af  (dt  pas  été  persuadé  que  Texpérience  de  ses  lecteurs 
viendroit  à  Tappui  de  l*hii»loire  qu*il  rapporte.  Les  Thébains  con- 
sultèrent aussi  plusieurs  oracles  avant  la  bataille  de  Leuclres.  Paus. 
IV.  32.  5.  En  parlant  des  différents  oracles  de  la  Grèce ,  Paasanias 
ajoute  quelquefois  :  Cet  orâde  donne  âes  prédictions  qui  s'accom- 
plissent, p.  e.,  celui  de  Cérès  en  Aebaïe  (VII.  21.  5) ,  celui  d'A- 
pollon Ptoûi  (IX.  23.  3)  {à^êvâUi.  Qofi  penser  donc  de  ceux  sur 
lesquels  il  garde  le  tileacd  ^ 
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ooneidërer  comme  un  acoomptissement  ce  qui  ii*y  ressem- 
ble pomt  da  loul  (»*«). 

L'oracle  avoU  ordonné  aux  Phocéens  d'envoyer  nne 
colonie  dans  l'Ile  de  Corse.  Pleins  de  confiance  en  celle 
promesse  dirine  (ils  la  considérotenl  comme  une  prëdicU-^ 
on ,  et  poînl  du  loul  comme  un  simple  conseil) ,  les  Pho- 
céens ,  qui  avoienl  abandonné  leur  pairie  ,  subjuguée  par 
les  Perses ,  se  rendent  dans  llle  de  Corse.  Mais  ,  au  lieu 
d'y  trouTer  la  tranquillité  et  le  bonheur  qu'ils  y  cberoboient , 
et  sur  lesquels  ils  atoient  cru  pouToir  compter  d'après 
l'oracle ,  ils  se  virent  obligés  de  se  défendre  contre  les 
attaques  perpétuelles  des  Carthaginois  et  des  Tyrrhéniens, 
qui  détruisirent  même  une  partie  de  leur  flotte.  Les  Pbo* 
céens  ,  au  lieu  d'accuser  la  mauvaise^  foi  de  l'oracle  ,  s'en 
prirent  à  eux-mêmes,  on  se  persuadant  que  Toracle  n'a- 
Toit  pas  voulu  parler  de  l'Ile  de  Corse  (Cyrnus) ,  mais  du 
héros  Cyrnus ,  et  qu*il  avuit  voulu  dire  qu'il  falloit  lui 
élever  une  statue  ( •  *^). 

L'oracle  avoit  promis  aux  descendants  dlolaus  ,  qui  s'é- 
tablirent en  Sardaigne ,  qu*ils  ne  seroient  jamais  privés  de 
leur  liberté  ('**).  Or ,  il  est  connu  que  i'ile  de  Sardaigne 
a  été  subjuguée  tour  à  tour  par  les  Romains  et  par  les  G«r- 
Hiaginois.  Mais  ceci  n'a  empêché  en  aucune  manière  l'àc- 
eoniyiissement  de  l'oracle.  Car  les  descendants  d'Iolaus , 
hirsque  les  ennemis  leur  avoient  fait  évacuer  les  vallées  , 
se  retiroieot  dans  les  montagnes.  Biodorc  ,  à  qui  nous 
devons  ce  récit ,  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  prou- 
ver que  le  séjour  dans  les  antres  et  dans  les  crevasses  des 
montagnes  a  été  très  amusant  pour  les  lolaîdes ,  et  que  la 
perte  de  leurs  champs  leur  procuroit  l'insigne  avantage  do 

C')  Sous  ce  rapport  «  j*ose  reGommaadar  à  mes  lecteurs  l'his- 
toire de  Doriée  dans  Hérodote  (V.  4d  sq,) ,  et  celle  des  Thébiins , 
(ib.  80  sq.). 

C^)  Uerod.  1.  165—167.  L*équivoque  cootisle  dans  le  verbe 
Hjioa,.  .(*«»;  Diod.  Sic.  T.  1.  j».  274. 1. 70. 
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•e  vou*  délivrés  de  la  aéoessité  de  lesoultiver  ('  ^^).  R«ile 
à  savoir  si  c'étoit  là  la  liberté  à  laquelle  iU  8*atleiidoie&t 
sur  la  foi  de  Toracle^ 

Les  Tbasiens  ,  pour  faire  oesser  la  famine  qui  désotott 
leur  lie  ,  rappelèrent  les  citoyens  qu'ils  venoieot  d  exiler , 
comme  le  leur  avoit  ordonné  l*oracle.  Les  exilés  revio^ 
rent ,  mais  la  famine  n*en  continua  pas  moins.  Heureuse* 
ment  Ton  s'aperçut  que  Toracle  avoit  aussi  compté  parmi 
les  exilés  une  statue  de  Théagène,  qu*on  avoit  jetée  dahs 
la  mer  ('^^).  Il  y  a  plusieurs  exemples  de  ce  geûre«  Si 
tous  ne  méritent  pas  qu*on  les  regarde  comme  des  finits 
avérés ,  nous  pouvons  au  moins  être  sûrs  que  »  si  nous 
trouvons  des  oracles  non  accomplis  dans  les  traditions^,  iea 
exemples  n'en  auront  pas  manqué  dans  la  réalité.    . 

£h  effet»  Thucydide  déclare  ouvertement  que,  lors  de  la 
peste  qui  régnoit  à  Athènes  au  commenoemeot  de  la  guerre 
du  Péloponnèse ,  les  oracles  n'étoient  d'aucune  utilité  (''  ^  )  « 
ce  qui  n'empêcha  pas  quePausanias  vit  dans  cette  ville  une 
statue  d'Apollon  Alexicacus ,  érigée  {»our  perpétuer  le  sou* 
venir  de  la  fin  de  eqtte  même  peste  ,  promise  par  un  ora* 
de  C').  La  statue  aura  été  érigée  en  l'honneur  du  der- 
nier oracle  qu'on  avoit  reçu  avant  la  fin  de  la  peste. 

Le  même  Thucydide  assure  que  plusieurs  devins  et 
chresmologites  avoient  prédit  aux  Athéniens  iqu'iis 
reviendroient  vainqueurs  de  la  Sicile  ('*').  L'issue 
fatale  de  cette  expédition  est  connue.  Mais  il  arriva  id 
œ  qui  a  dû  arriver  souvent.  Jl  y  avoit  des  oracles  pour 
et  contre  ('  *^).  Il  en  fut  de  même  à  Thèbes ,  lorsqu'on 
délibéroit  sur  la  question  si  l'on  déclareroit  la  guerre 
à  Sparte,  Épaminondas  fit  déposer  les  oracles  favora* 
blcs  du  cêté  droit  de  la  tribune  ,  et  les  oracles  découra- 
geants du  côté  gauche ,  et ,  s'adressant  aux  Thébains ,  en 

('«♦)  Diod.  Sic.  T.  L  p.  342.  («•*)  Paus.  VL  11. 2. 

("<5)  Thttcyd.  IL  47.  ('«^)  Pans.  L  .3.  3. 

<*«•)  Thacyd.VIIL  1.  {'^^j  Plut.  Nie.  13. 
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leur  montrant  d'abord  les  premiers  :  Si  Toas  .voulez  oMir 
à  vos  chefs  ,  diUil ,  et  ue  pas  craindre  l'ennemi ,  œ 
sont  là  les  oracles  qu*il  faut  écouler  ;  mais ,  si  vous  êtes 
résolus  à  vous  conduire  en  lâches ,  vous  devez  vous  en 
tenir  à  ces  autres  ('*®)« 

Ces  contradictions  dans  les  oracles  pouvoient  avoir  leurs 
avantages ,  il  est  vrai ,  parcequ*on  avpit  toujours  la  li-^ 
berté  du  choix,  et  qu*on  pouvoit  être  assuré  que,  de 
deux  oracles  contraires ,  Tun  ou  Tautre  s*accompliroik« 
Mais  quelquefois  cela  a  dû  entraîner  aussi  des  inconvé- 
nients assez  graves  ,  au  moins  causer  quelque  perplexité 
même  à  la  foi  la  mieux  établie. 

Agésipolis  avoit  reçu  de  deux  oracles  célèbres ,  celui 
de  Dodone  et  celui  de  Delphes  ,  l'assurance  qn*il  pouvoit 
attaquer  TArgolide  ,  nonobstant  un  certain  traité  qui  pa- 
roit  lui  avoir  inspiré  quelque  scrupule.  £n  conséquence 
il  part  avec  son  armée  et  marche  à  Tennemi.  Mais  à  peine 
a-t-il  dépassé  les  frontières ,  que  voilà  un  tremblement  de 
terre ,  une  tempête ,  et ,  ce  qui  équivaloit  à  peu  près  à  un 
oracle  ,  un  foie  sans  lobus  dans  la  victime.  Agésipolis  se 
vit  obligé  do  se  retirer  avec  son  armée  ,  malgré  tout  ce 
que  lui  avoient  dit  les  oracles  ('  ^  ')• 

(i<ïo)  Plut.  Apophlhegm.  T.  VI.  p.  728  fin.  729  in. 
('^')  Xenoph.  Hellen.  IV.  7.  Si  nous  voulions  parler  des  prësa* 
ges  ,  les  exemples  seroieni  encore  plas  fréquents.  Mais  cela  dépasse- 
roit  les  bornes  de  notre  sujet  Je  me  contente  de  citer  le  passags 
suivant  de  Cicéron  (Divin.  11.  24.)  :  Quota  enim  quaeque  res  eve- 
nit  prxJictis  ab  itlis  (haruspicibus) ,  aut ,  si  evenit  quidpiam  ,  qnid 
nShrri  potest ,  cur  non  casu  id  evenerit.  -^  Quid  ego  haruspicam 
responsa  ooramemorem  (possuro  quidem  innumerabilia)  qu»  aut 
nullos  habuere  exitus  ,  aul  contrarios  ?  —  Vojez  les  exemples  cités 
c.  33,  où  il  fait  remarquer  le  grand  nombre  de  batailles  perdues , 
annoncées  d*avance  comme  des  victoires  par  les  présages.  Combien 
de  fois  n*ayoil  on  pas  prédit  à  Pompée ,  à  Crassns ,  à  César  »  qa*ils 
mourroient  de  mort  naturelle  et  dans  une  hante  vieillesse ,  e.  47. 
Ajoutons  le  témoignage  de  Theodoret  (Cur.  gr.  affect.  T.  IV.  p. 
626 ,  627) ,  qai  parla  de  Taveu  fait  par  Porphyre  et  par  piogéaien 
au  sujet  de  plusieurs  oracles  qui  ne  furent  point  accomplis. 
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J*ai  donne  pins  d'ëtendue  à  Texamen  des  raisons  qni 
peuTenI  servir  à  expliquer  l'accomplissement  des  oracles 
qu'il  ne  parottra  peut-élre  nécessaire  à  quelques-uns  de 
mes  Iccleurs  :  mais  d'abord  on  ne  dira  pas  ,  j'en  suis  per* 
suadé  ,  que  le  sujet  est  étranger  aux  recherches  qui  nous 
occupent  dans  cet  ouvrage  ;  d*ailleucs ,  parmi  le  grand 
nombre  d'auteurs  qui  se  sont  occupés  des  oraolos  ,  per* 
sonne ,  à  ce  que  je  sache ,  n'a  abordé  ce  sujet  impor  • 
tant  de  cette  manière ,  la  seule  qui  me  parott  pouvoir 
nous  mettre  en  état  de  tenir  le  juste  milieu  entre  la 
crédulité  des  écrivains  plus  anciens  et  le  scepticisme 
deMruotif  de  nos  contemporains. 

On  a  pu  se  convaincre  que  je  ne  suis  nullement  ja- 
loux d^avoir  l'air  de  me  ranger  du  cAlé  des  vieilles  tan- 
tes à  qui  l'on  peut  en  faire  accroire  ;  j'ai  avoué  moi- 
même  qu'il  y  a  un  assez  grand  nombre  d'oracles  auxquels 
un  homme  sensé  ne  peut  pas  plus  ajouter  foi  qu'aux 
récits  des  combats  de  géants  ou  des  amours  de  Jupiler 
dans  la  mythologie  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que , 
si  l'impossibilité  ou  l'absurdité  d'un  événement  doit 
nous  fournir  la  mesure  de  la  véracité  de  ceux  qui  le 
rapportent,  il  faut  avant  tout  que  nous  soyons  sûrs  de 
notre  compétence  à  prononcer  une  sentence  pour  ou 
contre.  Or ,  nous  savons  par  expérience  que  déjà  plu- 
sieurs fois  on  a  accusé  des  auteurs  anciens  d'inexactitude 
ou  de  crédulité  dans  des  cas  où  l'on  eût  mieux  fait  de  s'en 
prendre  à  sa  propre  ignorance.  Je  sais  qu'il  est  impossi- 
ble de  savoir  tout  ;  mais  nous  pouvons  au  moins  profiter 
des  fautes  commises  par  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
J'ai  voulu  prouver  qu'il  y  a  des  précautions  à  prendre 
qui  me  paroissent  avoir  été  un  peu  trop  négligées  par 
nos  auteurs  modernes.  J'ai  voulu  prouver  que  la  cir- 
conspection à  admettre  les  rapports  des  auteurs  anciens 
ne  doit  pas  dégénérer  en  incrédulité ,  cl  qu'on  peut  mériter 
le  nom  de  critique  sans  rejeter  avec  dédain  tout  ce  qu'on 
ne  comprend  pas  au  premier  abord. 
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Si  je  me  sius  arrête  trop  loDgtetnpa  à  oe  8i;get ,  il  faut 
•'en  prendre  à  ces  auteurs  qui ,  par  les  doutes  qulls  ont 
fait  naître,  ni*ont  obligé  à  fixer  les  bases  sur  lesquelles 
je  crois  que  doit  reposer  la  question  qui  nous  occupe ,  et 
à  donner  à  mes  lecteurs  la  mesure  d'après  laquelle  ils 
pourront  porter  un  jugement  équitable  sur  cette  partie  de 
mes  recherches. 

Manière  dont  les  Mais  il  y  a  Une  autre  réflexion  à  faire, 
confîdéroiênt  les  S*>l  ^^  impossible  de  juger  de  Tinfluence 
oracles.  j^   oracles    sur   la  civilisation  morale  et 

rcUgidlise  des  Grecs  ,  sans  que  Jious  soyons  d*accord  avec 
notis  mêmes  sur  la  manière  dont  nous  devons  les  considé. 
rer  ,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  savoir  ce  qu*en  pen^ 
soient  ceux  auxquels  ils  étoicnt  destinés.  Celui  qui  est 
persuadé  que  les  Grecs  croyoient  aussi  peu  aux- oracles 
que  nous  y  croyons  maintenant ,  qu'ils  ne  les  coosultoient 
que  pour  la  forme  ou  pour  ne  pas  déroger  à  une  coutume 
{^tiéralement  admise ,  celui  encore  qui  croit  que  les  ré« 
ponses ,  au  moins  celles  qui  ont  rapport  aux  affaires  po* 
liliques  ,  étoient  toujours  données  d'après  une  convention 
entre  les  prêtres  ou  entre  les  Ampliictions ,  si  Ton  veut,  et 
le  gouvernement  qui  consultoit  Toracle  ,  celui-là  doit  sans 
doute  les  considérer  d'une  manière  bien  différente  de  celui 
qui  est  persuadé  que  les  consultants  étoient  ordinairement 
convaincus  eux-mêmes  quils  s^adressoient  à  la  sagesse 
divine,  et  que  ce  n'étaient  pas  seulement  de$  conseils  qu'ils 
demandoient ,  mais  bien  plutêt  des  prophéties  ou  même 
des  décisions  de  la  Providence. 

Qu'on  ne  regmr-  fl  est  certain  que  Iqs  anciens  eux-mêmes 
doit   pas   les   ré-  .     ^  .  .,,  .. 

penses  comme  le  ^^  croyoïeut  pas  à  une  pareille  convention 

résultat     d'une  jj^ng  |oi,g  1^9  oas  ;  le  soin  qu'ils  ont  mis  à 

convention  entre  , 

l'oracle  et  les  gou-  faire  connollre  les  exemples   qui  en  sont 

f  erocmenis.  Ex-  ygjmg  ^  {q^^  counoissance  ,  et  surtout  le  ton 
emples  d'oracles 

falsiBés  ou  ftche-  de  désapprobation  sur  lequel  ils  en  parlent 
ordinairement  le  prou  vent  jusqu'à  l'évidence. 
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Les  andetis  distingtioient  les  faux  oracles  atissi  bien  que 
nous ,  mais  chez  eux  les  faux  oracles  étoient  justement 
ceux  qui  à  nos  auteurs  paroissent  les  véritables  :  o^ëtoient 
des  réponses  données  par  la  Pythie  ,  corrompue  on  in* 
fluencée  par  Tautorité  de  quelque  homme  riche  ou  puis- 
sant. S*il  étoit  Trai  que  les  Grecs  pensoient  à  ce  sujet  commo 
nous ,  il  eût  dû  leur  paroitre  assez  indifférent  à  qui  ils 
étoient  redevables  des  réponses  qu'ils  obtenoient.  La  dif- 
férence qu'ils  y  mettoient  prouve  l'intérêt  qu  iU  j  atta* 
choient.  La  force  de  cet  argument  deviendra  encore  plus 
sensible  lorsqu'on  considère  le  petit  nombre  de  faux  ora- 
cles dont  les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  le  souvenir. 
n  n*est  pas  difficile  de  les  énumércr. 
'  Dans  les  traditions  des  siècles  héroïques  iious  remar- 
quons d'abord  Ino  corrompant  les  théores  envoyés  à  Bel'^ 
phes ,  pour  consulter  Apollon  sur  la  disette  artificielle 
qu'elle-même  âvoit  fait  naître.  Ces  Chéores  ,  instruite  par 
elle  ,  rapportèrent  que  la  Pythie  avoit  exigé  qu'on  offirtt 
Phrixus  à  Jupiter  ('<^*). 

Plus  tard,  Polydore  et  Théopompe,  rois  de  Sparte, 
sanctionnèrent ,  par  un  faux  oracle ,  les  changements  qu'ils 
aroicnt  introduite  dans  la  constitution ('^*). 

Suivant  Hérodote ,  la  Pythie  fut  corrompue  par  les  Alc- 
tnéonides,  et  spécialement  par  Ctisthène.  A  son' instiga- 
tion elle  ordonna  à  tous  les  Spartiates  qui  veuoieilt  consul- 
ter l'oracle  de  délivrer  Athènes  du  joug  des  Pisistra- 
Hdcsl»"-»). 

(«««)  Apollod.  L  9.  1.  Tzeit.  ad  Lycophr.  22.  Schol.  Hom.  11. 
H.  86.  («<»*)  Plut.  Lyc.  6fin. 

C^)  Herod.  Y.  63,  66.  H&llmann,  par  eoDsidéralisn  sanf 
doote  poar  U  réputation  de  ses  pry  tanes ,  parolt  a? oir  grande  en?ié 
de  faire  disparoitre  toutes  ces  preuves  de  leur  avidité.  J'avoue  que 
j^aimerois  autant  en  décharger  mes  "Ooio».  Mais  je  dois  avouer  que 
je  n*ai  pas  autant  de  courage  pour  défendre  ines  amis  qu'eu  a  M. 
fiûlUnann.  D*aillears  il  est  certain  qu'il  se  trompe,  en  alléguant , 
eoAme  une  raison  pour  douter  de  la  vérité  du  récit  dont  je  viens 
de  parler  î  l'accueil  peu  favorable  qu'on  prétend  avoir  été  fait  à 
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'  Enoofre^ClëoiDèiio,  poorexclmredelacôtiitmtiedeSparlQ 
Dëmarate  ,  fils  d'Arisioii ,  engagea  la  Pythie  à  dëolarer 
sa  naissance  illëgilime.  L*historien  ajoute  que  ,  l'artifice 
ayant  été  découvert ,  le  citoyen  de  Delphes  qui  y  aroit  eu 
la  main ,  eut  soin  de  se  dérober  à  la  justice  par  une 
prompte  fuite ,  et  qu'on  déposa  la  prophëtesse  qui  avoil 
eu  la  bassesse  de  s'y  prêter  ('^'),  tandis  que  l'opinion 
iraUique  fit  justice  de  l'attentat  de  Gléomène  ,  en  attri- 
buant sa  fin  tragique  à  la  Tengeance  divine  ('^^).  Il 
faut  avouer  qu'on  traita  la  Pythie  avec  beaucoup  de 
ménagement.  Le  respect  pour  sa  dignité  fut-il  la  cause 
de  cette  indulgence  ('^')  î 

L'horreur  qu'on  avoit  conçue  pour  ce  genre  de  Ibur- 
berics  est  d'ailleurs  assez  fortement  marquée  dans  le 
récit  d'Hermippe  cité  par  Diogène  LaCrce.  Suivant' 
cet  auteur ,  Héradide  persuada  la  Pythie  de  déclarer 
que  la  fiamine  qui  désoloit  sa  palne  cesseroit  aussitôt 
qu'on  lui  auroit  décerné  une  couronne  d'or  et  des  hon- 

Clisthène,  lorsqu'il  fini  à  Delphes.  M.  Hâllmann  a  iei  en  vue  Herod» 
y.  67.  Mais  ee  n*est  pas  de  Clislhène  d* Athènes  qu*il  8*agit  ici.  Hé» 
rodote  parle  de  son  grand- père  «  Clisthène  de  Sieyon.  Comme  M. 
Httllmann ,  Piotrowski  (de  gratH.  or«&  Delpb.  p.  98  sq.)  ré?oqo# 
en  doaie  raccusation  portée  contre  la  Pylhie.  L'un  aroît  à  défendra 
ses  pryianes,  Tantre  ses  Ihéocrates.  Le  comte  Mengotti  s*en  acquitte 
bien  plus  facilement  encore.  Il  ne  dit  pas  un  mol  de  Taccusation ,  et 
il  Uiase  tout  rhoiiaeur  da  la  réponsa  à  la  sagesse  des  ▲mphktbns. 
(««»J  Hcrod.VL66. 

(ttf<s)  Herod.  VI.  75.  Paus.  III.  4.4.  Chacun  interpréta  cette 
mort  de  sa  manière ,  en  la  regardant  comme  une  peine  pour  le  mal 
que  lui  avoit  hi\\  le  roi  de  Sparte  :  les  Athéniens  comme  un  effet  du 
courroux  de  Cérès  ,  à  muse  de  U  destriicllon  de  sa  fort't  ^a^rcA  à 
Eleusis;  les  Araires  comme  un  âaçntîceaul  mânes  de  leura  com- 
patrioLea  ,  lues  p^r  ordre  de  Clêotoètio  sans  re^^pect  pour  le  lien 
sacré  fie  temple  d'Argus)  où  ib  aroienl  cherché  un  refuge. 

('^^J  Cette  t|iie^tion  doit  paroilre  a^seï  ioutile  à  ceux  qui  i  com- 
me H*  HîitlmâDiit  traitent  rKiiîtoire  entière  de  mensonge  (leere 
£rdîcKtuog«  Wiirdij^^  \ï*  XX*)*  La  manière  dont  PiotrowsLi  s'en 
acquitte  e!»t  t^ien  plus  curieuse  encore.  Yojez  che»  lui  p«  93  sq. 
£n  géncml  Piotrowski  fait  beaucoup  moîus  de  difEculté  que  ilûll~ 
mann  k  admettre  les  oracles  comme  authentiques. 
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neure  de  bëroa  après  8a  morU  En  efiel,  la  cmiromie  loi 
est  offerte ,  maïs  elle  ne  touobe  pas  plus  tôt  sa  tète  qu*il 
.tombe  mort  sur  la  plaœ.  La  fin  de  la  Pjtbie  ne  fi^ 
pas  moins  tragique('^*). 

On  ne  maiii|ua  pas  non  plus  de  relever  la  perfidie  d'O- 
Domacrile,  qui  Talsifia  les  oracles  de  Musée,  et  qui  en 
récita  devant  Xerxos  tout  ce  qu*il  croyoît  pouvoir  lui 
être  agréable ,  tandis  qu*il  eut  soin  de  lui  eacber  80Î« 
gneusement  ce  qu*il  croyoit  devoir  lui  déplaire ('^^). 

Mais  poursuivons.  Alcibiade ,  dit-on  ,  suborna  des 
personnes  pour  réciter  de  faux  oracles  de  Jupiter  A^i^ 
mon  (»'«). 

Suivant  Diodore^  Ducétius  tâcha  d'excuser  par  un 
£aux  oracle  la  violation  de  la  convention  qu'il  venoit  de 
conclure  avec  les  Syracusatns (''')• 

Plistoanax  de  Sparte  fut  accusé  d'avoir  engagé  la  Py- 
thie à  conseiller  aux  Lacédémoniens  de  le  rappeler  de 
son  exil  (*'*). 

On  dit  qu'Épaminondas  suborna  quelqu'un  pour  dé* 
darer  aux  Thébains  que  dans  Tantre  de  Trophonins 
on  lui  avoit  ordonné  de  leur  récommander  d'instituer 
des  jeax  publics  en  l'honneur  do  Jupiter ,  s'ils  avoient 
le   bonheur    de   remporter  la  victoire  à  Leuctrcs  ('^*). 

On  prétend  qu  Agésilas  inventa  un  oracle  pour  em- 
pâcher  son  armée  de  passer  une  rivière  qu'elle  avoit 
devant  elle,  ce  qui  lui  eût  fait  perdre  une  position  avan- 
tageuse dans  laquelle  il  vouloit  se  maintenir  ('^^). 


(««')  Biog.  LaërL  p,  136.  C.  D.  (■*«*)  Herod.  VU.  6. 

('***]  Plut.  k\éh  Ï4, 
("'')  Diod.  Sic,  T,  L  p.  ^82,  On  trouve  un  autre  eiemple  d*ane 

Sareille  supercherie  altribuée  k  iUau&ole,  rorde Carie,  Âristot* 
Econ.  (T.  il  p.  39L  A.).  ['^^)  Thucjd.  V.  16. 

i'7i]  Dioa,  sie.  T,  IL  p,  %5.  Suivant  Poljen  (Strat.  II.  3.  8) 
il  fit  promeUre  U  f  îc(oire  aui  Thébaitis ,  a^ih  attaquoieot* 
{'7*)  PoljM.  SlriL  IL  L27. 
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Enfia  Démosthènc  préleiidoil  que  la  Pythie  philippi- 
«oit  ('''»). 

Voilà  ce  que  j*ai  pa  trouver  chez  les  auteurs  grecs 
d'oracles  controuvés  ou  falsifies.  On  m'avouera  que 
le  nombre  en  est  bien  peu  considérable ,  lorsqu'on 
le  compare  avec  l'immense  quantité  d'orades  vëri* 
tables  dont  ces  écrivains  font  mention.  Pausanias  va 
mémo  jusqu'à  assurer  que  la  malversation  de  Gléomène 
est  le  seul  exemple  connu  de  ce  genre  à  Delphes  ('  '  ^). 
Ce  témoignage  est  exagéré,  mais  toujours  est-il  vrai 
que  cette  manière  d'agir  étoit  régardée  comme  illégitime- 
et  impie ,  ce  uni  prouve  assez  qu'on  n'en  agissoit  pas 
ordinairement  ainsi. 

Il  y  a  même  un  fiait  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence 
que  ceux  qui  tàcboient  de  corrompre  les  prophètes  ne 
réussissoient  pas  toujours.  Lysandre  ,  l'un  des  généraux 
tes  plus  puissants  et  les  plus  riches  do  Sparte ,  sollicita 
énvain  d'abord  la  Pythie,  et  ensuite  les  prophètes  de 
Dodone ,  de  favoriser  par  un  oracle  son  projet  de  ren- 
verser la  constitution  de  sa  ville  natale ,  et ,  lorsqu'il 
s'adressa  enfin  aux  prêtres  d'Ammon ,  ceux-ci ,  non  con- 

(^7 S)  JEsthïn.  c.  Ctesiph.  (Oratt.  Ail.  T.  111  p.  425  6n.)  Cicé- 
n>D (Divin.  II.  57)  ea  conclut  qu'il  y  a  raison  de  soupçonner  que  ce 
ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'une  chose  semblable  arriva.  Nous 
ne  parlons  pas  maintenant  des  présages  ou  des  songes, controu- 
vés. Nous  y  reviendrons  dans  la  suite.  Il  suffit  de  faire  remar- 
qaer  que  les  présages  défavorables  que  les  Athéniens  prétendoient 
avoir  été  inventés  par  les  Syracusains  pour  les  détourner  de  trans- 
porter la  guerre  en  Sicile  (Plot.  Nie*  13)  sont  rapportés  comme 
de  véritables  présages  par  le  rodroe  auteur  (Py th.  orae.  T.  VII.  p. 
564)  et  par  Pausanias  (X.  15.  3)  d'après  Ciitodème. 

(i7«)  Paus.  III.  4.  5.  Plutarque  récuse  Tautorité  d'Hérodote 
dans  Tendroit  ou  celui-ci  prétend  que  la  Pythie  a  été  corrompue  par 
les  Alcméonides  (de  Herod.  malign.  T.  IX.  p.  415),  mais  prîn- 
dpalemeot,  à  ce  qu'il  me  paroit,  pour  ne  pas  priver  Apollon 
de  rhonneur  d'avoir  lui-même  inventé  la  réponse  dont  parle  Hé« 
rodote. 
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lents  de  reruscr  ses  ofl'res ,  se  hâtèrent  de  «lëcouvrir  ton 
manège  au  gouvernement  de  Sparte  ('"). 

Si  les  prêtres  avoicnt  toujxiurs  été  d'accord  avec  les 
gouvernements  des  républiques  qui  leur  envoyoient  de» 
théores ,  ils  ne  se  seroient  certainement  pas  tant  effa- 
rouchés des  offres  de  L;  sandre ,  et  il  leur  eût  été  fa- 
cile de  concilier  leurs  intérêts  avec  ses  désirs.  Hais  si 
la  chose  se  passoit  ordinairement  comme  nous  croyons 
avoir  le  droit  de  le  présumer ,  ces  mêmes  prêtres  ne 
pouvoient  être  trop  jaloux  de  leur  réputation  d'inté* 
grité  «  et  il  leur  importoit  même  de  faire  cunnoitre  à 
tout  le  monde  combien  ib  étoient  peu  acoossiblea  à  la 
corruption. 

Mais  y  dira-t-on  peut-être ,  les  oracles  pouvoient  être 
regardés  par  la  multitude  comme  des  institutions  reli« 
gieuses ,  sans  que  cela  empêchât  que  tous  les  hommes 
sensés  ne  sussent  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  compte. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  que  nous  en  avons  dit  jusqu'ici 
puisse  nous  autoriser  à  approuver  cette  opinion ,  et  ce 
qui  va  suivre  pourra  servir  à  la  réciter  entièrement. 
Cependant ,  comme  nous  ne  voulons  rien  négliger  de 
ce  qui  pourroit  servir  à  éclaircir  un  sujet  aussi  cu- 
rieux 9  il  est  nécessaire  d'examiner  ici  cette  question 
séparément ,  ne  fût-ce  que  pour  répondre  d'avance  à 
quelques  objections  qu'on  scroit  peut-être  tenté  de  me 
faire. 

Excmpktdedoiii©  D'abord  nous  nous  garderons  bien  de 
crédulité  aa  uiiei  prétendre  qu'on  ne  trouve  parfois  chez 
des  oradcs.  les  anciens  des   doutes ,   des  expressions 

d'incrédulité  et  même  de  mépris  pour  les  oracles. 


(«'')  Diod.  Sic.  T.  I.  p  649.  Pful.  Lys.  25,  Dans  le  «liapitre 
snitant  Plutarqae  déeou? re  toutes  les  fourberies  qui  de? oient  aToir 
lieu  pour  faire  réussir  le  plan  de  Lysandre.  Il  n*est  pas  inutile  do 
le  consulter ,  pour  Toir  la  manière  dont  les  miracles  se  faisoient  io 
plus  soufent.  Cf.  Corn.  Nepos,  Lys.  HL 
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On  ne  s'attendra  oertainemcnt  pas  à  ce  qne  je  oi- 
te  les  passages  de  ce  genre  qu'on  trouve  chez  les  po* 
^tes  tragiques ,  dans  ilon  d'Euripide  par  exemple ,  dans 
rOedipo  de  Sophocle  etc.  Los  oirconstanoes  particulières 
«ù  se  trouvent  les  personnages  qui ,  dans  ces  poèmes  « 
s'expriment  en  ce  sens  expliquent  suffisamment  leur  im* 
piété.  Toutefois  ces  expressions  de  dédain  pour  les 
oracles ,  dans  des  pièces  de  tliéfttre  destinées  à  4itre  re- 
présentées en  public  ,  pourroient  toujours  nous  convain- 
cre qu*on  ne  les  regardoit  pas  comme  une  chose 
tout-à-fait  étrange. 

Dans  le  récit  d'Hérodote  sur  Grésus ,  nous  ne  trouvons 
antre  chose  que  l'opinion  généralement  reçue ,  que  tous 
les  oracles  n'étoieni  pas  également  habiles  à  prédire  l'a- 
venir ;  et  A  ^  dans  cet  auteur ,  Grésus  s'exprime  au 
si^et  .d'Apollon  d'une  manière  peu  convenable,  dans  Xé- 
nojAon  on  le  voit  au  contraire  n'attribuer  son  malheur 
qu'à  sa  propre  imprudence (''*).  Gcs  deux  récits, 
considérés  comme  expressions  des  idées  populaires ,  se 
contrebalancent  f  un  l'autre. 

Hérodote  raconte  aussi  que  Cléomène  accusa  publi- 
quement Apollon  de  l'avoir  trompé  en  lui  prédisant 
qu'il  se  rendroit  maître  d'Argos ,  c'est  à  dire  de  la  vil- 
le de  ce  nom ,  comme  le  pensoit  Cléomène ,  tandis  qu'il 
né  s'empara  que  d'un  endroit  hors  de  la  ville  qui  por- 
toit  le  même  nom(''^). 

Encore ,  Agésipolis ,  après  avoir  consulté  Torade  de 
Dbdone ,  proposa  la  même  question  à  celui  de  Delphes  , 
pour  voir ,  disoit-il ,  si  le  fils  étoit  d'accord  avec  le 
père  ('•«). 

Tout  ceci  n'^st  autre  chose  qu'une  suite  deiMSttesim- 

(»^«)  Xenoph.  Cyrop.  Vil.  2.  16  «q. 
(*79)  Herod.  VI.  80. 
('*o)  Xtooph»  Heli.  IV.  ?•  2.  Plularque  rapporte  la  même  chose 
d'Agésilas.  Lacoa.  Apophthégm.  T.  VL  p.  784  fin.  785  in. 
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plieiié  naîYe  et  .presque  ^ifantîiie  qu'on  remarque  si 
souveot  dans  la  familiarité  que  les  polythéistes  avoieot 
avec  leurs  dieux,  familiarité  qui  à  nos  yeux  est  le 
comble  de  Timpiété ,  mais  qui  chez  <mïk  s'allioit  très  bien 
avec  la  confiance  la  plus  implicite  et  la  piété  la  plus 
ardente. 

Qu'on  me  permette  d*eii  citer  encore  une  preuve  qui 
est  en  effet  remarquable. 

Dans  Hérodote ,  la  Pythie ,  c'est  à  dire  Apollon ,  or- 
douDc  à  Griatts  de  fonder  une  colonie  en  Afrique. 
Grinus  répond  :  Roi  Apollon ,  je  suis  déjà  trop  vieux  ; 
j'ai  trop  de  peine  à  me  déplacer;  chargez  plutôt  de 
cette  eotreprisQ  quelqu'un  de  ces  jenues  gens  qui  sont 
venus  avec  moî«  —  Après  cette  réponse ,  il  ne  fui  plus 
question  de  l'oracle  ,  principalement  parceqif  on  ne  savoit 
pas  où  éloit  l'Afrique  ('®').  Mais  iongtJémps  après  «  lors- 
qu'Apollon,  au  lieu  d'indiquer  à  Battus  un  remède  pour 
Je  défaut  de  sa  langue  ,  comme  il  l'en  avoit  soUicité , 
lui  parla  encore  de  l'Afrique  ,  Battus  lui  dit  :  Roi  Apol- 
lon ,  je  suis  venu  le  consulter  sur  mon  exstinction  de  voix: 
mais  tu  m'ordonnes  d'autres  choses  et  qui  encore  sont  tout- 
à- fait  impossibles.  Tu  veux  que  je  fonde  une  colonie  eii 
Afrique.  Avec  quelles  troupes  ,  avec  quelles  forces  pour^ 
rois-je  cxéculer  un  tel  projet  ('**)?  Il  n'auroit  eu  qu'à 
y  ajouter  :  Roi  Apollon ,  je  crois  que  tu  es  fou.  La 
suite  de  cet  ouvrage  nous  fournira  plusieurs  preuves  de 
ce  genre. 

Les  violences  faites  à  la  Pythie  par  Philomèle  ('**) 
et  par  Alexandre  le  Grand  ('*'♦)  prouvent  peut-être  au- 
tant pour  Tavantage  que  se  promettoient  ces  chefs  de 
son  influence  sur  "l'opinion  publique ,  que  pour  leur 
propre  impiété. 


(«»»)  Hcrod.  IV   150.  («»=*)  Hcrod.  IV.  155. 

(«»')  l)iod.  Sic.  T.  11.  p.  102.     (»»4)  Plat.  Alei.  14. 
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Mais  il  y  aVott  des  honiines  ëolairés  qui  étoicnt  dë^ 
oidëmcnt  încrëdules  au  sujet  des  oracles ,  Périclès 
par  exemple ,  Épamioondas  ,  Démosthène  C  ^  ) ,  Thu- 
cydide (**^J  ,  Diogène  (*  *').  Il  y  avoît  mémo  des  sectes 
entières  de  philosophes  qui  en  rejcloient  rautorilé  ('**). 
Un  âge  plus  récent  avoît  ses  Oeuomaus('®^)  et 
ses  Lucien  ('»<*).  Cependant  il  faut  avouer  d*aborâ 
que  ces  opinions  libérales  n'exercèrent  leur  influence  sut 
te  peuple  t|ue  vers  la  fin  de  la  période  qui  nous  oocupe 
dans  cet  ouvrage,  et  que,  quant  aux  hommes  ilhistrci 
dont  nous  "venons  de  parler,  les  traits  qu*en  rapportent  les 
auteurs ,  ne  prouvent  pas  que  dans  d'autres  circonstances 
ils  n'eussait  partagé  les  ofÂnions  de  leurs  compatriotes* 
Hippocrate ,  qui  se  moquoit  des  devins  ,  étoit  fermement 
persuadé  de  reiBcacité  d'une  certaine  espèce  de  songes 
pour  faire  connottre  l'avenir.  Démosthène  disoit  que  la 
Pythie  avoit  été  corrompue  par  Philippe  :  mais  qui 
nous  dira  ce  qu'il  pensoit  des  oracles  qu'elle  avoît  don- 
nés lorsqu'elle  n'étoit  pas  sujette  à  celte  influence  ? 

('«5)  piui.  Dcmosth.  20. 

^letfj  Thucydide  oppose  les  ipavfqal  iX7ti&fq  à  celles  que  don- 
nent les  oracles,  qn^il  appelle àq>nvfZq,  y.  103  II  suffît d^ailleiirs 
de  nous  rappeler  la  manière  dont  il  s'exprime  sur  le^  oracles  qui  ne 
furent  pas  accomplis.  Voyez,  à  son  sujet,  B.  Mulder ,  philos, 
placita  de  di^in.  p.  65. 

(x»7j  Diogène  Laèrce  (p.  143  E.)  dit  qu'il  méprisoit  les  inter- 
prètes de  songes  et  les  devin;».  Dion  (or.  X.  T.  L  p.  30p)  assure 
qu'il  se  moquoit  des  oracles. 

(*8  8)  Les  Péripatéliciens,  les  Cyniques ,  les  Épicuréens.  Voyex , 
à  ce  sujet,  Enseb.  Praep.  Euang.  IV.  2.  (p.  136in.j3.(p.  i39.fi.), 
et  la  dissertation  citée  dans  la  note  186. 

(*®^)  Voyez  les  extraits  de  son  ouvrage  rnlilulé  çm^à  yoi^TOJi* 
dans  Euseb.  1. 1.  V.  19  sq.  VI.  7  sq. 

C»^)  Voyez  entr'aulres  Dial.  Deon  16.  L(T.  1.  p.  244)  où  U 
s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  d'Apollon:  'ElaTtuzâ  zù<;  ^ço)- 

Yi70««>ç    d^oxçi-y^/ievoç,     otq    àxLvâvvùv   tîva^    tô    0(pdXf*n,      Kuh 
nXuveZ  /i^y  ànô  toth  *  TtoXXol  yàç    ol   à^otjzou  ^   x«i    7tnQh/ovi*(i 

avxhq  xttTttyofiiii'to&ai.    Voyez  aussi  ce  qu'il  dit  de  Trophonius, 
DiaL  mort.  3.  (ib.  p.  338  sq.). 
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freuwde  €ODi-  Mais  il  n'est  nullemeni  besoia  d'ezami- 
SDce  daDf  les  ora-  ,  ,   ,  .   .  , 

«tes.  ner  scrupuleusement  les  ojMDions  do  quel- 

ques bonraies  éclairés  qui  ,  à  ce  sujet ,  comme  sous 
d'autres  rapports,  peuvent  avoir  devancé  leur  siècle* 
Ces  opinions  particulières  ne  peuvent  influer  sur  la  con* 
clusion  que  nous  avons  à  tirer  de  la  manière  générale 
de  penser  des  Grecs.  Et ,  quant  à  cela  ,  je  crois  pou* 
voir  assurer  qu  en  général  on  regardoit  les  oracles  ,  si* 
non  comme  des  révélations  immédiates  ,  au  moins  comme 
les  effets  d'une  connoissance  surhumaine  des  choses  oc- 
cultes ,  inconnues  <hi  futures  ,  et  que  ceux  mêmes  qui 
peut-être  ne  partageoient  pas  entièrement  cette  préven- 
tion favoraUe,  se  voyoient  forcés  par  elle  de  se  con- 
former à  la  coutume  généralement  reçue  de  ne  tenter 
aucune  entreprise  de  quelque  importance  sans  avoir 
consulté  ces  voix  divines ,  et  d'en  appeler  à  leur  auto- 
rité pour  justifier  les  mesures  qu'ils  venoient  de  pren- 
dre ,  ou  pour  sanctionner  les  projets  qu'ils  vouloieat 
faire  goûter  à  la  multitude. 

Parmi  les  faits  qui  prouvent  cette  assertion,  il  faut 
compter  d'abord  les  richesses  icnmenses  que  possédoient 
les  oracles ,  et  surtout  celui  de  Delphes.  Il  est  inutile 
de  citer  ici  «les  offrandes  de  Grésus  :  il  suffit  de  rap- 
peler à  la  mémoire  de  mes  lecteurs  les  trésors  que  les 
Phocéens  trouvèrent  dans  le  temple  d'Apollon  ,  et  qu'ils 
répandirent  ensuite  dans  la  Grèce ,  au  grand  détriment 
de  la  moralité  nationale. 

En  second  lieu ,  il  est  nécessaire  d'observer  l'immense 
variété  et  la  multiplicité  des  circonstances  dans  lesquelles 
on  avoit  recours  à  l'oracle.  Nous  en  citerons  bientôt  les 
preuves.  Pour  le  moment  les  faits  suivants  pourront 
suffire.  Pausanias  assure  que  les  Lacédémoniens  cun- 
suUoicnt  l'oracle  dans  toutes   leurs  affaires('^')  ;  et  Hé- 

(»«>»)  Pâus  m.  4.  4  fin. 
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rodotc  désigne  la  condaite  de  Doriëo ,  qui  nëgligetf 
cette  précaution  lorsqu'il  alla  fonder  une  colonie ,  comme 
une  ezceplion  remarquable  ('^^).  De  même  Xënophon 
désapprouve  éTidemment  la  présomption  des  Thébains  f  t 
des  Lacédémonicns ,  qui ,  au  lieu  de  consulter  Toracle 
sur  la  paix  qu*ils  alloient  conclure ,  s'en  rapportèrent  à 
leur  propre  sagesse  ('^*).  A  en  juger  par  la  manière 
dont  Soorate  s'exprime ,  dans  Xénophon ,  sur  la  coutume 
de  consulter  l'orade ,  il  est  évident  qu'il  n'y  avoit  pres^ 
que  pas  de  circonstance  dans  la  vie  humaine  pour  la* 
quelle  on  n'eût  recours  à  l'oracle  (*•♦). 

Observons  ,  en  troisième  lieu  ,  que ,  d'après  les  au- 
teurs grecs ,  les  oracles  ne  furent  pas  seulement  consul- 
tés par  leurs  compatriotes ,  mais  aussi  par  les  étrangers , 
par  des  Lydiens  ,  par  des  Perses ('  ^*) ,  par  des  Cartha- 
ginois (*^*),  par  des  Romains  (*^').  Quand  même  on 
auroit  le  droit  de  regarder  ces  récits  comme  des  effets 
de  l'orgueil  national ,  ils  fourniroient  toujours  une 
preuve  convaincante  de  l'importance  qu'on  attachoit  aux 
oracles. 

(19^)  Herod.  V.  42.  cf.  Cic  Divin.  1.1.  Quant  varo  Gracia 
coloniatn  misit  in  i£toliâm  ,  loniam  ,  Asiain  ,  Siciliam  ,  lUliam  « 
sine  Pythio  ant  Dodonjeo  aut  Hamroonis  oraculo ,  aat  quod  bdlluni 
susceptum  ab  ea  sineeonsilio  deorum  est  ?  Lucian.  Aslrol.  23  (T. 
II.  p.  370).  'jdXX*  BVf  Tfôl^aç  âx^iov,  èâè  Ttix***  ^^Ç^tfiàX^ 
Xorto  ,  ôvt  gfétaç  êçyA^^ayro  t  Uxt  yvvaZnaq  êyà/^eop  y  nqïv  &p 
ai;  Ttaoà  fidi^retûr  àxôaak  ijtaava» 

(*«>»)  Xenoph.  Hell.  ¥11.1.27.    Ty    ,ih   Sé^  iàè^  Uo^^^ 

SniTani  Pausamas  (III.  1.  5)f  une  semblable  présomption  âToit 
aatrefois  enconrn  le  courroux  céleste,  et  «voit  été  punie  de  mort 
par  Apollon. 

('»'}  Xenoph.  Memor.  I.  1.  6  sq.  cf.  Plut,  de  El  ap.  Delph. 
T.  VIL  p.  517.  («^»)  P.  e.  Herod.  VlU.  I44sq.^ 

(«*<^J  I*.  e.  Diod.SicT.  ILp.418. 

('^^)  Après  Texpulsion  des  rois  (Dion.  Hal.  Ant.  Rom.  IV. 
p.  264  fin.  265  in.)  ;  après  la  bataille  de  Cannes  (Plat.  Fab.  Max. 
18.  cf.  Marcel!. 8.). PiaUrque(dtf  Pyth.  oracT.VII.  p.609)  parlée» 
général  d'àvaû-^fiiuza  de  Grecs  el  de  Barbares.   • 
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Enfin  nous  trouvons  partout  les  preuves  les  plus  in- 
dubitables de  la  confiance  qu'on  aocordoît  aux  oracle». 
Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  Fopinîon  que  IV 
radfe  de  Delphes  auroit  été  destiné  par  Apollon  à  avancer 
le  développement  intellectuel  du  genre  humain  ('^')« 
Par  le  même  motif ,  les  anciens  sages  de  la  Grèce 
traçoient  sur  )cs  parois  du  temple  les  leçons  de  sagesse 
et  de  vertu  par  lesquelles  ils  tàclioient  d'instruire  leurs 
compalriote8('^^);  ce  qui  fit  que  quelques-uns  regar- 
doioot  ces  leçons  comme  des  émanations  immédiates  de 
la  sagesse  divine  (»**^). 

Le  ton  de  rejspect  et  de  confiance  qui  règne  ordinai^ 
roment  dans  les  discours  de  ceux  qui  fout  mention  des 
oracles  doit  nous  convaiocro  de  l'importance  qu'on  at* 
taohoit  à  leurs  décisions.  Voyez  les  avertissements  séfieux 
de  Théognis  contre  riuexuclitude  et  la  légèreté  avec 
lesquelles  on  ra^iportoit  souvent  les  réponses  divines  (^^'). 
Les   exborUlions   de    Solon  (»°*)   et    de    Socrate  (****) 

(»»8J  Ephor.  ap.  Sirab.  p.  646.  B.  C.  cf.  plus  haut  T,  IL  p. 
326.  Dans  l'hymne  homérique  bur  Hercure  (vs.  54 1 — 549) 
Apollon  déclare  que  TaTaatage  qu'on  pourra  se  promettre  de  son 
oracle  dépendra  en  grande  partie  de Tintention  aveclaqaelieoo  le 
consultera.  i^^^)  Paus.  X.  24.  1. 

(^ooj  Suivant  le  scholiaste  de  Platon  (p.  42),  la  sentence  j^vw^* 
çfavtbp  étoit  attribuée  à  la  Pythie.  De  même  ,  dans  Xénophon , 
(Cjrop.  VIL  2. 20)  Toraele  répond  à  Crésus  : 

SavvQv  y^yrmaxùtv  ,    fiùâu^fiàiv  i   KçoZOf  }    TTfçdati'Ç» 

(aoi)  Il  en  parle  comme  d'une  perfidie  faite  à  la  din- 
uité*  Theogn.  fr.  ts.  219^224  éd.  Welck.  Celui  qui  falsilie  les 
oracles,  est,  suiTant Plutarque  ( Com par.  Ages.  c.  Pomp.  T.  IlL 
p".  871),    à  rà  Tfffàç   &eèç  àfx*n7rto^* 

^ao3^  Xçi  Toîr<  &êoZq*  Stob.  Serm.  p  54  in.  A  Poceabiiio  da 
passage  cité  de  Théognis,  Welcker  cite  la  sentence  attribaéa  à 
CKilon  :  Jduyz^»ijif  fiij  ix&niçtky  ,  et  celle  qu'on  trouTe  dans  So- 
siade  (VII  Sâp.  dictaj:  JXçrfOfiyq  ^at/iâ^f  ,  sentence  dont  celui-ci 
fait  également  honneur  à  Solon. 

(3os^  P.  e.  Xenoph.  Memor.  1. 1.  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits ,  comme  aussi  le  conseil  qa*il  donne  à  Xéaophon ,  dans  i'A- 
Kabas«.  L'auteur  des  prétendueci  lettres  de  Socrate  u  très  bien  saisi 
l'idée  de  ce  philosophe-,  lorsqu'il  lui  fait  dire  qu'il  voit  qus  les 
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portenl  bien  plus  Fcmprcinte  de  la  piéU  <iue  «le  la 
superstition.  Et  qaoiqu*iI  soit  évideat ,  comme  nons 
Tavons  fait  remarquer  plus  haut ,  que  la  foi  dans 
les  crades  étoit  plus  vive  au  commencement  de  cette 
période  que  vers  sa  fin ,  on  trouve  cependant ,  jusque 
dans  la  période  romaine  »  des  écrivains  iUustres  qui 
ne  parlent  jamais  des  oracles  qu'avec  le  pins  grand 
respect.  Aristide  avoue  qu'il  considère  les  oracles 
comme  des  révélations  divines  (*^^).  Maxime  de  Tyr, 
qui  s'exprime  au  sujet  des  oracles  sur  un  ton  d'enthousi- 
asme (*^'),  s'indigne  contre  ceux  qui  osent  fatiguer  la 
divinité  par  des  questions  indiscrètes  ou  inconvenantes , 
comme  celles  qne  fit  Crésus  à  la  Pythie;  et  il  est  même 
d'avis  que ,  dans  la  réponse  qu'elle  lui  donna  au  sujet  de 
son  expédition  au-delà  du  Halys ,  elle  lui  cacha  expres- 
sément l'intention  de  la  divinité  pour  le  punir  de  son 
audace  (*^^).  L'un  des  interlocuteurs  dans  le  dialogue 
de  Plutarque,  sur  les  réponses  de  la  Pythie,  rqjette 
presque  avec  indignation  le  soupçon  que  les  oracles  se- 
roient  conçus  en  termes  ambigus  »  pour  se  garantir  d'une 
méprise  ;  il  prétend  que  jamais  les  oracles  n'ont  pu  être 
convaincus  de  s'être  trompés  (***'). 

gouvernements  les  plas  sages  de  la  Grèce  consultent  roracle  de 
Delphes,  et  qae  cens  qai  soiTcni  ses  conseils  s* en  trouTcnt  bien, 
tandis  que  ceux  qui  les  négligent  ont  ordinairement  raison  de  se 
repentir  de  leur  présomption.  (£p.  Socr.  éd.  Orell.  p.  5  fin.) 
(*o*)  Arist.  or.  XLV.  (T.  IL  p.  11, 12). 

(*o«)  Max.  Tyr.  Diss.  XIV.  (T.  I.  p.  252).  Ceci  n'est  pas 
contraire  au  raisonnement  qu*on  trouve  dans  la  XIX°  dissertation , 
puisqn*iei  Tanteur  ne  parla  que  de  l'abus  qu'on  faisoit  des  consul- 
tations. ^ 

i^""^)  Ib.  p.  369.  cf.  362,  363.  Ceci  est  conforme  au  pas- 
sage qu'en  trouve  dans  l'hymne  homérique,  que  je  viens  de  citer 
plus  haut  (note  198).  Comme  expression  de  l'opinion  publique ,  on 
peut  encore  alléguer  la  fable  d'Esope,  dans  laquelle  l'oracle  eon- 
lond  l'arrogance  d'un  impie  qui  avoit  tâché  de  le  tromper  par  uae 
question  insidieuse.  Fab.  JËsop.  éd.  Schaeid.  p.  1 6.  Xfi\ 

l***')  Plut,   de  Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  569  »q.  et  p.  609  fin. 
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Dmi8  un  autre  dialogue  »  Tun  des  personnages  intro- 
duits par  le  même  auteur ,  parle  en  ees  termes  :  Lorsque 
je  bottsidère  qu^ls  avantages  cet  orade  (celui  de  Delphes) 
a  procuré  aux  Grecs,  dans  la  guerre,  dans  la  fondalion 
dq  leurs  colonies ,  dans  les  calamités  publiques ,  je  dois 
condamner  celui  qui  oseroit  en  attribuer  TorigiHe  et  la 
première  découverte  au  hasard ,  et  qui  ne  s'en  croiroit 
pas  plutôt  redevable  à  la  providence  divine  (^^'). 

Et ,  si  les  Peripatéticiens  et  les  Épicuriei»  négligieoient 
les  oracles , .  les  Stoïciens  au  contraire  avoient  en  eux  ta 
plus  grande  confiance  (**^^). 

Et  ceux-là  même  qui  s'exprimoient  souvent  au  sirjet 
des  oracles  en  termes  peu  respectueux ,  ne  man- 
quèrent jamais  d*en  appeler  à  leurs  décisions  aussitôt 
quNb  croyoient  pouvoir  s'en  servir  avec  avantage  pour 
influencer  la  multitude  et  pour  la  rendre  plus  docile  à 
leurs  projets.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  confiance 
implicite  d'une   femme  craintive  et  superstitieuse  (^ '  ^) , 


Vitêv&vvoç ,  èâiva   *a&*  avT^ç  êXtyX^'^  ^XQ*  '"^'^  naQaâiâiaxty. 
(ao8j  Plut,  de  orac.  defect  T.  Vil   p.  714.  ^oy*f<5^*^oç  ^17^- 

KWy  àfad-àv  ibxï  xb  fictwêïov  «Iwcr  fiyotf  roTq  *'£lXija$rt  fv 
%f  9roA//»oK  xai  uriaiOè  TtéXtotv  r  ^y  rt  Xo^fioVq  ttai  ttaç^Av 
àçoçiatç  ,  ân'vhv  ijyôfia^  itrj  &ê^  uni  nçovoia  xtjv  tHçfOtfV  a-ô%ô 
«ai  ào^ijv  )    àXXà  rÔ»  xcxtà  Tv/i/y  xai  ai;To^drwç  à'vaxiB'toB'tu* 

(aoij  Q\^^  Diyin.  ï.  3.  Voyez,  à  ce  sujet,  B.  Mulder,  philos, 
plae.  de  diTÎnatione,  qui  remarque  très  à  propos  que,  parmi  las 
philosophes  qui  adraettoient  l*existenee  de  dieu ,  Xéuophane  f|it  le 
seul  qui  rejeta  la  difination ,  puisque,  d*après  les  opinions  des  an- 
ciens ,  la  divination  éloit  inséparable  de  la  providence  divine.  Voyez 
surtout  p.  44  sq. 

(«KO)  Je  pensois  ici  à  la  jolie  lettre  de  Glycèreà  Ménandre,  dans 
laquelle  elle  dit  vouloir  consulter  Toracle  sur  le  voyage  que  ce  poëte 
vouloit  faire  en  Egypte,  Alciphr.  £p.  11.  4.  (T.'  I.  p.  328).  On 
pourroit,  avec  plus  de  droit  encore,  citer  Pausanias,  qui,  après 
avoir  avoué  qu*il  ne  croit  pas  à  la  métamorphose  d*Alphée  et  d-A*- 
réthnxe,  ajoute  qu'an  contraire  il  est  bien  persuadé  que  la  rivière 
Alphée  passe  au-dessous  de  la  mer  et  confond  ensuite  ses  eaux  avec 
celles  de  la  fontaine  Arélhttse,  —  parceqMcle  dieu  de  Delphes  ra>- 
voil  dit.  V.  7.2. 
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pas  même  des  aortipules  d'hommes  pieux  el  sitioères , 
comme  Soorate  et  Xënopbon  :  mais ,  lorsque  nous  voyous 
UQ  esprit  fort  comme  Lysandre ,  au  quel  ni  la  crainte  de 
Dieu  ni  le  respect  pour  la  justice  n'ont  jamais  iospirë  aucun 
scrupule  sur  ses  projets  ambitieux ,  s'empresser  do  cor* 
rompre  les  prêtres  de  Delphes  et  de  Dodone;  lorsqu'on 
voit  un  philosophe  aussi  éclairé  qu'Aristotc ,  qu'on  n'ac-» 
cusera  certainement  pas  de  superstition ,  déclarer  ou« 
vertement  qu'il  ne  veut  pas  insister  sur  un  changement 
qu'il  vient  de  proposer  ,  s'il  y  a  un  oracle  qui  s'y  op« 
pose(^''),  nous  n'avons  plus  besoin  de  nous  informer 
de  leurs  opinions  particulières  ,  mais  nous  serons  con-» 
vaincus  que  l'autorité  des  oracles  étoit  généralement  re« 
connue  en  Grèce,  et  que  par  conséquent  l'influenœ  a 
dû  s'en  faire  ressentir  dans  toutes  les  parties  de  la  vie 
domestique  et  civile  (^'^). 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  répéter ,  avec  un  l^er 
ehangcment ,  les  paroles  de  l'interlocuteur  de  Gicéron , 
que  l'oracle  de  Delphes  n'eût  jamais  été  si  fréquenté 
ni  si  célèbre,  n'eût  jamais  reçu  des  présents  aussi 
magnifiques  des  princes  et  des  gouvernements ,  si  l'on 
tt'avoit  pas  été  persuadé  de  la  vérité  de  ses  réponses  (^  '  ')• 


("'  )  Aristol.  Rcp.  VIL  12.  (T.  II.  p. 331.  G.) 
(^'^)  Il  est  bien  probable  que  souvent  on  aura  consulté  les  ora* 
des,  comme  on  s'acquittoit  de  stts  detoirs. religieux,  plutôt  par  cou« 
lame  qoe  par  os  sentiment  de  besoin.  On  sait  anssi  que  quelquefois 
on  ne  craignoit  pas  de  mépriser  leurs  conseils  (voyez  en  des  exem- 
ples chez  Fontenelle,  Hist.  des  orac.  T.  I.  p.  266  sq.):  mais  tout 
cela  ne  prouve  rien  contre  Topinion  généralement  reçue.  Combien 
n*j  a-t-il  pas  de  gens  qui  oublient  les  sages  préceptes  de  la  reli* 
gion,  lorsqu'ils  leur  paroissent  contraires  aux  désirs  ou  aux  pas- 
sions du  moment,  mais  qui  y  reviennent,  aussitôt  qu'ils  croient 
avoir  b^oin  des  consolations  qu*elle  prosnre. 

(^'3)  Cic.  Divin.  I.  19.  Nuiiquam  illud  oraeulum  Deiphis  tara 
célèbre  et  tam  clarum  fuisset,  neque  tantis  donis  refertum  omnium 
populorum  atque  regum ,  nisi  omnis  aelas  oraculorum  illorum  vé- 
ritatem  esset  cxpertii. 
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Les  faits  que  nous  venoDS  d*allëgiier  offrent  de  nou- 
velles preuves  contre  l'opinion  de  ces  savants  quivne 
voient  dans  Toracie  de  Delphes  qu'un  congrès  politique , 
et  dans  l'appareil  extérieur ,  dans  les  contorsions  de  la 
Pythie  ,  dans  les  sacrifices  ,  que  des  farces  pour  amuser 
le  bas  peuple  (^'^).  Le  mépris  même  avec  lequel  quel* 
ques  philosophes  ont  parlé  des  oracles  ,  les  sarcasmes  que 
quelques  esprits*forts  ont  lancés  contre  ceux  qui  les  des- 
servoient ,  prouvimt  ici  autant  que  les  preuves  les  plus 
évidentes  de  confiance  et  de  respect.  Quel  homme  senaé 
se  seroit  jamais  avisé  de  traiter  de  superstition  l'usage 
de  consulter  les  oracles ,  si  tout  le  monde  avoit  été 
d*accord  qu'en  les  coosnltaot  on  ne  faisoit  autre  chose  que 
s'adresser  à  des  magistrats  ou  à  des  députés  des  diBé" 
rentes'  républiques  de  la  Grèce.  Dans  quel  but  les 
états  les  plus  puissants  se  seroi«nt4ls  avilis  an  point 
d'aller  jouer  une  farce  indigne  aux  yeux  do  toute  la  Grèce , 
seulement  pour  prendre  l'avis  de  cpielques  citoyens  de 
la  Phooide ,  ou ,  si  Ton  veut ,  des  Amphictions  ?  Qu'on 
y  pense,  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  envoyer 
des  députés  à  Delphes  pour  demander  à  d'autres  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  {  En  effet ,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre 
ici  la  puissante  influence  des  opinions  religieuses ,  on 
s'égare  dans  un  labyrinthe  de  contradictions  et  d'absur* 
dites  bien  plus  inextricables  que  celles  qu'on  veut  évi- 
ter ,  et  Ton  méconnotl  entièrement  l'esprit  et  le  caractère 
des  Grecs.  Vraiment 'les  Grecs  étoient  bi^i  moins  sages 
qu'on  ne  veut  les  faire  paroltre. 

Dans  la  suite ,  lorsque  nous  parlerons  de  la  religion , 
nous  serons  oblige  d'examiner  plus  en  détail  le  degré 
d'autorité  qu'on  accordoit  aux  traditions  comme  à  tout 
ce  qui  tient  au  culte  public.  II  nous  faudra  alors  re- 
venir sur  les  oracles.     Cependant ,  comme  nous  en  ap- 

{*"♦)  P.  «.Hûllminn,  Wtirdig.p.  31. 


125 

pelons  ici  à  ■  la  confianœ  qn'oo  leur  acoerdoit ,  je  ne 
puis  me  défendre  d'en  citer  un  exemple  des  plus  frap- 
pants ,  exemple  qui  prouvera  combien  cette  confiance 
elle-même  a  dû  contribuer  à  maintenir  l'autorité  de  cea 
institutions  religieuses.  Je  veux  parler  des  Discours  sa- 
crés  du  rhéteur  Aristide. 

L'observation  que  Tàge  d'Aristide  dépasse  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage , 
contribuera  plutAt  à  augmenter  la  force  de  notre  argu* 
ment  qu'à  l'aiToiblir.  Ce  cpii  prouve  pour  le  siècle 
d'Aristide ,  prouve  à  plus  forte  raison  pour  ks  temps  où 
les  oracles  étoient  généralement  beaucoup  plus  accrédités. 
Je  sais  aussi  que  l'exemple  d'un  seul  individu  ne  prcm-* 
ve  pas  pour  une  génération  entière  :  mais  d'abord  cet 
individu  étoit  un  savant  distingué ,  les  opinions  doQl 
nous  voulons  parler  ont  été  mises  par  lui  sous  les  yeux 
du  public ,  et ,  quand  même  on  refôseroit  d'admettre 
la  conclusion  qu'on  me  semble  pouvoir  en  déduire ,  ces 
opinions  pourront  toujours  nous  servir  à  expliquer  ce 
qui  d'ailleurs  doit  paroltre  absolument  inconcevable. 

Or  donc ,  dans  ces  Discours  sacrés ,  le  rhéteur  Aris* 
tide  a  rapporté  les  songes  par  lesquels  il  crut  qu'Ësculape 
lui  donna  des  couseih  sur  la  diète  à  observer  et  sur  les 
remèdes  à  prendre  dans  une  maladie  chronique  qui 
Tavèit  affligé  depuis  plusieurs  années  (^'')« 

Observons  d'abord  que  ces  songes  sont  si  fréquents  » 
qu'il  faut  supposer  qu'il  ne  se  passa  pas  une  nuit  que  le 
rhéteur  n'en  eût.  Ceci  suffira  pour  expliquer  la  facilité 
de  rêver  dans  les  oracles  qui  se  rendoient  par  incubation. 
Si  la  maladie  elle-même  n'en  fut  pas  la  cause ,  il  n'est 
pas  difficile  de  la  trouver  dans  l'imagination  exaltée  du 
consultant.  Dans  le  conunencement  c'étoit  un  autre 
qui  revoit  pour  Aristide.     On  pourroit  donc  soupçonner 

(31$)  Les  iê^6v  Xofol  sont  su  nombre  de  six,  or.  XXIII— 
XXVUL 
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qae  Ton  se  soil  moqué  do  ta  crédulité.  Mais  dans 
la  suite  il  rêve  lui-même  et  tout  à  son  aîse(»'^). 

Les  médecins  lui  avoient  conseillé  de  se  soumettre  à  Topé* 
ration  d'un  certain  abcès.  Esculape  étoit  d'un  avis  contrai- 
re* Aristide  n'hésita  pas  un  moment  à  se  décider  s'il 
suivroit  la  voix  de  dieu  (c'est  à  dire  ses  rêves)  ou  celle 
des  hommes.  Toutefois  l'abcès  s*étcndit  de  plus  en  plus, 
et  commençoit  à  prendre  un  aspect  alarmant.  Quelques- 
uns  des  amis  du  rhéteur  se  moquent  de  sa  superstition, 
-  d'autres  le  soupçonnent  d'avoir  peur  de  l'opération.  La 
foi  d'Aristide  est  inébranlable.  Il  s'en  tient  ponctuelle* 
ment  aux  préceptes  de  son  divin  médecin,  préceptes 
qiu ,  pour  le  dire  en  passant ,  étoient  parfois  asseï  bizar- 
res,  et  —  l'abcès  diminue ,  se  ferme ,  et  Aristide  est 
guéri  (*«'). 

Une  autre  fois  Esculape  lui  ordonne ,  au  plus  fort  de 
l'hiver ,  de  prendre  un  bain  dans  la  rivière.  Les  méde- 
cins font  des  difficultés.  Le  peuple  accourt,  pour  être 
.témoin  du  miracle.  Aristide  descend  dans  la  rivière,  re« 
tourne  chez  lui ,  et  —  se  porte  à  merveille.  Le  remède 
eut  un  plein  succès  (**•). 

.  Non  seulement  le  bon  homme  croyoit  voir  Esculape 
en  songe  et  entendre  sa  voix(^'^),  mais  bientôt  il 
«e  tint  persuadé  qu'il  le  voyoit  pendant  la  journée.  Il 
vit    aussi   Minerve  et  il   la  montra   à  ses  amis«     Mais 


(3s<^)  £scQla|ie  favorisa  d*ahord  de  ses  réfélations  le  r^of éi^« 
du  rhéteur  ;  il  lui  apparut  sons  la  forme  du  consul  SaWius ,  qui  jus- 
qn*alors  lui  étoit  absolument  inconnu.  Mais  bientôt  il  &e  montra 
à  Aristide  lui-roérae.  or.  XXIV  (T.  1.467).  Il  est  digne  de  re- 
marque qu*ùn  prêtre  d*£sculape  avoit  souvent  les  mêmes  songes 
que  le  rhéteur,  p.  e.  p.  473. 1.  20. 

{'•«n  Or.  XXIll.  (T.  L  p.  461 ,  462). 

(**•)  Or.  XXI V  (p.  470).  Voyex  Timpression  que  cela  fit  sur  le 
peuple,  p.  471  in.  0n  autre  exemple  de  ce  genre  est  rapporté» 
p.  478  fin.  479.  , 

r«^)  Ib.  p.  473  fin.  474  in. 
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ecux^i, ,  no  Yoymi  rien  ,  oommcMeèroat  à  craindre  pour 
sa  raison.  L'entretien  qu*il  eut  a?eo  la  déesse  suffil 
pour  dissiper  leurs  soupçons  (^^^). 

TantM  ce  sont  des  voix  célestes  qui  chantent  un  can^ 
tique ,  composé  (qu*on  remarque  ceci)  par  Aristide  lui- 
même  ,  en  rhonneur  d'Esculapo  (^  ^')f  une  autre  fois  c'est 
une  lumière  éclatante  qu'il  aperçoit  (^^*).  Les  remèdes 
que  lui  propose  Esculape  ont  tous  l'effet  désiré (^^'); 
une  potion  même ,  dont  il  n'avoit  jamais  pu  souffrir 
Fodeur,  est  prise  avec  la  plus  grande  fadlilé,  aussitôt 
que  le  dieu  l'ordonne  (^^^). 

De  même  dans  plusieurs  autres  circonstances.  Après 
une  tempête  qu'Aristide  vient  d'essuyer  sur  mer ,  Esou" 
lape  lui  annonce  que  le  destin  aurait  voulu  qu'il  eût  fait 
naufrage ,  et  il  ajoute  que ,  pour  satisfaire  à  ses  désirs , 
sans  aucun  péril  pour  lui-même  >  il  n'a  qu'à  faire  un 
tour  dans  le  port  avec  une  chaloupe,  et  de  la  faire  cha- 
virer dans  un  endroit  où  il  pourra  se  sauver  facilement* 
Aristide  fait  ce  naufrage  factice ,  d'après,  l'ordre  d'Es- 
culape;  et  le  destin  est  content  (^^'). 

Soit  qu'on  veuille  attribuer  tout  ceci  à  l'imagination 
exaltée  du  rhéteur ,  soit  qu'il  faille  croire  qu'il  a  été 
quelquefois  la  dupe  des  prêtres  d'Esculape(^^^) ,  il  est 
certain  qu'Aristide  étoit  fermement  persuadé  qu'il  devoit 
sa  guérison  à  Esculape ,  et  que  plusieurs  autres  personnes 
partageoient  cette  conviction. 

L'histoire   d'Aristide  est  bien    probablement  celle  de 


(3^o)  Ib.  p.  475  fin.  476. 

("M  Arisl.  or.  XXV  (p.  489).       (»««)  Ib.  p.  498. 

(">»»)  r.  e.  ib.  p.  493.  1.  20  sq.  494  in.  Encore  or.  XXYI. 
(p.  613,514).  ("*)  Ib.  p. 495. 1.  20. 

('^^)  Ib.  p.  448  fin  p.  469.  Voyez  encore  les  conseils  qu'il  loi 
donne  à  Toecasion  du  tremblement  de  terre  qui  riTagea  une  grands 
partie  de  Smjrne  eid^Éphèse.  ib.  p.  497,  498. 

(a  26  )  [1  03t  i)i0||  évident  qu*ils  s'en  méloient  aussi.  Voyez ,  p.  e  » 
p.  491  fin.  492  im  494.  L  15. 


128 

tous  les  malados  q[Qi  ooMultotent  le  dien  de  la  mëdeoine 
dans  les  différents  sanctuaires  qu'il  ayoit  en  Grèce. 

Elle  est  en  général  Fbistoire  de  plusieurs  consultants 
d'ondes.  Il  y  en  aToit ,  nous  le  croyons  facflement , 
qui  les  visîtoicnt  par  habitude,  d'autres  dont  la  foi  étoit 
souvent  ébranlée  ,  quelquefois  même  très  suspecte  :  mais 
je  crois  qu'en  général ,  surtout  dans  le  commencement 
de  la  période  qui  nous  occupe  ici ,  les  Grecs ,  en  consul- 
tant les  oracles  »  étoient  persuadés  qu'ils  s'adressoîcnt  à 
la  diyinité.  Il  me  semble  que  celte  yérilé  est  suffisamment 
établie  par  les  preuves  que  nous  venons  d'alléguer ,  et 
qu'ainsi  nom  nous  sommes  frayés  le  chemin  pour  exami- 
ner l'influence  que  les  oracles  ont  exercée  sur  la  civili-* 
sation  morale  et  religieuse  des  Grecs.    . 


CHAPITRE   Xlll. 

loflaence  des  orades.  Réflexions  préliminaires.  -—  Influence  des 
orades  sur  la  religion.  —  Tendance  à  maintenir  la  religion  exis^ 
tante  et  k  entretenir  par  elle  la  nationalité  et  les  rapports  mutuels 
entre  les  républiques  de  la  Grèce. —  Réflexions  sur  les  traditions 
qui  attribuent  aux  oracles  des  ordres  sanguinaires.  —  Influence 
oes  oracles  sur  la  politique.  —  Réflexions  sur  la  nature  de  cette 
influence.  —  Témoignages  défavorables.  —  Témoignages  favo- 
rables. —  Influence  des  oracles  sur  la  destinée  des  individus.  — 
Influence  des  oracles  sur  la  civilisation  morale  en  général. 


loflueocedesorft-  U'après  ce  que  nous  Tenons  de  dire 
pSliminaî^!^"'  dans  le  chapitre  précédent ,  Texamen  de 
Tinfluence  qu'exercèrent  les  oracles  sur  la 
civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs  doit  être  con- 
sidéré sous  deux  points  de  Yue  différents. 

S'il  est  question  de  connoitre ,  d'après  les  témoigna- 
ges  des  anciens  auteurs  .  les  événements  produits  ou  mo- 
difiés par  les  oracles  ,  il  faut  d'abord  être  certain  de 
l'authenticité  de  ces  témoignages  »  et  il  n'est  permis  de 
citer  d'autres  oracles  que  ceux  dont  on  est  persuadé 
qu'ils  ont*  été  réetlemont  donnés.  Toutefois  je  dois 
avertir  d'avance  que  je  ne  vois  pas  moyen  de  citer 
toujours  des  oracles  dont  l'authenticité  soit  reconnue  par 
tous  les  auteurs  modernes. 

Mais  si  l'on  demande  quelle  a  dû  être  l'influence  des 
oracles,  d'après  ce  que  nous  savons  du  point  de  vue 
sous  lequel  les  fK>nsidéroient  les  Grecs  eux-mêmes,  et 
d'après  la  connoissance  que  nous  avons  des  cas  dans 
lesquels  ils  les  consultoient ,  il  ne  nous  est  plus  permis 
àq   noas   borner   à   ce  qui  nous  semble  vraisemblable , 

9 


130 

mais  nous  sommes  obligés  de  consulter  Tensemble  dest 
rapports  que  nous  trouvons  chez  les  auteurs  sur  cette 
matière. 

Je  crois  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
considérer ,  dans  chaque  partie  de  notre  examen ,  premiè- 
rement les  oracles  sous  le  point  de  vue  que  nous  venons 
de  mentionner  en  dernier  lieu.  Cette  manière  d'agir 
a  un  double  avantage.  Elle  nous  fournira  les  moyens 
de  faire  preuve  d'impartialité,  et  elle  donnera  à  nos 
lecteurs  Toccasion  de  choisir  parmi  les  exemples  cités 
ceux  qui  leur  conviendront  le  mieux ,  et  leur  laissera 
nléme  la  faculté  d'en  tirer  une  conclusion  à  leur  guise , 
si  celle,  que  nous  avons  cru  devoir  en  déduire  n'avoil 
pas  par  hasard  l'honneur  de  leur  plaire. 

Je  me  propose  d'examiner  d'abord  l'influence  qu'eu- 
rent les  oracles  sur  la  religion ,  ensuite  celle  qu'ils 
exercèrent  bur  la  politique  et  sur  la  vie  privée.  Dans 
chacune  de  ces  parties  nous  tâcherons  de  signaler  les 
efieis  nuisibles  aussi  bien  que  les  avantages  de  cette 
influence.  Nous  terminerons  cet  examen  ctn  faisant  ooa- 
noitre  le  résultat  de  nos  recherches  sur  les  rapports  qui 
ont  existé  entre  les  oracles  et  la  marche  de  la  civilisation 
religieuse  et  morale  en  général. 
Influencedei  ora-       Quand  même  l'influence  qu'exerçoient  les 

des   sur   la  reli-  ,  «         ■•    •  •.  / 

irîon.  oracles  sur  la  religion  ne  seroit  pas  prouvée 

par  un  nombre  aussi  considérable  de  té* 
moignages  que  celui  qu'en  offrent  les  anciens  auteurs , 
nous  serions  fondés  à  l'admettre.  La  nature  même  de 
ces  institutions  nous  en  est  garant.  Heureusement  nous 
n'en  sommes  pas  réduits  à  nous  contenter  de  simples  con- 
jectures. 

Suivant  Hérodote  ,  ce  fut  l'oracle  de  Dodone  qui  jeta 
les  premiers  fondements  du  culte  des  différentes  divinités 
de  la  Grèce  ,  en  autorisant  les  Pélasges  à  distinguer 
leurs  dieux  par  les  noms  empruntés  aux  divinités  égjp- 
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tiooQet(^).  D*apffès  le  témoignage  de  Platon,  les  ora- 
cles y  et  spécialement  celui  d* Apollon  à  Delphes ,  ou  , 
pour  parler  son  langage,  ce  dieu  lui-même ,  enseigna 
aux  hommes  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  :  il 
leur  apprit  à  bâtir  des  temples  »  à  offrir  des  sacrifices , 
à  adorer  les  dieux ,  les  démons  et  les  héros  ,  il  leur 
enseigna  les  cérémonies  funèbres  et  celles  par  les- 
quelles il  faut  tâcher  de'  s'assurer  de  la  bienveillance 
des  divinités  de  Tempire  des  morts  (^).  Par  lui  les 
Grecs ,  quoiqu'ils  apprissent  plus  tard  que  les  Barba- 
res à  adorer  les  corps  célestes  ,  furent  mis  en  état  de 
les  adorer  d'une  manière  plus  digne  et  plus  convena- 
ble («). 

On  dit  que  l'oracle  de  Delphes  recommanda  à  plu- 
sieurs républiques  de  la  Grèce  d'adorer  les  Déesses  Mè- 
res ,  dont  le  culte  se  bornoit  jusqu'alors  à  la  seule  ville 
d'Engyus  en  Sicile  (^),  qu'il  établit  le  culte  de  Cérès  à 
Phénées  ('),  et  qu''il  décida  la  question  s'il  falloit 
adorer   Hercule   comme  divinité   ou    comme  héros  (^)  ; 

(«)  Herod.1.52. 
(•)  Plot.  Rcp.  IV.  p'.  448.  B  C.    'lêç&^  t*  i&çiatéç  nui  ^v- 

ifiat ,  Mtti  allât  &fûv  Tt  %ai  âakuôvnr  xal  ^çixaif  B'tqttfCtZat* 
vtXéVT'^aàvTM'k  Te  ai  ^^x«*,  xai  Haa  Tofç  ixfZ  dei  vTnjçêxSifzaç 
ÎXê»ç  avTBç  i'/wr.  —  Ovtoq  fàç  ai/  ttb  b  &tùq  Ufçi  ta  ro»- 
tkVTtt  TtàOhv  àrè-qàitohti  ttcétçaoç  ^ïiyyi/nyÇ}  i'»  /i^éam  f^ç  y^ç  iTT* 
%S  èfiipaXô  xa&i^fAêyoç  t^fjyêZ'cai''  J*ai  cité  ce  passage  en  entier , 
pBrceqa*il  est,  pour  ainsi  dire ,  le  texte  qae  nous  avons  à  eommen- 
tarier, 

(')  £pin.p.703.E.  Si  rÉpinomis  n*est  pas  un  ouvrage  de  Platon , 
elle  est  toujours  eelui  d*un  auteur  grec,  et  cela  me  suffit.  Vojez 
Torade,  cité  par  Eusèbe  (Prsep.  £uang.  IV.  9.  cf.  20) ,  d*apràs 
Porphyre ,  contenant  dos  préceptes  sur,  le  culte  des  dieux  et  des 
héros.  Porphyre  lui-même  en  rapporte  d*autres  ,  Abstin.  II.  9 
fin.,  ainsi  que  Plularque,  Symp.  VlII  8.  (T.  VIII.  p.  910 fin. 
911  in.)     ,  (*)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  323. 

(«)  Paus.VIII.  14  fin. 

(^)  Schol.  Pind.  Nem.  IIL  38  in.  Callislhenes  ap.  Arrian.  (Exp, 
Alex.  IV.  p.  266  in.  et  Aristid.  or.  Y.  (T.  I.  p.  57  in.).  La  réponse 
▼aria  dans  ces  différents  auteurs:  mais  cette  difficulté  n*en  est  ptm 
|}oe  pour  nous  «  dans  c^t  endr oit« 
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d'après  les  traditions  conservées  par  Pansanias ,  Tinsti- 
tution  du  culte  d*Éreclithée  à  Athènes  (^),  de  celui  de 
Lucine  à  Sparte  (*),  et  le  rétablissement  du  culte  de 
Cérès  en  Arcadie ,  furent  son  ouvrage  (^).  Le  même  auteur 
rapporte  qu*Apollon  n*hésita  pas  à  lever  les  doutes  d'A- 
pollophane  TArcadicn  ,  au  sujet  de  la  mère  d*Escula- 
pe('®).  Nous  ne  donnons  tous  ces  récits  que  pour  ce 
qu'ils  sont  en  effet ,  pour  des  traditions  ,  mais  nous  ajou- 
terons que  l'authenticité  de  l'oracle  qui  confirma  le 
culte  de  Bacchus  en  Attique(")  parut  si  incontesta* 
ble  aux  Athéniens ,  que  Démosthène ,  dans  son  dis« 
cours  contre  Midias  ;  pouvoit  s'en  servir  comme  d'une 
preuve  pour  démontrer  que  l'insulte  que  lui  avoit  fai- 
te cet  homme  turbulent  en  sa  qualité  de  chorège, 
étoit  un  véritable  sacrilège.  Démosthène  cite  ici  les 
propres  paroles  des  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone , 
qui  prouvent  jusqu'à  l'évidence  combien  ces  insti- 
tutions prenoient  de  part  au  maintien  du  culte  pu- 
blic. Les  sacri&ces ,  les  libations ,  les  pompes  reli- 
gieuses ,  les  fêtes  y  sont  réglées  avec  le  plus  grand  dé- 
tail ('»). 

Cette  preuve  remarquable  de  Tinfluence  que  les  oraoles 
ont  exercée  sur  le  culte  nous  donne  le  droit  de  supposer 
que  les  autres  témoignages  de  ce  genre ,  quelle  qu'en 
soit  d'ailleurs  l'authenticité,  reposent  sur  un  fondement 
solide ,  d'autant  plus  qu'il  est  incontestable  que  les. 
républiques  de  la  Grèce  ,  même  les  plus  puissantes , 
obéissoient  aux  ordonnances  sur  le  culte  donnée»- par 
les  prêtres  de  Delphes  et  de  Dodone. 

Suivant  Platon  ,  le  dieu  de  Delphes  étoit ,  comme  nous 


(n  Paus.  L26.  6.  (•)  Paus.  IIL  17.  I. 

(  >)  Paus.  VJIL  42.  4.  ('<»;  Paus.  II.  26. 6. 

(")  Pans.  L  2.  4  fin. 
CO  Demosth.  e.  Mid.  (OraU.  Att.  T.  lY.  p.  477  fin.  478  in.) 
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Tenons  de  le  dire,  Texëgète  du  culte  des  faéros  comme 
de  celui  des  divinités. 

Nous  ne  garantissons  aucune  des  traditions  à  ce  su- 
jet  y  nous  n'irons  pas  examiner  s'il  est  vrai  que  Selon 
reçut  de  Delphes  Tordre  d*adorer  les  héros  de  File  de 
Salamine('  ^),  que  le  même  oracle  ordonna  d*honorer  la  mé- 
moire dlcare  (*  ♦)  ,  celle  d*Althéméne  ('  *) ,  ou  celle  d'Hip- 
pomène  ('^)  ,  que  l'oracle  d'Ammon  permit  aux  Rhodiens 
de  témoigner  par  des  sacrifices  leur  reconnoissance  aux 
mânes  de  Ptolémée  ,  fils  de  Lagus  ('^) ,  que  l'oracle  de 
fiodone  régla  le  culte  d'Achille  en  Thc8salie('"):  le  té- 
moignage formel  de  Platon  et  la  preuve  alléguée  par 
Démoslhène  suffisent  pour  nous  autoriser  à  croire  que 
oes  ordres  ont  pu  être  donnés  par  les  oracles;  et  le  grand 
nombre  des  traditions  de  ce  genre  confirme  l'opinion  qu  il 
y  a  un  fonds  de  vérité  qui  sert  de  base  à  toutes.  Pausa- 
.nias  vit  à  Athènes  un  temple  consacré  à  la  mémoire  du 
héros  Cjchrée.  On  lui  dit  que  les  Athéniens ,  ayant  aperçu 
un  serpent ,  nageant  entre. les  yaisscaux,  pendant  la  bataille 
de  Salamine  ,  ils  demandèrent  à  Apollon  ce  que  cela  si- 
gnifioit,  et  qu'Apollon  leur  répondit  que  o*étoit  le 
héros  Gychrée('^).  Lors  de  la  bataille  de  Marathon ,  ils 
Tirent  un  paysan ,  armé  d'une  charrue ,  faisant  main 
basse  sur  les  Perses ,  et  qui  disparut  tout  à  coup ,  après 
avoir  fait  un  grand  carnage  parmi  eux.  On  consulta  Apol- 
lon ,  et  Apollon  répondit  ce  que  des  gens  plus  fins  que  lui 
D*auroient  peut-être  pas  imaginé  ,  que  c'étoit  le  héros  Échet- 
lus,  c'est  à  dire  le  héros  à  la  charrue  (•^).  Qu'on  dise 
que  ce  sont  des  contes  à  amuser  les  enfants  :  je  réponds 
que  les  Grecs  étoient  de  grands  enfants  ,  et  que  ce  sont 
leurs  contes  qui  doivent  nous  les  faire  connottre. 

.  ('»)  Plut.  Sol.  9.  ('*)  Schol.  Hoin.  II.  X.  29. 

(»5)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  378.        ('«)  Paus.  III.  15.  5. 
(«^^  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  478. 
(")  Philoslr.  Heroïc.XIX.  14.  (p.  741). 
('»)  Pans.  I.  36.  l.  (^°)  Pauij.  I.  32.  4. 
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Apollon ,  comme  le  dit  Platon ,  fut  le  régulateur  dti  culte 
divin  en  Grèce.  L'oracle  cité  pat  Démostbène  en  est  la 
preuve.  Nous  n*hésitons  donc  pas  à  croire  que  Tofacle  de 
ce  dieu  ordonna  les  sacrifices  à  faire  et  les  céréo^onies  à 
observer  pour  célébrer  une  victoire  remportée  (**),  ^ue 
d'après  ses  ordres  on  érigea  des  statues  (**),  on  arrangea 
des  fétcs  (^  ^)  ,  on  consacra  aux  dieux  des  champs  et  des 
forêts  (**) ,  on  bâtit  et  orna  des  temples  (*^)  et  des  au- 
tels (^^)  ,  et  que  dans  toutes  les  parties  du  culte  on  se  con- 
forma à  ses  préceptes  (^^).  Et,  si  l'on  se  refuse  à  bon 
droit  à  admettre  ■comme  preuves  authentiques  pinceurs 
traditions  qui  nous  représentent  les  peuples  ayant 
recours  à  l'oracle,  pour  apprendre  ce  qu'ils  ont  à  ob- 
server pour  éviter  les  malheurs  dont  ils  se  croient  mena« 
ces  par  quelque  prodige  (^®)  ;  si  Ton  doit  rejeter  comme 
un  conte  imaginé  par  les  flatteurs  d'Alexandre  les  questioas 
qu'on  prétend  avoir  été  proposées  à  l'oracle  de  Delphes 
par  Philippe  de  Macédoine  au  sujet  de  la  position  de  salbm- 
me  01ympias('^)  ;  si  l'on  hésite  mémo  à  croire  ce  que  Dio- 

C^i)  P.  6.  après  la'baUille  de  Platée.  Plot.  Arist.  20.  Aleiandre 
le  Graad  prétendit  sui?re  les  ordres  d'Ammon  dans  les  saeri'* 
fiées  qa*il  offrit  à  plusieurs  divinités.  Arrian.  £xp.  Alex,  VI. 
p.  414fin.  415in. 

(^»)  A  Géîa  en  Sidle  (Diod.  Sie.  T.  I.  p.  630. 1. 31.) ,  b  sta- 
tue de  Vénos  Ambologera  à  Sparte  (Pans.  III.  17.  1),  celle  de 
Tathlète  Oebotas  à  Olympîe  (Paus.  VI.  3.  4),  le  monument  d'A- 
chille dans  le  gymnase  à  Élis  (Paus.  VI.  23.  2;). 

(■»)  P.  e.  TîmaBos  ap.  Tietï.  ad  Lyc.  732. 

('^)  Xénopfeon  acheta  pour  Diane  la  terre  qui  lui  avoit  été  in- 
diquée par  Apollon  ($;r»  àvftXfv  6  &t6q},  Xenoph.  Anab.  V.  3. 7. 
(^»)  P.  c.  Paus.  I.  43.  7.  Herod.  IV.  149. 
(•<^)  P.  e.  Plut.  X.  oratt.  tit.  T.  IX.  p.  "356  ia. 

(>')  D*aprè0  Tordre  de  la  Pythie,  Phanès  transporta  de  Thèbes  à 
Sicyon  la  statue  de  Lysius,  qu*on  y  monlroit  toujours  au  public 
dans  les  processions  solennelles  en  Thonneur  de  Bacchus.  Paus.  II. 
7.  6.  Ce  fut  elle' encore  qui  institua  la  lutte  des  Dionysiades  à 
Sparte.  Paus.  III.  13.  5. 

(»■)  P.  •.  Arislarch.  ap.  Afhen   XV.  13.   Apollod.  III.  7.  5. 
(=*»)  Plut.  Alei.  3. 
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dore  raconte  dur  la  oonsullalion  des  Tl^aiiis  au  «lyet  des 
prodiges  qui  ks  avoient  eSrayés  ,  et  qui  ^  auivanfc  cet  au* 
leur,  annoncèrent  la  chute  procbaine  de  Thèbe8(^^)i 
nous  nous  contentons  encore  d'un  seul  oracle ,  rapporté  eu 
entier  par  Démosthèue,  dans  lequel  la  Pythie  cnseigoa 
aux  Athéniens  par  quels  sacrifices  et  par  qpelles  oérémq> 
nies  ils  dévoient  tâcher  de  prévenir  les  dangers  dont  ils  sp 
croyoient  menacés  par  un  signe  funeste  qu'ils  avoieot 
aperçu  (**). 

Dans  le  passage  de  Platon  que  nous  avons  mis  k  la  tète 
de  cet  article ,  il  est  encore  question  des  cérémonies  funè- 
bres et  des  honneurs  qu'on  rendoit  à  la  mémoire  dos  dé- 
funts. D'après  une  tradition  rapportée  par  Pausanias , 
Foracle  décida  la  dispute  entre  les  Héraclides  sur  le  lieu 
ob  l'on  ensevelirent  les  dépouilles  mortelles  d'Alomène, 
à  Argos  ou  à  Thèbes  »  en  ordonnant  de  les  déposer  à  Mé- 
gare(^^).  Suivant  une  autre  tradition,  un  semblable 
ordre  indiqua  le  lieu  oh  il  falloit  ensevelir  le  fils  d'Oxy- 
lus^^^).  Pausanias»  à  qui  nous  devons  ces  renseigne- 
ments, rapporte  même  un  exemple  qui  pourroit  prouvqr 
que  l'oracle  ne  dédaigna  pas  d'indiquer  la  m^ti<^re 
qu'il  falloit  employer  pour  rétablir  un  monument  funè- 
bre(»*). 

J'ose  croire  qu'on  me  permettra  de  regarder  ces  tra- 
ditions au  moins  comme  des  preuves  d'une  coutume  gé« 
néralement  reçue ,  surtout  lorsqu'on  verra  que ,  parmi  le^ 
préceptes  contenus  dans  l'oracle  cité  par  IHémosthène  ^fmi 
je  parloîs  toutrà^llieure  »  on  en  trouve  aussi  sur  les  hon- 
neurs à  rendre  aux  défunts  (3^). 

(»o)  Dîod.  Sic.T.  H.  p.  167. 
<")  Demoslh.  c.  Macart.  (Oralt.  AU.  T.  V.  p.  317  fin.  318  in  J 

(»«)  Paus.  1. 41. 1.  (»»)  Pans.  V.  4.  2. 

(^^)  Le  monument  de  Car ,  fils  de  Phoronée ,  sur  le  chemin  de 
M^iare  à  Corinthe,  qui  jusqu'alors  avoitétéen  tsrre,  tkToii^lrs 
rebâti  en  albâtre.  Paus.  I.  44. 9. 

<»«J  Voyez  note  31. 
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Il  ne  seroît  pas  diflBoilo  d'augmenter  le  nombre  des 
preuves  à  Tappui  do  Tinfluence  qu'exerçoient  les  oraoles 
sur  la  religion.  Je  crois  que  celles  que  nous  venons  d'al- 
léguer peuvent  suffire.  Elles  doivent  servir  plutôt  à  faire 
connoitre  la  nature .  de  cette  influence  qu*à  en  démontrer 
Texistcnce.  Si  telle  avoit  été  notre  intention ,  nous  auri- 
ons peut-être  pu  nous  en  dispenser  tout-à-fait ,  la  chose 
étant  trop  avérée  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  prou- 
ver. Mais  ,  quant  à  la  nature  de  cette  influence  ,  quant 
à  la  direction  qu'elle  imprimoit  aux  esprits  ,  quant  à  son 
utilité ,  il  faut  que  nous  nous  y  arrêtions  encore  quelques 
moments. 

TaDdanoeimain.       D'abord  les  oracles  dont  nous  venons  de 
exîfUnie  et  i^êu^  parler  teudoient  à  maintenir  la  religion  ex- 

tretenir  par  elle  U  Jstante  et  à  augmenter  le  respect  pour  les 
natioAalilé  et  les    ,.    ,   .   .  .      ^  ^      ..  . 

rapporu  muiuolt  oivmités  nationales.  Quelles  que  fussent 
*u<rd?U*êîèce'  '^  opinions  particulières  des  prêtres  eux- 
mêmes  ,  ils  rendoient  un  véritable  service 
à  la  patrie ,  en  lui  conservant  le  culte  consacré  par  les 
traditions  et  par  la  foi  nationale.  Cette  tendance  est  très 
bien  exprimée  dans  la  réponse  mentionnée  par  Xénophon , 
sur  la  question  comment  il  falloit  honorer  les  dieux  :  D'a- 
près la  coutume  établie  (^^).  La  Pythie  observa  elle-même 
ce  précepte ,  lorsqu'elle  ordonna  aux  Arcadiens  de  rétablir 
le  culte  de  Gérés ,  pour  ramener  la  fertilité  et  l'abondan- 
ce  (^^)  ,  lorsqu'elle  recommanda  aux  Argiens  de  bAtir  un 
temple  pour  la  même  déesse  dans  l'endroit  même  où  Pyr- 
rhus avoit  été  tué  (**) ,  et  lorsque  ,  après  la  victoire  de 
Salamine  ,  elle  défendit  aux  Grecs  de  faire  des  sacrifices 
à  Jupiter ,  avant  que  le  feu  sacré  ,  souillé  par  les  Barba- 
res ,  ne  fût  éteint ,  et  qu'on  n'en  eût  apporté  de  l'autel 
d'Apollon  &  Delphes  (*  9). 

(»<')  m^if  néXetfç.  Xenoph.  Mem.  I.  3.  I.  IV.  3. 16.  Cicé 
Lsg.  II.  16.  (»')  Paus.  Vni.  42.  4. 

(«t»)  Faut.  I.  13.  7.         {*^)  Plut.  Arial.  20, 
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U  n'est  point  dn  tout  nécessaire  d'examiner  si  las  pré« 
très  ,  persuadés ,  comme  ils  deroient  Féire  ,  que  les  ré- 
ponses qu'ils  donnoient  eux-mêmes  n'étoieni  pas  des 
révélations  divines ,  ne  méritent  pas  notre  blâme  pour 
avoir  entretenu  des  erreurs  qu'ils  avoient  reconnues  com- 
me telles.  Je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  seulement  imprudept , 
mais  aussi  qu'il  seroit  injuste  de  les  condamner ,  par  la  rai* 
son  très  valable  qu'il  n'est  plus  possible  de  les  entendre. 
Nous  oonnoissons  trop  peu  la  manière  dont  on  répondoît 
aux  questions  proposées  pour  que  nous  ayons  le  droit  de 
prononcer  dans  cette  matière.  Par  ei^mple  ,  il  est  bien 
certain  que  les  grandes  questions  politiques  ,  ou  celles  qui 
pourToient  compromettre  la  réputation  de  l'oracle ,  auront 
été  décidées  par  les  Hosies  eux-mêmes  ;  mais  seroit-il  ab- 
surde de  croire  que  celles  qui  n'avoient  rapport  qu'au 
culte  et  aux  cérémonies ,  éioient  abandonnées  aux  prêtres 
subalternes  ou  même  à  l'inspiration  momentanée  ,  c'est  à 
dire  au  caprice  de  Ifi  Pythie?  Bncore  sommes-nous  en  droit 
de  décider  que  les  prêtres  étoient  des  esprits^forts  ou  des 
athées ,  parcequ'ib  croyoient  devoir  défendre  et  mainte- 
nir ,  par  des  réponses  artistement  composées ,  Thonneur 
du  dieu  qu'ils  servoicnt? 

Quel  que  fût  celui  qui  donna  la  réponse  aux  Arcadiens , 
mentionnée  tout-à-l'heure  9  ne  pouvoit-il  pas  être  per- 
suadé lui-même  que  le  meilleur  moyen  de  rendre  aux 
champs  la  fertilité  étoit  d'adorer  la  déesse  de  l'agriculture? 
Est-il  impossible  de  croire  qu'il  partageoit  l'opinion  des 
Argicns,  qui  croyoient  que  c'étoit  Gérés  qui  les  avoit  déli- 
vrés du  roi  d'Épire,  au  moment  où  celui-ci  alloit  se  rendre 
maître  de  la  ville? 

Quoiqu'il  en  soit ,  s'il  est  vrai  que  la  Pythie  refusa  de 

répondre  aux  questions  des  Lydiens  aussi  longtemps  que 

le  temple  de  Minerve  Assésia ,  qu'ils  avoient  brûlé ,  ne 

fût  rétabli  (^^) ,  nous  ne  pouvons  que  louer  soit  sa  piété , 

(4<')  Herod.  h  19. 
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■oit  la  pradenoe  des  préIres  qui  employoiaiil  la  sapersti- 
tion  de  la  multitude  comme  im  moyen  pour  l'enga- 
ger à  réparer  le  mal  qu'elle  Teuoit  de  fiôre  et  à  reepecter 
les  lieux  sacrés. 

L'ordre  donné  aux  Thébaîns  de  rendre  a  la  ^iliede 
Déifum  la  statue  d'Apollon ,  emportée  auparavant  par 
Datis  (^') ,  celui  qui  enjoignit  aux  Ioniens  de  I'Ams- 
Mineure ,  forcés  par  la  gutire  d'interrompre  la  fête  des 
Panionia ,  de  solliciter  les  habitants  de  rAchiàe ,  leur 
métropole ,  de  leur  accorder  une  statue  de  Neptune  (^^) , 
ces  ordres  ne  doivent  être  considérés  cpie  comme  des  ten- 
tatives louables  pour  conserver  le  respect  pour  la  religioa, 
et  même  pour  consolider  les  rapports  mutuels  «itre  les 
différentes  nations  ^  de  la  Grèce  ,  et  surtout  entre  les  co- 
lonies et  la  mère  patrie. 

Et  quand  même  les  oracles  n'aupoient  fait  autre  chose 
que  sanctionner  les  résolutions  inspirées  par  la  piété  ou  par 
la  reconnoissance ,  il  faudroit  déjà  reconnottre  qu'ils  ont 
Wen  mérité  de  la  religion  de  la  Grèce.  S'il  est  vrai  que 
les  Hétapontins  aient  élé  persuadés  qu'Aristéas  leur  avoit 
ordonné  d'ériger  une  statue  pour  Apollon  et  une  autre 
pour  lui-même,  l'oracle  que  pouvoit*il  faire  de  mieux  que 
de  leur  ordonner  de  faire  ce  que  leur  avoit  dit  Aristé- 


(*«)  Herod.  VI.  118. 
{*^)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  40.  ef  Wessel.  ad  h. i.  et  le  passagfe  de 
Strabon  qu*il  eite.  Si  le  fait  rapporté  par  Diodore  (p.  41)  est 
ezaet,  il  prouve  que  la  multitude  et  la  ▼ariété  des  oracles  ont  dû 
Souvent  en  faciliter  T accomplissement.  Suivant  lui ,  les  Héliciens 
en  Achaïe  avolent  un  ancien  oracle  qui  les  menaçott  d*ane  perte  cer- 
taine, si  les  Ioniens  offroient  des  sacrifices  à  Neptune  é«r  lear 
autel.  Les  Ioniens  au  contraire  avoient  reçu  Tordre  d*offrir  ces 
sacrifices  défendus.  Ils  commencèrent  le  service,  mais  les  fiéli- 
eiens  Tinterrom pi rent  et  s*  emparèrent  même  de  leurs*  théores.  fin 
•ffet ,  Hélice  fut  ruinée  de  fond  an  comble  par  un  tremUeoMnt  de 
terre.  Les  Héliciens  y  auront  vu  T accomplissement  de  leur  oracle  « 
et  les  Ioniens  crojoient  que  e*étoit  un  châtiment  infligé  par  la  ven-» 
geance  céleste  aux  Héliciens ,  pour  n*avoir  psa  obéi  à  Torade  opposé. 
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as  (^^)  ?  Si  les  Âcbéens  oreyoient  fpie  leur  ingraihodfe 
envers  levr  compatriote  Cabotas  ,  dont  ils  avoienl  néglige 
de  rëcompenser  la  viotoire  remportée  à  Olympie  ,  étoit 
la  cause  de  leur  infériorité  dans  les  exeroioes  publies  , 
quelle  réponse  plus  conifenable  la^Pjtbte  pouvoit-elle 
leur  donner  que  celle  de  rendre  à  la  mémoire  d^Oe^ 
botas  rhonneur  qu'ils  hii  av<Nent  refusé  de  son  vivant  (*^). 
Les  oracles  qui  ordonnoient  de  rapporter  dans  leur  pa- 
trie les  ossements  de  héros  morts  dans  une  terre  étran- 
gëre(^')  ont  oerlainement  contribué  eflBcacement  à  en- 
tretenir la  nationalité  et  Tesprit  public,  quelquefon 
même  à  ranimer  le  courage  ,  après  quelque  défaite  ou 
dans  quelque  calamité  publique. 

Uéfleidoa  far  let  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  des 
irîbùent  aux  oral  traditions  qui  représentent  les  oracles  oom- 
clet  de»  ordres  me  auteurs  de  plusieurs  sacrifices  humatos , 
soit  pour  expier  des  cnmes  commia  ou 
pour  apaiser  le  courroux  céleste,  soit  pour  éloigneir  ou 
pour    faire    cesser    quelque    calamité    publique.     Novs 

(*»)  Herod.  IV.  15.  (*♦)  Ptut.  VIL  17.  6. 

(^')  Ifons  n'en  garantissons  aaenn ,  tel  qn*on  le  trouve  dans  les 
auteurs  ;  mais ,  si  Ton  en  écarte  les  miraeles  dont  ceux-ci  font  men- 
tion, nous  n*en  rejetons  aucun  comme  absolument  impossible. 
Au  moins  le  grand  nombre  de  tes  oracles  notts  donne  encore  le 
droit  de  croire  qu'on  en  aura  donné  de  ce  genre.  Nous  en  citerotts 
quelques-uns.  'L*oracle  ordonna  aux  Arcadiens  de  transporter  à 
Mantînée  les  ossements  d*Arcas  (Pans.  VIII.  9.  %  cf.  36.  5)  et  aux 
Messéniens  d*ensé?elir  à  Messène  les  restes  d*  Arîstomène  (Psns.  I?. 
32.  3).  Les  Spartiates  dévoient  rapporter  chec  eux  les  ossements 
d'Oreste,  les  Athéniens  ceux  de  Thésée  (Herod  I.  65.  Paus.  IIL3*6. 
Plut.  Thés.  36).  £n  Tertn  d*un  oracle ,  les  restes  d*Hippodimle  fu- 
rent transportés  à  Olympie  (Paus.  VL20.  4),  ceux  de  TÈMimèhe 
à  Sparte  (Paus.  VIL  1.  3).  Il  j  a  aussi  quelques  exemples  d^o- 
racles  qui  enjoignirent  de  transporter  quelque  part  les  dépouilles 
mortelles  d*ttn  étranger,  par  exemple  celles  d*Hector  à  Thèbes  (Pans. 
IX.  18.  4.  Schol.  Hom.  II.  N.  in.) ,  suifant  Tzetzès  (ad  Lyo.1194) 
parceqne  Tbèbes  n*avoit  pas  pris  part  i  la  guerre  de  Troye.  -Voyez 
encore  Thistorre  curieuse  de  i*omoplate  de  Pélops^  racontée  par 
'Pausanias,  V.  13.3. 
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aoiw  sommes  explicpiës  alors  sur  la  question  si  oes 
traditions  peuvent  être  regardées  comme  des  preuves 
d'inhumanité  dans  les  idées  religieuses  des  Grecs  (^^); 
et,  quant  aux  oracles ,  je  ne  crois  pas  qu'il  sera  néces- 
saire de  les  défendre  sur  ce  sujet.  Il  suffira  de  remar- 
quer que  la  plupart  de  ces  traditions  doivent  probablement 
leur  origine  au  désir  d'illustrer  les  familles  ou  les  tribus 
par  le  récit  de  quelque  sacrifice  héroïque.  On  connolt 
l'histoire  de  Hénécée  (*')  et  celle  de  Codrus(**)  ;  onponr- 
roit  y  lyouter  celles  de  ce  Molpis  en  Élide  qui  se  dévoua  lui- 
même  pour  sauver  la  patrie  (^^),  de  cet  Athénien 
qui  lui  sacrifia  la  vie  de  ses  filles  (^^)  ,  de  Macaria,  la 
fille  d'Hercule  ("),  des  fiUes  d'Antipoenus  à  Thèbes  ('''), 
de  celles  d'Orion('^):  mais  tous  ces  rédts  nous  fi>ql 
bien  plus  ^admirer  la  générosité  des  hommes ,  qu'ils  ne 
nous  forcent  à  condamner  l'inhumanité  des  dieux. 

Encore ,  si  les  exemples  d'inhumanité  qu'ofirent  les  an- 
ciennes traditions  nous  4onnoient  le  droit  d'en  faire 
un  reproche  aux  oracles ,  ou  plutôt  aux  idées,  populai- 
res qui,  par  l'esprit  qui  semble  les  avoir  dictés  ,  rendent 


(♦<0  Voyei  T.  IL  p.  535—539 ,  543 ,  544. 
i*^)  Faut.  IX.  25. 1.  £urip.  Phœn. 
(^•)  Lyenrg.  e.  Leœr.  (Oratt.  Ait.  T.  III.  p.  219.).  Conon, 
narr.  25.  Pans.  VU.  25.  1.  Just.  Il  6.16.  Valer.  Max.  V.  6. 
est.  I.  Vell.  Patere.  I.  2.  M.  Hullmann  se  donne  beaucoup  de 
peine  pour  prouver  que  cet  oracle  a  été  inTenté  par  Us  auteurs  de 
la  nouvelle  constitution  d* Athènes,  dans  rinlention  de  eQnf ainere 
le  public  qu*après  un  roi  aussi  généreux  que  Codrus,  il  seroît 
difficile  d*en  trouver  un  qui  fftt  digne  de  le  remplacer.  11  paroit 
donc  croire  que  cet  oracle  étoit  déjà  connu  du  temps  de  Codrus. 
S'il  en  a,  pu  venir  jusque  là,  jenevob  pas  pourquoi  il  n*apas 
admis  Thistoire  entière,  telle  qu*on  la  raconte.  On  voit  qu^ici  je  le 
surpasse  encore  en  incrédulité. 

(^^)  Txetx.  ad  Ljc  159.    C*est  une  histoire  semblable  à  celle 
de  Curtius  à  Rome. 

i^o)  Paus.  1. 5. 2.  JE^LUk.  Y.  H.  XII.  28. 

(« •)  Paus.  h  32. 5.  (•«)  Paus.  IX.  17. 1. 

i«')  Anton.  Lib.  25» 
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QQ  tëmoignage  peu  fàyoraUe  à  la  manière  dont  on 
les  regardoit,  nous  serions  tont  aussi  bien  fondé» 
à  alléguer  en  lenr  faveur  les  traditions  qui  dépo- 
sent d'un  sentiment  tout-à-fedt  opposé.  Nous  pour- 
rions citer  Toracle  qui  ordonna  d'honorer  la  mémoi- 
re d'Icare,  pour  le  dédommager  en  quelque  sorte  de 
sa  fin  tragique  (^^) ,  celui  qui,  parle  même  moyen, 
voulut  récompenser  la  piété  de  Pélasge  ,  qui  avoit  ré- 
tabli les  mystères  de  Cérès  en  Béotie(^^).  Le  mê- 
me esprit  règne  dans  l'oracle  qui  ordonna  d'adorer 
comme  héros  le  malheureux  Althémène('^) ,  et  dans 
celui  qui  déféra  les  mêmes  honneurs  à  Cléodème 
d'Astypalée  (^^).  Combien  n'y  a-t*il  pas  d'oracles  qui 
décèlent  un  sentiment  exquis  de  justice  et  d'équité  t 
celui ,  par  exemple  ,  qui  ordonna  d'offirir  des  sacrifices 
aux  mânes  des  enfants  de  Hédée ,  tués  par  les  Corin« 
thiens  ,  et  de  porter  le  deuil  en  leur  honneur  ('^) ,  celui 
qui  fit  instituer  des  jeux  de  course  et  de  lutte  enl'hon- 
neur  des  Phocéens ,  lapidés  par  les  Carthaginois  et  par 
les  Tyrrhéniens('^) ,  celui  qui  enjoignit  aux  Delphiens 
de  faire  pénitence  pour  le  meurtre  d'Ésope  (^^),  celui 
qui  décerna  des  honneurs  à  la  mémoire  d'Orphée , 
victime  de  la  haine  des  femmes  thraces(^*)I  11 
est  impossible  de  les  énumérer  tous }  aussi  n'est-ce 
nullement  nécessaire.  Cependant  je  ne  puis  me  défen- 
dre de  recommander  à  l'attention  de  mes  lecteurs  l'his- 
toire touchante  d'Euénius  d'Apollonie  dans  Hérodote, 
auquel  Apollon  accorda  le  don  de  I9  prophétie  pour  le 

(«4)  SshoL  Hom.  11.  X.  29.  MWm.  B.  A.  YII.  28. 
(««)  Paus.IX.25.6. 
(•«)  Diod.  Sie.  T.  I.  p.  378. 
(«')  Pans.  VI.  ».  3. 
('*)  Psos.  II.  3.  6.    Voyez  les  différeotss  Tsrsioiis de eetie  tra- 
dition chef  le  seholiaste  d'£aripide ,  ad  Med.  273. 

(•^)  Herod.  1. 167.  («<>)  Herod.  II.  134. 

(<"<)  Con.narri45. 
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dëdoBàmager  do  l'iqjuste  oruaulë  de  ses  compatriotes , 
qui  lui  avoient  arraeh^  les  jeux,  pour  oye  pas  avoir 
chassé  les  loups  quf  »  sMtaal  jetés  sur  les  brebis  consa- 
crées au  Soleil ,  en  avoîent  dévoré  quelques-unes.  LV 
raole  de  Delpbes  el  celui  de  Dodone  ordonnèreut  en  outre 
aux  Apolloniates  de  donner  à  Euénius  tel  dédommage- 
ment qu'il  exigeroii  lui-même  (^*). 

Y  en  a4*il  parmi  oes  oracles  qui  aient  été  réellement 
donnés  7  Noua  n'osons  l'assurer,  mais  rien  au  lâoîns 
ne  noua  empéobe  de  le  croire  à  l'égard  de  quelques* 
uns,  tandis  que  Tordre  donné  par  la  Pythie  aux  Lacé<- 
démoniens  de  faire  pénitence  pour  le  sacrilège  commis 
dans  le  sanctuaire  de  Minerve ,  où  l'on  avoit  fait  subir 
la  peine  de  mort  au  roi  Pausanias,  ordre  rapporté 
comme  un  fait  historique  par  un  auteur  digne  de  foi(^*)y 
nous  autorise  à  considérer  les  récits  moins  avérés  comme 
des  reflets  d'une  vérité  généralement  reconnue.  £t ,  s'il  y 
a  des  oracles  qui  ordonnoient  de  sacrifier  la  vie  humaine , 
il  y  en  aussi  qui  tendoient  à  la  protéger  et  à  la  cou- 
server.  Les  premiers  appartiennent  aux  traditions  y  ceux* 
ci  sont  attestés  par  des  faits  historiques. 

Suivant  Hérodote,  la  Pythie  défendit  aux  Pariens  de 
mettre  à  mort  la  prêtresse  qui  avoit  indiqué  à  Miltiade 
lo  moyen  de  se  rendre  maître  de  leur  lie.  Sa  réponse 
est  remarquable.  £Ue  leur  dit  que  Timo  (c'étoit  le  nom 
de  la  prétresse)  n'étoit  point  coupable  ,  mais  que ,  Miltiade 

(«a)  Hcrod.  IX.  93,  94. 
(^«)  Thucyd.  1. 134.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  439.  L'ordre  rapporté 
par  le  dernier  de  ces  auteurs,  de  rendre  le  suppliant  à  la  déesse , 
ii*est  pas  mentionné  par.  Thaeydide ,  mais  il  en  rapporte  Texécation , 
en  disant  qu*on  ensevelit  Pausanias  dans  Tendroit  où  il  a?oit  trouvé 
la  mort.  Diodore  donne  les  paroles ,  sans  exprimer  clairement  le 
fait.  Thucydide,  sans  se  soucier  beaucoup  des  paroles,  raconte  le 
fait  de  manière  à  mettre  ses  lecteurs  en  état  d'ea  deviner  les  pa- 
roles. Pausanias  (III.  17  fin. )  parle  enoore  d*un  démon,  Épidote, 
qu'on  defoit  honorer,  pour  apaiser  le  courroux  de  Jupiter,  le 
protecteur  des  suppliants. 
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devant  fnre  nne  fia  malheureuse  ,  cBe  lui  avoit  ëté  as- 
signée connue  gui«le,  péur  le  cenduire  à  sa  perte  (^^). 
De  mémo  la  Pythie  persuada  les  Laeëdémontens  éé^ 
pargner  les  Hélotes  qui  s'étoient  révoltes  contre  eux  et 
qu'ils  venoient  de  soumettre  (^^). 

Nous  aurons  bientôt  l'ooeasion  de  citer  plusieurs  autres 
oraeles  de  ce  genre. 

Ce  que  nous  en  avons  dit  sUflBt  pour  nous  convaînoro 
que  les  Grecs  regardoient  leurs  oracles ,  et  surtout  eelui 
de  Delphes ,  comme  des  cours  suprêmes  en  matière  de 
rdigion ,  qu*il9  avoient  reeours  à  eux ,  lorsqu'il  s'agissoit 
d*éloigDcr  ou  d'éviter  des  malheurs  qu'on  attrîbuoii 
ordinairement  à  la  vengeance  divine  ,  qu'ils  obéissoient 
à  ces  ordres  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  culte 
des  dieux  et  d^s  héros ,  et  que ,  pour  autant  qu'il  est 
permis  de  conclure  des  traditions  oji  cette  manière  de 
voir  est  consignée  ,  ainsi  que  des  oracles  dont  l'authenticité 
paroit  incontestable ,  la  manière  dont  ces  institutions  r^ 
Hgieuses  répondoient  à  la  confiance^  qu'on  leur  accordoit 
étoit  en  général  digne  d'éloge  ,  non  seulement  parce- 
qu'elles  tàohoient  de  maintenir  la  religion  existante  et 
de  ranimer  à  tout  moment  le  respect  pour  les  divinités 
nationales ,  mais  aussi  parceque  dès  les  premiers  temps 
elles  faisoient  servir  la  religion  à  réprimer  la  férocité 
naturelle  d'un  peuple  encore  peu  cultivé ,  et  à  lui  don- 
ner des  leçons  de  modération  et  d'humanité. 
Influence  detora-  Kous  passons  à  l'influenco  '  qu'exerce 
ijiiê/*"^  *  po  >  '-  ^çjji  i^g  oracles  sur  les  rapports  mutuola 
des  difiér^ts  états  de  la  Grèce,  et  sur 
l'ordre  social  dans  ces  républiques  elles-mémeS.  U 
est-  inutile  d'avertir  que  c'est  toujours  sous  le  rapport 
moral  que  nous  la  considérons. 

Nous  avons   déjà  pu  nous  convaincre  de  la  confiance 

(*^*)  Herod.  VI.  135.  (««)  Paus.  III.  11.  ÔBn. 
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qu'on  aocordoil  au  orades  dans  les  calamités  pnUi- 
qnes ,  dans  la  famine  ,  la  pesie ,  la  séoberesse  etc.  Il  n*esi 
certainement  pas  étonnant  qne  Ton  eût  recours  à  la  di** 
Ttnité  dans  des  malheurs  qu*on  avoit  coutume  d'attri- 
buer à  son  intervention  immédiate  et  dont  les  remè- 
des sembloient  surpasser  la  prévoyance  et  la  puissance 
humaines.  Hais  les  Grecs  étoient  si  persuadés  de  la 
bonne  volonté  de  leurs  divinités  qu'ils  nliésitoient  pas 
à  implorer  leur  secours  même  dans  des  difficultés  con- 
tre lesquelles  la  sagesse  humaine  et  les  ressources  qu'ils 
trouvoient  soit  dans  leur  courage  soit  dans  la  protec- 
tion de  leurs  voisins  sembloient  pouvoir  leur  fournir 
des  remèdes  suffisants.  On  consultoit  les  oracles  dans 
les  dissensions  civiles  ,  dans  les  questions  de  droit  public , 
dans  les  guerres ,  dans  les  expéditions  périlleuses.  Souvent 
on  ne  cherchoit  qu'à  se  prévaloir  de  leurs  lumières  ;  sou- 
vent on  en  attendoit  un  -véritable  secours  ;  quelquefois 
même  ,  dans  l'attente  d'un  malheur  presque  inévitable  ,  le 
désir  si  naturel  à  l'homme  de  connoitre  sa  destinée , 
engageoit  à  avoir  recours  à  la  Pythie ,  ne  fût  ce  que 
pour  se  délivrer  de  l'incertitude,  qui  est  souvent  plus 
accablante  que  le  malheur  même. 

Hérodote  raconte  que  les  Lydiens  s'en  rapportèrent  à 
l'oracle  pour  décider  la  question  sur  la  succession  du  trê- 
ne  (^^)  ,  que  les  Cyrénéens  le  consultèrent  sur  les  moyens 
de  rétablir  l'ordre  dans  leur  état  (^  ')  ,  que  les  Thraces  lui 
demandèrent  conseil  dans  la  guerre  qu'ils  faisoient  aux  Ap- 
8inthien8(^')  ,  que  les  Cnidicms  le  consultèrent  sur  les 
moyens  de  défendre  leur  ville  contre  les  Perdes  (^'). 
Suivant  Plutarque  ,  les  Thessaliens  allèrent  demander  un 
roi  à  A.poll<m('^),  et,  suivant  Pausanias ,  les  Mégariens 

{^*)  Herod.  1. 13.  ef.  7  et  91.  («^  Berod.  IV.  161. 

(<f*)  Herod.  VI.  34.  ef.  Sehol.  Aristid.  T.  IIL  p.  551  fin. 

{^^)  Herod  î.  174  fin.  cf.  Ptus.  II.  1.  5. 

r^)  Plnt  defrtl.  ain.  T.  VII.  p.  91«. 
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lut  envoyèrent  des  dëpul^*  pour  le  coAsuUer  «ur 
les  moyens  d*assurer  leur  bonheur  ('*)•  Ces  rëeits , 
cfuand  même  its  ue  seroteni  que  de  simples  traditions, 
feroient  toujours  oonnoltre  le  point  de  vue  sous  lequel 
les  Grecs  conaîdéroient  leurs  oracles.  Mfiis ,  pour  prou- 
ver que  ta  confiance  que  les  Grecs  leur  «ooordoient 
fournit  souvent  aux  prêtres  Toccasion  dMnfiuenoer  la  po- 
litique et  d^ntervenir  dans  les  querelles  et  les  guerres 
entre  les  états,  A  n'est  pas  nécessaire  de  citer  les  ré- 
ponses données  aux  Messéniens  et  aux  Laoédémoniens  dans 
la  guerre  acharnée  qu'ils  se  livroient.  Il  suflSroit  d'alléguer 
la  députation  envoyée  par  les  Athéniens  à -Delphes  lors  do 
l'invasion  des  Perses ,  et  celte  que  les  Spartiates  j  en- 
voyèrent dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  Lorsque  nous 
voyons  Xénopbon  engager  ses  concitoyens  à  consulter  les 
oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  sur  les  propositions 
qu'il  venoit  de  leur  faire  pour  le  bien  de  l'état  (^^), 
lorsque  lès  anciens  auteurs  assurent  d'un  commun  ao- 
<x>rd  que  les  Laoédémoniens  ne  manquèrent  jamais  de 
s^en  rapporter  aux  réponses  des  oracles  dans  toutes  leurs 
«ntreprises  de  quelque  importances^),  il  ne  nous  pa- 
roitra  pas  étonnant  sans  doute  de  voir  créer  par  ce 
moyen   des  rois  à  Sparte  (^^)  ou  des  archontes  à  Alhè- 


(^')  Pâou.  l.  43.  3.         C^)  XsDoph.  Veclig.  fia. 

(7«)  Paus.  IL  4.  4.  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  649.  Oi  Aa^tâtui^owi.^ 
pkûUcra  TOk<  likuittêio^q  ^^oa//4>ycéç.  Cic.  Oivia.  I.  43.  De  re- 
ba«  mspribus  semper  aal  Delphis  Oraeulam ,  aat  ab  Hammone, 
sut  a   Dodooa  peiebant. 

(^«)  Pans.  111.  8.  5.  ib.  1.5.  HeroJ.  VI.  52.  Oaconsulloit 
aossi  Torade  lersqoâ  les  éphores  avoif  nt  so^penda  les  rois  de  leurs 
feoetîons.  Plut.  Agis,  11.  Quant  à  Toracle  s^t  \a  rtfyautà  hoi" 
f9U9e^  dans  \e  premier  des  [isssages  qae  je  viens  de  eiter  ici ,  et  dont 
nous  afons  déjà  fait  mention  plus  haat,  M.  Hâllmann  (Ward. 
p.  80)  prétend  qu'il  ne  sauroit  être  authentique  ,  parceque , 
dans  un  oracle  antérieur  ,'  la  Pythie  atoit  préféré  un  prince  boi- 
teux à  son  frère  qui  marchoit  bien  (1*  oracle  au  sujet  des  fils  de 
Codruj,  Paos.  Vil.  2.  1);  il  croit  qu'il  a  été  in?enlé  àAtkè- 

10 
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nés  (^^) ,  de  toir  m^e  r«>raclc  diViaec  gM^  ville  en 
cantons  (^^).  • 

On  ne  croyotl  pas.  seulement  que  les  oraples.  aToienl 
soin  ()e  conserver  les  états  et  d  y  rétablir  Tordre  et  la 
tranquillité ,  on  étoit  égalemenl  persuadé  que  sQUYont  il« 
leur  avoient  donné  Texistenoe.  C'est  à  juste  titre  qufApol- 
lon  fut  appelé  le  fondateur  des  Tilles  (^')« 

Quelle  est  la  cplonie,  dit  Gicéron,  qui  ait  été  faadéo 
sans  qu'on  n'eût  consulté,  l'oracle  !  L'histoire,  offre  i^ 
chaque  page  la  confirm^tioo  de  cette  as^rtion^  $|ii?anl 
elle  ,  ce  fut  Apollon  qui ,  par  ses  oracles ,  enyoya  lié- 
polème  à  Rhodes ('®),  les  Héraclides  en  Péloponnè^ 
se^'*),  Teuoer  en   Chypre  (»^),   les  Pélapges.  en  fta- 


aes   par   les  détracteurs  âts  Laçédémoiiieos  ,   poar  se  moqatr 
d*Ag^ila8.    Ainsi  M.  Hitllnuuin  est  d*avîs.  que  Korade  de  Del* 
phes  D*a  pu,  daua  Tua  des. cas ,  donner  la  préférence  à  une  chose 
qu*il  auroil  désapproutée  dans  Tantre.    Comment  ?    Le  dieu  des 
Doriens  auroit-H  été  borné  dans  ses  Tues  au  poinide  ne  poOTOÎi 
distinguer  la  personne  d*avee  le  défaut  ;  et,  si  une  fois  il  avoit  déclaré 
qu*il  falioit  ne  pas  exclure  de  la  succession  au  trône  un  prince  qui 
boitoitf  anroit-il  dû  par  la  suite  préférer  tous  les  boiteux  aux  hom- 
mes bien-faits  î^    Mais  tout  cela  s^arrange  aussitôt  qu'il  est  prouTé 
que  la  Pythie  n>.  pas  même  .foulu  parler  d*Agtsiias,  mais  de  la 
dignité  royale ,  comme  nous  Tafons  déià  fait  obser? er  plus  haut. 
Et,  quant  à  la  supposition  que  les  ennemis  des  Lacédémoniens^au- 
roie'nt  inventé  la  répon*(e  pour  se  moquer  d*Agésilas,  je  demande 
où  AI.   Hiillmann  a-t-il  lu  celaP    Alais  il  oe  faut  plus  fûre  cette 
question  aux  historiens  modernes  de  la  6r^.    Bientôt  ils  connoi^ 
tront  rhistoirë  de  ce  pays  mieux  que  Thucydide  et  Xénophon. 

('*)  iElian.  V.  H.  VIII.  5.  Paus.  VII.  2.  1. 

(  ^<')  Sehol.  ArisUd.  T.  III.  p.  331. 1.  20  ,  332  w. 

^Av&qiaTCoy»   0oZ/Joç  yàç  àël  TroXifOO^  f^ltiâéi 

Caliim.  Hymn.  in  Apoll.  55  sq.  Voilà  aussi  pourquoi  Votk  donna  à 
Apollon  les  épilhèles  d*  *Affx^Y^^V^  »  Oltuaxijq  ,  Jmfiavivfiqm  Voyes 
Bindorff  ad  Aristid.  or.  XVI.  (T.  I.  p.  383.). 

(7*)  Pind.  01.  VH.  58  sq.  Biod.  Sic.  T.  I.  p.  378. 
(J"")  Pind.  Pyth.  V.  85  s^.    ApoUod.  IL  8.     Isocr.  Arcbid. 
(Oratt.  Att.  T.II.p.  131). 

(><»)  flurip.  Helen.  147  sq. 
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Ko(>>),  Lcsbos  à  Ttle  qui  lui  dut  soo  Mm << '') ,  0« 
roslo  en  Aroadie  ('  *)  «  Aulëtion  au  pays  desDorieii6(^^). 

Les  aiieieiM  auteurs  font  rarement  mention  de  Torigim 
de  quelque  ville ,  sans  faire  eonnottre  Toraole  qu'on  a 
consulté  à  cette  ooeasion.  Souvent  Fendroit  oit  la  co* 
limtc  doit  être  fondée  est  désigné  par  Toraclo  avec  plut 
ou  moins  d'exactitude;  qn^uefois  même  il  lyoute  les 
conditions  dont  dépend  sa  destinée.  Pour  ne  parlef 
que  des  plus  remarquables ,  il  suffit  de  citer  ici  TroyeC)^ 
MUct(«^),  Byzance(«'),  Smyrne(««),  Marseille  (•^)  . 
Rbegium  (»<>)  ,  Tarente(9>),  Naples(^*),  Alalia  dana 
nie  de  Corse («»»),  Thurii(«»*),  Héraclée(»*),  Syracu- 
se(»«),  Éphèse(î^'),  8amos(^«),  Géla(î^^).  Cjâcoi(»<>«). 
AmphipolisC^'). 

Remarquons  encore  que  les  oracles  n'atteodoient  pas  lo«« 
jours  qii*on  s'adressât  à  eux  pour  donner  des  conseils  de  ce 
genre.  Dans  certaine  occasion  Apollon  exhorta  k  plusieurs 
reprises  les  personnes  qu'il  avoit  désignées  pour  tenter  une 
semblable  entreprise ,  et  accompagna  ses  ordres  àt  pro- 
messes et  de  menaces  ;  il  donna  même  des  marques  sensi* 

(*')  Dion.  Hal.  Aatii}.  Rom.  I.  p.  15. 
(•*)  Diod.  Sic.  T.  T.  p.  397.        '(•»)  Paus.  Vïlî.  5.  3. 
(•4)  Paus.  IX.  5.  8.  (•«)  Tsets.  ad  Lvcophr.  29. 

(•«)  Ib.  1378.  6f.  1385. 
(8^  Slrjib.  p.  493  Un.  494  in.    EusUlh.  ad  Dion.  Perieg.  803. 

(••)  Pan.s.  Vil.  5.  1.  (•»)  Slrab.  p.  271. 

(^«)  Slrab.  p.  395  B.  Dion.  Hal.  fr.ln  Maji  Sariptt.  vett.  no?, 
eoil.  T.  II.  p.  502  fin.  503  in. 

(^')  Strab.  p.  427  A.  Dion.  Hal.  in  Maji  Seriptt.  vet.  nov. 
eoU.  T.  II.  p.  501  fin.  502  in.  cf.  Diod.  fr.  ib.  p.  10. 

(^M  Scymn.  Ch.  252  (Had^ion  Geogr.grac.  min.  T.  II). 
(^»)  Herod.  1. 165.        (^♦)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  484. 
(9«)  Thncyd.  III.  92.    De  même  Héraclée  snr  le  Pont-Enxia , 
Jnat.  XVI.  3.  4.  (•^j  Pana.  V.  7.  2. 

C'^)  Creopbylos  ap.  ithen.  VIII.  62, 

(^•)  Jambl.fit.Pjth.4, 

(^^)  Diod.  Sic.  fr.  in  Maji  Ssriptt.  ?ett  no?.  coU.  T.  II.  p.  U. 

('•«)  Arisi.or.XVI.  (T.I.  p.38d.) 

('•')  Polyan.Slnaeg.VI,53. 
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bles  de  son  ressentiment  à  œux  qui  «voient  oié  oëgKger 
ses  commandements  (' ^ *).  Qaelcjuçfoîs  aussi  Tôracie  dë- 
9Îgnoil  les  personnes  qui  dévoient  aocompagner  les  fon- 
dateurs de  quelque  nouvelle  colonie.  On  dîl  qu'il  ordonna 
à  ûxylus  de  se  faire  accompagner  par  un  des  Pétopides  (' ^  A ), 
et  à  Alëtès,  lorsqu'il  se  mit  en  voyage  pour  Gorintbe, 
de  d(^tacber  Mêlas  vers  une  autre  contrée  de  la  Grèce  (*®*). 
Lorsque  Myscelle ,  députe  pour  examiner  le  lieu  où  Toraole^ 
avoit  ordonné  de  fonder  une  oolonie  (la  ville  de  €ro- 
tone) ,  proposa  de  choisir  un  autre  endroit  .  la  Pythio 
hii  reprocha  sa  folie  et  lui  enjoignit  de  se  contenter  de 
ce  qu'on  lui  avoit  donné (*•*).  On  assure  roémé  que 
les  habitants  de  Mantinéo  furent  forcés  par  elle  d'aban- 
donner la  ville  et  de  s'établir  ailleurs  (*®*). 
•  Je  ne  rapporte  ces  passages  qne  pour  faire  connoltre  la 
nature  de  l'intervention  des  oraoles  dans  ce  genre  d'entre- 
prises. S-'il  est  constant ,  comme  il  n'est  pas  permis  d'ea 
douter  d'après  le  témoignage  formel  de  Cicéron  ,  qu'on 
ronsultoit  les  oracles  lorsqu'on  alloit  fonder  une  colonie  , 
rien  ne  i^ous  em|>éche  de  croire  que  quelquefois  les  pro- 
phètes en  auront  donné  l'ordre  eux-mêmes,  et  qu'ils  se 
seront  prévalus  souvent  de  la  confiance  qu'on  leur  accor* 
doit  pour  accompagner  leurs  ré{)onses  des  directions  spé- 

(  "**)  Je  veux  parler  du  récit  dts  la  fondalion  de  Cyrèoe.  Herod. 
JV.  150  sq.  cf.  Pind  Pjlh.  IV.  94  sq.  Callîm.  H.  in  Apo^l.  65sq. 
Diod.  Sic.  fr.  in  Maji  Scfiptl.  ?ell.  not.  col!.  T.  11.  p.  13.  Vojes 
le  jugemenl  de  Plularque  sur  la  &ignificalion  de  cet  oracle,  Pjih. 
crac.  T.  VCI.  p.  595.  Je  ne  crois  pas  qu*il  eùl  été  nécessaire  pour  les 
lecteurs  modernes  d'Hérodote  de  prou? er  qu'il  ne  faut  pas  considé* 
rer  de  sernblalile^  traditions  comme  des  faits  historiques,  comme  Ta 
fait  M.  Ilnllmann,  Wiirdipung  etc.  p.  137—140. 

(»o»)  Paus.  V.  4.  2.  {^^^)  Paus.  II.  4.  4. 

(^^^)  Slrab.  p.  40i  fin.,  on  le  texte  de  Toracleedl  évidemment 
corrompu.  La  leçon  qu*on  trouve  dans  les  fragments  de  Diodore 
^!tfaji  Scriptt.  Tel.  nova  eollectio,  p.  9)  me  paroit  la  véritable: 

KXavfiava   fiàatftfi^çy  âwcoif  if  H  â»âà  &iàç  a¥v«*. 

(«»«)  Pan*.  VIH.  8.  3. 
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orales  qui  leur  scmbloient  nëoessaires*  Que  les  récite  éonl 
nous  avonë  fail  mention  soielit  inexacte:  ils  donnent  ad 
moins  la  mesure  de  ce  qui  a  pu  arriver,  et  de  ce  qui  pro- 
bablement sera  arrivé  souvent. 

Je  ne  prétends  pas  nier  qu*il  soit  poàstbk  que  queK 
quefois  les  proplièles  aienl  arrangé  leurs  réponses  d'à* 
près  les  inslrucliods  qu'ils  ont  pu  recevoir  de  quel- 
qu'une des  parties  intéressées.  L'histoire  de  Toracle  sur  la 
bataille  de  Salamine  en  offire  un  exemple  ,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  Aussi  est-il  probable  que,  daiisla|i}a< 
part  des  cas ,  les  prêtres  se  seront  conlertésd'approuverrea* 
treprisc  pi'ojetée  ,  persuadés  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
facile  de  contenter  celui  qui  demande  un  conseil,  que  de 
l'engager  à  prendre  le  parti  pour  lequel  il  incline  kii- 
même.  Mais  oroire  que  les  consuHaats  n'aient  considéré 
œl  acte  de  dévotion  que  comme  une  vaine  céréoiooiei 
comme. une  visiteC^^),  cela,  je  dois  l'avouer ,  me  se»'*' 
ble  par  trop  absurde.  Ne  faisons  pas  les  Grées  plus  sa*» 
ges  ou  plus  sots  qu'ils  ne  l'étoient  réeUemeoft  :  si  le  seul 
but  de  ces  voyages  à  Delphes  eût  élé  d  entendre  do  la 
bouche  de  quelques  prytanos  ou  des  amphietîons  cequ'oB 
savoit  très  bien  soi-même ,  ils  me  paroitroient  bien  plus 
absurdes  que  s'ils  eussent  élé  entrepris  dalis  l'espoir  d'y  ap* 
prendre  une  révélation  divine.  Mais  d'ailleurs  ce  n'étoit 
pas  le  seul  oracle  de  Delpbes  qu'on  consulioit  ^  l'on  our 
blie  toujours  ces  oracles  où  l'eau  ,  où  le  feu  «  où  les  son* 
ges  ,  où  les  dés  déterminoieot  les  réponses  qu'on  t)btenoi(. 
RéOexioM  sur  la      Nous  venons  d'établir  les  faits.   Snvisa* 

Qatiire    de'  celle  _  •  .        i 

ittflneoée.  gcons  Ics  sous  le  point  do  vue  (pu  nous  in-* 

teresse  spécialement  :  examÎQoua  la  oatun? 
de  l'influence  qu'exerçoieUt  les  oracles  sur  la  poHtique. 
Lorsqu'il  s'agit  do  porter  un  juganent  sur  les  ii»>tifs 


C^O  Comme  le  fail  M.  Hlillinann^  Wdrdig.  p.  134.    I>ie»« 
AiuUdt  m  beg  riisséo« 
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êè  ceux  qui  doniurient  les  oracles,  le  résnitot  île  cet  exaniêo 
doil  différer  d'après  la  manière  dont  on  considère  les  oracles 
eax-mémes.  On  assignera  des  motifs  bien  dtffér^ats  aux 
réponses  de  Tôracle  de  Delphes ,  lorsqu'on  les  considère 
soit  comme  le  résultat  d*une  délibération  des  députes  de  la 
natioil  grecque  ,  soit  comme  un  décret  des  prytanes  de  la 
petite  république  de  Delphes ,  ou ,  si  Ton  Teut  «  de  la  Pbo- 
oide  ,  ou  bien  comme  des  édits  promulgués  par  un  con- 
grès de  pontifes ,  ou  si  Ton  ne  les  regarde  que  comme 
des  tentatives  de  quelques  prêtres  pour  ^tisfaire  la  co- 
riosité  pieuse  de  leurs  compatriotes,  et  de  rendre  leur 
Institution  digne  de  la  confiance  que  leur  aocordoit  la 
nation* 

On  sait  que  le  dernier  point  de  vue  est  celui  qui  nous 
parolt  le  plus  Traisemblable.  Je  prie  le  lecteur  de  s'en 
ressouvenir ,  lorsqu'il  lira  ce  que  nous  aurons  à  dire  sur 
les  motifs  qui  nous  semblent  avoir  dicté  les  réponses.  Quant 
à  Teffet  de  ces  réponses ,  nous  n'aurons  pas  besoin  d*en 
appeler  à  notre  opinion,    tl  est  consigné  par  Tbistoire. 

Je  crois  donc  d'abord  que,  lorsque  nous  considérons  Tintë- 
rét  de  ceux  qui  dennoient  les  oracles,  nous  ne  pouvons  soup- 
çonner on  eux  quelque  mauvaise  intention.  La  première  con- 
dition qu'on  a  dû  se  proposer  étoit  sans  doute  de  satisfaire 
lès  consultants ,  pour  autant  qu'on  pouvoit  le  faire  sans 
eomproincttre  l'autorité  de  l'oracle.  Apparemment  il  aura 
été  assez  indifférent  aux  administrateurs  do  l'oracle  dans 
quel  endroit  l'on  allAt  fonder  une  colonie ,  à  quelle  per«> 
sonne  on  déférât  la  dignité  royale.  11  est  donc  à  présumer 
que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  les  oracles  se  seront  contentt^ 
de  répondre  affirmatitement  aux  questions  qu'on  leur  pro- 
posoit.  Cependant  on  cite  aussi  des  réponses  qm  ne  s'ao«> 
eordoient  pas  avec  les  désirs  des  consultants ,  d'auti«s  qui 
contenoient  des  ordres  tout-à-fait  contraires  à  leurs  inten- 
tions. Il  est  {Mïssible  qu'une  partie  des  oracles  de  ce  genre 
aient  été  r«0pétés  dans  les  traditions  populaires ,   sans  être 
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fondés  sur  quelque  fait  historique.  Mais  si  quelques  unes 
de  ces  réponses  sont  authentiques ,  comme  il  n'est  pas  moins 
possible ,  nous  n'ayons  encore  aucun  droit  de  soupçonner 
les  ntentions''  des  prêtres  ,  aussi  longtemps  que  nous  nV 
▼ons  pas  des  preuves  certaines  de  leur  mauvaise  yolontë» 
Si  l'oracle  de  Delphes  ,  par  exemple  ,  dépendoit  des  ma- 
gistrats de  Delphes  ou  de  la  Phooide ,  il  ne  seroit  pa3 
difficile  de  trouTor  le  motif  de  ces  réponses  arbitraires 
dans  la  partialité  de  ces  ministres  pour  leur  patrie  ou  pour 
le  paHi  qu'ils  fayorisoient  dans  les  autres  républiques. 
Haïti ,  s'il  en  étoit  ainsi  (|)our  le  diro  en  passant)  ,  je  ne  yois 
pas  comment  l'oracle  eût  pu  e»ster ,  je  ne  dis  pas  pendaal 
^es  siècles  ,  mais  pendant  une  année  seulement.  Ou  croi« 
Iroil-on  que  les  politiques  contcfiiporains  auroiont  été  moins 
fins  pour  s'apercey^  de  ce  manège  que  nous  ne  le  som* 
toeè  à  présent?  11  est  clair  que  la  découverte  d'âne  seule 
Iruse  de  ce  genre  eût  suffi  potir  décrédiler  l'oraole  pour 
toujours.  Il  en  eût  été  de  même  si  l'orade  avoit  été  un  con- 
grès d'Atnpfaictions  ;  car ,  quand  même  on  pourroit  sup- 
poser que  les  petits  états  eussent  voulu  se  soumettre  à  ses 
'décisions ,  on  peut  être  bien  assuré  que  les  grandes  républi- 
ques 9  Sparte ,  Athènes ,  Thèbes  ,  s'en  soroient  moquées 
aussi  franchement ,  toutes  les  fois  que  ses  décrets  ne  s'ac- 
cordoient  pas  avec  la  ligne  de  conduite  qu'elles  se  fussent . 
tracée  à  elles-mêmes ,  que  si  quelque  autre  état  de  la 
Grèce  se  tdt  avisé  do  se  mêler  de  leurs  affaires.  Nous 
avons  vu  combien  peu  les  véritables  décrets  des  Am- 
phictions  étoient  respectés.  Mais  s*il  est  permis  d'attri- 
buer les  réponses  des  oracles  aux  prêtres  qui  desservoietti 
le  temple  d'Apolton  ,  je  crois  encore  que ,  comme  la  répu- 
tation de  l'oracle  dépendoit  du  profit  que  les  consultants 
oroyoient  avoir  retiré  de  la  confiance  qu'ils  lui  avoient 
témoignée  ,  il  est  impossible  d'assigner  aux  réponses  Con- 
traires aux  voeux  des  consultants  d'autre  motif  que  le  désir 
d'être  utile  à  oeux  mêmes  qu'elles  semUoient  contrarier. 
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Il  7  a  plus  :  j'ose  assurer  qu'il  y  a  dos  preuves  ocriaines  que 
les  préiro» ,  surtout  oeuz  de  Toraele  de  Delphes ,  oi^  sou- 
vent donoé  des  avis  utiles  à  leurs  oonripatrieics  ,  qu*ila 
ont  quelquefois  empoché  des  entreprises  téméraires  et 
avandé  oelles  dont  il^  ëtoient  persuadés  qu'on  pourroil 
retirer  quelque  avantage. 

Téaioigna^s  dé-       Passous   d'abord   on    revue   les  témoi- 
gnages qui  semblent  être  eontrairos  à  cette 
prévention  favorable. 

Nous  nous  dispenserons*  ici  de  parler  des  oracles  qui 
appartiennent  aux  sièclea  liéroîques.  Je  ne  crois  pas , 
par  exemple ,  que  mes  lecteurs  exigeront  que  je  défende 
Toracle  de  Delphes  coAtre  raccusatiou  d'avoir  donné 
l'ordre  de  tuer  Néoptolème,  le  fils  d'Achille,  tradition 
qui  d'ailleurs  est  racontée  différemment  par  chaque  au- 
teur  à  peu  près  qui  en  fak  mention  ('^^^^  J'observerai 
la  mémo  réserve  à  l'égard  de  l'oraele  que  l'on  prétend 
avoir  engagé  les  Cretois  à  porter  la  guerre  en  Sicile  , 
pour  se  vei^r  du  meurtre  de  Hinos('^^)* 

Nous  savons  trop  peu  des  dbsensions  qui  divisoient 
los  Péoniens  et  tes  Périnthiens ,  pour  oser  prononcer 
sur  Toraole  qui ,  suivant  Hérodote ,  engagea  lea  premiers 
k  faire  la  guerre  à  ceux-ci  ("*^). 

Les  Argiens  assuroient  que  la  Pythie  leur  avoit  con- 
seillé do  se  tenir  tranquilles,  lors  de  l'invasion  des 
Perses.      Il    est  évident,    par    le    récit  d'Hérodote  et 


(<ev)  Paus.  1.  13.  8.  Ëanp.  Androm.  Suivant  une  tradition 
iseationnée  par  Pansanias  {X.  24.  4) ,  il  fat  tué  par  an  prètrt 
d'Apollon;  suivant  une  autre  (11.  29.  7),  Pylade  j  eut  la 
main.  La  plupart  des  témoignages  accusent  Ores  le.  On  peut 
les  trouver  tous  dans  les  passages  de  Néziriac  et  de  Hej ne,  cités 
par  SiebeKs  ad  Pans.  Il .  29.  7^  Chei  M.  Hullmann  ( Wùrdig.  p.  63) 
on  trouvera  encore  une  particularité  tout-à-fait  inconnue  jusqu'ici  * 
e*est  à  dire,  une  bande  de  brigands  ^  avec  laquelle  If éoptolème  s<f 
proposa  de  piller  le  temple. 

(»o*7  Herod.  Vil.  170.  l»»^)  tfored.  V.  1- 
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ipar  le«  tëmoignagos  ita»  antroB  Qrcos  qu'il  ctte  àtuM  ùH 
endroit ,  que  les  Ârgîons  avoieiit ,  ou  au  moins  orayoie»! 
avoir,  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi*  Parooasé*> 
quent  il  foui  supposer  que  la  Pythie ,  si  elle  a  donne 
la  réponse  rapportée  par  les  Argiens ,  ne  Taura  donnée 
que  parcequ'elle  étoit  persuadée  qu*on  n*eu  désiroit  pas 
d*autro,  ou  que  celte  réponse  aura  été  inventée  par  les  Ar- 
,  giens ,  pour  s*exouser  aux  jeux  de  la  Grèce  (^  '  ')•  Je  crois 
qu'on  peut  dire  la  même  chose  de  Toracle  que  Ton  pré* 
tend  avoir  détourné  les  Cretois  de  prendre  part  à  la 
guerre  contre  les  Perses  ("*). 

Suivant  Thucydide  ,  Apollon  indiqua  à  Cylon  le  mo* 
ment  le  plus  favorable  pour  s'emparer  de  TacropoU 
d'Athènes  ('  '  ^).  Il  me  semble  qu'on  n'a  qu*à  se  rappeler 
le  motif  qui  engagea  Cylon  à  tenter  cette  entreprise  ^ 
pour  rester  persuadé  que  Cylon  n'en  aura  pas  fait  une 
confidence  à  Apollon ,  et  que ,  si  la  Pythie  lui  a  donné 
réellement  une .  ^mblable  réponse ,  il  aura  rédigé  sa 
question  de  manière  qu  il  fût  impossible  de  counoltre 
sa  véritable  intention  ("  ^). 

En  général,  il  ne  Caut  jamais  oublier  que  la  nature 
de  leur  ministère  et  l'intérêt  même  de  l'institution  à  la- 
quelle ils  étoient  attachés  ont  dû  prescrire  aux  prêtres  l'xn* 
partialité  la  plus  scrupuleuse  entre  les  différents  partis  dans 
les  républiques  et  entre  ces  républiques  elles-mêmes. 
Nous  serions  donc  injustes,  si  nous  voulions  ea  faire 
un  reproche  à  l'oracle  de  Delphes  de  ce  qu'il  répondoit 
également  à  deux  nations  ennemies ,  comme  le  fait  Oem>^ 
maus ,  en  parlant  des  oracles  rendus  dans  la  guerre  entre  les 
Spartiates  et  les  Messéniens  ('  '  ^).  En  tout  cas ,  on  pourroîl 


("OHerod.  VII.  148-152. 
("^)  Herod.  Vil.  169.  ("»)  Thucyd.  1. 126. 

i^^^y  V«yet«ls8  réflenoos de  M.  Hullmann  sar  cet  orasie,  Wiir- 
dig.  p.  80  sq.  ("')  Ap.  Easeb.  Pr«p.  Euaog.  V.  27« 
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défendre  Foracle  en  dtanl  le  témoignage  d^boorale  ,  qnt 
rapjK>rte  que  la  Pythie ,  bien  loin  d'en  agir  ainsi ,  a? oit 
tMrdonnë  aux  Spartiates  d'embrasser  la  oanse  des  fils  de 
tiresphontès ,  qui  avoient  été  massacres  par  les  Messe*- 
niens ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  même  daigné  répondre 
aux  questions  do  ocs  derniers ('  '  ^).  Mais  nous  nous  garder 
rons  bien  de  rien  conclure  soit  du  poème  de  Rhianus 
auquel  Pausanias  a  emprunté  soh  histoire  de  cette  gueriho , 
soit  d'un  exercice  rhétoriqne ,  comme  Test  apparemment 
TArdiidame  d'Isocrate,  où  Ton  trouve  ce  passage,  exercice 
qui  d'ailleurs  est  marqué  par  la  plus  impudente  partialité 
contre  les  Mcsséniens»  ai  la  Pythie  a  répondu  aux  deux  ré- 
publiques ennemies ,  elle  à  très  bien  fait ,  et  elle  ne  pou- 
voit  en  agir  autrement.  Les  cas  où  elle  pouVoit  prendre 
parti ,  doivent  avoir  été  extrêmement  rares  ;  et ,  quand 
ttiéhne  la  justice  l^auroit  engagée  à  parle!*,  souvent 
là  prudence  a  dû  lui  conseiller  de  se  taire.  Aussi 
ta'auroit-elle  pu  refuser  décemment  une  réponse  même 
nti  parti  qu'elle  ne  faVorisoit  pas,  seulement  paroequ'elle 
avoit  donné  une  réponse  favorable  à  l'autre.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  n'étoit  pas  difficile  d'imaginer  des  oracles 
qui  n'engageoient  à  rien. 

Si  les  oracles  s'étoient  prévalus  de  leur  ascendant  sui^ 
tes  fidèles  pour  s'enrichir  eux-mêmes ,  ou  pour  se  ven* 
ger  de  quelque  injure  ,  ils  n'auroient  fait  autre  chose 
que  ce  que  font  souvent  les  prêtres  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  âges.  Il  y  a  des  témoignages  qui  semblent 
donner  à  entendre  que  les  prêtres  de  la  6rèce  ne  diffë^ 
troient  pas  sous  ce  rapport  des  autres.  Suivant  la  tra-^ 
dition  rapportée  par  Pausanias ,  Apollon  exigea  des 
l^phniens  les  dimes  de  leurs  mines  d'or ,  et ,  lorsqu'ils 
eurent  négligée  pendant  quelque  temps  de  satisfaire  à  ce 


(''<')  Isoer.  Arehid.  (Oralt.  Alt.  T.  II.  p.  132  ta.  134  la. 

135  in.). 
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devdr ,  la  mer  inonda  les  mlfiM  et  les  i^endil  impratt'- 
cables  ("')•  D  y  a  une  antre  tradition  de  oe  genre 
qui  ne  parott  autre  chose  qu'une  épigramme  sur  l'avi-  - 
dite  des  prêtres.  L'oracle  avoit  ordonné  à  Pélops  de  lui 
consacrer  son  agneau  d'or.  Pélops ,  n'étant  pas  très 
disposé  à  le  satisfaire  sur  ce  point ,  lui  offrit  un  autre 
présent.  Mais  Apollon  répondit:  Donne  moi  ce  que  je 
demande  ,  et  ne  donne  pas  ce  que  je  ne  demande  pas  ("  ^)* 

On  pourroit  peut-être  opiMMer  à  ces  récits  le  trait 
magnanime  qu'on  attribue  au  même  oracle  ,  qui ,  à  ce 
qu'on  raconte  ,  refusa  les  prémices  du  butin  remporté  dans 
la  guerre  contre  les  Perses  ,  et  bien  pour  ménager  à  Tbémis^ 
tocle  une  retraite  chez  cette  nation  ,  dans  sa  disgrâce  futu- 
re (  ^  '  ^)  s  mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  ces  traditions  poni" 
former  un  jugement  sur  le  plus  ou  moins  de  désintéresse- 
ment des  oracles  de  la  Grèce.  S'ils  ont  fait  leur  profit  aveo 
la  piété  des  fidèles ,  ces  fidèles  eux-mêmes  étoient  cet^ 
taiuement  si  peu  disposés  à  leur  en  disputer  le  droite 
qu'ils  auront  plutôt  cherché  à  prévenir  leurs  désirs  qu'à 
les  contrarier.  Il  suffit  de  citer  les  riches  préseilts  qu'on 
offrit  surtout  au  temple  d'Apollon  à  Delphes ,  et  la 
question  proposée  par  les  Grecs  après  la  victoire  de 
Salamine ,  si  les  prémices  de  cette  victoire  consacrées 
au  dieu  avoient  eu  l'honneur  de  lui  plaire  ('  ^^). 

Il    n'y   a  ici  rien  d'extraordinaire.     Les  hommes  ont  j» 
de  tout  temps  placé  la  piété  dans  l'empressement  à  en- 
richir  les   sanctuaires,    et    les   ministres  de  la  religion 
n'ont  jamais   hésité    à   se  prévaloir  de  celte  disposition 
des  esprits.     U   faut   dire   la    même  diose  des  crades^ 

(«'')  Fans.  5^11.2. 
("«)  Schol.  Ari»loph.  Nub.  144.  Suid.  ïn  t.  ^AwT^uXêlâTjç. 
*'0  ÛéXofAUk  (Toç,  MV   <^^<^»  <f  $  MV  ^^Xtt. 
("^)  Pâus.X.  14.  3. 
(>«o)  Herod.  VIII.  122.     Apollon  répoadit  que  lei  ÉgioMes 
û*avoit  pas  dooné  •smhz  ,  et  les  Éginètes  o*hésitÀre»t  pa«  on  sieul 
momeot  à  satisfaire  le  désir  de  la  dÎTiaité. 
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desUnéd  à  défendre  llicrtuiettr  du  temple  oontre  los  in- 
justices  ou  les  injures  qu*oa  osoit  lui  faire.  L*ordre 
donné  aux  Amphiclious  de  faire  la  gpierre  aux  Girrhëens 
et  aux  Aoragallides,  pour  les  puoir  de  leur  impiété, 
en  offre  uu  exemple ('^').  L oracle  qui  enjoignit  aux 
Athéniens  de  ramener  dans  leur  patrie  les  Déliens  qu'ils 
avoient  chassés  de  leur  ile,  peut  être  éonsidéré  comme 
une  suite  de  rinlérét  que  les  prélres  de  Delphes  pre<» 
noient  au  sort  d'un  peuple  dont  Ifi  principale  divinité 
étoit  la  même  à  laqudle  leur  oracle  empruntoit  son 
édat ,  mais  cet  ordre  n'avoit  d'ailleurs  rien  qui  fût  con- 
traire à  la  justice  ou  à  l'humanité  ('*^). 

Enfin  il  est  très  possible ,  et  même  probable  ,  que  le»> 
minislres  de  l'oracle  aient  quelquefois  employé  leur 
influence  pour  seconder  les  intérêts  de  ceux  qui  aToienI 
trouvé  le  moyen  de  s'assurer  de  leur  faveur ,  connnr 
les  Spartiates  prétcndoient  que  la  Pythie  Tavoil  fait  ea 
faveur  de  Plistoanax  (*^')  2  mais  nous  avons  déjà  fait 
objiervor  combien  les  exemples  de  ce  genre  sont  rares  ^ 
.et  d'ailleurs  les  raisons  exposées  ci-dessus  doivent  nous 
QOiïvainore  que  les  prêtres,  dans  rintérêt  même  de  leur 
institution ,  auront  évité  soigneusement  tout  ce  qui  pou- 
Ymt  oompromeltre  la  réputation  de  l'oracle  ou  le  dév 
oréditeif  auprès  du  public.  L'histoire  de  Lysandre  nous 
^  en  a  fourni  une  preuve  incontestable. 
.  Témoignage»  fa-  Mais  ,  quand  même  il  y  auroit  dès 
témoignages  qui  prouveroient  qu'on  pem 
soit  encore  moins  avantageusement  sur  les  oracles  que 
ne  le  font  les  auteurs  que  nous  venons  d'alléguer , 
il  y'  en  a  plusieurs  qui  fournissent  des  indices  con* 
vaincants   d'upe  opinion  %>ut-à>fait  opposée. 

('*')  iEschin.  c.  Cteaipb.  (Oratl.  Att.  T.  III.  p.  il7).    Plut, 
Sel.  11.  Hippocr.  Op.  p.  1292.  od.  Foës. 
('»">}  Thacyd.  Y.  32.  ef.  h  Diod.  Sic  T.  I.  p.  &32. 1.  15. 
("»)  ThttcyiV.  16. 
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Si  Ie$  traditions  qui  représeôteni  les  uraoles  oomme  aU 
lutnant  la  guerre  entre  les  nations  de  la  Grèce  prouyent 
qa  on  efoyoit  ^avoir  le  droit  de  leur  supposer  des  inten- 
tions peu  propres  à  assurer  la  tranquillité  et  Tordre  pu* 
blie  9 .  celles  qui  les  font  parottro  dans  le  caractère  de  pa-> 
cifioateurs  et  de  médiateurs  entre  les  nations  belligérantes 
doivent  nous  faire  soupçonner  TexisleBce  de  fidts  réels  qui 
justtfioient  cette  prévention  favoraMe. 

L'oracle  qui  défendit  aux  Troyens  de  se  créer  une  om« 
rine ,  n*c8t  évidemniritat  qu*une  allusion  à  Tévénement  qui 
amena  la  chute  de  Troye  (certes  un  jeune  éoervelé  n'eût 
pas  eu  besoin  de  passer  la  mer ,  pomr  trouver  une  jolie 
femme  déposée  à  prêter  Toreille  à  ses  flatteries)  :  mais 
l'intention  avec  laquelle  on  croit  que  cet  avis  ait  été  donné 
est  une  preuve  de  l'opinion  favorable  qu*on  avoit  do 
'  l'oracle.  On  croyoit  qu'il  avoit  été  donné  dans  le  but  de 
préserver  la  ville  de  Troye  des  malheurs  qui  l'attcndoicnt, 
si  Paris  parvenoit  à  pénétrer  jusque  dans  le  pays  où  se 
trouvoit  la  jeune  beauté  dont  les  charmes  dévoient  con* 
duire  à  une  perte  certaine  la  ville  do  Priam  ('  ^^). 

De  même  on  racontoit  que  Toracle  de  Delphes  avoit 
défendu  à  Hercule  de  faire  la  guerre  à  la  ville  de  Pise  ('  ^  ^)« 
-  Des  oracles  comme  celui  qui  ordonna  aux  Pélasges  do 
donner  aux  Athéniens  un  dédommagement  pour  le  mai 
qu  ils  avoient  fait  à  leurs  femmes  ('  ^  ^) ,  et  aux  Athéniens 
de  satisfaire  le  roi  Mines  justement  irrité  à  cause  du  meur- 
tre  de  son  fils  ('*'),  prouvent  qu'on  regardoii  Apolkm 
comme  le  digne  successeur  do  Tbémis» 

L'événement  rapporté  par  Pausamas  prouve  que  les 
traditions  de  ce  genre  n'éloiont  pas  destituées  de  fonde* 

('«<)  Hellan.   ap    Schol.   Hom.  II.  E.  6^.    cf.  Hellan,  fr.  éd. 
Stars,  p.  146.  elEusIalh.  ad  11.  p.  395  io. 
('««)  Paus.  V.3.  1. 

tii6\  Herocl.  VI.  139. 
{^^^)  Apollod.  IIL  15. 8.  S^hol  Plat.  p.  213. 
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Meni^  ëvënement  dotii  la  yërilé  est  ailcitée  par  des 
Inscriptions  et  des  monuments  qni  existoieat  encore  du 
temps  de  cet  auteur.  Un  Athénien  appelé  Callippe, 
ayant  corrompu  un  de  ses  compétiteurs  dans  les 
jeux  olympiques  ,  fut  oondanmé  par  les  Éléens  à  payer 
«ne  amende.  Les  Athéniens,  fiers  de  leur  pouvoir, 
oroyoient  pouvoir  se  lEspenser  de  se  soumettre  à  cette 
décision.  Ce  fut  alors  Torade  de  Delphes  qui  interposa 
son  autorité  pour  défendre  les  droits  des  juges  d*Olympio 
et  la  sainteté  des  jeux  publics.  Les  Athéniens  furent  obli- 
gés à  se  soumettre  à  la  sentence  prononcée,  et  les  Eléena 
employèrent  Targent  de  Tamendo  pour  en  faire  des  statuea 
de  Jupiter  avec  des  inscriptions  qui  dévoient  servir  à  dé^ 
noncer  à  la  postérité  le  crime  de  Gallippe ,  l'injustice  dés 
Athéniens  et  Tintervention  de  roracle,  el  à  apprendre 
à  la  Grèce  entière  que  les  victoires  dans  les  jeux  publics 
ne  s'achètent  pas  au  poids  de  l'or ,  et  que  ce  ne  soni 
que  le  courage  et  les  talents  qui  puissent  les  faire  ob- 
tenir  ('»«). 

Ce  fait  prouve  ,  ce  me  semble ,  que  l'oracle  de  Delphes 
exerçoit  une  inQueuoe  salutaire  sur  la  politique  ,  qu'il  fai- 
soit  respecter  le  droit  des  gens  et  qu'il  conlribuoit  effi- 
oacement  à  resserrer  le  lien  qui  unissoit  les  républi- 
ques do  la  Grèce ,  en  forçant  les  nations  les  plus  puis* 
santés  à  se  soumettre  à  la  décision  des  juges  dans  les  jeux 
publics ,  décision  regardée  de  tout  temps  comme  sainte  el 
inviolable. 

Certainement  il  ne  peut  parottre  étonnant  qu'on  attri- 
buât au  même  oracle  le  rétablissement  de  ces  jeux 
si  célèbres ,  dont  l'influence  remarquable  sur  l'esprit  pu- 
blic et  sur  les  relations  amicales  entre  les  républiques  de 
la  Grèce  doit  encore  noua  occuper  dans  la  suite  ('  ^^). 


(!«•)  Pau8.V.21.3. 
(•^*)  Pans.  V.  4.  4.  FhlégondeTraUas  (daO^ymp.p.  137.14a 


1S9 

Esi-îl  permis  de  citer  encero  à  l'appui  de  eeile  thèsD 
rhistoire  de  Pactyas  ,  raocotëe  par  HércdoteF  Au  inoiiift 
ccUe  bistoiro  cat  une  preuve  remarquable  de  TopiDioii 
favorable  qu'avoîen^  le»  Grecs  de  leurs  oracles. 

Pactyas  Lydien ,  poursuivi  par  les  Perses,  avoil  ehercW 
uu  refuge  dans  la  yitle.  de  Cumcs,  Aussitôt  les  Pereea 
envoient  à  Cumes  sommer  les  habitants,  de  leur  livrer 
Pactyas*  Les  Guméens ,  quî  nlgooroient  pas^  ce  que 
leur  prescrivoient  rhospilaliié  et  la  justice ,  mais  qui 
craigooient  d'oQc^nser  les  Perses,  ne  sachaoït  que  faiie, 
envoyèrenf,  peut-être  pour  gagner  du  temp^,  consultef- 
Foracie  des  Brancbides.  Apolloa  leur  répondit  qu*ij  falloir 
livrer  Pactyas  aux  Perses.  Les  Gji.mëens  avoient  obtenir 
ce.  qjui'ils  désiroient  ;  ila  n^avoient  pas  même  besoin  de> 
bransiger  avec  leur.conacience:  ils  a'avoient  qu'à  ob^- 
àt  Tordre  de  la  divinité.  Mais  tes  ordres  même  de  la 
divinité  ne  sauroient  éteindre  le  sentiment  moral.  A- 
ri9todicus ,  Tun  des  citoyens  de  Cumes ,  ne  pouvant 
croire  qu'une  réponse  aussi  contraire  à  la  justice  eût  été 
donnée  par  le  fils  de  Jupiter ,  conseille  à.  ses  concitoyens^ 
de  répéter  la  question  qu'ils  venoient  de  lui  proposer >. 
et  lui-même  il  accompagne-  les  députés.  L'oracle  per-- 
siste.  Aristodicus ,  tout  étonné  de  ce  qu'il  vient  d'en-^ 
tendre,  a'avise  de  ramener  lui*m^e  l'oracle  aux  seur 
timents.  qu'il  croyoit  seuls  dignes  de  lui.  Il  commence^ 
à  inquiéter  et  h  pourchasser  les  moineaux  et  les  autress 
oiseaux  qui  avoient  fait  leut  nid  dans  le  propylée  dui 
sanctuaire.  Et  voilà  une  voix  terrible  qui ,  de  l'intërieui^- 
du  temple,  lui  parle  en  ces  termes:.  O^le  plus  scélerati. 
de  taus  les  hommes ,  comment  as-tu  la  hardiesse  d'ar>-. 
racher  mes  suppliants,  de  mon  temple?'  —  Aristodicu9<», 
sans    se   déconcerter ,    répond  aussitôt  :     Qu(H:  ,    grand 


éd.  Frank)  ajouta  qoe  Toraele  empêcha  les  Spartiates  de  s^opposci^ 
a  la  restitatioD  des  jeux  et  de  faire  la  guerre  aux  É|éei|8. . 
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Dieu ,  vtoB  protégez  vous  mémo  tos  suppliaiits  «  el  tous 
«rdonuez  aux  Guméens  de  livrer  le  leur  7  -^  La  même 
voix  lui  rend  alors  oette  rëfionsc  remarquable:  Oui, 
je  vous  l'ordonne,  afin  qu'ayant  commis  une  impiété, 
vous  |)érissiez  plus  t6t,  et  que  vous  ne  veniez  plus 
consulter  Vorado  pour  savoir  s'il  faut  livrer  des  suppK* 
anU  <»♦•). 

Suivant  les  GrecB  ,  Apollon  éloit  te  médiateur  suprême 
d<3  leurs  différends  et  le  régulateur  de  leurs  relations  mu- 
tuelles. '  Les  Claioméniens  et  les  Cuméens  s'en  rapportè- 
rent à  sa  décision  dans  leur  querelle  ('  ^  ')•  Ge'%t  lui  qui 
engagea  les  autres  républiques  de  la  Grèce  à  ne  pas  né- 
gliger la  coutume  d'envoyer  à  Athènes  les  prémices  des 
moissons  ,  comme  un  signe  de  reconnoissance  pour  l'in- 
vention de  l'agriculturo ,  invention  qui  avoit  frayé  la  route 
à  la  civilisation  et  au  bonheur  des  états  ("^). 

(ISO)  Herod.  I.  158,  159,  suivant  la  traduction  de  Lar- 
eher.  II  est  assez  remarquable  que  la  signification  de  ce  trait, 
Tun  des  plus  beaux  qu*offre  T histoire  des  oracles  ,  a  complè- 
temeat  échappa  à  plusieurs  auteurs  modernes  qui  s*en  sont  oc- 
cupés. Le  savant  van  Dale  {de  Orac.  p.  362  fin.)  prouve  asses  , 
par  la  manière-  dont  il  en  parle  ,  qu*il  n*en  a  rien  compris. 
Fontenelle  (Hist.  des  oracles,  Oeavr.  T.  i.  p.  267)  s'exprime  ainsi 
à  ce  sujet  :  Il  {)aroit  bien  que  h  Dieu  étoit  poussé  à  bout,  puisqu'il 
avoit  recours  aux  injures.  —  3Iais  rien  n'est  si  plaisant  que  le  juge- 
ment du  comte  illengolti  (TOracolodi  Deifo,  p.  35).  Suivant  lui, 
les  Amphiolions,  ne  craignant  pas  moins  la  vengeance  de  Cyros 
que  ne  le  faL*oient  les  Cuméens  eux-mêmes,  leur  ordonnèrent  sé- 
rieusement de  livrer  le  transfuge,  et  il  n" hésite  pas  à  traduire  les 
paroles  de  Toracle:  JVoi  xflfvoi,  ?ya  yt  dotfi-^aa'PTeç  &àa0op 
éar4ktjû&4  9  tû  C9S  termes:  Empio,  ta  perdi  la  patria  e  te  stesso, 
se  non  obedisci.  Pour  lu  conclusion ,  èç  fiij  t6  ào^tto*  ,  etc.,  qui 
contient  le  motif  de  cette  répon&e,  et  qui  explique  tout  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  il  n'en  dit  pas  un  seul  mot.  Aprèi  cet  échan- 
tillon., il  sera  à  peine  nécessaire  de  relever  l'erreur  ridicule  du 
comte,  qui  transporte  ses  Ampbictions  jusque  dans  l' Asie- 
Mineure^  puisqu'il  n*est  pas  question  ici  de  l'oracle  de  Delphes, 
mais  de  celui  des  Branchides,  dans  le  voisinage  de  Alilet. 
('»')  Diod.  SicT.  16fin. 

(»»»)  Isocr.  Paneg.  (Oralt.  T.  II.  p.  50  fin.).  Demostb.  Epist. 
(Oratt.  Atl.  T.  V.  p.  «45.  l.  %0.).  Aristid.  or.  Xllï.  (T.  I.  p.  318 
fin.  319  io.). 
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Lorsque  les  Gorcyrëens  curent  refusé  aux  Épidamnieas 
de  leur  envoyer  du  secours  ,  ceux-oi  demandèrent  à  IV 
racle  de  Delphes  s'ils  feroient  bien  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  Corinlhe(«'*)  ;  et,  lorsqu'en  vertu  de  la 
permission  que  leur  en  donna  Toracle  ,  ils  eurent  obtenu 
des  Corinthiens  la  promesse  de  les  protéger,  les  Gorcy- 
rëens s'en  remirent  encore  au  même  oracle  pour  décider 
la  question  si  Épidamneétoit  une  colonie  de  Corcyre  ou 
deCorinlhe('a^). 

Ces  réponses  prouvent  évidemment  l'influence  que  les 
oracles  exerçoient  sur  les  rapports  poliliques  des  Grecs ,  et 
le  respect  qu'on  a  voit  pour  leurs  décisions.  En  général 
on  étoit  persuadé  que  les  oracles  ,  et  surtout  celui  de 
Delphes ,  n'avoient  d'autres  vues  que  celles  d'avancer  et  de 
consolider  le  bonheur,  la  tranquilKté  et  l'indépendance 
de  la  Grèce.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'orade  rendu  à 
Aristide  avant  la  bataille  de  Platée.  Si  mes  conjectures 
à  l'égard  de  cet  otacle  sont  fondées ,  et  surtout  s'il  est 
permis  de  croire  que  le  songe  d'Arimneste  de  Platée  et 
la  réponse  avec  laquelle  il  avoit  tant  de  rapport  sont  pui« 
ses  à  la  même  source ,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que 
la  Grèce  est  redevable  en  grande  partie  de  la  victoire  de 
Platée  à  l'oracle  de  Delphes ,  puisque  le  choix  du  lieu 
étoit  le  seul  moyen  d'empéchèr  que  les  forces  supérieures 
de  Mardonius  n'écrasassent  les  corps  dispersés  des  Grecs, 
désunis  par  leurs  querelles  et  dérangés  par  un  défaut 
complet  de  discipline  militaire  ('**). 

(«»»)  Thucyd.  1.25.  (»»♦)  Ib.  28. 

('**)  Plut.  Arist.ll.  Je  n*ose  citer  ici  Toracle  qu*on  prétend  avoir 
ordonné  d'épargner  Âlhène8,aprè8  la  victoire  rem  portée  par  les  Lkcé* 
démoniens  à  Ëgos-Protamos  (iElian.  Y.  H.  lY.  6.  t^v  moh'^fjv  iariav 
Tfç  'EXXââoç  tiij  n^^fZr.  cf.  SchoL  Ar.isiid.T.  111.  p.  341. 1.25): 
maïs  je  ne  m'en  abstiens  qo*à  esiose  du  défaut  d*harmonie  entre  les 
rapports  sur  le  motif  de  cette  résolution.  La  diffieulté  que  fait 
M.  Hnllmann  (Wiirdig.  p.  2,  3)  me  semble  de  peu  d* importance. 
Il  demande  comment  on  peut  supposer  que  les  Lacédémoniens  eus- 

U 
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Si  tes  Grecs  regardoient  Apollon  comme  ie  juge  su- 
prême des  différends  entre  les  états  de  la  Grèce ,  ils  le 
rcprésentoient  au^si ,  dans  leurs  traditions ,  comme  la  divi- 
nité qui,  |)ar  ses  conseils,  tâcboit  de  rétablir  ou  de  conser- 
ver Tordre ,  la  tranquiltilé  et  le  respect  pour  les  lois 
dans  l^s  républiques  elle»-mémes« 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  lois  de  Lycurgue  dévoient 
une  grande  partie  de  leur  autodté  à  l'oracle  de  Delphes , 
et  qu*on  en  éloitsi  bien  persuadé  que  quelques-uns  alloicnt 
jus(|u'à  regarder  Apollon  comme  le  véritable  auteur  de 
oes  insiiiutioDs  tant  Tantées  dans  TantiquitéC  ^^).  En- 
core croyoit-on  que  roraole  de  Delphes  avoit  conseillé 
aux  Spartiates  de  faire  venir  Terpandre  de  Tile  de 
Lesbos ,  pour  rétablir  Tordre  dans  leur  république ,  trou- 
blée par  des  dissensions  civiles  ('  ^')«  Ce  fut ,  dtt-on ,  une 
sentence  ^prononcée  par  Toracle  qui  rétablit  la  paix  entre 
les  Samiens  et  leurs  esclaves  révoltés  (^^^).  S'il  est  vrai 
que  la  Pythie  ait  conseillé  à  Solon  de  s'emparer  du  pou- 
voir suprême  dans  la  république  d'Athènes  ('  ^^)  ,  il  iaut 
atoucr  qu'elle  en  a  mieux  connu  le  véritable  intérêt  que 
les  démagogues  qui ,  sous  le  masque  de  la  liberté  ,  épui- 
soicnt  le  trésor  et  trompoicnt  le  peuple  ;  et  le  reproche 
qu'on  prétend  avoir  été  adressé  par  elle  à  GHstbène  de 
Sicyon ,  lorsqu'il  voulut  priver  Adraste  des  honneurs  qu'il 
avoit  si  bien  mérités  ,  prouveroit  jusqu'à  l'évidence  qu'elle 


sent  permis  de  divulguer  une  semblable  réponse.    II  faud roi t  de- 
mander ))lutôl  comment  les  Lacédémoniens  Tauroient  empêché. 

('^^)  Herod.  I.  65.  Plut.  Lyc.  5,  6,  cf.  29.  Xenoph.  Rep. 
Laced.  VIII  fin.  Pans.  III.  24.  Polybe(X.2.)  elJuslin  (lll.  .3.) 
en  parlent  À  peu  près  sur  le  ton  que  nous  prendrions  en  rapportant 
un  h\X  de  cette  nature.  Les  remarques d'Oenomaus  (ap.  £useb. 
Praep.  £nang.  V.  28J  sont  ridicules. 

('»7)  Schol.  Aristid.  T.  111.  p  602  fin.  693.    Diod.  ap.  TzMs. 
Chil.  I.  385.  in  éd.  Wessel.  T  II.  p.  639.  Schol.  Hom.Od.  T.  267. 
(»»8)  MaUeusap.  Athen.  VI.  92. 
f'»»)  Pittt.Sol.  14. 
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<)ontiol4ii0it  la  diOere^oe  entre  Ift  force  et  Tufiité  t{ue  pro- 
cure à  radministration  le  pouvoir  inonarckH{ue  tempéré 
par  1h  a^es90  ,  et>  les  maiheura  qui  résultent  d'un  arbi- 
traire illimité  (' ♦^). 

Tots  ces  (Mraeles  ont-ils  été  inventés  par  les  Grecs  ï 
Je  pre))ds  la  liberté  d*en  douter.  Au  moins. me  semble^pil 
impossible  de  croire  que  de  semblables  récits  aieftt 
été  répétés  par  une  naiioa  entière  et  conservés  par 
les  auteurs  les  plus  accrédités,  sans  qu'on  ait  oon- 
no  des  faits  analogues  qui  justifiassent  une  prévention 
aussi  honorable.  Est-i!  impossible  de  croire  qu'il  y  ait 
eu  parmi  les  prêtres  de  Delphes  des  hommes  assez  éclairés 
et  assex  bienveillants  pour  avertir  les  Spartiates  d'être  sur 
leurs  gardes  contre  l'avidité  C'^')  »  et  les  Athéniens  de  ae 
défier  do  ceux  qui  prétendoient  leur  donner  des  conseils 
sur  les  aSiaires  publiques  ('**)  ? 

Lorsque  les  habitants  des  différentes  parties  de  la  Grèce 
qui  se  réunirent  à  Thurii,  ^e  disputèrent  l'honneur  d'avoir 
fondé  cette  colonie  ,  quelle  réponse  [dus  sage  l'orade  » 
qu'on  consulta  «  pouvoit-il  donner  que  celle  que  rendii 


('♦o)  Herod  V.  67. 

(*♦»)  Paus.  IX.  32  fin.  Plut.  Agis,  9.  Les  termes  propres  de 
Teracle  sont  consignés  dans  les  fragments  de  Diodore ,  Ang.  Maj. 
Scriplt.  veil.  nov.  coll.  p.  2,  3. 

(*♦*)  L*oracle  avertit  les  Athéniens  de  ràç  ^yêfiotaç  çvXdzjta^ 
ùat ,  etlear  recommanda  la  concorde,  xyv  nôXw  owéx**'^  »  ^/roiç 

irrf»â0»>.  Deroosih.  de  hh.  légat.  (Oratt.  Ali.  T,  IV.  p.  396  fin.). 
Il  n*esl  pas  nécessaire  de  désigner  les  fjyff*6vé<;  qu*on  a  eu  ici  en  ?ue. 
Que  Dinarque  ait  eu  Timpudence  de  faire  l'application  de  ces  pa^ 
rôles  à  Béûosthène  lai-uk^noie  (Dinarob.  c.  Demostb*  Oratt*  Ait* 
T..  III.  y*  168.  1.78.),  ceci  certainement  n'élonoera  personne, 
mais  il  doit  paroitre  étrange  de  Toir  un  auteur  moderne  partager 
cet  avis.  C*est  M.  Piolrowski  (dograv.  orac.  Delph.  p.  104)  qai 
se  venge  ainsi  de  l>udace  qu*avoit  me  Démosthène  de  reprocher 
le  9*Xm7tiiënf  aux  tkéQ<trate» ,  Us  amis  de  M.  Piotrow ^ki*  Il  paroît 
bien  que  les  vingt  siècles  éci»alés  depuis  ces  événements  ne  sufiiseal 
pas  encore  pour  qa*pa  «â  aeri va  T histoire  avee  i^npariialité. 

Il  * 
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la  Pythie  :  Apollon  lui-même,  dit-elle ,  est  le  fondateur 
de  Thurii  ('♦*)? 

Je  ne  rois  pas  pourquoi  cette  question  n'aureît  pa 
avoir  été  proposée  ,  ni  pourquoi  on  n*y  auroit  pu  répon- 
dre de  la  sorte  ;  et ,  s'il  en  est  ainsi ,  la  réponse  feit  le 
plus  grand  honneur  à  Tesprit  de  ceux  qui  la  donnèrent , 
et  prouve  en  même  temps  Tinfluence  salutaire  qn*ils  exer- 
cèrent sur  le  bonheur  et  la  tranquillité  des  républiques 
grecques. 
Infloenoedetora-      ]fais  cc  u'étoient  pas  seulement  la  rcH- 

cîps  sur  la  desli-      .  ^   ,  ,.  .  .  .  .     f   n 

néodf s  individus,  g'on  et  la  politique  qui  fusscut  réglées  par 
les  oracles  »  leurs  décisions  avoient  aussi , 
selon  Topinion  des  Grées ,  une  influence  marquée  sur  la 
destinée  des  individus.  Malheureusement  Tinccrtitude  des 
rapports  est  encore  plus  grande  ici  qu'à  l'égard  des  ora- 
cles relatifs  aux  affaires  publiques.  La  raison  en  est  assex 
éridcote.  Si ,  parmi  les  récits  qui  concernent  Thisloire  des 
nations ,  il  y  en  a  déjà  tant  qui  appartiennent  plutôt  au 
domaine  de  la  tradition  qu'à  celui  de  l'histoire  ,  il  est  à 
présumer  que  ce  nombre  aéra  bien  plus  considérable  en* 
core  lorsqu'il  s'agit  des  affaires  de  personnes  privées. 

Cependant  ces  traditions  mêmes  nous  fournissent  ici , 
comme  ailleurs ,  une  preuve  de  la  manière  dont  les  Grecs 
oonsidéroient  leurs  oracles  ;  leur  grand  nombre  et  leur 
variété  justifient  la  conclusion  qu'on  semble  pouvoir  en 
tirer  ;  et  deux  ou  trois  passages  d'auteurs  accrédités 
suffisent  pour  établir  la  vérité  générale  dont  les  exem- 
ples moins  certains  peuvent  être  considérés  comme  [es 
nuances. 

Les  oracles  qui ,  suivant  les  traditions  ,  ont  été  donnés 
à  Égéc  ('♦*)  ,  à  lulhus  ('♦*)  ,  à  Acrisius  ('^«)  ,  à  Éé- 

(•^»)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  501  in. 
('^^)  Eorip.  Med.  663  sq.   ApoUod.  IIl.  15.  6.    Plot.  The*.  3. 
{»♦*)  Earip.IoB,65«^. 
(>^)  Earip.  D««.8sq.  ApolM  IL  4.  I. 
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lîon(»*0.  ^  CrësusC*»),  à  Lyrous  (»♦?),  à  Myscrf- 
le('»«),  à  Laias  ('«'),  à  Arginns  (»»'^),  peuveot  être 
cités  pour  prouver  qu'on  croyoit  devoir  consulter  Torade 
lorsqu'on  désiroit  se  voir  revivre  dans  ses  enfants.  Ceux 
qu'on  dit  avoir  été  rendus  à  Hercule  (*^^)  et  à  OEdî* 
pe(***)  semblent  démontrer  que  les  Grecs  éloient  persu-^ 
adés  que  l'oracle  pouvoit  les  informer  du  moment  fatal 
qui  devoit  mettre  fin  à  leur  existence  ,  ainsi  que  du  genre 
de  mort  qui  les  attendoit. 

L'oracle  donne  à  Adraste  des  renseigtienents  sur  les 
époux  à  donner  à  ses  filles  C');  il  indique  à  Ihu* 
magète  l'endroit  où  il  pourra  trouver  une  femme  C^)  ; 
Grésus  le  consulte  sur  la  surdité  de  ton  fib^^), 
Battus  sur  son  exstinotion  de  voix  (*^*)  ,  Léonyme 
sur  sa  blessure  ('^^).  Les  Lacédémoniens  demandait 
à  Aiiollon  si  Démarate  est  le  fils  d'Ariston  (^^^)  , 
et  lequel  des  fils  d'Aristodème  est  ralné(*^').  L'un 
lui  demande  où  il  fixera  sa  demeure  (*^*),  un  autre  s'il 
a^ra  un  bon  voyage  ('^'),  un  troisièn^  lo  prie  de  vou* 

(«♦')  Herod>  V.  92.  26.  (»♦•)  Xeaoph,  Cyrop.  ¥11  2,  19. 

{^^)  Parlhen.  narr.  1. 
(««o)  Diod.  fr.  in  Maj,  Scriplt.  vcit.  nov.  coU.  p.  8  fin- 
(«")  Soph.  Oed.  Tjr.  (*«*)  Pans.  IX.  37.  2. 

(»«»)  Sopk.  Traeliln.1161  sq. 
(»«♦)  Soph.  Oed.  CoK  88  sq.    Eurip.  Phoan.  1697  sq.    Voyw 
encore  Lucian.  Pial.  mort.  II.  1.  (T.  L  p.  377). 

(«««}  Eurip.  Phœn.412sq.    cf.  Schol.  ad  416.    Snppl.  140. 

(»*«)  Pans.  I?.  24.  1.  (?«^)  Herod.  L  85- 

(>s«)  Herod.  IV.  155.  Justin.  Xlll.  7.2.  Ici  Grinns  est  le  père 
de  Battus.  Ceci  ne  s*accorde  pas  avec  le  témoignage  d* Hérodote, 
ib.  150. 

(»»J»)  Pans.  lil.  19.  1 L  f^^)  Herod.  VI.  66. 

('<^*)  Herod.  VI.  52. 
{^^^)  Athamasp.  e.  (Âpollod.  I.  9.  2),  Herenle  (ib.  II.  5.  12), 
AristoiÉiènt  (Pans.  IV.  24.  1).    GhezStraboii  (p.  5e3fin.)  qael- 

2n*nn  demande  à  Toraele  s'il  fera  bien  de  s^établir  à  Corinthe. 
/oracle  répond:  Eiùâaifi»v  6  Kéç^'f&oQ  ^  iyà  â'  tïtiv  Tti^fdTijç, 
(^^^)  Mnésarque   p.  e. ,  le  père  de  Pytluigore  (Jambl.  Vil, 
Pyth.  5)y  et  Scymnns  (Perieg.  55 sq.  Hnds.  geegn  min* T.  IL)^ 
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kir  lui  Dommcr  les  dieux  auxquels  il  fallût  offrir  cfe» 
sacnrifioes  pour  rëussir  dans  une  entreprîMe^*^^)^.  loi 
Voa  demande  on  moyen  pour  exterminer .  les  loups  qui 
dévorent  les  brebis  {'^*),  ou  pour  se  rendre  maître  d'une 
certaine  quantité  de  tonins('^^);  dans  un  autre  endroit 
on  a  recours  à  Foraole  pour  trouver  un  voleur  (*^^). 

Pour  nlous  confaincre  que  ces  témoignages  et 
une  foule  d'autres  (car  il  ne  seroit  pas  difficile  d'en 
grossir  prodigieusement  le  nombre),  quand  mémo  ils 
Be  méritenuent  aucune  foi  chaeun  pour  soi ,  reposent 
pourtant  sur  des  faits  analogues  ,  nous  n'avons  qu'à  i;:iter 
un  passage  de  Xénopbon  et  un  autre  dp  Plutarque^ 
Xénophoo  aesure  que  Socrate  approuvoit  fort  qu'on  oon*» 
•idtàt  Toracle  Iqrsqu'on  désiroit  oonnoitre  oe  qui  sur- 
passe la  prévoyance  humaine ,  l'issue  ,  par  exemple  , 
des  choses  qu'on  entreprend ,  soit  qu'on  veuille  bâtir 
nne  maison ,  soit  qu'on  déeiro  défricher  une  terre ,  ou 
kfu'il  »'a^se  d*acoeplier  le  command ornent  d'une  armée 
ou  de  prendre  part  aux  affaires  publiques ,  «oit  même 
qu'on  se  propose  de  prendre  une  femme.  Ceux  qui 
croient  que  la  providence  ne  se  mêle  pas  de  ces  cho-' 
ses,  et  que  notre  prévoyance  suffit  pour  les  régler,  sont 
privés  de  la  raison ,  à  son  avis  ;  mais  il  ne  regarde  pas 
moins  comme  privés  de  la  raison ,  et  même  comme  im- 
pies ,  cëut  qui  demandent  à  la  divinité  des  choses  qu'on 
peut  .savoir  ou  exécuter  facilement  soi-même.  A  eu 
juger  par  la  manière  dont  il  parle  de  ces  derniers ,,  on 


qui  âédtite  avoir  consulté  Torade  des  Brancbidss  sur  sa  réso- 
lution da  hàn  hommage  At  son  «nivrdge  à  Nicômède  ,  roi  de 
Ktiiyiiie. 

(»<^)  Xeotph.  Anib.  III.  1.  6.  Diog.  Laërt.  p.  t6.  K. 

(*<»5X  Paas.  IL  9.7.  {*<'^)  Paus.X.  9.  2. 

(«*0  Sehok  Hom.  Od.  S.  327.  Platon  (Ug.  XL  p.  €75.  CJ 
asi  d^kvis-  qu'il  (gmi  consnlter  le  dieu  de  Deljplioi.Mr  le»  vols  qui 
«▼èient  été  cooimts;» 
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voit  bien  qu'on  consultoit  souvent  les  oracles  sur  des 
choses  de  peu  d'importance  ('*^*). 

Le  passage  de  Plularque  que  j'avois  en  vue  prouve 
qu*on  consultoit'  Toracle  sur  des  mariages  ,  sur  des 
voyages  ,  sur  la  meilleure  manière  d'employer  ses  capitaux , 
sur  des  héritages  à  recucilKr  ,  et  sur  plusieurs  antres 
aflhires  de  ce  genre  (*^^).  Il  est  vrai  que  du  temps  de 
Plutarque  les  questions  proposées  aux  oracles  étoient 
beaucoup  moins  importantes  et  d'un  intérêt  bien  moins 
universel  que  dans  les  siècles  qui  nous  occupent  dans 
cet  ouvrage  :  mais  le  passage  précité  de  Xénophon  prouve 
assez  que ,  si  de  son  temps  les  oracles  étoieht  consul- 
tés par  les  gouvernements ,  les  personnes  privées  n'y 
avoient  pas  moins  recours  ('^°). 

Il  n'est  pas  aussi  facile ,  il  est  vrai ,  de  déterminer  la 
nature  de  l'influence  qu'exerçoient  les  oracles  sur  le  sort 
des  individus ,  que  celle  qu'ils  avoient  sur  les  affaires 
publiques.  Ce  que  nous  en  a  fait  connottro  notre,  exa- 
men à  l'égard  de  celle-ci  doit  nous  faire  présumer  qu'on 
en  aura  agi  avec  les  individus  comme  avec  les  gouverne- 
ments ,  qu'on  aura  mieux  aimé  donner  des  conseils  utiles 
que   de  nuire  aux  consultants ,   et  qu'en  tout  cas  on  se 

(i*«J  Xenoph.Mcmor.I.  l.6~9.cf.Euseb.Prap.Euang.V  29. 

(»«5>)  Plut,  de  Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  608.  ef.  p.  627,  On  sait 
que  de  toat  temps  on  a  eonsulté  les  oracles  sur  les  maladies. 
Voyez  entre  autres,  Paus.  II.  11.  6.  X.  32.8.  Philostr.  Vil. 
ApoU.  IV.  34.  Plin.  H.  N.  XXIX.  1. 

(<7o^  M.  Hùllmaon  Teui  encore  faire  une  Dzceptton  en  faveur  de 
r oracle  de  Delphes.  Nou^  pourrions  nous  dispenser  d*y  répondre, 
puisque  ici  nous  ne  nous  bornons  pas  à  cet  oracle,  mais  il  est 
pourtant  nécessaire  d*obserTer  en  passant  que  Socrate,  dans  le 
passagfl  cité,  a  eu  sans  doute  en  ^i^e  roracle  de  Delphes  aussi 
bien  que  tous  les  autres,  et  que  d'ailleurs  raffluene«  des  ^trangets 
lors  de  la  célébration  des  jeuz  pjthiqueadoit  faire  présumer  que 
plusieurs  personnes  n'auront  pas  manqué  de  se  prévaloir  de  cette 
occasion  pour  entretenir  le  dien  de  Delphes  sur  leurs  affaires  prî- 
Tées.  Lo  comte  Mengotti  fait  la  même  remarque,  Orac«  di  Belfo^ 
p.  72  sq. 
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sera  évertué  pour  donner  des  réponses  au  moins  innocentes, 
qui ,  en  satisfaisant  autant  que  possible  ia  curiosité  de 
ceux  qui  les  avoienl  provoquées ,  ne  pussent  compro- 
mettre la  réputation  de  Toracle. 

Il  y  a  certainement  une  espèce  d*oracles  qui  ont  été 
très  utiles  non  seulement  aux  consultants  ,  mais  aussi  à 
la  science.  Je  veux  parler  des  oracles  donnés  aux  ma- 
lades dans  le  temple  d'Esculape.  Il  est  constant  que 
les  remèdes  prescrits  soit  dans  les  soi-disant  jonges  ,  soit 
dans  les  apparitions  nocturnes ,  ont  souvent  été  aussi 
utiles  aux  malades  que  les  observations  des  prêtres  l'ont 
été  à  la  médecine.  On  sait  que  ces  observation^  étoient 
couchées  par  écrit  ou  perpétuées  par  des  inscriptions , 
comme  dans  les  temples  d'Esculape  à  Épidaure  et  dans 
nie  de  Cos.  Le  père  de  la  médecine,  Hippocrate,  y  a 
puisé ,  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  et  qu'il  a  perpétués 
dans  ses  écrits  sont  encore  aiyourd'hui  consultés  avec 
fruit  par  quiconque  ne  dédaigne  pas  faire  son  profit  de 
Texpérience  des  siècles  paa5és(*  s'*).  • 
Influence  des  ora-  Nous  venons  dc  voir  que  rinfluence 
MtioB  monde  «a  ^^^  oracles  a  pu  être  très  salutaire ,  tant 
général.  ^^^  indi^dus  qu'aux  gouvernements  ;  nous 

allons  ajouter  encore  quelques  réflexions  sur  l'utilité 
des  oracles  pour  le  développement  de  la  civilisation  mo- 
rale en  général. 

En  parlant  de  la  religion  ,  nous  avons  pu  nous  persua- 
der que  la  tendance  ordinaire  des  oracles  éloit  et  devoit 
être  naturellement  le  maintien  de  la  foi  existunte  et  du 
respect  pour  les  divinités  nationales.    Dans  la  politique  , 

C')  Strab.  p.  972.  A.  JambHqas  (de  Myst.  III.  S)  assors  qae 
Tari  de  U  médecine  doit  son  existeoee  à  ees  apparitions  noet urnes. 

vvi'/tfvi;    àtrû    v&v    lëQmv    êvtt^jmv,    cf.    Philostr.     \ik.    Apoll. 

.III.  44,  ou  la  médecine  est  appelée  Té  fndfèat^p  t^ç  ^uvxèH^ç 
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comai^  nous  veaông  de  le  voir  ,  les  oracles  éloîeol 
les  alliés  naturels  do  tous  ceux  qui  désiroîcnt  conserver 
Tordre  pubUc  et  la  tranquillité  ,  tant  dans  Tintérieur  dos 
états  que  dans  les  rapports,  mutuek  des  différentes  répu- 
bliques. Nous  oroyoAs  d^aîUours  avoir  prouvé  que  TitH 
torvoBtion  des  oraeles  a  effectivement  plusieurs  fois  atteint 
ce  but  salutaire. 

Je  n*bésite  pas  à  ajouter  qu*il  me  paroit  qu*cn  général 
les  oracles  se  rangeoient  du  côté  de  Thumanité ,  des  bon- 
nes moeurs  »  de  la  vertu  ,  en  un  mot ,  tant  civique  qu'in- 
dividuelle ,  et  que  par  conséquent  ils  ont  exercé  une  in- 
fluence salutaire  sur  la  civilisation  morale  des  Crreca. 

Malheureusement  il  faudra  encore  se  contenter  ici  de 
traditions  ;  mais  ces  traditions ,  quoiqu'elles  ne  puis- 
sent être  considérées  comme  des  faits  historiques  ^  nous 
font  au  moins  conooilrc  la  nature  de  Tinflucnce  des  ora- 
cles par  .Fopinion  qu'en  a  voient  ceux  qui  les  consuHoient 
si  souvent. 

Nous  n'alléguerons  pas  tes  ordres  donnés  à  Oreate  cl  à 
Alcméon  comase  des  preuves  de  la  sévérité  inhumaine 
de  l'oracle  de  Delphes  (cette  sévérité  élo1t  d'ailleurs  aux 
yeux  des  Grecs  bien  plus  juste  et  même  plus  nécessaire 
qu'aux  n6tres)  ;  nous  no  citerons  pas ,  pour  prouver 
le  contraire»  la  charmante  tradition  qui  fait  dire  par 
l'oracle  à  ce  même  Alcméon  qu'il  ne  pourra  trouver  du 
repos  que  dans  un  pays  plus  jeune  que  le  crime  qu'il  ve- 
noit  de  commettre ('' ^)  :  mais  l'une  et  l'autre  de  ces 
traditions  prouvent  qu'on  se  représentoit  les  réponses  du 
dieu  de  Delphes  comme  des  sentences  de  justice  et  d'hu- 
manité. 

Nous  avons  déjà  vu  les  oracles  s'empresser  de  faire 
respecter  ces  devoirs  religieux  qui  étoient  en  même  temps 


{'^^)  Pans.  VllL  24.  4.    11  s*établit  sur  les  il<u  nées  da  limon 
de  l*Achélous. 
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la  base  du  droit  des  gens  eit  Grèce.  Si  noug  jiouvônB  en 
croire  les  auteure  anciens  ,  ils  ne  se  contentoient  pas  de 
8 exprimer  en  ce  sens,  lorsque  roccasion  se  présentoit, 
ils  donnoient  aussi  quelquefois  des  leçons  ^nërales  de 
eo  genre  aux  peuples  de  la  <irèce«  Tel  est  l'avis 
donné  aux  Aibéniens  par  Toracle  de  Dodone  ,  de  re- 
specter les  suppliants  qui  viendroient  chercker  un  refuge 
dans  les  lieux  sacres  ;  avis  qui  sauva ,  dit*ott ,  la  vie  à 
plusieurs  Spartiates  qui ,  séparés  de  leur  armée ,  dans 
une  invasion  en  Attiqne  ,  s'étoient  réfugiés  sur  l'A- 
réopage et  dans  le  temple  des  Euménides ,  et  qui  fit 
condamner  comme  sacrilèges  ceux  qui,  négligeant  cetlc 
exhortation  divine  ,  avoient  tué  Gyloh  et  plusieurs  de  ses 
complices  ('^^).  L'ordre  donné  aux  Laeédémoniens  ,  d'é- 
pai^ner  le  suppliant  de  Jupiter  Ithomate,  ne  fut  pas 
moins  utile  aux  Mosséniens  ,  que  la  leçon  donnée  aux 
Athéniens  ne  le  fut  aux  Laeédémoniens  eux-mêmes ('-''♦'). 

On  remarque  la  même  tendance  dans  les  oracle  qui 
ordonnoicnl  d'offrir  uno  satisfaction  aux  mânes  de  per- 
aonaes  injustement  tuées (''^)  ou  de  dédommager  les 
victimes  de  quoique  injustice*  Nous  en  avons  déjà  cité 
dts  preuves  plus  haut. 

L'oracle  menaça  les  Laeédémoniens  d'une  défaite  dans 
l'endroit  qui  avoit  élé  témoin  de  la  violence  exercée  par  leurs 
compa  trio  tes  ('^^)  ;  ii  ordonna  do  punir  ceux  cpii  afoient 


('T»)  Paus.VII.25in. 

Qu^on  dépouille  cet  oracle  des  particularités  qui  ptuvent  y  avoir  été 
ajoutées  ;  qu*on  le  place  dans  un  autre  siècle  (il  est  rapporté  au 
temps  de  Codrus) ,  et  Tod  Terra  que  rien  n*empèche  qu'un  sembla- 
ble oriicle  ne  puisse  avoir  été  d^nné ,  rien  aussi  qu*il  n*ait  eu 
TefTet  qu*OD  lui  attribue. 

(^^')  Thucyd.  I.  103.  Pans.  IV.  24  fin.  cf.  lïf.  11.  6. 

(i^')  Voyez  entre  autresles  oracles  dont  parle  Plutarqne,  Quaest, 
graîc.  T.  VU.  p.  177 ,  et  Amal.  narr.  T.  IX.  p.  95. 

(^^^)  Xenoph:  Hellen.  VI.  4.7.  Plut.  Pelop.  20.    TbAiVKtçk^ 
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tué  le  roi  Hippocle  dans  Vile  de  Ghio8(^^');  il  refusa 
de  donner  une  réponse  au  meurtrier  d'Archiloque(' ^®), 
aux  Milésicns,  à  cause  des  cruautés  ooroiuises  par  eux 
dans  leurs  guerres  cifilcs  (*^^)  >  et  plus  lard  à  Nérou  , 
le  parricide (»®^). 

Mais  dans  aucune  réponse  od  amour  de  la  jitslico  ne 
brille  avec  tant  d'éclat  que  dans  celle  que  idonna  la 
Pylbie  à  GlauDus,  fils  d'Épicyde.  GIbuous  désiroit  gar^ 
der  Targent  qu'un  Milénen  avoit  déposé  chez  lui ,  mais 
il  hésitoit  encore  à  prononcer  le  serment  par  lequel 
il  pouvoit  se  dégager  de  toute  obligation  envers  les 
héritiers  de  celui  qui  lui  avoit  confié  ce  dépôt. 
Ainsi  que  les  Cuméeos,  et  les  Grecs  en  général, 
qui  consultoient  souvent  leurs  dieui  sur  des  cas  de 
conscience  (*^'),  GlaucuB  va  à  Delphes  proposer  aa 
difficulté  à  Apollon.  Mais  Apollon  lui  répond  :  Glaucus^ 
fils  d'Épicyde ,  pour  le  moment  il  \iaut  m^mx ,  il  ert 
vrai ,  de  gagner  ton  procès  par  un  serment  et  de  t'en- 
richir.  Jure.  Car  la  mort  attend  Thonnéte  homme 
comme  le  parjure.  Mais  le  dieu  Horcus  (le  Serment) 
a  un  fils ,  dont  le  nom  n'est  pas  coonu ,  qui  n'a  ni 
mains  ni  pieds ,   mais  qui  cependant  ne  laisse  pas  d'at- 


('")  Plut,  de  virt.  mal.  T.  VH.  p.  8. 
(»'»)  PIni.  de  ser.  nurn.  vind.  T.  VIH.  p.  220.    Berael,  Pont, 
de  Polît,  p.  18  (ad  cale.  Crag.  de  rep.  Laced.)    Voyez  un  autre  ex- 
emple de  ce  genre,  i£fiafi.  V«  H.  III.  43. 

C^^)  Heracl.  Pont.  ap.  Aihen.  XII.  ?6. 
(■««)  Suivant  le  scholiaste  d'Aristide  (T.  lll.  p.  740),  Torade 
agréa  les  roeux  d*un  pattvre  ei  renvoya  Néron ,  en  ces  ternaes  : 
Eiiaâè  f*Ob  )(&»l;b^  Xifiaroç  ulvtô  fç/iffv^oç. 

Mes  notts  avons  déjà  ait  otTserver  que  ce  que  quelques  auteurs  ont 
représeaté  comme  dee  réponses  dt  l'oracle,  n'étoieot,  suivant 
d'autres  (Suétone) ,  que  des  nota  «qu'on  répétoil  en  public. 

('*')  Nous  aTons  d^  vu  que,  suivant  Topitiion  des  Grecs ,  le 
paijtn-e  n'étoit  pas  moins  connu  sur  TO^mpe  ^e  parmi  les  fraies 
mortels.  H  suffit  de  se  rappeler  ici  la  peine  dont  Jupiter  nenaçoit 
les  dieux  coupables  (le  Stjx).  Pbilosirate  (Vit.  A  poil.  1. 6}  fsài  men- 
tion d'une  ibôlatiie  qai  sei roit  an  même  but  pcûr  les  hommqs* 
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teifidro  aveo  une  extrême  vitesse  celui  qu*il  poursuit;  il 
ne  le  c|uitte  point  qu'il  ne  l'ait  exterminé ,  lui ,  sa  mai* 
son  et  9a  race  entière.  Mais  les  enfants  de  celui  qui  a 
tenu  sa  parole  seront  heureux  ,  même  après  sa  mort.  — - 
Glaucus,  après  avoir  entendu  ces  paroles,  dit  l'histo^ 
rien ,  pria  le  dieu  de  lui  pardonner  ce  qu*il  avoit  dit. 
Mais  la  Pythie  lui  répondit  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé* 
rence  entre  tenter  les  dieux  et  faire  le  mal.  Aussi  la 
race  de  Glaucus  fut-elle  détruite ,  et  après  trois  géné^ 
rations  il  n'y  avoit  à  Sparte  aucune  maison  qui  eût 
appartenue  sa  famille ('•*). 

Cette  histoire  étoit  une  tradition  connue  à  Sparte.  Un 
ambassadeur  osa  l'alléguer  comme  un  fait  connu  de  tout 
le  monde.  Yeut-on  nous  disputer  les  propres  expressions 
de  l'oracle?  Veut  on  prétendre  que  ce  soit  à  Eschyle 
ou  à  Sophocle  qu'on  les  ait  empruntées?  Soit.  Mais 
le  fait  existoit  dans  les  souvenirs  des  Spartiates.  Les 
Spartiates  n'avoient  aucune  raison  de  faire  honneur  à 
l'oracle  de  Delphes  d'une  morale  qui  n'étoit  pas  la  sienne. 
Et  cette  morale ,  quelle  influence  n'à4-elie  pas  dû  avoir 
sur  les  moeurs  nationales  ('"*)! 

{'^^)  Herod.VI.  86. 
(>*^)  II.  est  eo  effet  étonnant  de  voir  M  Hultman  (Wiirdig.  p. 
103  sq.)  ne  citer  cette  histoire  remarquable qae  comme  UDepreuTe  de 
ropiniott  que  les  enfants  étoient  punis  pour  les  eritoes  des  pères. 
M.HiilIcnann  n*a-t-il  tu  que  cette  opinion  dans  Toracle  rapporté  par 
Hérodote,  cette  opinion  si  commune  aux  Grecs,  et  nVt-ii  riea 
vu  de  la  beauté  morale  dans  Tensemble  de  la  réponse  ?  C*est  étrange 
•B  efff t.  M.  Geel  Ta  mieux  senlia.  —  *£r  is ,  dit-il ,  eea  diepe  ernst 
hij  de  groote  etnTOudigljeid  tao  dit  verhaal  (Onderx.  «nPhant.  p. 
309).  De  même  M.Merxlo,  dans  sa  dissertation,  devieteffie. 
orac  Ddph.  p.  20,  owYrage  écrit  avec  beaucoup  de  soin,  mais 
qui  est  bien  loin  encore  de  la  hauteur  où  se  sont  placés  nos  critiques 
modernes ,  ee  qui  ne  vent  pas  dire  que  je  ne  préférerois  son  ex-^ 
plication  de  Torade  sur  les  murailles  de  bois  (p.  92)  à  celle  de  Hiill- 
ttann.  Jacobs ,  q«i  ne  pouVoit  manquer  de  sentir  toute  la  baa«té 
de  cet  oracle  dionné  à  Glaaens,  en  est  si  touché  qu*il  déclare  sacri** 
Ugee  les  pères  de  Téglise  qui  prétendoient  que  les  oracles  étoiottl 
des  inspirations  du  diafaie  (Verm.  Sclirift.  I.  Ili.  p.  859). 
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Celte  morale  est  aussi  évidente  dans  l*ëtoge  <lonn4 
par  la  Pjthie  à  ramitié  de  Chariton  et  de  Mëlanip- 
pe('^^),  dans  la  réprimande  adressée  au  lâche  qui 
abandonna  ses  amis ,  attaqués  par  des  brigands ,  et  dans 
le  pardon  accordé  à  son  compagnon  ,  qui  ,  soutenant 
courageusement  leur  attaque  ,  tua  par  malheur  son 
ami("«*). 

fiOs  Athéniens  ayant  demandé  à  Ammon  pourquoi  il 
sembloit  leur  envier  la  victoire  ,  tandis  qu'ils  ne  raan« 
quoienl  pas  de  lui  appoDter  des  victimes  et  de  riches 
offrandes  ,  et  pourquoi  il  bénissait  si  souvent  les  armes 
des  Spartiates ,  qui  lui  offroieot  quelquefois  des  victimes 
mutilées  et  de  peu  de  valeur,  l'oracle  leur  répondit: 
Voici    ce   que   dit   Ammon    aux   Athéniens:    il  déelare 


("♦)  iElian.  V.  H.  TT.  4  Alhen.  XIIÏ.  78.  Soid.  in  '^yafioX^, 
où  Ton  trouve  que  Torack  différa  de  deox  ans  la  mort  de  Phalaris  » 
pour  le  récompenser  de  son  humanité  envers  ces  jeunes  gens.  Cf. 
Euseb.  Praep.  Euang.  V.  35. 

C'^)  iEliao.  V.  H.  111.44.  Trois  jeu  nés  geos  qui  avoient  en- 
trepris ensemble  le  voyage  de  Delphes  farent  attaqués  par  de» 
brigands.  L*un  deux  s'enfuit,  et  Tautre  ,  en  se  défendant  contre 
ses  aggresseurs  ,  eut  le  malheur  de  frapper  le  troisième.  La  Py- 
-thie  dit  au  premier  : 

0^  0^  &tfi^az€vo(a'  Trtç^xaXltoç  «^»^*  vtjô. 
Et  an  second  : 

"EnTëtraç  Thv  tTaZçot   dfiv-pvnf*  ê  c*ifilaveif 

uéhfiu  f    TfilfK;  &è   x^9^^  xn&açâi€çoç ,  ^  Tcdçoq  t^aâ-a» 

Péf  izonias ,  dans  sa  note  snr  tei  endroit ,  trouve  les  vers  trop  bien 
tournés  pour  qu'il  ose  les  attribuer  à  la  Pythie ,  qui  certes  n'étoit 
pas  forte  en  poésie.  Peut-être  aussi  devons  nous  ce  récit  au  désir  de 
faire  ressorfirTantithèse  morale  qui  y  est  renfermée  Au  moins  est- 
il  certain  qu*il  falloit  avoir  une  opinion  favorable  de  la  Pythie  pour 
pouvoir  lui  attribuer  de  pareils  principes.  De  même  on  lui  fit  hon- 
aeur  de  plusieurs  sentences  qui  ailleurs  sont  représentées  comme 
Touvrage  des  philosophes  les  plus  illustres.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  fcnteoce  yvit&k  afavtbr.  On  lui  attribua  encore  la  sentence 
f»i7  9l;yix*  etc.  Plut.  Consol.  ad  Apoll.  T.  VI.  p.  414*  L'entretien 
de  SoloQ  et  de  Créaas  se  retrouve  dans  l'oracle  renda  à  Gygès* 
Valer.  Mai,  YIJ.  1.2.  Win.  H.  N,  VIL  47. 
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^'il  préfère  la  fUié  des  Sjiariiates  à  touteMi  ks  offran- 
des des  autres  Grecs (**^).  La  même  idée  se  relrouvet 
dans  trois  histoires  oonséoutivea  racontées  par  Porphy*' 
re^'«^). 

On  voit  que  les  Grecs  so  représentoient  ks  réponses 
de  leurs  oracles  comme  les  sentences  d'une  divinilé 
juste  et  équitable.  Ils  se  croy oient  aussi  redetables  à 
eux  des  plus  beaux  principes  d'humanité  et  do  miséri- 
corde envers  les  infortunés. 

Il  n*y  a  peut-être  point  d'oracle  où  l'indulgence  et  la 
sage  modération  envers  la  foi  blesse  humaine  se  monire 
avec  plus  d'éclat  que  la  réponse  donnée  à  ce  jeûna 
prêtre  d'Hercule  auquel  Tamour  avoit  fait  oublier  le 
voeu  de  chasteté  qà'il  avoit  dû  faire  en  so  consacrant 
au  service  divin.  Le  jeune  homme ,  tout  effrayé  du 
crime  qu'il  vient  de  commettre ,  se  prosterne  devant 
l'oracle  et  demande  s'il  y  a  encore  du  pardon  à  espérer 
pour  un  si  grand  péché.  Au  moment  même  une  voix 
douce  et  bienveillante  retentit  à  ses  oreilles  :  Dieu  par- 
donne  toutes  les  fautes  qui  n'ont  pu  être  évitées  ('^"). 

Quelle  leçon  d'humanité  pour  les  habitants  d'Ama- 
thus  ,  dans  l'ordre  que  leur  donna  la  Pythie  d'ensevelir 
la  tête  de  leur  ennemi  Onésilc  ,  qu'ils  avoient  attachée^ 
à  l'une  des  portes  de  la  ville  ('®^). 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  de  la  réponse  que  l'o» 
racle  donna  aux  Éléens  qui  vouloienl  éloigner  de  l'Altîs 
«me  vache  d'airain  ,  parcequun  enfant ,  en  jouant ,  s'é- 
toit  fracassé  la  tête  contre  cette  statue.  L'oràcle  se  con- 
tenta de  la  faire  purifier  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on 

(HtfJ   pinl.  Aloib.  II.  p.  43  in.  * jid'iiruZoêq  taâi  Xiyth  "A^iimv, 

^àkXoif  i  ij  JÙ  û{'fi9fa*ca  TÔy   'EÀkijinav  U(^d» 

("®0  Por^ihyr..  Ab&tin,  II.  15—17.  La  seconde  hWioirr ««t  de 
Théopompe. 

('"^)   "jinavjti  %à¥.ayxn;ft  0vyxt*9f^^ééç.   PluL  d«Pjrlh.  oriK. 

T.  VIL  p.  590.  («»»)  Herod.  V.  H^ 
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obaervoit  envers  les  personnes  coopabtes  d'Iiomicide  in- 
TPolontaireC^*^).  Nous  avons  alors  cité  ce  trait  commo 
une  preuve  de  Thunianité  et  de  la  naïve  simplicilë  des 
Éléens.  Nous  le  citons  ici  comme  un  exemple  do  la 
sagesse  avec  laquelle  l'oracle  de  Delphes  dirigeoit  les 
opinions  populaires ,  ou ,  si  Ton  veut  »  comme  une 
preuve  de  la  haute  idée  qu*avoit  le  peuple  de  cette  in- 
stitution religieuse. 

AJoutc^s  y  un  autre  exemple  non  moins  frappant , 
et  qui  ,  bien  qu'orné  par  l'amour  du  merveilleux , 
peut  très  bien  reposer  sur  un  fait  réel.  Dans  la 
ville  de  Capbyes  ,  en  Arcadie ,  quelques  enfants  avoîcnt 
attaché  une  corde  autour  du  cou  d'une  statue  de  Dia- 
ne ,  s'imaginant ,  dans  leurs  jeux  »  qu'ils  lui  faisoient 
subir  la  peine  de  mort.  Les  Caphyens  ,  tout  effrayés 
de  oc  sacrilège ,  avoient  lapidé  les  pauvres  petits. 
Mais  voilà  que  dès  ce  moment  toutes  les  femmes 
accouchent  avant  terme,  et  que  personne  parmi  elles 
ne  peut  se  réjouir  d'avoir  donné  le  jour  h  un  en- 
fant vivant.  On  consulte  l'oracle ,  comme  de  coutu- 
me ,  et  l'oracle  répond  qu'il  falloit  donner  une  honnête 
sépulture  aux  enfants  lapidés  ,  et  honorer  leur  mémoire 
par  des  libations  annuelles  ;  que  la  sentence  par  laquelle 
ils  avoient  été  condamnés ,  étoit  injuste ,  et  que  doré- 
navont  la  statue  de  Diane  seroit  appelé*  r Étranglée  ^ 
comme  si ,  par  cet  ordre  ,  la  divinité  voulut  montrer 
combien  peu  elle  ressentoit  une  injure  qui  lui  avoit  été 
faite  par  un  jeu  d'enfants  ('^'). 

La  permission  donnée  pour  ensevelir  Aratus  dans  la 
ville  de  Sicyon ,  prouve  que  l'oracle  ,  bien  que  maintenant 
le  culte  établi  et  respectant  les  opinions  reçues  ,  n'hésîta 
pas  à  affronter  la  superstition  aussitôt  qu'il  croyoit  que 
oela  fut  nécessaire  pour  obtenir  un  effet  salutaireC^^). 

('^°)  Paos.  V.  27.  6.  (»»»)  Paus.  VIIL  23.  5- 

(<^^)  Plut.  Arat.  5^.    11  n'était  passoiUineht  défendu  parla  loi 
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S*il  est  vrai  que  l'oracle  d*Atnmon  ait  éédwté  à  Alexandre 
que  tous  les  auteurs  du  meurtre  de  son  père  avoient 
reçu  la  peine  qrfih  méritoient  ('^») ,  est  il  absurde  de 
croire  que  cette  déclaration  ait  éié  faite  dans  Tintention 
de  faire  cesser  tous  les  soupçons  qui  peut- être  pesoient 
encore  sur  des  hommes  innocents  ;  et ,  s'il  en  est  ainsi , 
ceux-ci  n'oût-ils  pas  dû  avouer  qu'ils  dévoient  la  vie  à 
l'oracle?  * 

Enfin  il  y  a  des  traits  qui  prouvent  que  les  Grecs  re- 
gardoient  aussi  leurs  oracles  comme  avançant ,  ptir  les 
réponses  qu'ils  donnoient ,  la  civilisation  intellectuelle  , 
qu'ils  s'empressoient  à  répandre  les  lumières  et  à  proté- 
ger l'étude  des  arts  et  des  sciences. 

Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  nous 
rappeler  la  réponse  connue  de  la  Pythie  qui  assigna  le 
trépied  d'or  au  plus  sage('^*),  Toracle  non  moins 
connu  qui  décerna  la  palme  de  la  sagesse  à  Socratc(*^*), 
Fordre  de  faire  participer  Pindare  aux  prémices  offertes 
à  Apollon  ('^^)  ,  le  conseil  donné  à  Télésille  ,  de  se 
consacrer  au   service   des  Muses  ('^'),    à  Arislele ,  de 

d'ensevelir  les  morts  dans  TeDceiBte  des  mors ,  mais  des  eraintes 
superstitieuses  en  aroient  aussi  détouroé  les  habitants  («a/t'^dç  te 

(»*»)  Diod.  Sic.T.  II.p.  199. 

(»^4)  Plat.  Sol.  4.  Diod.  fr.  in  Maj.Scriplt.  vett.  nar.  coll.  T. 
II.  p.  15.  Voyez  les  différentes  traditions  à  ce  snjet  chez  Diog. 
Laërt.  p.  7,  8. 

{^9s)  Diog.  Laèrt.  p.  42.  D.  Plat.  Apol.  Socr.  p.  360  C.  Paus. 
I.  23. 8.  Voyez  les  doutes  élevés  contre  Tauthenticité  de  cet  oracle 
par  yan  Dale  (de  Orac.  p.  16 — 20),  par  Clavier  (Mém.  sur  les 
oracl.  p.  58— 62) ,  et  par  Hùllmann  (Wiirdig.  p.  123  sq.  Pio-. 
Irowski  (de  grav.  orac.  delph.  p.  44  sq.)  au  contraire  le  défend 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Si  ToracU  avoit  été  conçu  dans  les 
termes  rapportées  par  le  scholiaste  d'Aristophane  (Nub.  144),  il 
auroit  fait  certainement  beaucoup  moins  d'honneur  à  la  Pythie 
{xyoçôc  Hû^okX'^ç  f  aoqtnTêçèç  d^Evç^jridrjç  etc.),  mais  Tauthenticité 
en  paroitroit  an  peu  moins  douteuse ,  vu  l'opinion  favorable  qu'on 
avoit  gcaéndement  d'£nri|»de.  ('^^)  Paus.  IX.  23.  2. 

'    l^^n  Plat  de  virt.  mnl.  T.  VIL  p.  10. 
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c  vouer  à  Tëtude  de  la  philosopliîc('^') ,  et  à  Chëré- 
phon,  d'embrasser  le  système  de  Zenon  (*^*),  le  moyen 
indiqué  à  Zenon  lui-même  pour  bien  vivre  (*^®),  lo 
conseil  donné  aux  Déliens ,  regardé  comme  une  exhor- 
tation à  l*étude  des  sciences  mathématiques  (*®'). 

Il  y  a  plusieurs  oracles  qui  font  preuve  de  l'intérêt . 
que  prenoit  la  Pythie  au  sort  des  artistes ,  comme  celui 
où  elle  témoigne  son  indignation  sur  le  meurtre  d  un 
poëte(*^*)  et  l'ordre  donné  aux  Sicyoniens  de  rappeler 
deux  statuaires  célèbres  ,  Dipoenus  et  Scyllis  ,  qui  avoicnt 
quitté  la  ville ,  irrités  par  les  mauvais  traitements  qu'ils 
venoient  d'y  endurer  (*^*).  Ces  oracles  et  une  foule  d'au- 
tres ne  seroiont  janiais  attribués  à  la  Pythie ,  si  l'on  n'a« 
voit  pu  lui  supposer  les  intentions  qu'ils  manifestent. 

Voilà  la  tendance  générale  des  oracles  de  la  Grèce. 
Ils  préchoient  le  maintien  du  culte  existant ,  le  respect 
pour  les  lois ,  la  concorde  et  la  tranquillité  dans 
l'intérieur  des  états  ,  la  paix  et  l'amour  de  la  jus« 
tice  dans  la  politique  ;  souvent  y  par  leurs  décisions ,  ils 
embrassoient  la  cause  de  la  moralité  et  de  l'humanité  ; 
et  ils  propageoient   les  principes  d'équité  qui  servoient 

(««»»)  Âinmon.  fil.  Arist.  p.  X  (Arislol.  Op.  T.  I). 
(^^^)  Lucian.  lïcrinol.  15  (T.  1.  p.  754).  "E&oç  yàq  avt^  (i^ 

Hv&io))    àXloir   iît*   &XXo  fidoç  qt^Xoaoqtiaç  TTQOTçéifeiv  f    t^v  àç" 

^jooj  Diog.  Laërt.  p.  164.  C.  La  réponse  éloit  «;  <n*yxçwrtfo*To 
xoXq  rëHQoZç*  Zénoa  comprit  que  l'oracle  lui  conseilla  de  lire  lc$ 
ouvrages  des  anciens  (ta  râp  àç'/aià)v  d>uyivwanfnf'^  -,  llûllmann 
(Wûrdig.  p.  180)  prétend  qu*il  eroyoit  que  cela  signifioil  : 
wênn  êr  Uhê  ^  wie  einêtdievtrttorhenen.  C*est  possible ,  mais 
Diogène  Laërce  ne  le  dit  pas.  Apollonius  ,  dans  Philostrate  (VI II. 
19) ,  assure  que  Toracle  de  Trophonius  lui  atoit  recommandé  la 
philosophie  de  Pytbagore  comme  la  meilleure  do  tontes. 

(^oï)  Plut,  d^gen.  Socr.  T.  VIII.  p  288,  289. 

(«^«)  Plut,  dcser.  num.  tind.  T.  Vlfl.  p  220.  ryçl^çd»  àvâ^a 
T«y  Mhdtuf  èyfjç'tjKtitç,  Heracl.  Pont,  de  Polit  p.  18  (ad  cale. 
Crag.  de  rep.  Laced.)  ^EHan.  V.  H,  III  43.  Msaûp  />êQdrona 
««r/ifr«ç.  Plin  H.N.  VH.  30. 

(«*»»)  Plin.  H.N.  XXXVI.  4  in. 
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de  base  an  droU  public  et  au  droit  dos  gens  eo  6r&- 
cc(**^*).  Celte  tendance  est  manifeste  dans  presque 
toutes  les  réponses  mentionnëes  par  les  auteurs.  Parmi  ces 
réponses  il  y  en  a  assez  qui ,  pouvant  être  alléguées  comme 
des  preuves  bistoriques ,  fournissent  des  arguments  posi* 
tifs  pour  ce  que  nous  venons  d'avancer  ;  tandis  que 
Tesprit  qui  règne  dans  colles  dont  Tauthenticité  est  plua 
ou  moins  contestée  ,  ou  qui  ne  sont  évidemment  que 
des  traditions  populaires ,  nous  fait  au  moins  connoitre 
la  manière  dont  les  Grecs  eux-mêmes  considéroient  leur» 
oracles  ;  pour  ne  pas  dire  qu'il.  n*est  pas  permis  de 
supposer  que  la  tendance  de  ces  institutions  religieu- 
ses ait  élé  contraire  à  celle  que  nous  observons  dans 
les  réponses  que  les  anciens  Grecs  au  moins  regardoiont 
pour  la  plupart  comme  authentiques. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  ces  institutions  étoient 
religieuses  ,  qu'elles  étoient  regardées  comme  telles  par 
la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  Grèce  ,  qu'elles 
étoient  dirigées  par  des  prêtres ,  et  que  ces  prêtres  étoient 
souvent  forcés  de  se  prévaloir  de  la  crédulité  des  con- 
sultants pour  maintenir  rautorité  de  roracle(^^^) ,  ma- 


(204)  Voyez  à  ce  sujel  Herder,  Idean  zar  Philos,  d.  Gesch. 
T. II.  120.  DasftinzigeDelphischeOrakel,  wiegrossen  Nûlzen  hâtes 
in  Griechenland  gesliftel!  So  manchen  Tyrannen  und  Bôsewicht 
zeichnele  seine  Gôtlerstimrae  aus,  indem  sie  ihm  abwejsend  seia 
Schicksall  sagte;  nicht  roinder  hat.es  viele  (Jnglùcklichegereltet, 
so  manchen  Ralhlosen  berathen,  manche  gule  Anstalt  mit  galtli* 
ehem  Ansehen  bekrafligl,  so  manches  Wer)<.  der  Kunstoderdcr 
Muse,  das  zu  ihmgelaugle,  bekanat  gemacht,  uud  Sittenspriiche 
sowohlals  Staatsmaxime  geheiligt.  cf.  J.  von  Miiller,  Âllgem.  Ges, 
T.  I.   p.  60. 

(aosj  Quelques  auteurs  modernes ,  pour  défendre  Toracle  de- 
Delphes  contre  celle  accusation  ,  ont  fait  valoir  la  sagesse  et  la 
moralité  de  ses  réponses  :  mais  Toracle  de  Delphes,  aittsi  que  tous 
Tes  autres,  n^eut  jamais  élé  admiré  à  cause  de  sa  sagesse  on  do 
sa  moralité,  il  n'eût  jamais  pu  être  aussi  utile  qu'il  Ta  été  ett 
effet,  el,  ce  qui  est  plus,  il  n'cùl  pas  mèmr!  existé  ,  si  la  confiance 
•n  ses  décisions  n*avoit  été  basée  mr  lu  crédulité  et  entretenua. 
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nège  qui  cependant  mérite  d'autant  moins  notre  blâme  que 
les  prêtres  y  étoicnt  en  quelque  sorte  forcés  par  ceux  mêmes 
qui  leur  accordoicnt  leur  confiance ,  et  que ,  s'ils  n'a- 
yoient  pas  voulu  le  mettre  en  oeuvre  ,  ils  n'auroient 
certainement  pas  eu  sur  la  civilisation  morale  ^  reli- 
gieuse de  leurs  compatriotes  l'influence  quHls  ont  8an3 
doute  efKercée  sur  elle  dans  les  premiers  temps  de  la 
Grèce ,  influence  qui ,  bien  qu'affbîblîc  par  les  progrès  des 
lumières  et  de  la  philosophie,  surtout  vers  la  fin  de  la  pé- 
riode qui  fait  le  sujet  do  nos  recherches  actuelles,  s'est 
maintenue  jusque  dans  un  âge  très  avancé ,  et  même 
longtemps  après  l'introduction  du  Christianisme. 


par  Vadresse.  L*ttne  sert  d*6xca8e  à  Vantre.  On  ne  troni* 
poil  que  celui  qui  désiroît  être  trompé.  Voilà  aussi  pour- 
quoi le  manège  a  pu  se  sou'enir  si  longtemps;  objection  que  fait 
entre  autres  le  tomie  Mengotli ,  mais  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'ex- 
pose avec  beaucoup  de  naïveté  les  artifices  de  ses  AinphicLions, 
p.  67  Bt{.  £n  effet,  tout  ceci,  nous  paroltroit  bien  plus  facile  à 
comprendre  «  si,  du  faite  de  notre  critique,  non»  pouvions  nous 
résoudre  a  nous  mettre  à  la  place  des  pieux  adoraiêiurfl  des  dieurde 
rOIjrrope. 

12* 


CHAPITRE  XXIII. 

Le»  mystères.  —  OrîgiDO  des  mystères.  —  Cause  primitÎTe  et 
éloignée  de  rÎDstitotion  des  mystères.  —  ÉTideBte4laiislaeoii- 
iaroe  de  tenir  fermés  les  temples  et  les  lieux  sacrés.  —  Dan&eell» 
de  dérober  aux  yeux  du  public  hs  statues  et  plusieurs  antres  objets 
sacrés. — Dans  la  coutume  de  garder  le  secret  au  sujet  de  plusieurs 
traditions  ou  explication»  de  cérémonies.  —  Causes  spéciales  et 
plus  rapprochées  de  Tinstitution  des  mystères.  —  Usage  qu*oa 
peut  faire  de  ces  recherches  pour  fixer  les  différentes  époques  du 
culte  mystérieux.  —  Origine  des  mystères  particuliers ,  consa» 
crés  à  plusieurs  difinités  de  la  Grèce.  —  De  ceux  de  Rbéa. -^ 
De  ceux  de  Cérès  et  de  Bacchas.  —  De  ceux  des  Cabires.  — 
Autres  dÎTinîtés  dont  le  culte  étoit  an  partie  mystérieux. 

Les  mystères.  J^ou8  venons  d'examiner  la  première  des 
deux  institutions  qui  peuvent  être  eonsidérëes 
eomme  les  instruments  dont  se  servoicnl  les  corporations 
sacerdotales  pour  influencer  plus  ou  moins  efficacement 
soit  la  marche  des  affaires  publiques ,  soit  les  opinions 
et  les  actions  des  individus.  Fassons  à  la  seconde, 
celle  qui ,  non  moins  importante  pour  le  point  de  vue  sous 
lequel  nous  considérons  ici  Tbistoiro  de  la  Grèce ,  n'est 
certainement  pas  moins  propre  à  exciter  la  curiosité  du 
lecteur  :  je  veux  parler  des  cérémonies  occultes  ,  des  mys- 
tères ('). 

(')  Les  anciens  les  désignoient  par  les  nomsde /crtfTi^^a,  de 
r#A«TaX  et  à^^QY^n.  Originairement  les  oçy^a  n'éloient  que  de* 
sacrifices  accompagnés  de  certaines  cérémonies.  Dans  la  ssita  on  » 
désigné  spécialement  sous  ce  nom  les  cérémonies  qu*on  oélébroit 
en  rhonneur  de  Eaccbus,  et  à  la  fin  on  a  employé  ce  teroie  comme 
absolument  synonyme  de  ftvtfT^ç^a^  Yoyes  Schneider ,  Lexicon, 
in  T.  Le  caractère  spécial  de  ces  cérémonies  étoit  une  musique 
bruyante,  des  danses  ei  des  vociférations,  qu'on  eonaîdéroit  comme 
lee  effets  de  Tenthonsiasme  religieux  des  officiants;  les  mêmes  céré- 
monies étoient  observées  dans  Tinitiation  à  quelques-uns  dos  mys- 
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Les  Grecs  n^ëtoient  pas  les  seub ,  parmi  les  nations  an*- 
tiennes ,  chez  qot  l'on  trouve  des  oraoles  et  des  mystères^ 
Hais ,  tandis  qoe  ohei  ces  peu|ries  Fhistoire  de  ces  instituti- 
ons ne  nous  offre  que  des  r^ultats  vagues  et  incertains ,  la 
connaissance  plus  complète  que  nous  avons  de  la  religion 
et  du  culte  des  Grecs  nous  met  en  état  de  traiter  ici  oe 
sujet  avec  plus  de  précision  ^  ce  qui  certainement  ne  veut 
pas  dire  que  nous  pourrons  résoudre  toutes  les  questions 
qui  le  concernent ,  ni  applanir*toutcs  les  difficultés  qui  de 
tout  temps  ont  rendu  cette- partie  de  l'antiquité  grecque 
Tune  de  celles  qui  ont  fait  naître  les  opinions  les 
plus  divergentes  chez  les  savants  qui  s*en  sont  occu* 
pés. 

Nous  avons  déjà  fait  connoltre  les  motifs  qui  nous  ont 

tères;  ce  qoi  fit  qu*on  prétendoit  que  le  mot  oqy^a  dériToit  d^àçyiij* 
Yojez,  p.  e. ,  Apollod.  fragm.  T.  IV.  éd.  Heyn.  p.  1053  fin.  (La 
Téritable  origine  de  ce  terme  est  t'oçya.  Voyez  Lobeck,  A- 
glaoph.  T.  l.  p.  305  not.)*  Ttkfgrf  dénote  en  générai  une  fôte  reli* 
gieuse.  Aristote  p.  e.  (Rbet.  11.  24.  T.  11.  p.  4U  tin.},  dit:  rà 
fivoT'^çi'a  Ttao&v  r»/«*Mrâiri7  ttkéti^»  Leâ  Panatbénées  sont  appe* 
lées  TtXtTal  par  Pindare  (Nem.  X.  63.).  Pins  spécialement  ctkttii 
désigne  nne  lustration  ou  une  cérémonie  célébrée  pour  détourner 
quelque  calamité  publique  ou  prifée  (*îq  Àvoèv  ij  uaB-aQ/AÔy). 
Voyez  le  passage  de  Platon  cité  par  Schneider  (Lez.  in  ▼.).  Diodore 
(T.  L  p.  382  in.)  dit  qu*Hercule  (Pun  des  Dactyles  de  Tlda)  étoit 
considéré  comme  }^o^(;  et  comme  7r#^<  tàç  i«Â«»»{«;r*r<n7«f«i>xwç/ 
un  peu  plus  haut  (p.  381  fin.)  ffXtxa^ei  /*t;ari^^»«  sont  commé- 
morée^ ensemble.  Sur  le  sommet  du  mont  Hélicon  on  voyoit  la 
Tflej^  personnifiée  à  côté  de  la  statue  d'Orphée.  Paus.X.30.3.  On 
disoit  même  quelquefois  r«A«»ir  va  /*vaT^^*ce.  Schol.  Aristid.  T. 
IIL  p.  619.  1.  5.  Ainsi  Ttltral  et /*i)OT^^*a  defiennent  syno- 
nymes, comme  fmavyif^a  et  oçy^aî  p.  e.  maxaâtVl^af  ta  ^tçl 
ràç  xeXtràç,  Koti  intraôêya^  t&v  /*vari7^»«>r  (Diod.  T.  I.  p.233«^ 
1. 27)  et  rà  xarà  %àç  ^tlêràç  tf^y^m  (ib.  p.  234.  1.  73)  signifie  évi- 
demment la  même  chose  que  ai  ir  ToZq  ^vaviy^Âo»;  xtXevai» 
Toutefois  le  mot  i/max^q^ov  indique  spécialement  la  partie  occulte 
de  la  cérémonie,  et  t<A«t^  n*est  employée  dans  le  même  sens 
qu'à  cause  de  ton  rapport  avec  les  mystères;  ceci  est  évident  parle 
passage  où  le  même  auteur  dit  que  les  Cretois  prétendoient  que  les 
vëXtval^  que  les  Athéniens  célébroient  ^var»Htfç,  étoîent  repré- 
senlêee  cbex  eux  ^a^t^âç  (p.  393.  L  80  sq.)« 


«ngagés  à  traiter  oe  mjét  dans  cet  endraMl.    Ëo  quchiuc 
4orto,  il  cgt  irrai,  he  mjstèrea  prayeâl  élre  ooDiMléréB  , 
ainsi  que  le  culte  public ,  corome  une  suite  imnédiale  do 
la  civilisation  religieuse  :  mais  on  est  convenu  de  ks  re- 
garder   comme    des    moyens    par    lesquels   les   préUes 
tAohoient  de   donner   à    cette   civilisation    une  direction 
particulière.     Cette  prévention  seule  justifieroit  la  place 
que  nous  avons  assignée  ici  à  ces  recherches.    Fidèles  à 
notre  manime  de  n'émetlre  aucune  opinion  sur  le  sujet 
qt^i    nous  occupe ,    avant  d'en  avoir  exposé   s^n  lecteur 
les  motifs  ,    et   de  le  conduire  aux  résisltats  que  nous 
avons    obtenus    par    la    même    route    que   nous  avons 
prise    pour  les  découvrir,    nous  nous  abstenons  ici  de 
tout  jugement    sur.  la  prévention  dont  nous  venons  de 
parler.     Nous    nous  contentons  d*avouer  qu*au  premier 
abord  elle  a  tout  Tavantage  de  la  probabilité.  Mais ,  ce  qui 
est  certain  ,   et  ce  qui  justifie  pleinement  la  distribution 
projetée  de  notre  sujet ,  c*cst  que  les  mystères  font  partie 
des    objets   dont    nous   nous   sommes  occupés  jusqu'ici. 
Lorsqu'il  s'agissoit  des  lustrations  et  des  cérémonies  ex-» 
ptatoires  ,  nous  n'avons  pas  demandé  d'avance  quelle  a 
été  la  nature  de  l'influence  qu'elles  ont  eue  sur  la  civilisa- 
tion morale  et  religieuse  ;  nous  n'avons  pas  demandé  si 
cette  influence  étoit  nuisible  ou  favorable;   nous  n'avons 
pas  même  demandé   si  elles  ont  eu  quelque  influence  du 
tout:    nous  étions  autorisés  et  même  obligés    àen  faire 
mention  seulement  parcequ'il  étoit  à    présumer  qu'elles 
auront  agi   d'une  manière  quelconque  sur  la  religion  et 
sur  les  moeurs  ,   ou  même  seulement  parcequ'il  étoit  pro- 
bable qu'on  se  fût  proposé  d'atteindre  quelque  but  sem- 
blable en  les  instituant. 

Il  en  est  de  même  des  mystères.  Quand- même  noua 
nous  trouverions  obligés  de  différer  entièrement  de  ces 
auteurs  qui  prétendent  que  les  mystères  étoient  ,  pour 
ainsi  dire  ,   le  véhicule  par  lequel  les  prêtres  s'efibvçoient 
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d'-enseig^er  aux  adeptes  une  reKgion  plus  sublime  que 
celle  que  professoit  le  puMic ,  ou  de  leur  donner 
une  explioation  des  fables  et  des  traditions  reçues  qui 
en  excusât  Tabsurdité ,  ces  cërëmonies ,  que  d'ailleurs 
«ous  ne  pourrions  jamais  passer  sous  silence  dans  un 
outrage  où  il  s'agit  de  la  civilisation  religieuse  des  Grecs , 
■devroiont  toujours  fixer  notre  attention  avant  que  nous 
abordassions  cette  civilisation  elle-même  ,  par  cela  seul 
qu'elles  peuvent  être  considérées  sous  le  point  de  vue 
sous  lequel  quelques  auteurs  les  considèrent  de  préférence 
et  exclnsivement. 

Nous  nous  proposons  de  dire  d'abord  quelque  chose 
sur  l'origine  des  mystères  ,  ainsi  que  sur  les  divinités  aux- 
quelles ils  éloient  consacrés.  Nous  voulons  ensuite  faire 
connoitre  le  résultat  dé*  nos  rechercltes  sur  la  nature 
de  ces  cérémonies;  ce  qui  nous  fournira  l'occasion 
de  dire  notre  opinion  sur  la  question  si  Ton  a  droit  de 
prétendre  que  les  mystères  servoient  à  propager  quelque 
doctrine.  En  troisième  lieu  nous  tâcherons  de  déterminer 
la  manière  dont  les  Grecs  eux-mêmes  considéroienl  les 
cérémonies  occultes  ;  ce  qui  nous  facilitera  l'examen  de 
l'influence  qu'elles  ont  pu  avoir  sur  la  civilisation  morale 
et  religieuse.  Les  auteurs  qui  doivent  ici  nous  servir  de 
guides  nous  conduiront  à  connoitrcr  les  changements  qui 
de  temps  en  temps  se  sont  opérés  dans  les  cérémonies 
dont  uous  allons  nous  occuper. 

Il  sera  inutile  ,  j'espère  ,  d'avertir  le  lecteur  qu*il  n'est 
pas  question  ici  d'un  tableau  achevé  de  toutes  les  céré- 
Bdonies  connues  ^us  le  nom  de  mystères ,  ni  d  un  traité 
archéologique  sur  les  symboles,  les  fêtes ,  les  ustensiles 
sacrés  ,  sur  les  formules  ou  les  prières  qui  y  ont  rapport. 
Après  toutes  les  tentatives  faites  pour  jeter  quelque  jour  sur 
cette  matière  ,  un  semblable  examen  pourroit  être  regardé 
comme  un  ouvrage  tout-à-fait  superflu.  Nous  nous  en 
levons  constamment  au  point  de  vue  que  nous  avons  choisi. 
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Si ,  potir  expliquer  ma  pensée ,  il  faudra  répéter  des 
choses  coQQues  ,  j'ose  assurer  qu'on  en  trouvera  qui  au* 
jourd'hui  paroitront  assez  neuves ,  et  qui  cependant  opt 
été  connues  plus  longtemps  et  bien  plus  tôt  que  les  exiilica- 
tions  auxquelles  on  s'est  aocouiumé  depuis  quelque  temps , 
explications  qui ,  à  force  d'être  répétées  a  l'onvi  par  tous 
les  auteurs  modernes ,  ont  fait  oublier  tout-à*fait  les  vérités 
reoonnues  par  les  anciens  eux-mêmes  et  fondées  sur  les 
témoignages  des  auteurs  les  plus  accrédités.  Hais  ici , 
comme  partout  ailleurs  dans  cet  ouvrage  ,  il  ne  s'agit  pas 
de  débiter  des  nouveautés.  Tout  le  mérite  auquel  je  pré* 
tends  est  celui  de  rapporter  fidëlemeut  ce  que  m'ont  appris 
une  lecture  attentive  des  témoignages  de  l'antiquité  et  un 
epcamen  scrupuleux  de  l'autorité  de  ces  témoignages. 
Origine  dci  my«-  Pour  fixer  l'époquc  à  laquelle  il  faut 
rapporter  l'institution  des  mystères  ,  je  crois 
qu'il  ne  nous  faut  qu'une  observation  empruntée  à  la  na- 
ture de  la  chose  elle-même ,  une  de  ces  observations 
qui  fixent  bien  plus  sûrement  la  date  des  institutions  et  de 
leur  développement  ou  des  changements  qu'elles  ont  subis 
que  l'examen  chronologique  le  plus  scrupuleux  {^).,  J'ose 

(^)  Bode  /Orpheus,  p.  129,  I30j  [jlace  Torigise  des  mystères 
à  la  mèine  époque  que  la  fin  deTeiupire  des  Pélasges  (efflorescente 
heroïca  aetate  suppressuin  Pelasgoruin  imperiau).  Sur  la  qaestioa 
si  les  mystères  existoient  dans  Tile  de  Crète  avant  Homère,  voyez 
Hoeck,  Creta,  242—255.  Cet  auteur  croit  qu^ils  existoient  du 
temps  de  Min.os,  tnais  qu'il  est  impossible  de  le  prouver  par  le 
témoignage  d'Homère.  Loheck,  fidèle  à  sa  coutume  de  regarder 
comme  inconnus,  du  temps  d'Homère,  les  objets  sur  lesquels  cet 
auteur  garde  le  silence ,  place  Torigine  des  mystères,  des  lustrations 
etc.  dans*  un  siècle  beaucoup  plus  rapproché.  Voyez  son  raisonnt- 
ment,  Agiaoph.  p.  282 — 317.  Pour  moi,  je  crois  que  de  cette 
manière  il  est  impossible  de  jamais  arriver  à  quelque  résultat.  Si 
toute»  les  choses  dont  il  est  question  ici  n*ont  été  inventées  qa* an 
siècle  et  demi  après  Homère,  il  faut  avouer  que  ce  poète  a  flatté  aes 
héros  ;  car  ,  d'après  la  manière  de  raisonner  de  M.  Lobeck ,  il  faa«- 
droît  supposer  que  ces  héros  ont  vécu  dans  un  temps  qui  differoît 
peu  de  l'état  primitif  de  barbarie,  et  qa*eox»niérae8  ilsétdeat 
encore  à  peu-près  anthropophages. 
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croire  qu*on  sera  d*aooord  aveo  moi  qu*il  est  auasi  absurde 
de  supposer  qu'on  ait  pu  instituer  des  mystères  chci  un 
peuple  errant  et  sauvage ,  que  de  croire  qu'ils  aient  pu 
naître  chei  une  nation  déjà  éclairée  et  chez  laquelle  la  ciyi- 
lisation  auroit  déjà  atteint  Tapogée  de  son  développement 
Les  sauvages  peuvent  avoir  des  devins ,  des  sorciers , 
des  chamanes ,  ils  peuvent  adorer  des  divinités  :  mais , 
pour  avoir  des  mystères ,  il  leur  faut  des  prêtres ,  des 
lieux  sacrés,  un  culte  établi.  Dun  autre  côté»  les  mystè- 
res 9  quoique  fondés  sur  une  superstition  assez  grosr 
sière ,  une  fois  établis ,  peuvent  se  maintenir  chez  une 
nation  déjà  civilisée  ;  mais  il  est  certain  qu'on  ne 
s'aviseroit  pas  de  les  introduire  chez  une  nation 
qui  auroit  déjà  dépassé  les  temps  ^  de  l'enfance  , 
et  par  conséquent  ceux  de  l'ignorance  et  de  la  con- 
fiance aveugle  dans  les  directions  de  ses  instituteurs* 
Or ,  pour  décider  s'il  est  possible  que  les  mystères  aient 
existé  avant  Homère  ,  il  ne  faut  que  se  rappeler  ce  que 
les  ouvrages  de  cet  auteur  lui-même  nous  ont  iq>pris  au 
sujet  du  degré  de  civilisation  auquel  étoient  arrivés  ses 
compalriotes  au  temps  où  il  placç  les  événements  dont  sa 
poésie  retrace  le  sonvcnir.  Je  puis  me  permettre ,  j'es- 
père 9  d'abandonner  au  lecteur  le  soin  de  faire  la  con- 
clusion de  ce  raisonnement. 

Cause  primitive  e(  La  cause  primitive  et  plus  âoignée  de 
siiTutlond^roys-  l'institution  des  mystères  est  sans  doute  le 
*^<^*  désir  d'augmenter  le  respect  pour  la  reli- 

gion ,  en  cachant  aux  yeux  de  la  multitude  les  objets  qui 
y  ont  rapport ,  ou  en  ne  les  montrant  que  de  temps  en 
temps  à  quelques  personnes  privilégiées.  Cette  cause  est 
aussi  ancienne  que  le  genre  humain ,  puiii  ju'elle  est  fon-^ 
dée  sur  un  sentiment  naturel  et  commun  à  tous  les  hom- 
mes. 

Il  est  vrai ,  bien  qu'elle  soit  un  des  premiers  motifs  et 
des  plus  généralement  répandus ,  seule  elle  ne  suffit  pas 
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poar  donner  reiJdt«HOC  aux  oëréfoonies  compliquées  qui 
uppartiennent  à  la  célébration  des  mystères  telle  qu'on  la 
voyoit  dans  le  sanctuaire  d'Eleusis  ou  dans  le  temple  de 
Samothraoe.  Les  devins  d'une  nation  sauvage  ont  pu  se 
prévaloir  de  ce  sentiment  naturel  et  généralement  ré- 
pandu pour  augmenter  leur  autorité  auprès  de  la  mul- 
titude ignorante  et  crédule  :  mais  les  cérémonies  barbares 
des  sorciers  et  des  diseurs  de  bonne  aventure  ne  sont 
pas  encore  de«  mystères  tels  que  nous  les  trouvons  en 
Orèce ,  dans  la  période  dont  il  s'agit  dans  cette  partie 
de  notre  ouvrage.  Cependant ,  comme ,  pour  connoltre  la 
première  origine  de  ces  cérémonies ,  il  faudra  reprendre 
les  ^oses  d'aussi  baut  qu'il  nous  sera  possible»  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  nous  arrêter  quelques  mo- 
ments à  cette  cause  primitive* 

Il  n'y  a  presque  point  de  peuple  ancien  chei  lequel 
l'on  no  trouve  des  temples  ou  des  lieux  sacrés  fermés 
pendant  quelque  temps  ou  même  perpétuellement  à  la 
multitude ,  des  cérémonies  nocturnes  ou  célébrées  en 
secret  »  des  traditions  servant  à  expliquer  quelque  partie 
du  culte  public  ,  des  formules ,  des  noms  même  de  di- 
vinités ou  d'objets  sacrés  qu'il  n'étoit  pas  permis  do 
rapporter  ou  de  proférer.  Il  suffit  de  nous  rappeler  ici 
ce  que  rapporte  Hérodote  au  sujet  de  quelques  cérémo- 
nies des  Égyptiens ,  l'adytum  du  temple  des  Israélites  et 
le  respect  de  ce  peuple  pour  le  nom  de  Jéhova.  On 
ne  sauroit  douter  que  le  respect  religieux  ne  fût  le  vé- 
ritable motif  de  ce  mystère.  Car  il  est  bien  évident , 
par  exemple  ,  qu'on  n'évitoir  pas  de  prononcer  le  nom 
de  Jébova  pour  le  cacher  ,  ce  nom  étant  connu  à  tout . 
le  monde.  Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  des  oérémo- 
aies  et  des  Koux  sacrés.  On  craiguoit  de  les  souiller 
par  des  regards  indiscrets ,  on  évitoit  d'en  parler  pour 
ne  pas  les  profaner,  nullement  pour  les  cacher  comme 
des    choses  inconnues.     11  est   essentiel   de  se  rappeler 
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.  œtle  observation  ^  krsquMI  s'agira  d'exAmincr  ks  myslè- 
res  eux-mémps. 

Il  n'en  ^toik  pas  autrement  en  Grèeo»  Les  vieillards 
athéniens  étoicnt  frappés  de  terreur,  en  apprenant qn'Oe- 
dipe  avoit  osé  franchir  rcnocinle  du  bois  saorë  des  Ei»- 
mënides.  Jamais  personne  n'a  voit  bru  Taudaee  d'en  ap- 
procher ;  ils  craignoient  eux-mêmes  do  prononcer  le  nom 
de  ces  vierges  terribles ,  et  jamais  ils  ne  passoient  de- 
vant leur  sanctuaire  que  les  yeux  baissés  el  sans  profé- 
rer une  seule  parole  (^).  Déjà  les  dieux  dllomère 
punirent  ceux  qui  osèrent  les  regarder  malgré  eux. 
Dans  un  temps  bien  plus  rapproefaé  on  éloit  encore 
persuadé   que  les  dieux  privoient  de   la  vue   ceux  qui 

.  avoiont  osé  jeter  des  yeux  profanes  dans  l'intérieur  de 
leurs  sanctuaires  (♦).  Le  bon  Aristide  craignoit  de  faire 
oonnoitre  les  visions  dont  EsctUape  Tavoit  honoré  (^)« 
Le  songe  qui  empêcha  Pausanias  de  décrire  les  objets 
«acres  qu'il  avoit  vus  dans  lenceinte  consacrée  à  Trip- 
lolème(^),  ainsi  que  celui  qui  le  détourna  de  rapporter 
les  traditions  relatives  au  tem()le  d'Eleusis  (^)y  ne  peut 
être  considéré  que  comme  la  suite  naturelle  d'un  sem- 
blaUe  scrupule. 
Évidente  ijUn»  U       U   n'y    a    que    oe    respect    qui    puisse 

contume  de  lenîi  ■  .  ,  •  i  i 

fermés  le«  lem-  ^««^0  raison  de  co  grand  nombre  de 
plc«  el  les  lieux  temples  qu'on  n'ouvroit  qu'une  fois  par 
an,  ou  qu'on  tenoit  constamment  fer- 
més y  de  cette  quantité  de  statues  qu'on  n'cxposoit  aux 
yeux  de  la  multitude  qu'à  roccasion  3e  quelque  fête  so* 
lennelle  ou  de  quelque  procession  ,  ou  qu'on  tenoit  tou- 

(•)  Soph.  Oed.  Col.  127  sq. 

Kaï  7ruQaf*fi/S^6fif<r&'  aâéçntù)^  , 
*A<pi»t»^  9  àkoyoK.   *— — — 
(*)  Charicles  p.  e.  chez  Héliodore ,  /Elhîop.  IV.  19. 
(5)  Arislid.  OraL  XXV  (T.  I.  p  501.  in.). 
(^)  Paus.  I.  38.  6.  ('}  Paus.  I.  14..  2* 
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jours  oachëcs  dans  la  partie  la  j^s  secrète  da  sanc- 
tuaire. La  maison  dans  laquelle  Amphiaraas ,  après  j 
avoir  passe  la  nuit ,  donna  les  premières  preuves  de  sa 
faculté  de  prédire  Tavenir ,  fut  fermée  immédiatement 
après  qu'il  l'eut  quittée ,  et  jamais  après  personne  n'osa 
en  Crauchir  le  setnl  (*).  On  avoit  la  même  précaution 
par  rapport  à  un  temple  d'Achille  en  Laoonie  (^) ,  au 
temple  de  Vénus  Uranie  à  Égire  ('^) ,  et  au  bois  sacré  de 
Cérèset  de  Proserpine  àHégalopolis(");  demémeilétmt 
défendu  d'approcher  des  ruines  des  chambres  à  coucher 
de  Sémélé  et  d'Harmonie  dans  l'acropole  de  Thèbes  ('^). 
Pour  se  persuader  de  la  part  qu'avoit  à  tout  ceci  la  crain- 
te inspirée  par  un  scrupule  religieux ,  il  suffit  de  voir  ce 
que  raconte  Pausaraas  de  l'enceinte  consacrée  à  Jupiter 
sur  le  mont  Lycée  en  Arcadie.  Suivant  cet  auteur  »  on  ne 
croyoit  pas  seulement  que  celui  qui  avoit  osé  y  pénétrer 
mourroit  avant  l'année  ,  mais  on  assuroit  aussi  qu'il  ne 
donnoil  point  d'ombre  aussitôt  qu'il  en  avoit  franchi  l'en- 
trée. Cetje  particularité  remarquable  fut  confirmée 
par  le  témoignage  d'un  chasseur  qui  avoit  vu  de  ses 
propres  yeux  une  béte  qu'il  poursuivoit  perdre  son  om- 
bre du  moment  qu'elle  se  fut  réfugiée  dans  cet  endroit. 
Le  désir  de  cacher  ce  lieu  sacré  n'y  entroit  pour  rien  » 
car  il  étoit  ouvert  de  toutes  parts  ,  et  on  pouvoit  le  con- 
templer à  son  aise  dans  toute  son  étendue  ('*). 

(')  Paos.  IL  13.  6.  Je  cite  de  préférence  cet  exemple  pour 
prouver  que  U  désir  de  garder  les  s^ataes  des  diTinités  tulélaires 
ne  fut  pas  le  seul  motif  de  cette  raanière  d*agir.  Nous  Terrons 
bientôt  que  ce  déair  y  avoit  sa  part ,  comme  plusieurs  autres  causes  ; 
mais  il  est  certain  qu*on  se  trompe  en  y  rapportant  eidosirement 
Torigine  des  mystères ,  comme  le  fait  M.  Lobeck. 

(*)  Paus.  ni.  20.  8.  (»^)  Paus.  VIL  26.  3. 

(»«)  Paus.  V1U.-31.  2.         (««)  Paus.  IX.  12.  3. 

('*)  Paos.  VIIL  38.  5.  Le  même  auteur  fait  mention  d*aQ 
temple  de  Vénus ,  dont  Tentrée  n*étoit  permise  qn*à  la  prétresse  et 
à  la  néocore ,  sans  que  pour  cela  il  fût  défendu  à  personne  de  s'ar- 
rêter sous  le  péristyle,  pour  contempler  Tintérienr  et  pour  y 
offrir  SOS  voeux  à  la  déesse    Paos.  IL  10.  4. 
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D'autres  tomples  n'ëtoient  acoesubics  que  pour  les  prê- 
tres «  par  exemple  oeloî  d'Apollon  Carnée  à  Sioyon  ('^)  , 
celai  de  Dkne  à  Pellène  ('^)  ,  l'antre  sacré  de  Rhéa  sur 
le  mont  Thaumasius  en  Arcadie('^). 

n  y  en  avoit  qu'on  n'ouvroit  aux  fid^es  qu'à  l'oc- 
casion de  quelque  fête.  Le  teaaple  d'Eurynome  près 
de  Phigalie  en  Atcadîe  C)  et  celui  de  la  Mère  des 
dieux  k  Thèbes (' ®)  n'étoient  ouverts  qu'une  fois,  celui  de 
Diane  à  Hyampcriis  que  deux  fois ,  par  an  ('^).  Le  tem- 
ple de  Minerve  Polias  à  Tégéo  n'étoit  ouvert ,  même  aux 
prêtres  ,  qu'une  fois  par  an  (^^). 

Encore  y  avoit  il  des  sanctuaires  dont  l'entrée  n'étoit 
permise  qu'à  l'un  des  deux  sexes.  Jamais  une  femme 
n'auroit  osé  franchir  le  seuil  du  temple  de  Vénus  Acrée 
sur  le  )Ht)montoire  Olympe  dans  File  de  Chypre  (^').  Le 
jour  où  l'on  célébroit  la  fête  de  Mars  à  Géronthres  en 
Laconie ,  l'entrée  du  bois  consacré  à  ce  dieu  étoit  défen- 
due aux  femmes  (*^).  En  revanche  le  temple 'de  Bac- 
chus  à  Brysées  en  Laconie  étoit  fermé  aux  hommes.  Il 
n'y  avoit  que  les  femmes  auxquelles  il  fût  permis  de 
voir  l'intérieur  de  ce  sanctuaire  ;  elles  y  faisoient  des 
sacrifices  secrets  qu'on  déroboit  soigneusement  aux 
yeux  des  hommes  (•*).  Le  temple  de  Proserpine  à  Mé- 
galopolis ,  constamment  ouvert  aux  femmes ,  ne  pouvoit 
être  visité  par  l'autre  sexe  qu'une  fois  par  an  (**).  Or- 
dinairement les  temples  de  Cérès  n'étoient  accessibles 
que  pour  les  femmes  (**). 


('♦)  Paus.  IL  10.  2.  (««J  Paus.  VII.  27.  1. 

(««)  Paus.  Vni.  3e.  2.  en  Pans.  VIIL  41.  4. 

(««)  Paos.  IX.  25.  3.  ('^)  Paus.  X.  35.  4.  fio. 

(*<»)  Pans.  VIII.  47.4. 
(>')  Strab.  p.  1001.  B.    Noarelle  preure  qn*il  ne  8*agttsolt  pas 
toujours  de  garder  des  palladia.  (*^j  Piius.  111.  22.  5. 

(«»)  j^aus.  III.  20.  4.  (^♦J  Pans.  VUÏ.  31.  5. 

(*^)  P.  6.  celui  doot  Pausanias  fiiit  mention ,  dans  son  Toyage  en 
Ârcadie,  VIII.  36.  4.   Télés,  dans  le  fragment  de  ezsilio,  ap. 
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T>anM  ceH«  <Te  Je-  Il  Cil  ëtoît  de  même  des  statues.  Il  n^ 
^""^uTIc^Muèl  ^^^^^  ^"'""®  prétresse  avancée  en  âge  k  la 
ei  pliitiriiri  au-  quelle  il  fût  permis  d'approcher  de  la  sta- 
ircs  objei».acré8.  i^c  deSosîpolis  dans  k  temple dc  Luciacdans 
TAllis  ;  encore  ne  \e  faisoit-ellc  jamais  la  tête  découTerte. 
Un  voile  épais  dont  die  s'envcloppoit  la  tête  Tempéchoil 
de  profaner  par  sbs  regards  l'image  sacrée  {*^).  Les  Si- 
cyoniens  avoicnt  des  statues  qu'ils  tenoient  soigneusement 
cachées  excepté  une  foU  par  an  ,  lorsqu'ils  les  transpor- 
toîent  de  nuit  en  procession  dans  le  tcm(de  deBacchus  {*^). 
Dans  un  temple  entre  Siey.on  et  Phlius  on  ne  voyoit  que  la 
figure  des  statues  de  Cérès,  de  Proserpine  etdcBacchus  (*  ^). 
La  statue  de  Junon  à  -^giura  n'étoit  visible  que  pour  la  pré- 
tresse (^^)  ;  celle  de  Sotéria  n'étoit  visitée  que  par  les 
prêtres  (•**).  On  observoit  la  même  précaution  à  l'é- 
gard de  la  statue  de  Luoine  dans  le  voisinage  d'Hermio- 
ne(*'),  et  de  celle  de  Thétis  à  Sparte  (**). 

Ainsi  que  les  statues ,  on  déroboit  aux  yeux  de  la  muU 
titude  plusiers  autres  instruments  du  culte.  Plutarque 
fait  mention  d*une  pierre  sur  la  quelle  on  oifroit  des  sa^ 
orifices  pendant  la  nuit  ,   et  qu'on  tcnoit  soigneusement 

Stob.  Serm.  p.  236  ,  dit  qii*en  général  les  temples  <1«  Cérès  était 
fermés  aux  hommes  ,  ainsi  que  ceux  de  Mars  aux  femmes. 

C^}  Paus.  VI.  20.  2.  On  diroit  qu'il  s'en  sui?roit  que  personne 
ne  saToit  quelle  étoît  la  forme  de  cette  statue.  Et  néaumoios  (qu'on 
remarque  encore  la  naïveté  ingénue  des  anciens  Grées)  etnéâii«« 
moins  Sosipolis  étoit  représenté  dans  un  petit  temple  à  Élis,  où  tout 
le  monde  pouvoit  le  voir,  comme  un  jeune  homme  couvert  d'une 
chlamjde  parsemée  d'étoiles,  une  corne  d*abondance  à  la  main. 
Demande-t-on  comment  on  a  pu  savoir  que  c*étoient  là  sa  for- 
me et  ses  attributs ,  la  réponse  est  facile.  Quelqu'un  Tayoit  va 
en  songe.  Paus.  Ml,  25.  4.  En  tout  cas,  il  est  certain  qu'ici 
encore  ce  n'étoit  pas  la  crainte  que  quelqu'un  n'emportât  la  statue 
qui  fut  le  motif  de  ces  précautions.  Ce  n'étoit  que  le  respect  reli- 
gieux qui  en  fût  la  cause. 

(»n  Paus.  II.  7.  6.  (^»)  Paus.  11.11.3. 

(»^)  Paus,  VII.  23.  7.         (30)  Paus.  VII.  24.  2 
(*')  Paus.  IL  35  fin.  (3»)  Pau*.  lU.  14.  4. 
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caciiée  aussi  longtemps  qu'on  n'en  faisoit pas  usage  (^3). 
Il  j  avoit  ménae  des  objete  qui  éloiettt  si  iriceiinus  auic. 
auteurs  qui  ea  parlent  qu'eux-mêmes  ils  ne  sont  pas  en  ëlat 
de  le»  décrire  ou  de  dire  en  quoi  ils  eoosistoienl^  l'i- 
mage ,  par  exemple  ,  qu'on  oonservoit  dans  le  temple  de 
Gérés  Cbthonia  à  Hermione  {^^) ,  les  ehosos  sacrées  que 
Timo  ^  la  néocore  de  Gérés ,  Toulut  montrer  à  Milti«- 
de  (^') ,  et  celles  que  la  prétresse  de  Minerve  à  Athènes 
plaçoit  dans  un  panier  que  l'une  des  arrhéphores  dovoit 
transporter  la  nuit  de  l'acropole  dans  la  ville  basse  ('^). 

De  même  il  y  ayoit  des  sacrifices  et  des  cérémoute» 
qu'on  exéoutoit  en  secret ,  il  y  en  avoit  aux  quelles  on 
n'admetloit  que  des  hommes,  il  y  en  avmt  qui  n'é* 
toicnt  célébrées  que  par  des  femmes.  Nous  venons  de- 
parler  des  sacrifices  ôfiPerts  à  Ba»eobusà  Bryaées.  Il  est 
inutile  de  parler  des  Thesmophories.  Le  troisième  jour 
de  la  tète  de  Gérés  Mysia  ,  célébrée  dans  le  voisinage  de 
Pelléno  f  les  hommes  étoicat  exclus  du  temple  où  les  fem- 
mes célébroient  un  service  secret.  On  alloit  même  jusqu'à 
chasser  les  chiens  mâles  qui  se  trouvoieàt  par  hasard 
dans  le  temple.  La  gaieté  qui  animoit  les  personnes  des 
deux  sexes ,  lorsqu'on  se  réunissoit  aprèff  le  sacrifice , 
prouve  assez  que  celte  cérémonie  nocturne  ne  laissoàt 
pas  chez  les  officiantes  des  souvenirs  d'une  nature  sinistre 
ou  même  sérieuse  (^^).  Entre  Phlius  et  Sicyon  on  voyoit  un 
autel  consacré  aux  Vents ,  sur  lequel ,  une  fois  par  an  ,  le 
prêtre  faisoit  de  nuit  des  sacrifices.  Pausanias  ,  qui  rapporte 
cette  particularité ,  ajoute  qu'il  exéoutoit  des  cérémonfesie» 
crêtes  dans  quatre  fosses  pour  se  rendre  les  Vents  propices,  et 


(»»)  Plut.  Qnv^i.  graec.  T.VIL  p.  197  in.  Toulefoi»,  diaprés 
ce  qu*il  en  dit ,  il  o*éloit  pas  diiilciU  de  la  trouver.  Je  crois  que 
j*ftvois  droit  de  préférer  ,  dans  ce  passage,  )a  Ipcon  àffouéi^tT»^  à 
celle  de  f.v*ie<»/4/>oç.  {^^)  Paas.  U.  .35.  4. 

(35)  Herod.  VI.  134.  (s^)  Paas.  J.  27.  4. 

(*')  Paus.  VU.  27.  3. 
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qu*on  disoit  qu*il  chantoitaussi  desincantatiomclc  llëdée(>  ^). 
Loraque  ,  chez  Euripide  ,  Penthée  demaude  pourquoi  lea 
sacrifloes  en  rhomicur  de  Baochua  se  font  ta  nuit ,  on 
lui  répond  :  parcequc  les  ténèbres  augmentent  le  respect 
religieux  (*^).  Voilà  aussi  pourquoi^  suivant  Plutarque , 
les  jeux  nocturnes  célébrés  en  Thonneur  de  Mélicerte 
ressembloieut  beaucoup  à  des  mystères  (^^).  Le  sa- 
crifice ofiert  à  Jupiter  Lycée  en  Arcadie(^')  et  celui 
qu'on  faisoit  dans  le  temple  de  Junon  prés  de  Mycène 
se  célébroient  aussi  en  secret (^•).,  Suivant  Plutarque, 
Alexandre  fit  des  sacrifices  occoltes  avec  son  devin  Aris-^ 
tandre,  avant  la  bataille  d'Arbèles  (^*).  La  transition  de 
ces  sacrifices  occultes  aux  mystères  éloit  facile.  Les  sa- 
crifices ofierts  aux  dieux  par  la  femme  du  second  ar- 
chonte à  Athènes,  avant  les  mystères  deBacchns,  étoieni 
secrets  comme  ces  mystères  eux-mêmes  (^^). 
BâM  la  cooiuoM  Enfin  œ  n*étoient  pas  seulement  des  ob- 
cret^au  sujet  de  j^ts  visibles  ,  dcs  temples  ,  des  statues  oa 

plufieun  iradiH- des  cérémonies,  que  la   crainte  religieuse 
out  ou  expticali-  . ,     ,    .  ^    -  _  ^    .  . 

ont  de  cérémo-  déroboit  aux  yeux  du  public ,    on  gardoit 

^^*  aussi  le  secret  sur  des  traditions ,  sur  des 

maximes  ou  sentences ,  sur  des  noms  ou  titres  de  divini- 
tés ,   sur   des  explications  de  symboles  oa  d'objets  rdi- 


(»•)  Paus.  Vlll.  38.  5. 
(»^J  Eurip.  Bacch.  486.  at/i^ox^iT*  f^'*  onôvoç. 

(♦«)    PIUI.     ThcS.    25.       TfXtt^Ç    ÏX»V    fAâXX09    ^    ^/oç    «ni    ^It- 

(*')  Paas.  Vm.  38.  5.  (^^)  Paus  II.  17.  1. 

M»)  Plut.  Alex.  31.  ifÇBçyiaê,  àTto^ç^To^,  Ljcopliron  (Alex. 
209.)  parle  de  x/f>»i9«ç  x^vçala^.  Ailleurs  (dans  le  passage  ciié 
daos  la  note  suivaute)  c'est  d^^-^xa  lêçd. 

(♦♦)  Demosth.  c.  Neaer.  (Orall.  Alt.  T.  V.  p.  564 ,  565).  Il 
est  remarquable  que  Torigine  de  cette  coutume  est  rapportée  aux 
temps  de  la  monarchie.  L*aateur  ajoute  que ,  tandis  que  le  roî 
faisoit  tous  les  sacrifices  ,  la  reine  étoit  chargée  de  ceux  qui  étoient 
les  plus  sacrés  et  les  plus  secrets  (xàç  af/^votûtai  nul  dàç^xvç* 
p.  565  in.). 
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gictix.  Quelques-unes  ëtoient  effectivement  inconnues 
au  Tulgairc  ,  d*autrc3  n*étoieni  révélées  aux  adeptes  que 
sous  condition  de  ne  jamais  en  faire  mention  en  public. 
Nous  avons  d^à  vu  que  la  religion  des  adeptes  enohé- 
FÎssoit  quelquefois  sur  la  riguour  de  cette  défense. 

Les  écrits  des  auteurs  anciens  sont  remplis  d'exemples 
qui  viennent  à  Tappui  de  cette  observation.  Pausanias 
demande  pardon  à  ses  lecteurs  de  ce  qu*il  ne  leur  fait 
pas  connoltre  les  noms  des  Cabires  et  les  cérémonies 
de  leur  culte  (^').  Il  observe  le  mémo  silence  sur  les 
Curetés  et  sur  les  Gorybantes  (^^).  Bacchus  portoit  le  titre 
do  chorège  des  étoiles  ;  mais  il  n'étoif  pas  permis  d*cQ 
dire  la  raison  en  public  (^^)«  Ce  n*étoit  que  dans  les 
mystères  qu'on  apprenoit  le  nom  du  père  des  Gorjban- 
tes ,  fils  de  la  Jlère  des  dieux  ,  raison  pourquoi  Diodore 
prend  garde  de  n*en  rien  dirc(^').  Il  n*étoit  pas  permis 
de  dire  pourquoi  Timage  de  Pluton  étoit  placée  dans  le 
temple  de  Minerve  à  Goronée(^^).  11  est  évident  quo 
les  rapports  d*Hérodote  sur  la  religion  seroient  beaucoup 
plus  satisfaisants ,  si  cet  auteur  n*avoit  pas  été  re- 
tenu par  sa  crainte  religieuse  d*en  parler  trop  à  décou- 
vert (*^). 

Il  est  remarquable  que  les  auteurs  font  souvent  men- 
tion de  deux  explications  d*une  tradition  ou  de  quelque 
rite  religieux,  Tune  publique ,  l'autre  secrète.  Pausanias, 
après  avoir  dit  que  le  bélier ,  qu'on  voyoit  à  côté  de 
rimage  de  Mercure  placée  sur  le  chemin  de  Gorinthe  à 
Léchée,  signifie  que  Hercurc  est  considéré  comme  le  dieu 
qui  prend  soin  des  troupeaux ,  ajoute  que ,  quoiqu'il 
sache   très    bien  ce  qu'on  enseigne  aux  adeptes  au  sujet 


(♦«)  Pau8  IX  25  5.  (♦*)  Paus.VIII.  37.3fiii. 

(^^)  Kavà  ztva  /ikvaTuihv  Aô/or.     Sehol.  Soph.  Antig.   1131* 
Voyez  UQ  autre  exemple  Plat,  de  El  xp.  Delpk.  T.  YH.  p.  537  fia« 
(*•)  Diod.  Sic.  T.  L  p.  224. 1,  00. 
(♦<»)  Strab.  p.  631.  A,  fin.        («<>)  Voyei  p.  e.  Hérod.  II.  171. 
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de  ce  bëlier ,  dans  les  mystères  de  la  Mère  des  dieux , 
il  se  gardera  bien  d*en  faire  part  à  ses  lecteurs (''). 
L*auteur  de  Touvrage  sur  la  déesse  syrienne ,  attribué 
à  Lucien,  parle  de  traditions  connues  et  de  traditions  sacrées 
au  sujet  de  cette  déesse  (^^).  La  fille  de  Neptune  et  de 
Gérés  avoit  deux  noms  en  Arcadie  ,  ainsi  que  la  fille  de 
Jupiter  et  de  Cérès.  Elle  étoit  appelée  Despoina  ,  comme 
celle-ci  portoit  le  nom  de  Goré.  Mais,  tandis  qu'on 
savoit  que  la  dernière  étoit  aussi  appelée  Proserpine , 
le  nom  propre  de  Despoina  n*étoit  connu  qu'aux  initiés , 
raison  pourquoi  nous  ne  le  trouvons  pas  cfaez  Pausani- 
as('^).  Le  même  auteur  explique  sans  détours  la  rai- 
son pourquoi ,  dans  le  temple  de  Junon  près  de  Mj« 
cènes  ,  la  statue  de  cette  déesse  tenoit  un  sceptre  sur- 
monté d'un  coucou ,  bien  qu'il  avoue  lui-même  ne  pas 
ajouter  foi  à  ce  qu'on  en  racontoit  r  mais  il  n'a  garde 
de  dire  pourquoi  elle  tient  de  l'autre  main  une  grena- 
de. La  cbose  étoit  trop  sacrée  pour  qu'il  fût  permis 
d'en  parler  en  public (^*). 

Il  paroit ,  par  ce  passage  et  par  plusieurs  autres  qui 
s'offriront  à  nous  dans  la  suite ,  que  les  épitbètes  de  my^- 
tique  ou  de  sacré  ne  signifient^  pas  toujours  une  chose 
sur  laquelle  il  falloit  garder  un  silence  absolu.  Il  j  avoit 
des  traditions  qui  étoient  plus  mystiques  que  les  autres; 
il  y  en  avoit  qui  ,   quoique  ayant  rapport  aux  mystères , 

(")  Paus.  II.  3.  4.  Lobeek  (ap.  Siebdis  ad  h.  I.)  cite  un  passage 
qui  pareil  suppléer  à  la  réticence  religieuse  de  Pausanias ,  au  moins 
s*il  ne  se  trompe  pas  dans  sa  conjecture.  Kùhmus  veut  lire 
J^fifirçoç  au  lieu  de  -^i^tçôc. 

(«»)  Luc.  deDeaSyr.  11.  (T.  IIÏ.  p.  457.) 

(«»)  Paus.  VIIl.  25.  5.  cf.  ib.  37.  6  et  42.  2.  Maiime  de  Tyr 
fait  allusion  à  la  différence  ol>servée  entre  les  noms  vulgaires  et  les 
noms  sacrés,  lorsqu^en  parlant  de  la  ressemblance  entre  la  vertu  et 
la  perfection  divise,  il  dit  que  ^/^k  et  âUii  sont  ftvat»»à  mti  &fo^ 
nqtifif  ôwôfiara  ti^^Xia  et  ;^c^ç*ç ,  nç^oiiv^  ti  dv&ffvjr^ué'    Disf. 

V.  (T.  l.  p.  86). 

('*)   PaU8>  II.  17.  4.   'ji.rt^çijTàitçot  yàf  iatm  i  i.if»<i- 
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ne  paroîsscnt  pas  âTOÎr  été  révélées  aux  adeptes  sous 
condition  do  les  taire.  Pausanias ,  par  exemple ,  bien 
qu*il  assure  que  la  tradition  de  Junon  recouvrant  cha- 
que année  sa  virginité ,  en  se  baignant  dans  la  fon- 
taine Galathus ,  est  une  tradition  mystique  coramuni-* 
quéc  aux  initiés  dans  les  mystères  de  la  Junon  ar- 
gienne,  ne  fait  cependant  aucun  scrupule  d'en  parler 
à  découvert  (**).  On  raoonte  en  secret  ,  dit-il ,  qu*un 
autel  dans  Tile  d'Égine  est  un  monument  d*Éaous(^^). 
En  général  il  en  éloit  souvent  de  ces  secrets  comme  de 
ceux  qu'on  remarque  dans  la  religion  des  Israélites.  Flave- 
Josèpbe  ne  fait  aucun  scrupule  de  communiquer  à  ses 
lecteurs  le  contenu  du  décalogue  :  mais  il  assure  qu1l  ne 
lui  est  pas  permis  de  le  répéter  mot  pour  mot(*''). 

Nous  n'avons  pas  fait  scrupule  d'emprunter  ici  quel-^ 
ques  exemples  aux  mystères ,  ces  mystères  n'étant  autre 
chose  qu'une  réoniom  des  particularités  monlionnécs  ici 
obacune  séparément.  G*étoient  des  sacrifices,  des  cé« 
rémonicB  qu'on  célébroit  la  nuit  ou  en  secret  dans  une 
enceinte  dont  l'entrée  étoit  défendue  aux  profanes  ;  c'é- 
toient  des  objets ,  des  instruments  du  culte  qu'on  ne 
naontroit  qu'aux  initiés;  c'étoicnl  des  traditions  et  des 
explications  qu'on  ne  communiquoit  qn'à  eux  seuls  à 
l'occasion  des  fêtes  occultes. 

Je  crois    donc  que  nou«  avons  le  droit  d'assurer  que 
le  même   motif  qui   a    engagé   los  Grecs  à  célébrer  en  ' 
secret  quelques  parties  de  leur  culte  ,  à  cacher  aux  yeux 
du  vulgaire  quelques  statues  ou  quelques  ustensiles  sacrée  ,- 
à  ne  pas  répéter  inconsidérément  quclques>*unes  do  leurs, 
fables,    peut  être   regardé    comme  la  cause  générale  de 

(**)    Pau«.    II.    38.    2.     Oiroç  fth  dij   aq^ûnf  ix  Ttlfjyq^    ijp, 
(^<^J    PaUS.  II.  29.  6  fin.    Viç   &k  nai.  p^iui  ,Uaq  ^  ^w,%ôs  fXff, 

(^^}  Joseph.  Antig.  Jud.  m.  5. 4.     Ovç  ê  d^tft^wbv  ktvyv  ^^av 

13* 
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rînstilution  des  mystères  proprement  dits.  Le  secret 
qu'on  observe  sur  quelques  cérëmonics  ,  diC  Strabon  , 
augmente  le  respect  qu'inspire  la  religion ,  puisqu'en 
agissant  ainsi ,  on  imite  la  nature  des  dieux  qui  échap- 
pe à  la  perspicacité  de  notre  contemplation (**). 
Causetspécialeset  Cependant  il  y  a  des  causes  spéciales  et 
(le  riostUutioD  p'us  rapprochées  qu*il  ne  faut  nullemeni 
des  mytièrei.  négliger ,  lorsqu'il  s'agit  de  connoitre  l'o- 
rigine do  ces  institutions  remarquables.  Il  est  inutile 
de  nous  arrêter  longtemps  à  celles  qui ,  bien  que  men- 
tionnées par  plusieurs  auteurs ,  doivent  paroitre  aussi 
))eu  avérées  que  les  événements  auxquels  on  les  rap- 
porte I  ni  à  celles  qui  ne  sont  évidemment  que  des  ex* 
plications  quon  inventa  après  coup  pour  rendre  rai- 
son de  ce  qui  s'expliqueroit  aussi  facilement  d'une 
manière  quelconque.  Suivant  Pausanias,  le  temple 
d'Hercule  à  Érythres  u'étoit  ouvert  qu'aux  femmes  escla- 
ves de  la  Thrace ,  pareeque  de  toutes  les  femme» 
elles  seules  avoient  coupé  leur  chevelure^  pour  satis- 
faire à  l'oracle  qui  avoit  ordonné  de  tirer  à  terre, 
au  moyen  de  cordes  faites  de  cheveux  de  femmes ,  le 
radeau  sur  lequel  Timage  d'Hercule  arriva  do  la  ville  de 
Tyr  sur  ces  côtes  (*^)  On  racontoit  que  le  temple  de 
Dryope  étoit  fermé  aux  femmes ,  pareeque  ce  furent  des 
femmes  qui  découvrirent  que  Dryope  avoit  été  enlevée 
par  les  Nymphes  (^^).  Pour  rendre  raison  de  la  cou- 
tume qu'on  avoit  de  n'ouvrir  qu'une  fois  par  an  le 
temple  de  Pluton  en  Élide  ,  on  disoit  qu'on  le  faisoil 
pareeque  l'homme  n'entre  qu'une  seule  fois  dans  l'empire 


('^)    Strab.  p.717  A     '^Hn   n(^v\f>êq  if  fivatixij   r&v  lêQ&v  (r#/*- 

triv  oXaùriay'p.    Voyet,  à  Ce  sojetf  HeyiTe,  Relig.  et  sacrer,  cam  fu- 
rore  peract.  caassae  et  origines ,  Comm.  soc.  reg.  Gott.  T.  VIII.  , 
oA  il  cite  le  même  passage  ,  p.  21 .  not.  y. 
(«^)     Paus.  VII.  6.  3.  («*»)     Anton.  Ltb.  n«rr.  32.  &d. 
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de  oe  litioti,  pour  n'en  plus  jamais  sortir  (^')«  PiQtar<> 
que  est  d'avis  qu*oa  institua  les  mystères  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à  ne  pas  confier  leurs  secrets  à 
tout  le  monde  (^^).  Eustathe  croit  qu*on  céléb]:oit  do 
nuit  les  mystères  de  Baccbus ,  pour  indiquer  qu'il  faut 
dérober  aux  yeux  du  public  les  dérèglements  qui  sont 
souvent  la  suite  d'un  usage  immodéré  de  la  liqueur  dont 
ce  dieu  a  enseigné  l'usage  aux  humains  ,  ou  pour  rap- 
peler aux  buveurs  que ,  pour  rendre  le  vin  meilleur , 
il  faut  le  laisser  dans  la  cave  aussi  longtemps  que  pos- 
sible (^^).  La  première  de  ces  explications  se  trouve 
aussi  chez  Diodore ,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  les 
:  mystères  de  Bacchus  Sabazius  (^^) ,  et  Platon  paroit  y 
faire  allusion ,  lorsqu'il  dit  que  ,  si  les  dieux,  avoient 
oommis  les  turpitudes  qu'on  leur  attribue ,  il  falloit  ne 
pas  les  racoBter  en  public ,  et  ne  les  communiquer 
qu'en  secret  4  un  très  petit  nombre  d'initiés  (^').  Sui* 
vaut  cette  explication ,  le  motif  qui  engagea  les  hommes 
à  instituer  les  mystères  seroit  tout  le  contraire  de  celui 
que  nous  venons  d'en  donner  ,  et  il  en  seroità  peu-près  des 
dieux,  auxquels  on  les  oonsacroit,  comme  de  ce  tyran 
dont  parle  Nicandre ,  dont  on  taisoit  le  nom  par  horreur 
pour  les  Tiolences  qu'il  avoit  commises ,  et  qu'on  ne  dé- 
signoit  que  par  le  surnom  de  Tarlare ,  qu'il  avoit  mérité 
par  ses  forfaits  (^^).  Platon,  pour  se  moquer. de  Pro* 
tagoras,  lui  attribue  l'opinion  qu'Orphée  institua  les 
mystères  peur  dissimuler  sa  qualité  de  sophiste  (^^). 
Lydus  voit  dans  les  rites  occultes  une  indication  que  la 


(*')     Fans.  Tl.  25. 3. 
{^^)    PluU  de  lib.  educ.  T.  VI.  p.  35.  «f.  de  «arral.  T.  VIIL 
p.  14. 

(^3)     ËasUlh.  ad  Dion.  Ferieg.  566.  (Geogr.  graec.  min.  éd. 
fierflh.T.  l.p.2I6. 1.  25). 

(<5*)    Diod.SicT.I.p.249. 
(^<)     Fiat,  de  Kep.  IL  p.  429.  fin.  â^*  a.To^^^raiir. 
<*^)     Ap.  Anton.  Lib.  narr.  13.     (^^     Plat.  Prolag.  p.  196. R 
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nature  du  Aolcil  et  see  rapports  avec  Tuuivers  ne  nous 
sont  qu'imparfaitement  connus  (^•). 

Nous  n'aurions  pas  même  fait  mention  de  ces  contes 
absurdes  ni  de  ces  explioaiions  ridicules ,  si  nous  ne 
croyions  que ,  pour  faire  coûiioitro  la  manière  dont  on 
onvisageoit  Tobjet  de  nos  recherches ,  il  faille  tout 
aussi  bien  faire  mention  des  opinions  erronées  que  de 
celles  -qui  nous  semblent  fondées ,  pour  ne  pas  dire  qu'il 
U*e8t  rien  moins qu*impossibie  que,  dans  certains  endroits, 
quelque  événement  particulier  ait  donné  naissance  aux 
mômes  coutumes  qui  ailleurs  ne  doivent  leur  ori^no 
qu'à  la  cause  générale  dont  nous  venons  do  parler  ,  et 
qu'il  est  prouvé  par  l'histoire  que  »  si  les  mystères  de 
Bftcohus  n'ont  pas  été  institués  dans  le  but  rap* 
porté  par  Eustathe  et  Diodore,  on  n'eut  dans  la  suite 
quo  trop  sujet  de  cacher  aux  yeux  du  monde  les 
débauches  et  les  dérèglements  qui  s'y  commirent  sous 
l'ombre  du  mystère  et  sous  le  prétexte  de  satisfaire  aux 
âevoirs  imposés  par  la  religion. 

Msns  il  y  a  d'autres  causes  de  Finstitutioo  des  mystè- 
res qui,  quoique  nulle  part  indiquées  distinctement 
par  lea  auteurs ,  sont  cependant  parfaitement  analogues 
auK  résultats  que  nous  avons  obtenus  jusqu'ici  sur  les 
tihttoso|dios  et  les  instituteurs  des  anciens  habitants  de 
la  Grèûe. 

Nous  avons  vu  que  ces  instituteurs  onscignoient  aux 
Qtecs  à  détourner  les  calamités  publiques  et  privées 
et  à  apaiser  le  courroux  céleste ,  qu'ils  guérissoient  les 
maladies ,  et  qu'ils  colpoitoient  des  amulettes  et  des 
talismans  propres  à  éloigner  tous  les  dangers  auxquels 
on  pou  voit  être  exposés.  Or ,  rien  nous  empêche  de 
supposer  que  ces  docteurs  ,  pour  augmenter  leur  cré* 
dit    et    la   confiance    qu'avoit  la  multitude  en  leur  pou- 

(«»)     L>d.  do  mens.  IV.  38. 
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voir  ,  «c  soieot  prévalus  de  oette  tendance  des  etpriU 
si  générale  dl  si  Daturèlle  qui  fait  croife  plus  effi- 
caces les  moyens  qu*oo  ne  communique  pas  indistiao- 
teme&t  à  tout  le  moiule.  Il  est  à  présumer  que ,  pour 
en  augmenter  1* autorité  et  pour  leur  donner  un  air  de 
sainteté ,  ces  bommes  respectés  à  cause  de  leur  sagesse 
et  de  leur  pouvoir  surnaturel  n'auront  délivré  leurs  anu* 
lettes  et  leurs  préservatifs  qu'avec  des  cérémonies  nocturnes 
et  auxquelles  ils  n'admettoient  que  ceux  qui  avoienl 
imploré  leur  secours.  Les  manoeuvres  ordinaires  des 
sorciers  et  des  charlatans  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
pays  confirment  pleinement  cette  conjecture;  les  obser- 
vations précédentes  sur  les  anciens  philosophes  de  la 
Grèc&  démontrent  qu'en  ceci  ils  ne  difiéroient  pas  de 
ceux  des  autres  nations  ;  et  ,  ce  qui  prouve  plus  que  tout 
le  reste ,  la  nature  des  mystères  eux-mêmes  démontrera 
jusqu'à  l'évidence  que ,  malgré  Tappareil  et  les  cérémo- 
nies dont  les  entoura  par  la  suite  un  culte  fastueux  et 
éblouissant ,  iU  n'étoient  dans  le  fond  que  dos  rites  pu- 
rificatoires et  inventés  pour  satisfaire  les  désirs  d'hom- 
mes ignorants  et  superstitieux  qui  croy oient  pouvoir  se 
garantir  par  .ce  moyen  des  dangers  et  des  malheurs 
auxquels  la  vie  humaine  est  exposée  (^'}. 
Usage  qu'on  pcui  i|  m^  semble  que  les  observations  qu'on 
lairo  ao  cc«  rc-  ^jejjj  j^  ijj.^  3ervent  à  confirmer  ce  que 
cherchei  pourfix-  ..  •»/  ■ 

cr  lei  différentes  »^^»  *^^««  ^**  auparavant  sur  léppque  de 
époques  du  culte  la  première  institution  des  mystères.  La 
mytiérieux.  diflSéreiice  des  causes  que  nous  venons  d'é- 

(^')  Cette  observstida  prouve  U  jusie^ss  de  l'opiaioQ  de 
Lobeek  qui  est  d'avis  qa*on  ne  cacboit  les  statues  que  pour 
les  garder  eomms  des  palladia,  somme  àts  talismans, 
dont  dépendoient  rexisiesce  el  le  boabeor  des  états.  Seulement 
il  ne  falloit  pas  s'y  borner  exclusivement.  L'état  cacbuit  ses 
palladia ,  les  individus  cacboient  leurs  amulettes.  Les  palladia  font 
partie  des  nMyoos  employés  pour  atteiadrele  bat  dont  oous  veaons 
de  parler  t  mais  ils  n'éttfient  pas  leaseuls. 
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tiUniërcr  dëtermine,  pour  ainsi  dire,  les  phases  qtt*on  ob** 
serve  dans  Thisloire  do  culte  mystérieux.  La  crainte  reli- 
gieuse qui  fit  regarder  ayec  une  sainte  horreur  Tentréed'une 
caverne,  la  sombre  majesté  d'une  forêt ,  la  cime  élevée  d'une 
montagne  escarpée ,  est  de  tous  les  Âges  et  de  tons  les  pays  ; 
les  cérémonies  célébrées  par  les  anciens  philosophes  ,  les 
lustrations ,  les  purifications ,  Tinvention  des  talismans 
ci  des  amulettes  peuvent  avoir  lieu  chez  des  peuplades 
errantes  et  encore  peu  civilisées  :  mais  les  mystères  tels 
qu'on  les  célébroit  par  la  suite  à  Eleusis  deman- 
dent un  culte  établi ,  des  temples  ,  un  sacerdoce,  et  par 
conséquent  des  progrès  assez  marqués  dans  la  civilisation 
politique  ejt  religieuse.  Il  n'est  donc  pa9  nécessaire 
d'examiner  scrupuleusement  si  c'est  Hésiode  qui  b  pre- 
mier ait  fait  mention  des  mystères  (^^) ,  ou  le  poète 
cyclique  Eumèle(^')«  Les  cérémonies  purificatoires  qui 
constituoient  toujours  le  fonds  et  l'essence  des  mys- 
tères datent  certainement  des  premiers  siècles ,  et ,  en 
ce  sens ,  il  n'y  a  rien  qui  nous  en^péche  de  regarder  Or- 
phée comme  Tan  des  instituteurs  de  ces  cérémonies  ('^)« 
Les  traditions  relatives  à  Aristée ,  à  qui  l'on  dit  que 
Baochus  lui-même  avoit  enseigné  les  saintes  orgies  ('*) , 
à  lasion ,  qu'on  prétend  avoir  été  initié  par  Jupiter ,  et 
à  Cadmus,  qu'on  dit  avoir  reçu  le  même  bienfait  lors- 
qu'il alla  à  la  recherche  de  sa  soeur  Europe  (^^),  les 
rapports  concernant  la  translation  des  mystères  de 
Thrace  en  Phrygie  du  temps  de  Midas('*),  et  ceux 
qui   représentent   Bacchus    recevant   à   ce  sujet  des  le- 

(7^)     Hesiod.  Op.  756.  cf.  D.  J.  fan  Lenaop,  de  Werken  6n  Da- 
gen  van  Hosiodas ,  p.  64. 

(7^)     Ap.  Sehol.  Hom.  il.  Z.  180.  Voyex,  àeesojet,  Bode, 
Orpheus  ^  p.  167  ,  et  Lobeek ,  Agiaoph.  p.  305. 

(7>)    Voyez  plus  haut  T.  1.  p.  340 ,  341. 
('»)     Diod.  Sic.  T.  I.  p.  325. 1.  50. 
(7«)     Diod.  Sic.  T.  I.  p.  370.  in.  cf.  Schol.  Eurip.  Phoen.  7. 
(7»)    Ciem.  Alex.  Cohort.  ad  gent. T.  1.  p.  12.  Justia  XL  7.14. 
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çons  de  Rhéa(^^),  toutes  ces  traditions  ne  doivent  être 
considérées  que  comme  des  échos  du  récit  de  la  pre- 
mière origine  de  ces  cérémonies  mystérieuses.  II  est 
donc  tout-à-fait  indiSeretii  si  l'on  regarde  comme 
les  premiers  instituteurs  des  mystères  les  Curetés  C), 
les  Dactyles  de  l'Ida  ('•),  Orphée,  Éélion  ou  Tha- 
rôps:  ces  noms  mêmes  nous  rappellent  les  anciens  in* 
stituteurs  des  nations  encore  à  demi  sauvages  qui  habi- 
toieut  la  Grèce.  Nous  savons  quels  étoicnt  les  bien* 
faits  dont  celles-ci  se  croyoient  redevables  à  ces  pre* 
miers  poètes-devins.  Certes ,  il  ne  faut  pas  penser 
ici  aux  processions  du  laochus  d'Athènes  ;  il  faut 
âoigner  toute  pensée  à  ces  cérémonies  compliquées  que 
célébroient  par  la  suite  les  prêtres  de  Cérès  :  mais  le 
fonds  y  étoit ,  la  première  impulsion  étoit  donnée ,  et 
les  rites  qui  d'abord  étoient  célébrés  dans  les  sombres 
réduits  d'un  antre  sacré,  dans  les  recoins  mystérieux  d'une 
forêt  touffue  ,  furent  transportés  par  la  suite  dans  des 
sanctuaires  de  marbre  et  d  airain ,  et  ornés  des  chefs-d'oeu- 
vre des  premiers  artistes  de  la  Grèoe.  On  voit  par  là 
que ,  sous  certain  rapport ,  ceux  qui  nient  et  ceux  qui 
admettent  l'existence  des  mystères  avant  Homère  ont 
également  raison  ;  le  silence  de  ce  poète  prouve  tout- 
au-plns  que  les  cérémonies  qu'on  observoit  du  temps 
d'Alcibiade  n'existoient  pas  encore,  mais  nullement  que 
les  pratiques  qui  en  font  l'essence  ,  qi|i  en  contenoient  les 
éléments ,  n'étoient  ■  pas  connues*  Il  se  peut  que  l'édifioe 
n'existoit  pas  encore  :  le  plan  en  étoit  conçu  ,  les  fonde* 
ments  en  étoient  jetés. 


(>«)    Abollod.III.5.  I. 
('^)     Hymm.  Orph.  XXXVllI.  6. 
(^■)    Diod.  Sic.  T.  1.  p.  381 .  Le  poëte  orphiqae  (Hymn.  orph. 
XXIV.  10  sq.)  en  attribue  i*honneiir  a«z  Néréides. 
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Origine  de»  inys-  L'origine  des  mystères  particuliers  de 
consacré»  à  plu-  cliaque  divinité  se  rattache  à  celle  de  son 
sieur»  diviniiëide  qq^c  ^q  crénéral ,  et  •  comme  nous  avons 

la  Gtècc,  *^     .    .  . 

dit  notre  opinion  à  ce  sujet  dans  le  deux- 
ième volume  de  cet  ouvrage  ,  il  ne  nous  faudra  k» 
que  rappeler  au  lecteur  le  résultat  de  ces  recherches. 
DeccttxdeRbéa.  D'après  cUes ,  |a  déesse  Cybèle ,  adorée 
eu  Pbrygie ,  dut  son  origine  à  la  déesse  de  Tampur 
de  la  haute  Asie  ;  le  culte  de  Rhéa ,  déesse  grec- 
que ,  dériva  en  partie  do  celui  de  Gybèle ,  en  partie 
des  cérémonies  thraces  qui  de  mémo  ont  eu  une  in- 
fluence marquée  sur  le  culte  de  €yhèle('^).  Je  crois 
que  tout  ceci  est  également  d*application  aux  mystères. 
Il  faut  cependant  que  j*y  ajoute  encore  une  réflexion. 

D'après  ropiniou  la  plus  généralement  reçue  ce  fut 
Dardanus  ou  son  fils  Idaeus  qui  institua  en  Samothraoe 
les  mystères  de  la  Mère  des  dieux  ,  et  qui  les  transporta 
de  cette  ilc  en  Phrygic  ('*^). 

Cependant  quelques  auteurs  font  mention  de  mystères 
transportés  de  TAsio  en  Samothraoe ,  Éphbre  par  exem- 
ple ,  suivant  lequel  les  Dactyles  do  Tlda  furent  les 
auteurs  des  mystères  célébrés  dans  cette  lie,  d'où  Or- 
pbée,  qui  fut  leur  disciple,  les  transplanta  en  Grèce (®'). 
Suivant  Fauteur  du  traité  sur  la  déesse  syrienne ,  les 
cérémonies  du  ctiltc  de  Cybèle ,  inveutées  en  Lydie , 
furent  transportées  de  celte  contrée  taiil  dans  la  haute 
Asie,  que  dans  Ttle  de  Samothraoe (^^). 

Pour  résoudre  cette  difficulté ,  il  pourroit  paroitre  suffi- 

(^^)     Voyei>lu8  haut  T.  II.  p.  193—197. 

(»*)  Dion.  Hal.  p.  50.  Plut.  CamiU.  20.  Diod.  Sic.  T.  1.  p. 
369.  fia.  Lyeophr.  73  sq. 

C)  Ap.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  381.  Les  rapports  entre  les  occupa- 
tions de  ces  anciens  instituteurs  et  les  mystères  sont  très  bien  indi- 
qués ici:   vftdçtavjati  ai  ràijvuç  ^  iTrét^âtvaa^  ràç  ve  èn^âàçxah 

(^M    Lucian.deBcasyr.  15  (T.  III.  p.  461.). 
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sant  de  foîre  obsorvcr  que  les  rapports  mutuels  qui  ont 
ccrlaiocmcot  existé  entre  les  habitants  des  deux  rives  de 
THellespont  coipéohcnt  de  distinguer  les  institutions  et  les 
cérémonies  dont  ils  se  furent  redevables  les  uns  aux  autres , 
d'autant  plus  qu*ii  est  plus  que  probable  que  ces  peuples 
ont  eu  la  même  origine  (^^)  :  mais  il  y  a  un  moyen  plus 
sûr  et  plus  facile  de  concilier  ces  rapports  divergents  et 
souvent  opposés ,  c'esi  de  distinguer  de^  mystères  les  ce* 
réroonies  orgiastiques  célébrées  en  Thonneur  de  Rhéa.  Il 
est  évident  que  le  Pseudo-Lucien  ne  parte  que  de  ces  cé- 
rémonies. II  ne  dit  pas  un  mot  des  mystères.  J'ose 
supposer  qu'Éphore  les  aura  eues  également  en  vue. 
Or ,  il  est  aussi  avéré  que  ces  cérémonies  furent  origi- 
naires de  TAsic  ,  qu'il  est  certain  que  celles  qui  appar- 
tcnoient  au  culte  des  déesses  Gotys  et  Bendide  sont  dV 
riginc  tbrace. 
De  ceux  de  Cérè»      Nous    avons   déjà   VU  auparavant  qu'il 

et  de  Bacchus.  ,  ,    -,  ,  .  yi        •    • 

est  probable  que  les  mystères  éieusiniens 
aient  été  transportés  do  l'Egypte  par  les  Phéniciens  ,  et 
répandus    ensuite    par    toute    la  Grèce  (b^).       Quant  à 

("')  La  tradilioD  rapportée  par  Éphore  Tindique  saflUammeni. 
Dans  cette  tradition  les  représentants,  pour  ainsi  dire,  des  deux  re« 
ligioos,  celle  de  TËurope  el  celle  de  T  Asie ,  Orphée  et  les 
Dactyles  ,  se  rencontrent  sur  le  même  point.  Voyez  encore , 
à  ce  sujet,  Ëustaih.  ad  Dion.  Perieg.  322.  (p.  150.  ed  Bernh  ) 
323  (p.  ,151  fia.)  793  (p.  252  in.).  Arrien  (ap.  Ët^atb.  «d  Od.  p. 
213.  L  40)  assure  que  lasiDu  représenta  ea  Sicile  les  orgies  de 
Cérès.  On  voit  par  là  qtio  ces  rapports  sont  ansei  vagues  que  Tao- 
roni  été  probablement  les  Toyages  de  ce»  aocîoos  instituteurs  eux- 
mêmes. 

(B«)  Voyez  plus  haut  T.  U.  p.  294---300.  Nous  voulons  y 
ajouter  deux  piassages  omis  alors:  Psus.  Vlil.  31.  4,  où  Toti  trou- 
ve les  noms  de  ceux  qui  oat  transplanté  le  culte  éleusinieo  de  TAtti- 
qne  à  MégabpoUs ,  et  Paus.  X.  28.  1  fin. ,  où  il  est  question  d*uue 
tradition  suifaot  laquelle  les  mystères  de  Cérès  furent  transplantés 
de  rile  de  Paros  dans  celle  de  Thasos.  On  les  retrouve  auprès  du 
bc  de  Lerne(Paus.  IL  3d.  7.)  et  dans  une  vallée  qui  baignoitTAl- 
phée  (Paus.  VIII  20.  1  ).  Le  récit  de  rîAstitutioo  des  mystères  en 
Attique  se  trouve  dons  Thymne  homériqne  sur  Cérès  »  vs.  273  iq* 
478  8H    Cf.  Ruhnkenius  ad  li.  1. 
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B&cchus ,  nous  croyond  avoir  démoDirë  qu'il  est  d*o« 
rigine  septentrionale ,  que  son  culte  en  Grèce  a  em- 
prunté quelques  cérémonies  à  la  forme  que  sa  re« 
ligion  avoit  prise  dans  rAsie-mineure(^') ,  et  que, 
dans  la  suite ,  il  fut  augmenté  de  quelques  rites  propres 
au  culte  du  dieu  égyptien  au  quel  on  trouva  bon  de 
comparer  le  fils  de  Sémélé  (•*).  Il*  est  facile  de  concevoir 
qu*il  n*en  aura  pas  été  autrement  à  Tégard  des  mystères. 
Seulement  il  est  nécessaire  d*observer  qu*en  Asie  le  culte 
mystérieux  de  Bacchus  avoit  des  rapports  très  intimes 
avec  celui  de  Gybèle,  ainsi  qu'en  Grèce  avec  celui  de 
Gérés  ;  car ,  bien  qu'on  célébrât  en  Grèce  des  mystères 
séparés  en  l'honneur  de  Bacchus  (^.'),  à  Eleusis  ce  dieu 
étoit  spécialement  le  parèdre  de  Gérés  (^^),  sous  le 
nom  particulier  de  lacchus  ,  dénomination  affectée  éga« 
lement  aux  cantiques  qu'on  chantoit  lorsqu'on  transportoit 
son  image  en  procession  d'Eleusis  à  Athènes  (*^) ,  quoi- 
que 9  dans  la  suite ,  soit  dans  les  mystères  eux-mémès  » 
soit  d'après  une  modification  de  cette  partie  de  la  mj^ 
thologie ,  amenée  par  riafluenco  de  Tinterprétation  allé- 
gorique ,  on  ait  fait  de  lacchus  une  divinité  séparée. 

(^')  Il  est  pourtant  utile  de  fiire  obserrer  qae  le  eulte  de  Sà- 
basius  a  toujours  été  regardé  comme  étranger  à  la  Grèce  et  qu'on 
le  distingooit  soigneusement  des  fîfttes  indigènes ,  des  Anthestéries 
par  exemple  et  des  Dionysies.  Voyez ,  i  ce  sujet ,  de  Sainte-Croix  « 
Mystères  du  Paganisme,  T.  II.  p.  72 — 98  ,  et  spécialement ,  sur 
les  différentes  fâtes  en  Thonneur  de  Bacchus ,  p.  75  et  p.  79  y  a? ec 
les  notes  de  M.  SyWestre  de  Sacy. 

(«^)     Voye»  plus  haut  T.  II.  p.  391—399. 

{'  ^)  P.  e.  auprès  de  la  fontaine  des  Méliasles  en  Arcadie  (Pans. 
VIII.  6.  2),  auprès  du  lac  Alcyonée  en  Argolide  (ib.  II.  37  $n.)  « 
auprès  d'Amphidée  en  Phocide  (ib.  X.  33. 5). 

('*)  UàqtâQoq  x^^*^*9^^»  ^^i*àTtqo^'  Pînd.  Istbm.  Vil.  3. 
IvififinoQo^  Tîjaâê  t^ç  /oçé^aç.  Aristoph.  Ran.  387  sq,  cf.  Soph. 
Antig.  "1103  sq.  J^/*7jzço<;  âai/A»v,  Strab.  p.  7i7.C.  nàçêâ(f9ç 
EXêva^rloéç.  Aristid.  or.  IV  (V.  I.  p.  50  fin;). 

(•^)      Tijv  9»9ij*   laxxàÇoa^.  Herod.  VIII.  65.  ftiXoç  t^vûT^nbv 

chez  Aristide ,  or.  XIX  (T.  I.  p.  419).  Voyes ,  sur  la  procession , 
Plut.  Alcîb.  34etPW.  28. 
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Je  sais  que  ropinion  que  je  viens  d'énoneer  ici  est  con* 
traire  à  celle  qui  a  été  reçue  généralement  par  la  pluparl 
des  savants  qui  se  sont  occupés  de  celle  matière.  Je 
me  crois  donc  obligé  d'expliquer  en  peu  de  mots  les 
motifs  qui  me  Font  fait  embrasser.  Il  est  vrai ,  lorsque  je 
rois  jusqu'à  M.  Lobeck  douter  doTidentité  de  Bacchus  et 
de  lacchus  (^^)  ,  je  sens  qu*il  me  faut  une  hardiesse  plus 
qu'ordinaire  pour  oser  soutenir  ma  thèse.  Ce|)endant  je 
me  flatte  qu'arrivés  jusqu'ici ,  mes  lecteurs  aurout  eu  l'oo- 
casion  de  se  persuader  que  nulle  part  je  ne  cherche  à  dé- 
fendre des  opinions  dont  je  ne  sois  intimement  convaincu  ; 
et  j'espère  qu'ils  m'accorderont  la  permission  de  me 
prononcer  avec  franchise  sur  tout  ce  qui  me  semble  le 
plus  approcher  de  la  vérité. 

Je  commence  par  avouer  que ,  s'il  ne  falloit  écouter  que 
les  auteurs  qu'on  cite  ordinairement  pour  prouver  que 
lacchus  est  différent  de  Bacchus ,  Diodore ,  Gicéron ,  Non- 
nus  ,  Épiphanius  ,  la  question  scroit  bientôt  décidée  (^')  ; 
mais  je  dois  faire  remarquer  que  ces  auteurs  d'un  âge 
plus  récent  ne  prouvent  rien  pour  Tépoque  dont  il  s'agit 
ici(^^).  Pour  moi,  je  ne  connois  point  d'auteur  avant 
Alexandre  qui  ait  représenté  lacchus  comme  une  divinité 
différente  de  Bacchus.  Au  contraire ,  il  y  a  plusieurs 
passages  qui  prouvent  qu'originairement  le  parèdre  de 
Gérés  ne  fut  autre  que  le  fils  de  Sémélé. 

On  cite  Tcrpandre  allégué  par  Lydus  :  mais  ici  Ter- 
pandre  ne  dit  pas  un  mot  de  Sabazius  :  c'est  Lydus  lui- 
même  qui ,  en  disant  que  Bacchus  est  représenté  par  Tcr- 
pandre comme  ayant  reçu  son  éducation  à  Nyssa,  ajoute 

(^'>)     Agiaoph.  p.  821.not.  6. 

(<^')  P.  e.  par  M.  de  Sainlc-Croix ,  Myst.  T.  I.  p.  200 ,  par 
Creuzer,  Symb.  nnd  Myih.   T.  Il l.  p.  338. 

(^^)  AI.  Creuser  dit  :  Nonnus ,  vermuthlich  nach  âlterD  vor- 
gangern.  On  sera  d'accord  avec  moi  que  cette  conjecture  ne  nous 
autorise  nullement  à  le  citer  ,  lorsqu  il  est  question  du  siècle  de 
Périclès. 
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que  c'est  le  loémo  auquel  qoelques-uns  ont  donné  le 
nom  de  Sabazius  (^•). 

On  fait  observer  que ,  dans  les  Grenouilles  d'Alristo- 
phane  ,  les  initiés  chantent  en  présence  de  Bacchus  un 
hymne  en  Thonneur  de  lacchus  ,  et  Ton  trouve  que  c'est 
un  argument  irréfragable  qui  prouve  que  ce  sont  deux 
personnes  différentes.  Je  me  contente  de  demander  si 
un  poète  aussi  malin  qu'Aristophane  feroit  plus  scrupule 
de  représenter  Bacchus  visitant  lui-même,  en  simple 
voyageur ,  le  sombre  empire  oè  fl  est  honoré  par  les 
cantiques  Aes  initiés ,  que  de  le  faire  marchander  avec 
un  cadavre,  pour  porter  son  bagage (^*). 

Bour  juger  si  lacchus  et  Bacchus  sont  des  personna- 
ges différents  ou  identiques ,  il  falloit  citer  Sophocle , 
où  le  àien  des  mystères ,  lacchus ,  est  appelé  sans 
détours  le  fils  do  Sémélé  (^*) ,    et   où  Thèbes  est  men- 

(^3)  Lyd.  de  mens.  IV.  38.  (p.  198).  Cf.  Lobcck ,  Aglaoph.  p. 
620  fia.  621  in. 

(^*)  QueFrérel,  da  Sainte- Croix  (ilysl.  T.  I.  p.  201)  Rollc 
(Culte  de  Bacchus ,  T.  1.  p.  54 — 56)  répètent  tous  Targument 
dont  je  Tiens  de  parler,  rien  de  plus  simple  ;  mais  que  Lobeck , 
dont  le  litre  est  la  preu? e  la  plus  évidente  qu*il  est  fait  |>our  sentir 
et  pour  apprécier  la  »/>  comica  d'  \ristophane ,  se  soit  laisser  pren- 
dre à  cette  amorce,  c*esi  ce  qui  m*élonne.  Personne,  pour  autant  que 
je  sache  ,  a  compris  ce  passage ,  excepté  Voss  f  Antisymb.T.I.p.229). 
£in  Spott ,  dit-il ,  ist  dem  helldenkenden  Komiker  der  mjstrsche 
Dionyso^  ,  der,  in  den  mjstischen  Herakles  verbuzi ,  mitseinem 
Silenmummel,  sein  eigenes  unterirdisches  Gebiat  ausforscht ,  und 
sein  eigenes  Ich ,  den  mjstischen  lacchos ,  in  nachtiichen  Feet- 
reihe^  ueugierig  Torantanzen  sieht  mit  flammenden  Fackeln, 
ohgleieh  dort  ewig  die  Sonne  schcint. 

{^*)  *0t «!**«?  "/rtxxov  (Antig.  1138)  est  appelé  Jr«cf^*taç  ♦tV- 
«lecç  â/a>l/4«  (ib.  1103  sq  ) ,  et  sa  mère  est  évidemment  designée 
comme  Sémélé  (nazQï  avv  xêçuwln^  ib.  1125.).  Tout  ce  passage 
prouve  qne  T expression  JfjSq  ^v  xSXTro^ç  (ts.  1 108)  ne  signifie  nul- 
lement que  Cérès  tenoit  lacchus  ^ur  les  genoux  comme  un  enfant , 
ainsi  que  le  prétendent  Creuzer  (Symb.  und  Hjih.  T.IIL  p-337J  et 
plusieurs  autres;  et,  bien  qn*on  appelle  lacchus  x&^oç,  il  lie 
s*en  suit  nullement  que  cela  signifie  qu*il  soit  le  fils  de  Cérès  (ib.  p. 
338.). 
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Uonnée  comme  l^ndroit  o&  il  institua  d*abord  soâ  mystè- 
res (^^);  il  falloit  citer  Pindare  et  Euripide,  chez  les- 
quels Baochus  est  évidemment  le  même  personnagcque 
le  lacchus  invoqué  par  les  initiés  chez  Aristopha- 
ne (^^).  On  pourroit  même  citer  des  auteurs  d*unc  date 
pins  récente.  Chez  Strabon(^®),  par  exemple,  chez 
Aristide  (^^),  et  ménHî  chez  le  poète  OppienC®**) , 
lacchus  est  toujonlrs  le  fils  de  Séméié.  Diodore  ,  "^  qui 
d'ailleurs  envisage  tout  ceci  sous  un  point  de  vue  bien 
différent,  nous  raconte  ,  avec  une  naïve  simplicité,  que, 
dans  les  mystères  d'Orphée ,  Bacchus  ëtoit  le  fils  de  Se** 
mélé('^').  Il  ajoute  ,  il  est  vrai,  que  les  Égyptiens, 
qu'il  fait  parler  ici ,  prétendoient  qu'Orphée ,  eu  enseig"- 
nant  ceci  aux  Grecs,  leur  débita  un  mensonge.  Hais 
ceci  ne  nous  regarde  nullement.  Ce  n'est  pas  la  quos* 
tion  de  savoir  ce  qu'Orphée  eût  dû  dire  ,  d'après  l'opitiioii 
des  Égyptiens,  mais  ce  qu'il  a  dit  effectivement ('^»). 

Les  auteurs  qui  distinguent  laC'Ohus  de  Bacctfus  sont 
des  poètes  de  l'écde  d'Alexandrie  ou  postérieurs  à  cette 
époque,  Callimaque(*®*)  et  Euphorion(*®*)  par  exem« 
pie.  Arrien  assure  qu'on  ohantoit  le  cantique  lacchus 
en  l'honneur  du  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpine  ,  noQ 
en  l'honneur  du  Baoobus  thébain  (^^^).  Nonnos  parle 
de   trois  Bàcchus ,    de  Zagrée  ,   fils  de  Proserpine ,    de 


{^^)     Soph.  1. 1.  De  tnéme  chez  Euripide,  Bacch.  22  sq. 
('^)     Je  prie  mes  leeteurs  de  comparer  Pind.  fsthm.  VU.  3.  el 
Âristoph.  Ran.  319  sq.  401  sq,  Eurip.  Bacch.  724.  'laxxop  — 

(^•)     Strab.p.7l7.C. 
(^')     Aristid.  or.  IV.  (T.  I.  p.  50  fia.  cf.  52  fin.) 
('o^)     Oppian.Cjncg.  IV.  2«7sq, 
(*o»)     Diod.  Sic.  T.  l.  p.  27  fin. 
('^^)     Remarquons  encore  qae  même  le  scholîaste  d'Aristopha- 
ne (ad  Ran.  326)  n*ose  pas  décider  la  question. 

(»<>*)     Callim.  io  Eijui.  M.  in  t.  Zarçfiç. 

(**»♦)     Euphor.  ap.  T«elz.  ad  Lje.  208. 

('.<")     Arrian*  Expsd.  Alex.  11.  16. 
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Baochus  ,  6l8  de  Sémélé ,  cl  de  lacchus  ,  fik  deBaccbus 
et  d*Aurë('^^).  Eustatho  assure  que  les  Alhénieos  , 
dans  leurs  mystères  ,  adoroicnt  le  fils  de  Jupiter  et  de 
ProserpineC^^),  et  CScëron  distingue  très  soigneuse* 
ment  le  fils  de  Sémélé  du  Bacchus  des  mystères  ('^*)'. 
Puisque  nous  eu  sommes  à  ces  auteurs  plus  récents, 
il  vaut  la  peine  de  donner  quelques  échantillons  de  la 
confusion  qui  règne  dans  leurs  rapports ,  confusion  qui , 
plus  qu'aucun  autre  argument ,  prouve  combien  ils  étoicnt 
éloignés  de  la  simplicité  primitive  des  anciennes  tradi* 
tiens.  Dans  Tun  des  hymnes  orphiques  lacchus  est  le  fils 
dlsis  et  d*£ubulée,  et  il  y  est  métamorphosé  en  herma- 
phrodite (  '  ^  ^  ) .  Dans  un.autrc  hymne  Sabazius  est  évidem- 
ment Jupiter  lui-même  ("^).  Le  scholiaste  dePindare, 
qui  donne  le  nom  de  Zagrée  et  le  titre  de  fils  de  Proserpine 
au  dieu  d'Illeusis ,  ajoute  que  quelques-uns  rappellent  lac* 
chus('").  Diodore  appelle  le  fils  de  Proserpine  Saba- 
lius ,  quoiqu'il  semble  croire  que  le  dieu  d'Eleusis  fut 
le  fils  de  Sémélé  ("^).  Mais  »  si  Bacchus  est  le  fils  de 
Proserpine,  pourquoi  ne  seroit-il  pas  tout  aussi  bien  le 
fils  de  Plu  ton  ('**);  et,  une  fois  fils  de  Pluton,  que 
pouvoit*il  en  coûter  de  le  représenter  comme  identique 
avec    ce   dieu   de   l'empire  des  morts ("♦)?    Encore, 

(»<*<^)  Nonn.  Dionys.  XLVIII.  962  sq.  Zagrée  est  désigné 
eomme  d^^x^r^'*'^^  f  Bacchus  oq  DionTsiis  comme  ^v»yôvoç  ,  ib. 
XLVII.28. 

(»<»')  EusUlh.  ad  Dion.  Perieg.  1 153.  (Gcogr.  graec.  min.  T. 
I.  éd.  Bernh.,  p.  815). 

C^*)     Cic.  N.B.  1.24.  Hune  dico  Liberum ,  Semelecaium, 
non  eum,  quem  nostri  majores  augusie  «ancteqiie  cum  Cerere  et 
'  Libéra  conseeraTorunt,  quod  quale  sit  ex  mysteriis  inteHigi  potest. 
(***^)    J^fv^ç  àçatjw  tiah  0^Xvç,  Hymn  Orpb.  XLIL 
("*»)     Hymn.Orph.XLVrn. 
("')    Schol.  Pind.  Islhm.  VIL  8. 
('••)     Diod.  Sic.  T.  L  p.  249. 
("*)     C'est  ainsi  qu'il   est  représenté,  Elym.   Gud.   in  t. 

Zayçti'ç, 

(  "  ^j   On  en  troure  un  exemple  ehex  Hesychins ,  .in  ? •  laoâaivifç. 
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tandis  que ,  dans  tons  oes  passages ,  ainsi  que  chez  Glë- 
ment  d'Alexandrie,  Bacchns  est  constamment  le  fils  de 
Proserpine,  plusieurs  de  ceux  qui  distinguent  lacchus 
d'avec  Bacchus ,  prétendent  que  la  principale  différence 
<»tre  eux  c'est  que  l'un  est  fils  de  Gérés,  l'autre  de  Sémélé, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  ceux  mêmes  qui  croient  lac- 
chus fils  de  Gérés  ne  le  reconnoissent  cependant  pour  iden* 
tique  avec  Bacchus  ("^).  Quelques-uns  de  ces  nova- 
teurs sont  d'avis  que  Zagrée  et  Sabazius  sont  identi- 
ques ('  * •)",  d'autres  les  distinguent  ('*')• 

Hais  nous  n'en  finirions  pas ,  si  nous  voulions  énu- 
mérer  les  opinions  de  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  matière.  Je  me  contente  d'y  ajouter 
un  mot  sur  la  cause ,  à  mon  avis ,  la  plus  probable  de 
cette  confusion.  G'est  «  si  je  ne  me  trompe ,  la  fable 
de  Bacchus  déchiré  par  les  Titans  ,  inventée  par  Ono- 
macrite  ('  '  *)«  Car,  quoiqu'en  disent  les  savants  antiquai- 
res Grenier  ('«^)  et  Mûller("*) ,  le  témoignage  de  Pau» 
sanias  à  cet  égard  a  été  si  bien  défendu  par  Lobeck , 
et  la  possibilité  de  l'invention  de  ce  genre  d'impostures 
a  été  si  bien  prouvée  par  cet  auteur  ingénieux  ('^')  , 
qu'il  me  semble  qu'on  peut  regarder  cette  question 
comme  décidée.  ^ 

Or ,  il  est  d'abord  certain  que  cette  fable  fut  connue 

("^)  P.  e.  eeax  dont  parle  le8choliâ8ted'Aristide(T.  IH.  p. 
648.1.15). 

C^)  Clément  d*Aiexandcie ,  par  exemple ,  et  Ljdns,  de  mens. 
IV.  S8  (p.  198). 

("^)  Voyez,  à  ce  sujet,  Crenzer,  Symbl  and  Mjth.  T.  III. 
p.  859  ,  et  Bode ,  Orpheos ,  p  1 66.  Le  premier  de  «es  auteurs  croit 
que  Zagrée  est  d*origine  erétoise ,  et  que  Sabazius  est  phrygien  ; 
l-autre  assure  que  Zagrée  et  lacehus  ne  sont  qu*une  seule  et  même 
dit inité  d'une  date  plus  ancienne ,  et  que  Sabazius  est  d'une  ori- 
gine plus  récente.         (i*<*)    Paus.  Vlll.  97, 

('<^)     Symb.  nnd  Myth.  T.  III.  p.  845. 

C^"")     Prolegom.  zu  ein.  Wissenseb  Mythol.  p.  898  «  894. 
(>«>J    Agiaoph.  p.  615^-620. 
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avant  que  Tideiifiié  de  lacchus  et  de  Zagrée  fftt  ad- 
mise, et  Biéme  avant  que  oe  Baochus  déchiré  fût  dis- 
tingué par  le  nom  d^  Zagrée  ;  au  moins  Onomacrite 
ne  le  nomme  pas  ainsi.  Euripide  est  le  premier  qui  en 
fasse  mention  (*^^).  D'ailleurs  ce  dieu  déchiré  et 
cuit  dans  une  marmite  est  si  différent  du  jeune  et  ai- 
mable Bacefaus  de  Tbèbes ,  et  il  a  une  re8seml)lancc 
si  parfaite  avec  l'Osiris  mis  en  lambeaux  ,  avec  Adonis 
blessé  par  le  sanglier ,  avec  Atlys  mutilé  d'une  manière 
encore  plus  humiliante ,  qu'il  est  impossible ,  ce  me  semble  ^ 
d'en  méconnoltre  rorigine.  En  un  mot ,  c'est  à  l'exemple 
des  fables  d'Isis  et  d^Osiris ,  de  Vénus  et  d'Adonis ,  de 
Cybèle  et  d'Attys  ,  que  Bacchus  ou  lacchus  ,  dont  ori- 
ginairement les  rapports  avec  Cérès  étoient  d'une  nature 
bien  différente  de  ceux  qui  existoient  entre  ces  divinités 
étrangères,  devint  le  compagnon  mystique  de  Gérés ,  et  qu'il 
fut  distingué  du  fils  de  Sémélé.  On  commença  par  le  dé- 
signer par  le  nom  spécial  qu'on  avoit  donné  à  Bacchus 
dans  les  mystères  ,  en  l'appelant  lacchus ,  et  on  finit' par  lui 
donner  le  nom  qui  dcvoit  rappeler  à  l'instant  le  malheur 
auquel  succomba  en  Phrygie  ainsi  qu'en  Phénicie ,  eo 
Phénicie  oomme  en  Egypte,  l'ami  de  la  déesse  qui 
elle-même  ,  par  la  multiplicité  de  ses  attributs  et  par  les 
explications  divergentes  qu'en  ont  données  les  philoso- 
phes et  les  scholiastes ,  ouvrit  un  vaste  champ  à  l'ima- 
gination exaltée  des  auteurs  modernes  ('^^). 
De  ceux  des  Cabi-  Je  sens  que  j'ai  besoin  de  l'indulgence 
de  mes  lecteurs  'pour  celte  digression  un 
peu  tédieuse ,  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  me  fût  per- 
mis   de  passer  sous  silence  une  question  qui  a  des  rap« 

(i»^)  Eurip.  ap.  Porphyr.  Âbstio.  p.  866.  cf.  Lobeck  ,  Agla- 
oph.  p.  621. 

('  °^)  J'ose  croire  que  N.Lobeck  qui,  au  sajcl  d'Onoroacrile  est 
tout  à  h\i  de  ra?is  éooDeé  dans  le  lerie  (  Agiaoph.  p.  692.  cf.  698) , 
ne  refuseroit  pas  de  souscrire  à  «ettc  conjectura. 
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porW  si  intimes  avoo  fe  point  de  vue  sous  lequel  on  vent 
ordinairement  envisager  les  mystères.  Malheureusement 
celle  qui  regarde  Torigine  des  mystères  des  Gabires  oflre  de 
plus  grandes  difficultés  encore.  Pour  s'en  convaincre  ,  il 
suffiroit  de  voir  les  opinions  différentes  à  l'égard  des 
personnages  auxquels  on  attribua  ce  titre ,  opinions 
donl  nous  avons  fait  mention  dans  le  premier  volume 
do  cet  ouvrage  ("^).  Cependant  il  y  a  une  observation 
qui  tend  à  faciliter  notre  travail  dans  cet  'endroit.  C'est 
que  le  nom  do  Cabir  ou  Cabar  étoit  un  titre  qu'on  don- 
uoit  indistinctement  à  des  hommes  éminents  aussi  bien 
qu'à  des  divinités.  Darda  nus  et  lasion  en  ont  été 
décorés  y  ainsi  que  Jupiter  et  Bacchus  ('^').  Nous 
abandonnons  aux  savants  linguistes  le  soin  de  décou* 
vrir    l'origine   et   la    signification   du    titre  C^);    nous 

("*)     T.  I."  p.  257  ,  258. 

('^*)  ÂthenioD  ap.  Schol.  ApolL  Rhod.  I.  915.  Cependanl  dans 
riDscriptioD  citée  par  Phitostrale  (Vit.  ApoH.  11.  48)  Ju]iit6r  et  les 
Cabires  sont  mentionnés  séparément. 

('^^)  .Les  orientalistes  ,  Bochart  (Geogr.  Sacr.  P.  II.  Lib  1.  c. 
12.  p.  394  sq.).  Yossius  (Theol.  geot.  II.  SI),  Seiden  (de  Dis. 
Sjr.  p.  285  fin  287  Qn.),  Gutberteth  (de  royst.  Deor«.  Cabir.  p.  1 1 
sq.),  expliquent  le  mot  Cahar  y^v  Maynus  ^  Patent,  Hadr.  Ro- 
land (Dissert,  miscell.  V.  p.  196)  prétend  qoe  ee  mot  signifie  Soci' 
uê,  Fabretti  (Synlagm.  de  eolumn.  Traj  p.  88)  se  déclare  contre 
les  orientalistes,  et  Fréret  (Hist.  de  TAcad.  des  Inscript,  etc.  T. 
XXVI (.  p.  16  sf\.)  cherche  Torigine  de  ce  titre  dans  la  langue  grec- 
que. Ce  qui 'est  certain  c'est  qu^il  en  éloit  du  titre  de  Cabires 
comme  du  titre  d'^w^mx^ç.  Suivant  Pausanias(X.  38.  3)  quelques- 
uns  attribuoient  celui-ci  également  aux  dieux  Cabires,  et,  si 
BOUS  pouvons  en  croire  Cicéron  (N.  D.  III.  21),  on  le  donna 
aussi  aux  Tritopatores  adorés  à  Athènes,  qui,  suivant  Démoa 
(ap.  Suid.  in  V  )  étoient  les  Vents,  tandis  que,  d*après  Hesjchius 
(in  V.),  ils  prenoient  soin  de  la  naissance  des  enfants,  et  que ,  d'a- 
près Phanodème(Ety  m.  Magn.  in  V  ) ,  ils  présidoient  aux  mariages. 
An  moins  est-il  assez  évident  qn*il  n*y  a  aucune  Déces:iité  de  croire 
ces  Tritopatores  identiques  avec  les  Cabires ,  ainsi  que  U  fait  Lenz 
(ad  Philoch.  fr.  p.  12).  Qui  sait  si  le  mot  Tritopatores  n*étoit  pas 
aussi  bien  un  titre  donné  à  plusieurs  divinités  que  celui  de  Cabires 
et  à'^Avunék  ^  Je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  à  Touvrage 
de  Lobeck  ,  Aglaoph.  p.  760  sq. 
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ne  dirons  rien  des  hommes  qui  en  ont  été  dëcor^  : 
nous  ne  nous  occuperons  ici' que  des  divinités  qu*OD 
apt)eloit  ainsi  ,  et  dont  on  célébroil  les  mystères  dan» 
quelques  iles  de  la  mer  Egée.    , 

Mais ,  parmi  ces  divinités ,  il  faut  encore  distinguer 
les  dieux  de  Lemnos  ,  dlmbros  et  des  Ucs  voisines  et 
ceux  de  Samothrace. 

Les  premiers  sont  les  trois  Gabires  et  les  trois  nymphes 
cabiriques  ,  suivant  Phérécyde ,  enfants  de  Vulcain  et 
de  Cabira,  dont  nous  avons  déjà  parlé  auparavant ('*^)» 
On  sait  que  le  témoignage  d'IIérodote  ,  qui  parle  de 
Gabires  égyptiens  ,  fils  de  Pbtha  ,  a  donné  naissance  à 
lopinion  que  ces  Gabires  et  oient  d'origine  égyptienne  ('  *•)• 
Il  suffit  de  faire  observer  qu'il  n  a  pas  dû  paroitre  diffi- 
cile de  trouver  des  rapports  entre  des  dieux  qui ,  tels 
que  les  Gabires  et  Yulcain,  étoient  adorés  dans  la 
même  ile. 

Les  dieux  de  Samothrace  (**^)  ,  qui  ont  souvent  été 
confondus  avec  ceux  de  Lemnos  (•*^)  ,  ont  aoquis  une 

('»')  Voyez  T.  L  p.  258.  nol.  103,  104.  11  paroU  que  Non- 
DUS  ail  suivi  celte  tradition  ,  lorsqu'il  parle  de  Cabires ,  fils  de 
VulGain  et  de  la  Nymphe  Cabiro.  Dion.  XIV.  17.  Voyez  ladescrip- 
tku  de  ces  divinités ,  ib.  XXIX.  193  sq  cf.  XXX.  66  sq. 

C»)  Herod.  111.  37.  cf.  Hesych.  in  v.  Jré/^é^^of.  Jablonskt 
(Pauth.  ^^gypt.  Proleg.  §  26)  se  fonde  principalement  sur  ce  pas- 
sage. Il  doit  paroîlre  plus  étonnant  que  cet  auteur  cite  le  frag- 
ment du  Pseudo  Sanclioniathon.  11  suffit  de  faire  remarquer  qu'on 
ne  voit  nulle  part  que  les  Cabires  égyptiens  étoieut  au  nombre  de 
sept,  nombre  donc  dépend  ici  la  question.  Afais  ,  quand  même  ce»  ■ 
dieux  égyptiens  auroient  été  transportés  à  Lemnos,  ils  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  de  Samothrace,  comme  le  prétend  Jablonski; 
Lydus  (de  mens.  IV.  38.  p.  200.  in.)  parle  d'un  Bacehus,  fils  d'un 
Cabir ,  qui  institua  les  mystères  cabiriques.  Ce  fiacchus  u'est 
pas  ce- ut  de  la  Grèce,  car  Lydus  le  distingue  du  filsdeSémélé, 
et  il  ne  dit  pas  où  ces  mystères  furent  institués. 

^xa9^  Voyez  les  conjectures  sur  Toriglnedu  nom  decelteile^ 
dies  Strabon  ,  p.  701.  fin.  702,  et  chez  Dénys  d' Ualicarnasse  » 
Antiq.  Rom.  1.  p.  50. 

(* ^^)     Cette  confusion  date  de  bien  loin.  Acusilaus,  par  exeRV» 
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célébrité  qui  simle  poiirroit  servir  à  les  distinguer  do 
leurs  ooiiègucs.  Malheureusement,  à  Teicception  d*un 'seul , 
ils  no  nous  sont  pas  plus  connus  que  les  autres.  C'est  le 
Mercure  ithyphallique.  Le  témoignage  d*Hérodote  à  son 
égard  semble  nous  donner  le  droit  de  le  ranger  parmi  les 
Cabires  de  Samothrace ,  témoignage  qui  uous  donne  en 
même  temps  sur  Torigine  de  ces  divinités  une  indication 
confirmée  par  plusieurs  traditions  répandues  dans  les 
ouvrages  des  anciens. 

Hérodote  ,  qui  d'ailleurs  ne  manque  jamais  de  cher- 
clier  en  Egypte  lorigine  des  traditions  et  des  institutions 
de  la  Grèce,  assure  que  le  Mercure  ithyphallique  ne 
doit  pas  son  origine  aux  Égyptiens  ,  mais  aux  Pélasges. 
Après  avoir  dit  que  les  Athéniens  furent  les  premiers  qui 
connurent  l'image  de  cette  divinité ,  et  qu  ils  la  firent 
oonnoUre  aux  autres  Grecs ,  il  ajoute:  Celui  qui  est  initié 
aux  mystères  que  célèbrent  les  habitants  de  Samothra- 
c*e  ,  et  que  ceuï-ci  ont  reçus  des  Pélasges  ,  sait  ce  que 
jo  veux  dire  ('  *'). 

Ce  témoignage  est  d'abord  confirmé  par  Dénys  d'Ha- 
licarnasse ,  qui  assure  que  les  mystères  do  Samothrace 
étoient  propres  aux  Pélasges  (***).  Il  s'accorde  en- 
core très  bien  avec  la  tradition  rapportée  par  Pausa- 
nias  au  sujet  d'une  peuplade  ,  appelée  Cabires ,  éta- 
'  blie  eu  Béotie  ,  ei  dont  l'un  des  chefs ,  Prométhée , 
reçut  de  Cérès  uu  certain  dépAt  ,  qu'elle  confia  à 
sa  garde.  On  prétend  qu'après  la  prise  de  Thèbes  par 
les  Épigones ,  ces  Cabires  furent  chassés  de  la  Bé- 
otie ;   ce  qui  fit  que  les  cérémonies  qu'ils  avoiout  celé- 


le,  dit  que  le  Cabire de  Samothrace  ,  Cainile  ou  Casmile  ,  est  le 
Is  de  Vulcain,  et  le  père  des  aalres  Cabires.  Strab.  p.  7^4.  Steph. 
Byzani.  in  v\  Kn/iti,qia  cf.  Slûrx ,  fr.  Pherec  31. 

(***)  Uerod.  II.  61.  Voyez ,  sur  le  Mercure  ithyphallique  à  Cjl- 
lène  en  Élide,  Paus.  YI.  26.  3. 

('«>)  Dion.  Haliearn.  Antiq.  Rom.  II.  p.  92  fin. 
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brëes  jusqu'alors  furent  négligées.  Une  femme  appelée 
Pélarge  les  rétablit ,  et  loracle  do  Dodone  ordo>nna 
qu'on  honorât  sa  mémoire  par  un  service  annuel (''')« 
Lorsqu'on  compare  cette  tradition  avec  celle  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  Theure ,  et  lorsqu'on  remarque  que , 
suivant  le  passage  même  que  nous  venons  de  citer ,  les 
Thébains  avoient  un  temple  des  Gabires  ,  qui  existoit 
encore  du  temps  d'Alexandre  ,  cl  un  temple  de  Gérés 
cabirienne  ,  que  Pausanias  trouva  encore  à  Tbèbes  ,  nous 
obtenons  les  résultats  suivants  :  les  Gabires  sont  origi- 
naires des  parties  septentrionales  de  la  Grèce  C^);  ils 
étoient  les  dieux  d'un  peuiile  qui  paroit  avoir  été  dé^ 
signé  par  le  même  nom  ;  ils  avoient  des  rapports  avec 
le  siège  le  plus  ancien  du  culte  des  Pélasges  dans  la 
Grèce  septentrionale  et  avec  Prométhée ,  Tune  des  di- 
vinités les  plus  anciennes  de  ce  pays  ,  divinité  à  la- 
quelle les  Grecs  en  général  se  croyoient  redevables  des 


('**)  Fâas.  IX.  25.  5  fin.  Ce  récit  ne  semble  pas  s* accorder 
•▼ec  celai  du  même  auteur  (lY.  1.5.)  que  >Iéthapus  d*Aihènes  ,  un 
homme  bien  au  fait  des  fêtes  occultes  et  des  orgies  ,  arrangea  celles 
des  Gabires  à  Thèbes  :  mais  la  contradiclion  n*esl  qu*ap|iarente. 
Ifous  afons  déjà  tu  que  les  Athéniens  transmirent  aux  autres  Grecs 
la  connoissance  du  Mercure  ilhy phallique  ,  qu*ils  avoient  reçue  des 
Pélasges.  Et  d'ailleurs  le  mot  ytuifa%i]on€o  y  quV.mploie  ici  Pau- 
sanias ,  ne  signifie  autre  chose  sinon  que  Méthapus  arrangea  les  fê- 
tes religienses  des  Thébains  ou  qn'il  leur  donna  une  forme  nouvelle. 
Je  vois  avec  plaisir  que  le  savant  K.  0.  Mùllar  explique  ee  passage 
delà  même  manière.  Prolegom.  zu  ein.  Wissensch.  Mylhol.  p.  153. 

(' ^^)  Ceci  est  pleinement  confirmé  par  le  grand  nombre  d'en- 
droits dans  le  nord  de  la  Grèce  où  les  Gabires  étoient  connus  et  wào^ 
tés  y  en  Macédoine,  à  Thessalonique  ,  à  Amphisse,  à  Anthédon. 
Yoyez  Paus.  IX.  22.  5 ,  et ,  à  Tégard  des  autres  endroits  septentrio- 
naux, G  utberleth,  de  my  st.  deor.  Cabir.  c. XV,  XVI.  Suivant Fréret 
(Hist.  de  TAcad.  d.  Inscr.  T.  XXVU.  p.  10;,  les  Gabires  de  la 
Macédoine  sont  ceux  de  Lemnos.  S'il  en  est  ainsi ,  Targument  al- 
légué serviroit  à  assigner  à  ceux-ci  la  même  origine  qu*aux  dieux  de 
Samothrace  ,  et  il  fourniroit  une  Jiouvelle^  preuve  contre  Topinios 
de  Jablonski ,  qui  cherche  leur  berceau  en  Egypte. 
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premières  inslruoiions  qui  les  ëleyirent  au  raag  des  oa-* 
lions  civilisées  C  ^)* 

ObseryoQs  encore  que  nous  retrouvons  cette  peuplade 
eabirienne  chez  un  poète  très  récent ,  qui  leur  donne 
pour  roi  oe  même  Dardanus  qui ,  •  suivant  son  témoi- 
gnage même,  passa  de  Tile  de  Samothrace  en  Asie, 
pour  y  fonder  la  vitic  do  Troye(^'^).  Par  conséquent 
nous  retrouvons  ici  les  Gabires  à  côté  du  même  nom 
qu'on  entend  toujours  lorsqu'il  est  question  de  Tinstitu* 
lion  des  mystères  de  Rhéa. 

Enfin  les  Gabires  qu'on  trouve  dans  FAsie-Hineure 
el  dans  des  temps  qui  dépassent  les  bornes  que 
Dous  nous  sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage,  dé- 
rivent encore*  de  la  Grèce  et  des  Pélasges ,  suivant 
le  témoignage  mémo  du  peuple  qui  les  adoroiL  Les 
Pergamènes ,  dit  Pausanias ,  prétendent  que  le  pays  qu'ils 
habitent ,  fut  anciennement  consacré  aux  Gabires ,  et 
qu'eux-mêmes  ont  fait  partie  de  ces  Arcadiens  qui  sous 
Téléphus  avoient  passé  en  AsieC^),  Nous  nous  ab- 
stenons de  toute  conclusion  à  tirer  d'un  rapport  aussi  peu 
certain  ;  nous  nous  contentons  de  faire  observer  que  les 
recherches  historiques  qu'on  trouve  au  commencement 
de  cet  ouvrage  nous  ont  fait  connoitre  l'Arcadie  comme 
le  siège  le  plus  ancien  d^s  Pélasges  dont  la  oonnoissanoe 
soit  parvenue  jusqu'à  nous. 

Le  Mercure  ilhyphallique  étoit  une  divinité  pélaagi- 
que ,    et    il  étoit  l'un  des  Gabires.     Dionysodore  assure 

(<*5)  Millier  (Geseh.  Hell.  Siiimmd  ond  Stâdte ,  T.  I.  p.  125.) 
?  oit  même  une  indieaiion  des  Pélasges  dans  le  nom  Pélarge. 
C^^l     NonD.DioD.  m.  186  sq. 

(»»7)  Pans.  I.  4.  6.  M.  Fréret  (Hisl.  de  TAead.  des  Inscr.  T. 
XaVII.  p.  10)  croit  que  ces  Gabires  de  Pergame  sont  ceux  de  Lem« 
nos.  Si  Ton  veut  chercher  ceux-ci  en  Egypte  ,  je  ne  saurois  être  de 
eet  ayis ,  à  cause  des  rapprochements  mentionnés  dans  le  texte. 
Si ,  au  contraire ,  on  peut  se  résoudre  à  me  céder  les  Cai)ires  de 
Lemnos  comme  Pélasges,  j*abandonne  volontiers  ceux  de  Per- 
game. 
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que  dans  l'Ue  de  SamoUirace  on  Tappeloit  Casraile  ('  *  '); 
Hais  ce  Gasmilo  ne  parent  être  qu'adjoint  aux  autres 
Cabires('»«^). 

Quant  aux  autres  Gabires  ,  il  faut  avouer  que  nous  n*eD 
saTons  rien.  Les  conjectures  ne  nous  manquent  pas ,  meds 
ces  conjectures  elles-mêmes ,  comparées  avec  les  rapporta 
divergents  des  auteurs  anciens,  ne  peuvent  servir  qu'à  rendra 
plus  intime  la  persuasion  de  notre  ignorance  à  cet  égard. 
Suivant  Hnaséas ,    Gérés ,    Proscrpine  et  Pluton  étoient 
adorés   à  Samothrace  sous  les  noms  d*Axiéru8  ,    d'Axio- 
kersa    et  d'Axiokersus.     Un    autre   dit  que  les  Cabires 
étoient  Jupiter   et  fiaccbus  ;    un  troisième  que  c*ëtoieii^ 
Dardanus  et  Iasion('^^).    L*auteur  du  fragment  attribué 
à  Sanchoniathon ,  chez  Eusèbe ,   appelle  les  Cabires  les 
fils  *  de   Sydyk ,    Dioscures  et  Gorjbantes ,    et  leurs  en- 
fants ,  Éluin ,   le  Très^baut ,  et  la  déesse  Bérutb  ,  qui , 
suivant   lui ,    furent    les  parents  d*Épigeius  ou   Autoch- 
thon,   le   même  quUranus ,    et    Gé  ou  la  Terre  ('^^)« 
Par   conséquent   toute   la   famille   céleste   recoiinoit  ici 

("»)^    Ap.  Schol.  Afwll.  Rhod.  I.  915.  cf.  Nonn.  Dioo.  IV.  88* 

^Açiioififl  nàOKi  TjX&tv  àvtrtubq  àTTttçoç  ^Eqfi^^y 
O-ùâh  /Aàxrjif  Kà&fifiXoq  àtiâêva^'  équif^i^if  yàq 
MoQfpij'v  /Auvoq  &fifitpf ,    «al  floii^  KdâfAoç  àxéf** 

Je  crois  qu*il  est  inutile  de  réfuter  le  témoignage  de  Scepsios,  qui, 
en  opposition  avec  Tantiquité  entière,  prétend  que  dans  Tilede 
Samothrace  on  ne  connoissoit  point  de /»var*jcôc  ilô/oc  des  Gabires. 
ap.  Strab.  p.  724.  A. 

C^)  Gette  conjecture  est  confirmée  par  la  manière  donts*ex- 
prino'e  Enslathe  (ad  Dion.  Perieg,  520.  Geogr.gr.  min.  T.  l.  P' 
203. 1.  15.  éd.  Bernlard.)  :  "Ovof^a  ai  âai,fi6v9)v  ol  Kdfiê^çoè . 
it^/i&To  ai  a'ùt6&ê'  nai  'Eçft^ç,  Suivant  Dénys  d*Haticar nasse  (p* 
93.  in.)  les  fonctions  des  prêtres  qui  chez  les  Romains  portoientie 
nom  de  Camilli  étoient  les  mêmes  que  celles  des  prêtres  des  dieux 
de  Samothrace,  ce  qui  lui  donne  occasion  de  soupçonner  que  le 
mot  Casmile  y  Cadmile ,  Camille  signifie  un  serviteur*  Mnller 
(Gesch.  hell.  Slàmme  etc.  T.  1.  p.  456.)  n*esi  pas  decetavis. 
Vojes,  au  contraire,  Fréret,  Hist.  de  PAcad.  des  la^tcr.  etbell. 
lettres,  T. XXVII.  p.  17,  18. 

('*«)     Ap.  Schol  Apoll.  Rhod.  1.915. 
(•♦»)    Euscb.  Prap.  Euang.  1. 10.  p.  36. 
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les  Gabircs  pour  ses  ancêtres.  Mais  nulle  part  nous 
n'appreD0D8  les  noms  des  Cabires  eux-mêmes.  Le 
Ciel  et  la  Terre,  qui  ,  chez  le  Pseudo-Sanrhonialhoii , 
sont  les  enfants  des  Cabires ,  sont  ces  dieut  mêmes  » 
suirant  Varron  ('♦*).  Pline,  qui  assure  qu'on  ado- 
roit  à  Samothracc  Vénus,  Pothos  et  Phaëthon  (***) , 
ne  nous  mène  pas  plus  loin  ;  car  il  est  certain  qu'on 
adoroit  dans  cette  ile  plusieurs  autres  divinités  en- 
core «  et  le  naturaliste  ne  nous  dit  pas  si  les  trois  dont 
il  fait  mention  étoient  les  Cabires  ('^^). 

La  difficulté  augmente ,  lorsqu'on  voit  les  Cabires 
souvent  confondus  avec  les  Corybanles (***).  Envoyant 
Dénys  d^Hulicarnasse  donner  le  nom  de  Grands  Dieux 
aux  dieux  de  Samolhrace('*^)  et  Plutarque  .ranger  les 
Grands  Dieux  parmi  les  dieux  de  Tempire  des  morts  {^^^)f 
on  seroit  tenté  de  donner  la  préférence  au  rapport  de 
Mnaséas  ,  d'autant  plus  que  Mercure  est  le  serviteur  des 
dieux  infernaux  ;  mais  ,  si  Cérës  est  une  Cabire ,  com-* 
ment  cette  vieille ,  dans  l'une  des  épigrammes  de  Cal* 
limaque ,  a-t-elle  pu  assurer  qu'elle  fut  d'abord  prétresse 
de  Cérès  et  ensuite  prétresse  des  Cabires  ('**)? 

Aussi  la  principale  fonction  des  Cabires  deSamotbra- 
ce ,  celle  de  sauver  les  naufragés  ,  fonction  dont  nous 
nous  occuperons  bientôt ,  ne  paroit  pas  s'accorder  trop  bien 
avec  la  nature  des  dieux  de  l'empire  des  morts. 

(»♦«)     Varro,  Ling.  Lai.  IV.  10. 
(^4*)     Plin.  Hist.  Nat.XXXVL7. 
('^^)     IML.  de  Sainte-Croix  veut  que  Phaèihon  soit  le  Ciel ,  Âxié« 
rus  ,  Véads  Axiokersa  et  Pothos  Casmile.  My.Nt.  T.  L  p.  29.  Sui- 
vant Creuzer  (Syinb.  uad  Myth.  T.  IL  p.  303)  Phaëthon  est  Phiha , 
c'est  à  dire  Vuicain ,  et  Pothos  le  détnon  servant ,  Éros. 

(»4«)  P.  e.  Strab.  p.  723  fin.  Schol.  Arisloph.  Pac.  276  ,  277. 
Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  517.  Cet  auteur  lui-même  appelle  Sa- 
moïhràçe  uoçvfJàvT^ov  àor%K 

(14^)    Dion.  Haiic.  Antiq.  Kom.  I.  p.  56. 

(«*7)     Plut.  Symp.  m.  I.  (T.  Vlli.  p.  565). 

C^»)    Callim,  epigr.  XLII  (T.  1.  p.  212  éd.  Grsr.) 
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Je  le  répète  ,  à  TcxcepUon  de  Mercure  C*^),  nous 
ne  connoissons  point  les  dieux  que  les  Grecs  dësignoient 
sous  le  nom  de  Cabires  ;  ce  qui  toutefois  ne  sauroit  pa« 
relire  étonnant,  puisque  nous  en  sommes  toujours  au  point 
où  en  étoit  Dénys  d*Haiicarnasse  ,  qui ,  n'étant  pas  initié 
aux  mystères,  avoue  franchement  son  ignorance  ('^^)« 
Tout  ce  que  nous  en  savons  ,  se  borne  aux  conjectures  de 
personnes  qui  n*en  ctoient  pas  moins  ignorants  que  Dénys 
d*Halicarnasse  ;  tandis  que  ceux  qui  étoient  plus  instruits  « 
comme  Pausanias  ,  n*ont  garde  de  nous  donner  le  mot  do 
rénigme  :  ils  se  contentent  de  garder  le  silence ,  ou  tout 
au  plus  de  demander  pardon  au  lecteur  de  ce  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  de  satisfaire  sa  curiosité  (*'')•  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  les  Gubires  étoient  des  divinités 
très  respectées  ('**),  que  leurs  mystères  étoient  les  plus 
célèbres  après  ceux  d'Eleusis ('^^)  ,  et,  ce  qui  nous 
intéresse  le  plus  ,  que  le  but  de  l'initiation  à  leurs  mys- 
tères nous  est  aussi  bien  connu  que  celui  des  fêtes  oceuUes 
de  Gérés  et  de  Proserpine.  Nous  allons  nous  en  occuper 
incessamment. 

Autres  divinités  Hormis  les  divinités  dont  nous  venons 
«n"parnc  mysié -  ^e  parler  ,  Rhéa ,  Gérés  et  Proserpine  , 
"«»«•  Bacchus  et  les  Cabires  ('**),  il  y  en  avoit 

('♦^)  S'il  éloit  vrai ,  comme  le  prétend  Millier  (Proleg.  su  cin. 
Wisseosch.  mythoLp.  1 46 — 155) ,  que  Casmile  ou  Cadmile  est  iden- 
tique avec  Cadmus,  nous  verrions  s*éteindre  jusqu'à  la  dernière 
étincelle  qui  éclaire  ces  ténèbres  :  car  ,  si  Casmile  est  Cadmus  ,  il 
ne  sauroit  être  Mercure.  Je  crois  toutefois  que  le  témoignage  posi- 
tif d*  Hérodote  doit  ici  nous  suffire. 

(^*'*)     Dion.  Halic.  Anliq.  Rom.  I.  p.  56.  Eïtj  d'àv  nai  naqà 

(«*')     Paus.  IX.  25.  5.     OÎ'T*y*ç  <r^  da^v  ol  Kafi^ê^qo^"  ana- 

(***)     Aristide  (or,  LV.  T.  II.  p.  709)  les  appelle  TtqtofivxaTa 

('S')  Ib.or.  XIII.  (T.  I.p.  ^O%).này%f0'f  èifotkaQT6va%ajnXij'f 
v&p  *EX(vabvii0v. 

(>s«)  Ce  sont  les  difinités  qu*on  cite  de  préférence ,  lorsqu'il 
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encore  plusieurs  dont  le  culte  ëtoit  marqué  par  des  oëré- 
monics  mystérieuses.  Jupiter  avoit  ses  mystères  dans  File 
de  Crète ('**),  Junon  les  siens  en  Argolîde  ('**^)  ;  les 
Plyntérîes  célébrées  à  Athènes  en  Thonneur  de  Minerve 
étoient  des  cérémonies  occultes  ('*').  En  Arcadie  on 
célébroit  des  mystères  en  l'honneur  de  Diane  ('**) ,  dans 
nie  dTÈgine  en  Thonneur  d'Hécate  ('*«^),  à  Athènes  en 
l'honneur  des  Grâces  ('^®).  On  fait  même  mention  de 
mystères  consacrés  à  des  divinités  d'un  rang  inférieur , 
à  Dryops,  fils  d'Apollon  ,  par  exemple  ('^') ,  à  Damia 
et  Auxésia ,  dans  la  ville  d'Épidaurc  (  '  ^  *) ,  à  Palémon (*  ^^). 


est  question  des  mystères.  Strabon  (p.  717  fin,)  désigne  les  mystes, 
les  dadouques  el  les  hiérophantes  comme  les  serviteurs  (^^^0;roAo*) 
de  Cérès ,  comme  les  poètes  et  les  devins  étoient  les  serTÎteurs  d*Â- 
pollon.  Dans  quelques  endroits  Bacchus  étoit  connu  par  l'épithète 
de  fAvavifç.  Voyez,  par  exemple.  Pans.  ¥111.54.  4.;  chei  Sira- 
t>0D  (1.  1.)  il  est  appelé  àff^ij/^t^ç  tÂt'  nvoifiçiot^* 

(«•«)  Eurip.  ap.  Porph.  Abstin.  IV.  19.  cf.  fr.  T.  II.  p.  438. 
Cret.  II.  éd.  Barn.  Sira)).  p.  718.  A.  Athen.  IX.  18.  Sehol.  Plat, 
p.  214  med.  216  in. 

(*5*)  Paus.  II.  38.  2.  iVonnus  (Dion.  III.  258  sq.)  représente 
Ino  comme  une  prêtresse  qui  célébroit  ses  mystères. 

(I5/J  Plut  Alcib.  34.  Nonnus  l'appelle  ^var^Ttéloç.  Elle  y  donne 
le  sein  au  jeune  lacchus.   Dion  XLVIU.  953. 

(«5»)  Paus.  VIII.  23.  3.  cf.  Orph   Argon.  907. 
(»«J^)  Paus.  II.  30.  2.  (««o)  Paus.  IX.  35.  1. 

(^«M  Paus.  IV.  34.  6  fin. 
(»*')  Herod.  V.  83.  Paus.  II.  30  5. 

C^»)  Paus  II.  1.  cf.  Aristid.  or.  III.  (T.  I.  p.  45.  fin.  hSln. 
Personne  ne  s*élonnera,  j*espère,  de  ne  pas  ?oir  cités  ici  les  hymnes 
orphiques.  On  sait  que  tous  ces  hymnes  se  terminent  par  une  prière 
adressée  à  la  divinité  en  Thonneur  de  la  quelle  ils  sont  composés ,  et 
dans  laquelle  on  invoque  leurs  bénédictions  pour  les  initiés.  C*est 
ainsi  qn*on  prie  Palémon  et  Leucothée  de  sauTcr  les  initiés  dans 
leurs  foyages  maritimes,  Aurore  de  les  éclairer,  Mnéraosyne  de 
les  aider  à  ne  pas  oublier  les  mystères.  Quand  même  Taulorité  de 
ces  poèmes  seroit  plus  a?érée  qu'elle  ne  Test  efTecliTemenl ,  ils  na 
prouTeroicni  autre  chose  si  non  qu'on  invoquoil  ces  difinités 
dans  les  mystères.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  remarquer  ici ,  c'est 
que  ce  poè'te  attrihoe  l'institution  des  mystères  aux  Néréides 
(Hyran.  XXIV)  el  à  Thémis  (Hyran.  LXXf X). 


CHAPITRE  XXIV. 

Sur  la  nature  des  mystères.  —  Sar  les  eérémonies ,  les  représenia- 
tioDs  sacrées ,  les  symboles.  —  Réflexions  générales  sur  la  sym- 
boliqae  des  Grecs.  —  Expressions  énigmatiqnes.  Les  symbolae 
de  Pylhagore.  —  Symboles  proprement  dits.  —  Explications  ar- 
bitraires des  symboles,  inventées  par  des  auteurs  plus  récents.  — > 
Sar  quelques  symboles  communs  à  plusieurs  di? inités.  —  Sur  le 
feu  employé  comme  symbole.  —  Le  serpent.  —  Le  taureau.  — 
Images ,  rites ,  cérémonies  symboliques.  —  Les  cérémonies  et 
les  rites  symboliques  servant  surtout  à  renouveler  la  mémoire 
âts  traditions  on  à  représenter  les  fables  de  la  mythologie.  —  Lea 
cérémonies  et  les  rites  symboliques  portant  Tempreinte  du  carac- 
tère national  des  Grecs.  —  Le  résultat  des  recherches  précéden- 
tes appliqué  à  la  symbolique  mystérieuse  des  Grecs.  —  Aux 
objets  sacrés..  —  Aux  cérémonies  et  aux  représentations.  —  Lea 
€érémonies  et  les  représentations  mystérieuses  servant ,  ainsi  que 
celles  qui  étoient  publiques ,  à  renouveler  la  mémoire  des  traditi- 
ons. —  Réfutation  des  idées  exagérées  qa*oa  s'est  faites  sur  le 
prétendu  secret  des  mystères. 

Sur  la  nature  des  A.près  cc  que  nous  venons  de  dire 
sur  rorîgine  des  mystères  en  général  « 
et  sur  celle  des  principaux  mystères  en  particulier ,  nous 
passons  à  ia  seconde  question  qui  doit  nous  occuper  ici , 
celle  qui  à  pour  objet  la  nature  de  ces  cérémonies. 
Il  est  aisé  de  concevoir  que  cet  examen  a  des  diffi- 
cultés qui  lui  sont  tout-à  fait  propres*  Le  nom  même 
de  mystères  Tindique.  Nulle  autre  partie  de  l'anti- 
quité n'offre  un  si  vaste  champ  aux  conjectures  et  aux 
opinions  hasardées.  Fidèles  à  notre  méthode  ,  nous 
allons  consulter  avec  impartialité  les  témoignages  des 
auteurs  anciens ,  nous  soumettrons  au  jugement  du  lecteur 
les  résultats  que  nous  croyons  avoir  obtenus ,  nous  avoue- 
rons avec  franchise  ce  que  nous  n'avons  pu  approfondir  , 
et ,  à  l'exception  de  quelques  rapprocbeinents  nécessaires  » 
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nous  ne  nous  occuperons  des  auteurs  modernes. qui  oui 
traité  cette  matière  qu*après  avoir  exposé  aux  yeux  du 
lecteur  ce  qui  nous  semble  résulter  des  témoignages  de 
Fantiquité. 

Les  mystères  étoient  des  cérémonies  ;  on  y  donnoit , 
pour  ainsi  dire  ,  des  représentations  ;  on  y  montroit  aux 
initiés  des  objets  sacrés  ;  on  leur  donnoit  des  instruction» 
verbales  ,  et  on  leur  récitoit  des  prières.  Voilà  œ  qu'il 
faut  admettre  ici  d*avance  ,  pour  justifier  Tordre  que  noua 
suivrons  dans  ces  recherches.  Les  preuves  ne  noua 
manqueront  pas  dans  la  suite.  D'ailleurs  il  y  aura  assesi; 
de  lecteurs  qni  n'en  demanderont  point  du  tout ,  les  choses 
que  nous  venons  d'avancer  étant  connues  de  quiconque 
a  fait  quelque  étude  de  l'objet  de  nos  recherches. 

Les  mystères  ,  avons-nous  dit ,  étoient  composés  d'objets 
visibles  et  d'instructions  ou  de  prières.  Cette  observation 
peut  servir  à  diviser  de  la  manière  la  plus  commode  la 
matière  qui  va  nous  occuper.  Nous  tâcherons  d'abord 
de  connottrc  la  nature  et  le  but  de  ce  qu'on  voyoit  dans 
les  mystères  ;  ensuite  nous  examinerons  ce  qui  peut  avoir 
été  le  contenu  de  ce  qu^Dn  y  entendoit. 

Mais ,  pour  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ceux  qui  met- 
tent les  fruits  de  leur  imagination  à  la  place  des  résultats 
d'un  examen  sévère  des  témoignages  do  l'antiquité  ,  il 
nous  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut ,  il  nous 
faut  remonter  à  l'origine  même  de  l'objet  qui  nous  oc- 
cupe. Ceci  nous  force  à  entretenir  nos  lecteurs  pendant 
quelque  temps  de  choses  qui  d'abord  sembleront  étrangères 
à  notre  sujet.  J'espère  que  la  suite  de  ces  recherchea 
justifiera  la  route  que  nous  avons  suivie. 
Sur  \e%  èérémo-  Les  cérémonies  qu'on  célébroit ,  les  re- 
taiioDs  lacréef ,  présentations  qu'on  donnoit ,  les  objets 
les syinbolett.  qu'on  montroit  aux  initiés,  n'étoient-ce 
que  de  vaines  cérémonies ,  ou  faut-il  leur  assigner  une 
signification  déterminée?  £t,  s  il  en  est  ainsi,  quelle  étoii 


on  gënëral  cette  significalion  ?  Quelle  ëtoil  TintenUon  de 

ocux  qui  les  avoient  inventée»  et  arrangées  ?    Voilà  les 

questions  qui  doivent  nous  occuper  d*abord. 

Réflexionn  gêné-       Je  cfois  quc  nous  pouvons  commencer 
raie»  sur  la  lYni-  j       ».  »•!      »     ^  u  li 

boliquedeiGrec*.  P^^**  admettre  quil  nesl  pas  probable  que 

les  Grecs  ,  peuple  intelligent  et  spirituel , 
se  soient  amusés  à  ordonner  sans  aucun  but  des  cérémo- 
nies ,  à  arranger  des  rites ,  à  exposer  aux  yeux  du  public 
des  objets  déterminés.  Pour  connoitre  ce  but ,  nous 
n'avons  qu'à  nous  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  au- 
paravant de  l'esprit  de  ce  peuple  ingénieux  ,  mais  simple 
et  naïf.  Et ,  sous  ce  rapport ,  la  digression  dans  laquelle 
nous  allons  nous  engager  ,  se  rattache  entièrement  à  notre 
sujet. 

Ce  but  étoit-il  de  donner  des  instructions  ,  d  augmenter 
les  connoissances  des  spectateurs  ?  Je  dois  avouer  que  je 
ne  vois  pas  comment  il  soit  possible  de  se  l'imaginer. 

Nous  ne  répéterons  pas  pour  le  moment  ce  que  nous 
avons  dit  auparavant  sur  la  théologie  des  Grecs  :  cette 
théologie ,  si  elle  mérite  ce  nom  ,  ne  pouvoit  être  qu'histo- 
rique ,  traditionnelle  ,  il  ne  sauroit  être  question  ici  d'une 
doctrine.  Tout  le  second  volume  de  cet  ouvrage  pourroit 
nous  en  convaincre ,  et  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des 
prêtres  et  de  leurs  rapports  avec  la  société  confirme  plei- 
nement les  résultats  que  nous  avons  obtenus  alors.  Mais 
soit  :  supposons  un  moment  qu'on  ait  voulu  transmettre 
une  doctrine',  des  leçons  ,  des  instructions  de  religion  ou 
<jle  morale  à  oeux  qu'on  admettoit  aux  cérémonies  dont 
nous  venons  de  parler ,  pourquoi  celui  qui  se  propo* 
soit  d'atteindre  ce  but  auroitil  préféré  de  montrer 
des  objets  qui ,  dans  la  plupart  des  cas ,  pour  être 
compris,  auront  eu  besoin  de  quelque  explication  verbale, 
et  qui ,  quand  même  ils  auroient  été  aussi  intelligibles  que 
des  paroles  ,  n'eussent  certainement  pas  été  aussi  faciles 
à  inventer.    Le  langage  primitif»  il  est  vrai  ^  a  dû  souvent 
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se  servir  de  métaphores  ;  les  langues  pauvres  sont  ordi- 
nairement plus  poétiques  que  celles  qui  sont  plus  cultivées  ; 
encore ,  il  y  a  des  pratiques  parlant  aux  sens  qui  frap- 
pent plus  rimagination  que  ne  sauroient  le  faire  les  paroles 
les  plus  claires  et  les  plus  précises.  Le  faisceau  de  flèches 
du  roi  scy  the  a  fait  sans  doute  une  impression  plus  profonde 
que  le  discours  le  mieux  arrangé  (').  Darius  eût  pu  se 
contenter  de  dire  aux  chefs  grecs  auxquelç  il  confia  la. 
garde  du  pont  de  Tlster  qu'ils  dévoient  Tattondre  soixante 
jours.  '  Il  préféra  leur  donner  une  corde  où  il  avoit  mis 
soixante  noeuds  ,  et  il  leur  ordonna  d'en  6ter  un  chaque 
jour  «  et  de  ne  quitter  leur  poste  qu'avant  que  la  corde  ne 
fût  entièrement  déliée.  Il  se  proposoit  par  là  de  frapper 
leur  imagination  ,  de  leur  rappeler  journellement  son 
ordre  ,  et  d'y  attacher  quelque  solennité  (^).  Jamais  le 
discours  le  plus  éloquent  n'eût  fait  une  impression  aussi 
forte  sur  l'àme  des  Barbares  que  commandoit  Hannibal  f 
que  le  combat  à  outranco  qu'il  fit  livrer  sous  leurs  yeux 
à  des  prisonniers  de  guerre ,  en  leur  faisant  observer 
la  gloire  que  remportoit  celui  qui  succomba  et  le  sort 
infortuné  de  ses  compagnons  d'armes  (^).  Mais  ce  ne  sont 
ici  que  des  particularités  qui  empruntent  leur  influence  à 
l'impression  du  moment.  Il  y  a  une  grande  difierence 
entre  ces  actions  amenées  par  l'occasion  et  inventées  par 
une  heureuse  imagination ,  et  des  cérémonies  répétées  h 
chaque  solennité  qu'on  avoit  à  célébrer. 

Cependant  les  auteurs  anciens  rapportent  plusieurs 
traits  de  ce  genre  qui  paroissent  si  peu  nécessaires  et 
même  si  ridicules,  qu'on  est  tenté  d'en  attribuer  l'in^ 
vention  à  ces  écrivains  eux-mêmes.  On  dit  que  Po- 
lysperchon  se  montra  d'abord  à  ses  soldais ,  habillé 
en  paysan   arcadien  ,  en  leur    disant  :    voilà  vos   enne- 


(I)  Plut,  de  garral.  T.  VIII.  p.  33  fin.  34  in. 
{«)  flerod.  IV.  98.  (»)•  Polyb.  III.  62,  63. 
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mis,  et  qu'après  avoir  repris  son  armvre  ordinaire, 
il  ajouta  :  voilà  la  mine  que  vous  avez  vous-mêmes  {*). 
Plutarqne  raconte  (|ue  le  philosophe  indien  Calanus  ,  vou- 
lant démontrer  à  Alexandre  qu*il  vaut  mieux  se  cob«- 
tenter  de  défendre  son  propre  empire  que  d'aller  eourir  le 
monde  pour  faire  des  conquêtes ,  ayant  jeté  par  terre 
un  «lorccau  de  cuir  endurci ,  mit  le  pied  sur  les  bords , 
ce  qui  fit  qi|e  le  cuir  déprimé  d'un  côté  se  releva  de  l'au- 
tre ,  et  qu'ensuite  il  l'appliqua  entièrement  sur  le  sol  en  pla- 
çant le  talon  dans  le  milieu  (').  Patrocle,  général  de 
Ptolémée ,  doit  avoir  en  une  grande  idée  de  l'intelligence 
d'Antigonus  ,  s'il  a  cru  qu'en  lui  envoyant  des  figues  el 
des  poissons  ,  celui-ci  comprend  roit  qu'il  vouloit  lui  faire 
observer  qu'il  devoit  se  rendre  maître  de  la  mer ,  ou  qu'il 
eût  à  se  préparer  à  ne  manger  que  des  figues  (^).  Suivant 
Plutarque  ,  Heraclite ,  ayant  été  invité  par  les  Éphésiens , 
ses  compatriotes  ,  à  leur  indiquer  les  moyens  de  conserver 
la  concorde ,  monta  sur  la  tribune  et  prit  à  leurs  yeux 
un  verre  d'eau  I  II  eût  été  à  désirer  que  Plutarque  nous 
eût  dit  si  les  Éphésiens  ont  compris  que  cela  vouloit  dire 
qu'il  falloit  se  contenter  du  simple  nécessaire  (^).  Il  pour- 
Toit  paroitre  douteux  si  Épaminondas  ait  voulu  se  moquer 
de  ses  compatriotes  ,  s'il  est  vrai  que  ,  pour  leur  prouver 
qu'il  falloit  commencer  par  soumettre  les  Lacédémoniens , 
chefs  de  la  ligue  qui  s'étoit  formée  contre  eux  ,  il  écrasa 
la  tète  à  un  énorme  serpent  (®). 

Je  le  répète ,  il  e^t  impossible  de  croire  que  ^  dans 
les  cas  où  l'on  avoit  l'intention  de  donner  quelque  in- 
struction ,  ou    de    communiquer    quelque   connoissanoe 


r*)  Poijaîn.  Slrateg.  IV.  14.        (s)  Plut.  Alex-  65  fin. 
(^)  Phylarehus  ap.  Âtben.  VIJI.  9.    Manger  des  figues  étoit  un 
proferbe  injaneux  par  lequel  on  désignoit  des  hommes  lâches  et 
efféminés. 

(')  Plut,  de  garrul  T.  VIII.  p.  33  fin.  34  ia. 
(•)  Polyaen.  Strateg.  II.  3  15. 


positive ,  on  ait  préféré  des  symboles  «  des  énigmes , 
des  métaphores  aux  expressions  propres  qui  dé- 
signent la  chose  qu*oii  veut  faire  eonnoitre.  Par  con- 
séquent ,  si ,  d*un  cMé  ,  on  ne  sauroit  admettre  que  les 
cérémonies  du  culte  tant  public  que  mystérieux  aient 
été  absolument  destituées  de  signification  ,  et  si ,  d'un 
autre  côté  ,  il  est  impossible  de  croire  qu'elles  aient 
été  destinées  à  transmettre  une  doctrine  ,  il  ne  noui  reste 
que  d'en  revenir  à  la  supposition  qu'elles  auront  en  rap- 
port aux  attributs  des  divinités  qu'on  adoroit ,  à  leur 
histoire ,  à  leurs  qualités  distinctives ,  au  caractère  qu'on 
leur  connoissoit.  Mais  ces  cérémonies  ,  bien  que  fondées 
sur  l'inclination  ,  propre  à  un  peuple  encore  ignorant  et  peu 
civilisé  ,  de  rendre  sensible  aux  yeux  ce  qui  étoit  déjà 
connu  par  la  tradition ,  ces  cérémonies ,  dans  leur  dévelop- 
pement ,  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  un 
raffinement  de  la  civilisation  religieuse.  D'ailleurs  on  a 
constamment  observé  que  les  religions  sont  plus  sym- 
boliques 9  qu  elles  sont  accompagnées  d'un  plus  grand 
nombre  de  cérémonies ,  à  mesure  que  l'instruction  qu'el- 
les offrent  aux  fidèles  est  plus  rare  et  moins  intéressante  ; 
et  qu'elles  sont  plus  dénuées  de  ces  ornements  exté- 
rieurs ,  à  mesure  qu'elles  offrent  plus  d'aliment  à  l'esprit 
et  à  l'intelligence. 

Les  symboles  ne  sont  donc  pas  institués  pour  donner  des 
leçons  ,  mais  pour  satisfaire  à  un  besoin  ;  et  justement 
parcequ'on  n'avoit  pas  de  leçons  à  donner ,  on  tâcha  de 
corriger  ce  défaut  par  des  cérémonies  et  par  des  actions 
propres  à  éblouir  les  yeux  (^).    Dans  l'origine ,  le  rapport 


(9)  Je  prie  mes  Iccleurs  de  lire  avec  attention  les  remarques 
jadlcieuses  de  M.  Lobeck ,  sur  la  Tcritable  nature  de  la  symbolique, 
et  sur  Tabus  qui  en  a  été  fait ,  Aglaoph.  p.  166  -  180 ,  et  spéciale- 
ment »  quanl  aux  mystères  »  sur  l'absurdité  qu'il  y  a  à  supposer 
que  les  symboles  fussent  destinés  à  cacher  quelque  doclrioe  subli- 
me, p.  188— 195. 
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qui  exiâtoit  eotrc  les  symboles  et  la  mythologie  étoît  tout- 
à-fait  conforme  à  Tesprit  des  peuples  anciens  ,  et  surtout 
à  celui  des  Grecs*  Le  dësir  de  rendre  plus  piquante  une 
vérité  connue ,  eu  la  préseutant  sous  Tenveloppc  de  Té- 
nigme  «  celui  de  donner  une  plus  haute  idée  de  lesprit 
de  celui  qui  la  propose  ,  et  de  fournir  aux  auditeurs  la 
satisfaction  de  faire  preuve  de  leur  pénétration  ,  en  dé- 
couvrant 00  qu'on  avoil  eu  l'air  de  vouloir  dérober  à  leur 
connoissance ,  ce  désir  est  aussi  propre  aux  Grecs  qu*à 
toutes  les  i)ations  ,  ainsi  qu'à  tous  les  individus  ,  qui  soni 
^core  dans  l'état  de  l'enfance  (^^).    U  est  probable ,  dit* 


(ïo)  Voyez,  plus  haul ,  T.  î.  p  299—302.  ef.  U.  A.  Rhode. 
de  Telt.  poët.  sapientia  gnoiniea ,  p.3l  sq.  Pour  se  coofaincre  que , 
sous  ce  rapporl,  cuniine  sous  bien  d'autres,  les  Grecs  «ïonl  reslés 
toujours  enfants,  on  n*a  qu*à  ouvrir  hn  auteur  quelconque ,  soit 
dé  la  ])6rio(le  doat  oous  nous  occupons  ici ,  soit  même  d'un  lenip» 
plus  rapproché.  Crésus  menaça  les  Lanjpsacènes  de  les  ex- 
terminer comnpc  Ton  extermine  un  pin  (Herod.  Vf.  37.  8.). 
C*étoit  un6  véritable  énigme.  Gélon  dit  aux  Athéniens  qu'ils 
pritoient  l'année  de  son  printemps  ,'Jh.  VU.  162  fin.).  C*é- 
toit  son  armée.  Ou  coauoiL  la  coutume  des  Spartiates  de  pro* 
poser  di's  questions  à  leurs  jeunes  gens,  Plut.  Lycurg.  18. 
Celles  que,  suivant  Plutarque  (Alex.  6^),  Alexandre  proposa  aux 
gjnmosopbistes  peuvent  nous  en  donner  une  idée,  Nous  ne 
SAfons  pas  si  elles  ont  jamais  été  proposées  par  ce  prince ,  mais 
il  nous  suIBl  qu*un  auteur  estimable  les  rapporte  avec  toute  la 
bonne  foi  possible  Alexandre  demanda  lesquels  étoieut  en  plus 
grand  noii)bre,  les  morts  on  les  vivants;  si  le  jour  avoit  existé 
avant  la  nuit  ,  ou  si  la  nuit  avoit  précédé  le  jour  ;  où  Ton  trou- 
voit  les  animaux  les  plus  grands,  sur  la  terre  ou  dans  la  mer  etc. 
J'invite  mes  lecteurs  à  consulter  ce  curieux  entretien  entre  le 
prince  le  plus  illustre  et  les  philosophes  les  plus  célèbres  de  leur 
siècle.  CL  Athcn.  X.  78.  fin.  Dans  un  autre  endroit,  Plutarque 
raconte  que  les  poêles  se  réunirent  à  l'occasion  des  fêtes  funèbres 
célébrées  en  Thonneur  d'Amphidamas  de  Chalcis,  pour  se  propo- 
ser mutuellement  des  énigmes  (VU  sap.  conviv.  T.  VI.  p.  580 
sq.)«  L'empereur  Julien  rapporte  (Epist.  XXXVII.  p.  413.  éd. 
Lips.)  que  Démocrite,  ayant  trouvé  le  roi  Darius  désolé  de  Ia 
mort  de  son  é}.ouse ,  lui  promit  de  la  ressusciter  ,  mais  que,  quel* 
ques  jours  après  ,  il  lui  dit ,  que  pour  le  faire ,  il  ne  lui  manquoil 
qu'une  seule  chose  ,  qu'il  pria  le  roi  de  lui  fournir  ,  savoir  les  noms 
de  trois  personnes  qui  n'avoient  jamais  eu  aucune  raison  de  se  dé- 
soler. 
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Artémidorc ,  dans  son  ouTrage  sur  rinlorprélation  des 
songes  ,  que  les  dieux  nous  fassent  connottre  leur  volonté 
par  des  songes  énigmatiques  ,  puisqu*élant  plus  sages 
que  nous,  ils  ne  veulent  pas  que  nous  apprenions  quel- 
que chose ,  sans  qu'il  nous  en  coûte  quelque  peine  ('  ')• 
Si  Artëmidore  pensoit  ainsi ,  combien  plus  est-il  proba- 
ble qu'on  ait  été  de  cet  avis  dans  les  temps  dont  nous 
nous  occupons  ici  7 

lïous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  oracles.  Nous  savons  que  souvent  ceux  qui  les 
rendoient  étoient  obliges  de  donner  des  réponses  équi- 
voques ;  mais  nous  savons  aussi  qu'il  y  a  une  foule  d'ora- 
cles qui ,  quoiqu'il  soit  probable  qu'ils  n'aient  jamais  été 
rendus  ,  n'en  sont  pour  cela  pas  moins  équivoques  que  ceux 
dont  l'authcnlicilé  est  avérée.  Dans  ces  oracles  l'équivo- 
que ,  bien  loin  de  paroilre  la  suite  de  l'ignorance  des  devins, 
est  signalée  comme  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  pré- 
voyance divine ,  qui ,  bien  qu'elle  embrasse  l'avenir  dans 
toute  son  étendue,  ne  juge  pas  à  propos  d'expliquer 
sa  pensée  ,  tandis  que  ce  ne  sont  que  Timprudenoe  et  le' 
défaut  d'attention  des  consultants  qui  font  manquer  k 
ceux-ci  le  vrai  sens  de  l'oracle. 

n  est  inutile  d'en  fournir  de  nouvelles  preuves ,  ou  de  ré- 
péter ce  que  nous  avons  dit  sur  la  civilisation  intellectuelle 
des  Grecs  :  mais  il  est  absolument  nécessaire  de  nous  rap- 
peler lun  et  l'autre.  Ceci  est  nécessaire  pour  connoitre 
la  nature  de  la  symbolique  de  ce  peuple  ,  et  pour  distin- 
guer ,  parmi  les  rapports  des  anciens  et  parmi  les  conjec- 
tures des  modernes,  ce  qui  s'accorde  avec  l'esprit  de  la 
nation.  Il  faut  avoir  constamment  présente  à  l'esprit  la 
naïve  simplicité ,  l'intelligence  bornée  des  Grecs ,  et  le 
plaisir  enfantin  qu'ils  prenoieut  aux  ressemblances  de  sons 
et  à  des  rapprochements  qui  nous  paroitroient  certainement 

{*')  ArUinid.Oneir.  IV.  71. 
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assez  vagues  et  peu  ingénieux  ;  il  faut  ëcarter  toute  idée  de 
profondeur  ,  de  sagacité  développée ,  et  plus  encore  tout 
soupçon  d*une  philosophie  abstraite  et  spéculative.  Ifoa 
recherches  antérieures  nous  donnent  la  juste  mesure  de 
l'authenticité  de  la  signification  des  expressions  énigmati- 
ques  et  des  symboles  que  nous  trouvons  en  foule  chez  les 
auteurs  anciens.  Tout  ce  qui  n*est  pas  simple ,  facile  , 
tout  ce  qui  a  un  sens  difficile  à  saisir ,  tout  ce  qui  indique 
trop  d'esprit  (avouons-le  franchement)  ,  tout  cela ,  n'en 
doutons  pas ,  a  été  inventé  par  les  grammairiens  et  par 
les  philosophes  d'un  âge  qui  dépasse  de  bien  loin  les 
temps  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Le  sens  énigmatique  dont  nous  parlons  se  montre 
dans  les  expressions,  dans  les  objets  et  ustensiles  sa* 
crés,  et  dans  les  cérémonies.  Quoique  nous  nous  oc* 
cupions  ici  spécialement  des  deux  dernières  parties,  il 
faut  absolument  dire  quelque  chose  sur  la  première. 
Expreiiîoni  énig-  Nous  nous  contenterons  d'un  seul  exenr- 
•yiwbolci  de  Py-  p'®«  Ce  sont  les  symboles  de  Pylhagore. 
thagore.  Maxime  de  Tyr,    après  avoir  comparé  la 

fable  aux  images  que  les  initiateurs  (TeXéoraï)  décorent 
d*or  et  d'argent  pour  les  faire  paroitre  plus  belles  et 
plus  éblouissantes ,  ajoute  :  L'esprit  humain  méprise 
ordinairement  ce  qui  est  facile  à  saisir ,  et  il  admire  ce 
qui  est  plus  ou  moins  caché.  La  peine  qu'il  doit  se 
donner  pour  deviner  ce  qu'il  ne  voit  pas  d'abord  ,  et 
pour  découvrir  ce  qu'on  paroit  vouloir  dérober  à  sa 
connoissanoe  ,  lui  fournit .  une  occupation  perpétuelle  , 
aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas  réussi  à  le  découvrir,  et 
une  véritable  satisfaction  après  la  découverte  ,  puisqu'il 
regarde  le  résultat  de  ses  recherches  comme  son  propre 
ouvrage  ('*).  Je  crois  que  ce  passage  explique  mieux 
le  but   que  se  proposa  le  philosophe  de  Samos  en  em« 

(««)  Mai.  Tjr.  Diss.  X.  5  (T.  I.  p.  176). 


ployant  des  seQttBoea  éoiginatiques ,  que  ne  le  font 
UMites  Ic8  coiûecturcs  qu'on  a  faites  à  ce  sujet ,  et  je 
le  cîte  par  préférence  k  cause  du  rapprochement  qu'on 
y  trouve  avec  les  mystères. 

La  mauve ,  disoit  Pythagore  ,  est  l'objet  le  plus  sa- 
oréC).  Il  ne  nous  faut  ici  que  nous  rappeler  ce 
qu'Hésiode  dit  de  cette  plante ,  pour  saisir  le  sens 
de  rénigme  du  philosophe  ('^).  C'est  certainement 
un  proverbe  auquel  l'un  et  l'autre  font  allusion.  —  Le 
nombre  est  le  plus  sage,  et  après  lui  celui  qui  a 
donné  des  noms  aux  choses  (").  —  Il  est  inutile  de 
dire  ce  que  la  première  partie  de  celte  sentence 
.signifie  dans  la  bouche  de  Pythagore;  la  seconde  est 
tout*à*fait  dans  l'esprit  de  l'instituteur  d'un  peuple  en- 
oore  peu  avancé  dans  la  civilisation  intellectuelle.  J'a* 
bandonne  volontiers  à  d'autres  le  soin  de  lui  substituer 
un  sens  plus  profond  ,  et  j'avoue  que  c'est  une  sentence 
qui  donne  à  penser  :  seulement  je  ne  crois  pas  que  le 
philosophe  de  Samos  ait  été  très  yersé  dans  la  théorie 
des  langues.  —  Ne  remuez  pas  le  feu  avec  une  épée  »  sig- 
nifie ,  dit-on ,  n'aigrissez  pas  un  homme  en  colère.  —  Ne 
suivez  pas  la  grande  route ,  c'est  à  dire  :  n'approuvez 
pas  le  jugement  de  la  multitude  ('^).  —  Ne  mangez  pas 
votre  coeur,  c'est  à  dire:  ne  vous  désolez  pas  sans 
raison  (*'). 

Il  me  semble  que  ces  sebtences,  aussi  bien  que  les 
explications  qu'on  en  donne ,  s'accordent  si  bien  avec 
tout  ee   qûo  nos  recherches  antérieures  nous  ont  appris 

(«3)  iElian.  V.  H.  IV.  17. 

(**)  Oiâ*  Saoi^  ir  fAaXâxjf  t#  x«l  dcipoâéX»  ^ry*  Svt^af^* 
Hssiou.  Op.   41.    Périzonias  cile  aussi  ce  vers  dans  cet  endroit. 

(")  iElian.  1. 1.  («<^J  Alhen.  X."??.  cf.  Plut.  Num.  14. 

('7)  Ib.  Il  est  assez  remarquable qne  celte  sentence,  qui  encore 
B*étoit  aii*un  pro?erbe  ou  une  eipression  populaire  (?ojes  Hom. 
II.  Z,  200) ,  fut  aussi  récitée  dans  les  mystères ,  suivant  Clément 
d^Alezandrie ,  Slrom.  Y.  |j.  663  fin. 
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sQr  la  civilisation  intellectuelle  des  Grecs ,  que  nous 
n'hasardons  rien  en  admettant  comme  authentiques  les 
unes  et  les  autres.  Les  explications  ne  sont  pas  ton- 
jours  les  mêmes ,  il  est  vrai  ('  •)  ,  mais  on  n'a  qu'à 
les  comparer  pour  se  persuader  que  cette  différence  est 
loin  d'impliquer  une  contradiction  ou  de  fournir  un  ar- 
gument plausible  contre  Tune  ou  l'autre  des  interpréta* 
tiens  mentionnées  (' ^).  Il  en  est  de  même  de  celles  qui 
ont  encore  plus  l'air  d'une  énigme  ,  en  ce  qu'elles  sem- 
blent impliquer  une  absurdité  :  par  exemple ,  il  ne 
faut  délivrer  personne  de  son  fardeau ,  il  faut  plu- 
tôt le  lui  mettre  sur  les  épaules.  Ceci  ne  signifioit 
antre  chose  si  non  qu'il  ne  faut  pas  encourager 
la  paresse  (^^).  Ces  sentences,  quoique  un  peu  plus 
difficiles  à  comprendre  que  les  autres  ,  n'en  sont  pas 
moins  toutes  assez  simples.  Lorsque  nous  avons  parle 
des  défenses  de  manger  quelques  animaux  ou  quelques 
plantes  {^^) ,  nous  avons  pu  nous  persuader  que  la  rai- 
son n'en  étoit  ordinairement  rien  moins  que  mystérieuse. 
Ajoutons  qu'il  est  probable  que,  si  Pythagore  lui-même 
eût  pu  nous  en  expliquer  quelques-unes ,  ceci  ne  contri- 


ez) Je  me  contente  de  citer  en  général  la  collection  de  Joachim 
Zehnerus  ap.  Orell.  Opusc.  grxc.  rett.  sent,  et  mor.  T.  L  p   60  sq. 

('^)  P.  e.,  suivant  une  autre  explication^  la  sentence  :  ne  remuez 
pas  le  feu  avec  une  épée,  signifie:  n*excitez  pas  la  colère  d'un  homme 
puissant,  Vojez ,  au  contraire ,  l'expiicalion  que  donne  de  cette 
sentence  Hyde,  de  relig.  Tctt.  Pers.  p.  355.  Il  y  a  des  auteurs 
modernes  qui  nous  assurent  que  les  anciens  eux-roéofes  n'ont  rien 
entendu  aux  symboles  de  Pythagore.  Voyei ,  p.  e. ,  A.  B.  Krische, 
de  societ.  a  Pythag.  coud,  scopo  polit,  p.  74  S'il  en  est  ainsi , 
il  Tant  mieux  n'en  dire  rien  du  tout,  cap,  si  les  explications  des 
anciens  ne  peuvent  être  admises,  je  ne  vois  pas  comment  noua 
pourrons  accoider  notre  confiance  à  celles  qu'on  a  iufentées  deux- 
mille  ans  après. 

(»<>)  Jambl.  Vil.  pylh.  83  sq.  cf.  Porphyr.  Vît.  Pylh.  42  sq- 

(^*)  Il  est  encore  à  remarquer  que  plusieurs  de  ces  défenses 
s'accordent  avec  celles  qu'on  prouonçoit  dans  les  mystères  ;  foyez^ 
p.  e.  9  Biog.  Lacrt.  p,  222.  A. 
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bueroit  pas  à  augmenter  lo  respoct  qac  nous  avons  pour 
sa  sagesse  (**). 

On  mo  dira  que  touk  cela  est  bien  peu  conforme  à 
ridée  qu*on  se  fait  ordimiremoot  de  ces  symboles  et  de 
ces  ordonnances  si  célèbres  (**).  J'en  conviens  aisément, 
mais  je    n'y  puis  rien  qu'on  s'en  soit  fait  une  idée  peu 

(>^)  On  connolt  la  défense  de  mander  des  fèves.  On  trouTe 
un  ehoii  d^explicatioa^  de  celle  ordonnance  chez  Diogène  Laërce, 
p.  222.  cf.  I,yd.  de  mens.  IV.  29.  Celle  dont  Aulu-gellefaii  men- 
tion ,  pour  le  dire  en  passanl ,  esl  la  plus  comique  de  tontes. 
Ici  ^vufAot  ne  sont  pas  des  fèves,  mais  les  teslicul^'s.  Il  esl  inu- 
tile de  dire  ce  que  ,  d'après  Câlie  explicalion ,  signifie  le  vers  sui- 
vant :  ^tkXoï ,  ;râ>'(fé*Ào*  ,  xi'â^tfjv  àto  ^fZ(ju(i  f'^faO-a^» 
Je  me  ressouviens  avoir  lu  dans  RoUe  (Cnlte  de  Bacchus)  qn*il 
approuve  cette  explication  :  je  n*ai  pu  retrouver  la  page.  —  5lais 
en  Iais!iant  la  ioules  ces  diiïérenles  interprétations ,  nous  n*avbns 
qu*à  voir  ce  que  dit  Porphyre  d'une  semblable  défense,  pour  res- 
ter convaincus  qun  celle  qui  a  rapport  aux  fèves  ,  sinousencon- 
noissions  la  raison,  nous  sembleroit  prohablemenl  un  peu  moins 
intéressante  qu'elle  ne  le  parut  aux  Grecs.  Porphyre  (Abstin.  IV. 
16.  p.  354)  dit:  Quiconque  connolt  la  nature  des  </>âor>4r(rrr ,  sait 
pourquoi  Ton  doit  «^abstenir  d'oiseaux.  —  Qui  sait  si  l'on  ne 
s*abstenoit  pas  de  fèves  par  un  semblable  motif.  On  connolt 
l'opinion  -populaire  qui  nous  défend  de  manger  des  pigeons.  Le 
passage  de  Porphyre  est  confirmé  pai  le  témoignage  d'Arlé- 
midore.  Suivant  cet  auteur  (Oneirocr.  I.  68.  p.  97  in.),  on 
avoil  soin  d'éloiguer  les  fèves  de  toutes  cérémonies  religien- 
ses  tant  publiques  que  mysliciues.  Une  semblable  raison  a  déjà 
pu  paroitre  suffisante  à  un  philosophe  aussi  religieux  que  le  fui  Py- 
thagore ,  pour  les  avoir  en  aversion.  Je  cite  encore  cet  bxemple , 
parceque  la  même  défense  étoil  donnée  aux  initiés  à  Eleusis  (ib.  p. 
353).  Meiners  fGèsch.  d.  Wissensch.  T.  l.  p.  431  sq.)  parolt  croire 
que  Pythagore  mangeoit  des  fèves  comme  tous  les  autres  mortels. 
Cependant  il  cède  le  point ,  pourvu  que  nous  ne  croyions  pas  pour 
cela  que  Pythagore  fut  un  homme  supersliùjux  (p.  433).  l^our  la 
défense ,  je  crois  qu'il  est  difficile  de  nier  qu'elle  ait  été  donnée , 
et ,  qnant  à  la  superstition ,  il  ne  s*ag>roit  qne  de  la  définir.  Ce 
qui  nous  paroîlroit  mériter  le  nom  de  superstition ,  a  pu  paroitre 
de  la  religion  a  Pythagore. 

(^^)  11  faut  toujours  bien  distinguer  des  symboles  les  signes  qui 
servoient  aux  Pythagoriciens  pour  se  reconnoUre.  11  me  semble 
que  Clément  d'Alexandrie  les  a  confondus  les  uns  avec  les  autres  , 
dans  Pendroit  ou  il  parle  des  symboles  d'Androcydès  (Slrom.  V.  p. 
672).  C'est  un  véritable  argot. 
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conforme  au  degré  d'intelligence  ^oû  Ton  en  ëloil  an 
siècle  de  Pylhagore.  Je  ne  vois  pas  moyen  de 
transporter  la  théurgie  et  la  mëlaphysiquc  des  Néopla- 
toniciens dans  on  âge  qui  ne  peut  être  considéré 
que  comme  l'aurore  du  beau  jour  qui  par  la  suite  éclaira 
la  Grèce.  Nous  sommes  parfaitement  d'accord  avec 
Heiners ,  qu'il  faille  rejeter  tout  ce  qu'on  raconte  de  ce 
grand  mystère  caclié  sous  les  symboles  de  Pylhagore ,  et 
qu'il  faillejuger  tout  cela  d'après  la  connoissance  que  nous 
avons  de  ceux  qui  en  font  mention  (**)  ;  mais  ,  lorsque  cet 
auteur  met  des  secrets  politiques  à  la  place  des  mystères 
philosophiques ,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  beau- 
coup gagné.  Pythagorc  étoit  aussi  peu  conservateur 
de.  la  sagesse  de  l'Orient  ou  de  l'Egypte,  que  chef  d'un 
club  politique^  Si  nous  le  jugeons  d'après  sa  date, 
justice  que  tout  auteur  et  tout  philosophe  peut  exiger 
de  ses  lecteurs  ,  nous  ne  pouvons  le  condamner  d'avoir 
inventé  des  sentences  qui  se  ressentissent  de  l'esprit  de 
son  siècle;  et,  à  moins  de  vouloir  absolument  leur  sub- 
stituer le  sens  mystérieux  que  leur  ont  prêté  des  auteurs 
trop  récents,  pour  que  nous  puissions  nous  en  occuper 
ici ,  ces  sentences ,  toutes  simples  qu'elles  {laroissent , 
nous  sembleront  aussi  peu  indignes  du  philosophe ,  que 
le  philosophe  fut  indigne  du  siècle  où  il  vécut. 
Symboles  propre^  Après  ces  réflexions  préliminaires  sur 
les  sentences  énigmatiques  ou  symboliques, 
nous  passons  aux  objets.  Ce  sont  ici  surtout  les  ani- 
maux et  les  plantes  consacrés  aux  différentes  divinités 
qui  demandent  noire  attention.  Il  est  inutile  de  dire  que 
nous  ne  nous  bornons  point  ici  aux  mystères  ,  puisque , 
pour  bien  juger  des  symboles  usités  dans  ces  cérémonies, 
il  faut  avoir  une  idée  générale  de  la  symbolique  qui  ac- 
compagne le  culte  public  ,  d'autant  plus  que  ce  n'est  que 

(**)  Meiaers,  Gesch.  d.  WissenscL,  T.  1.  p.  487—499. 


oelle^oi  8or  laqneUe  les  aateors  s'expliquent  sans  détours. 
La  grande  faute  de  la  plupart  des  auteurs  modernes 
qui  ont  éorit  sur  les  mystères  c*est  qu'ils  ont  voulu 
trouver  dans  ces  cérémonies  une  tendance  tout-à-fait  dif- 
férente de  celle  qu'on  remarque  dans  le  culte  public*  Au 
contraire ,  le  meilleur  moyen  de  connoitre  rintonlion  et  la 
signification  des  rites  occultes,  c*est,  ce  me  semble, 
d'examiner  celle  des  cérémonies  publiques ,  à  moins  de 
vouloir  prétendre  qu'un  peuple  puisse  avoir  deux  religions 
à  la  fois  ,  et  que  les  mêmes  prêtres  qui  en  public  sont  dç 
francs  polythéistes ,  et  rien  moins  que  philosophes ,  de- 
viennent, dans  leurs  cérémonies  secrètes,  des  théistes, 
libres  de  toute  superstition  et  livrés  aux  recherches  meta* 
physiques  les  plus  profondes. 

Il  me  falloit  faire  cette  réflexion  pour  demander  par- 
don à  mes  lecteurs ,  si  ici ,  comme  dans  l'article  pré- 
cédent ,  ils  ne  trouveront  pas  ce  qu'ils  cherchent  peut- 
être.  Ils  ne  trouveront  ici  que  des  (Choses  connues  de- 
puis longtemps ,  des  choses  que  cependant  il  est  d'au- 
tant moins  inutile  de  répéter  qu'on  a  tâché  de  les  reo»- 
placer  par  des  nouveautés  brillantes  à  la  vérité,  mais 
très  peu  avérées.  Au  lieu  do  les  réfuter,  je  me  con- 
tenterai de  citer  les  explications  des  symboles  les  plus 
connus ,  reçues  généralement  parmi  les  anciens  ;  et  je 
me  flatte  que  les  passages  allégués  rendront  inutile  la 
réfutation  des  interprétations  récemment  inventées  j  d'au- 
tant plus  que  celles  que  nous  en  donnent  les  anciens 
prouveront  de  nouveau  que  leur  symbolique  n'étoit  rien 
moins  qu'abstraite  ou  métaphysique. 

Or  donc,  la  raison  pourquoi  on  consacra  le  cigne  à 
Apollon  c'étoit  tout  simplement  parcequ'on  attribuoit 
une  belle  voix  à  cet  oiseau  (**).     Les  moineaux  étoient 

(^^)  Suivant  J.  H.  Voss ,  ce  fut  Âlcée  qui  le  premier  représenta 
le  cigne  comme  Toiieau  d'Apollon.  Aiig.  inatihià ,  Alcaei  fr.  p.  23, 
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consacrés  à  Vënas ,  parcequ*on  croyoit  ces  oiseaux  très 
enclins  à  la  propagation  de  leur  espèce  (*^).  L'hi- 
bou étoît  Toiseau  de  Minorve ,  parceqiie  cet  oiseau 
Toit  dans  l'obscurité ,  de  même  que  la  perspicacité 
do  sa  matiresse  trouve  des  ressources  là  où  tout  autre 
renonceroit  à  l'espoir  de  réussir  (*'j.  Un  enfant 
devineroit  la  raison  pourquoi  le  coq  étoit  consa- 
cré au  Soleil  (*•);  et  il  n'y  auroit  pas  grande  dif- 
ficulté à  lui  faire  comprendre  pourquoi  le  même  oiseau 
étoit  placé  sous  la  protection  du  dieu  de  l'éloquence  (•^), 
et  pourquoi  il  faisoit  l'ornement  du  casque  de  Miner- 
ve (•®).  Les  qualités  dislinclives  de  cet  animal  (son 
réveil  dès  la  pointe  du  jour  ,  son  chant  matinal  et  son 
caractère  belliqueux) ,  dévoient  être  remarquées  par  les 
Grecs ,  aussi  bien  qu'elles  sont  envisagées  par  nous  comme 
les   traits    caractéristiques    qui  le  distinguent  des  autres 


24.  Callimaque  (H.  in  Del.  250  sq.)  appelle  les  cignes  do^cforaro* 
Ttéxtfi^ùp.  ef.  Âpoll.  Rhod.  IV.  1300  sq.  Platon  (Phaed.  p.  387. 
F.  6.)  prétend  que  les  eignes  chantent ,  pareequ'ils  sont  consacres 
à  Apollon.  Voyez ,  sur  les  autres  animaux  consacrés  à  ce  dieu , 
Plut,  de  Pyth.  orac.  T.  VU.  p.  57:^  fin. 

(«^)  Schol.  Hom.  11.  B.  311  fia.  éd.  Wassenb.  Alhen.  IX.  46. 
Sapph.  fr.  éd.  Nene,  p.  18.  vs.  10.  Le  bouc  que  monte  Vénus 
Pandémos ,  à  Élis ,  ne  présente  pas  plus  de  difficulté ,  Paus. 
VI.  25.  2. 

(*^J  Celte  raison  a  été  très  bien  exprimée  par  Tzetzès  (Chil. 
Vin.  535): 

Jlàv  axoTffvôy  yàç  ççôfijotç  voêZ  nui  HeHQVfêfiivov  9 
JlOTriç  nul  yXav^  ?y  ry  inatTl  r^  axorftvy  ttwç  fiXiitt^, 

Cf.  Eostath.  ad  II.  p.  65.  1.20.  et  Dion.  Chrys.  or.  XII  (T.  I. 
p.  376)  qui  cite  les  fables  d'Ésope,  ^oëte  qui  réprésente  T hibou 
lui-même  doué  de  sag[esse.  Cf.  Fab.  iEsop.  éd.  C.  £.  C.  Schnei- 
der, p.  158. 

( '^)  Idoméoée ,  qui  eomptoit  le  Soleil  parmi  sts  ancêtres,  aToit 
orné  son  bouclier  de  ce  symbole.  Paus.  V.25.  5.  cf.  Jambl.  Vit. 
Pyth.  147.  Théodoridas ,  poète  récent  (Anlhol.  éd.  Jacobs  ,  T.  IL 
p.43.V),  donne  le  coq  à  Apollon.  On  comprend  aisément  pourquoi. 

jaPJ    'Eçfiû    '/rdofdQoç    «r ,     Xuktarâtit    xui    XoyKasàvH   B-titif 

a;rd>T0H'.  Lucian.  Somn.  s.  gall.  2  (T.  II.  p.  705.) 
(»•)  Paus.  Vï.  26.  2. 
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oiseaux.  Il  ne  devoit  guère  paroitre  pla.s  étonnant  de  voir 
le  cheval  consacré  au  Soleil (**)  ou  le  bélier  à  Mer- 
cure ,  dieu  qu'on  croyoit  prendre  soin  des  troupeaux  (**). 
L'animal  le  plus  connu  par  sa  vélocité  éloil  consacré 
au  dieu  qui  marchoit  toute  la  journée  :  de  même  l'a- 
nimal domestique  le  plus  belliqueux  étoit  consacré  au 
dieu  des  combats (^^).  Suivant  Élien,  rbirondelle  est 
consacrée  aux  divinités  domestiques  ,  et  à  Vénus  ,  par- 
ceque  ses  oeuvres  s^accomplissent  dans  Tintérieur  do  la 
maison  (^^).  Rien  n'étoit  plus  simple  que  de  consa- 
crer les  pommes  douces  à  Yénus ,  ainsi  que  les  pommes 
acides  à  la  Discorde (^').  Le  pin,  qui  servoit  à  la 
construction  des  vaisseaux,  et  dont  on  employoit  la  ré- 
sine pour  enduire  les  tonneaux  dans  lesquels  on  gardoit 
le  vin ,  pouvoit  être  regardé  tout  aussi  bien  comme 
l'arbre  de  Neptune  que  comme  celui  de  Bacchus(*^), 

Il  y  a  des  symboles  qui  ne  sont  consacrés  aux  divi- 
nités que  parcequ  ils  jouent  un  rôle  dans  les  traditions 
qui  les  concernent.    Il  suffit  de  citer  l'àne  de  Silène C), 


(31)  Paus.  III.  20.  5.  Suivant  Hérodote  (I.  216.)  les  Itfassagè* 
tes  avoient  déjà  sacri&é  des  chevaux  au  Soleil,  parcequ*ils  eroy- 
oient  devoir  offrir  ranimai  qui  court  le  plus  fort  au  dieu  le  plus 
agile. 

(3^)  Paus.  II.  3.  4.  Ceci  D*empéchoit  pas  que  les  tnéraes  sym- 
boles De  dérivassent  quelquefois  d*une  tradition  spéciale.  A  Tana- 
gra  on  voyoit  une  statue  de  Mercure  ponant  un  bélier ,  parceqae 
ce  dieu  ,  disoit-on  ,  avoit  délivré  celte  ville  de  la  peste ,  en  portant 
un  bélier  autour  de  ses  murs.  Ib.  IX.  22.  2.  On  voyoit  une  sta- 
tue semblable  dans  le  bois  Carnasien  ,  Ib.  IV.  33.  5  J'ose  croire 
que  Texposilion  de  ces  motifs  connus  oe  nous  rendra  pas  très  cu- 
rieux de  cûnnoitre  la  raison  mystique,  que  Pausanias  ii*ose  pas 
nous  révéler. 

(^'j  On  sacrifioit  des  chiens  à  Mars.  Paus.  III.  14.  9. 

(•*)   ^lian.  H.  A,  X.  34.    ÏV^âcrx*.  âè  rj    ;^f  A»(fùy  ^«oîç  fivxlo^ç 

(»«)■  Artem.  Oncir.  I.  7^3.  in. 
C'*^)  Plut.  Symp.Y.  3  (T.  YIU.  p.  688,  689).    On  en  dontie 
cependant  plusieurs  autres  raisons,  ib. 

(»^)  Arlem.  Oneir.  II.  12  (p.  155  fin.) 
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le  laurier  d* Apollon  ,  roléaslclle  d*Heroulo  «  le  coucou  de^ 
Junon  (^^).  Il  y  en  a  doul  Torigine  remonte  aux  re- 
ligions étrangères  auxquelles  les  Grecs  les  empruntèrent. 
G  est  ainsi  que  les  colombes  et  une  espèce  de  poisson 
étoient  consacrëes  à  Vénus  (^  ^)  ,  et  la  caille  à  Hercule , 
comme  en  Phénicie(^^)  ,  et,  dans  la  suite  au  moins, 
le  cynocéphale  à  la  Lune,  comme  en  Egypte (^'). 

Il  y  en  a  aussi ,  il  est  yrai ,  dont  la  raison  n'est  pas 
si  évidente.  Il  ne  paroit  pas,  par  exemple,  pourquoi 
les  colombes  étoient  aussi  consacrées  à  Gérés ,  aux  Moires 
et  m^iême  aux  Furies  (^*),  pourquoi  l'on  sacrifioit  en 
Arcadie  un  sanglier  à  Apollon  (^^),  pourquoi  le  myrte 
étoit  aussi  bien  la  plante  de  Gérés  que  celle  de  Vénus  (^^) , 
pourquoi  l'éléphant  étoit  consacré  àPluton(^');  mais  il 
n'est  pas  probable  que  les  raisons  connues  fussent  toutes 
simples  et  naturelles ,  et  que  justement  celles  que  nous 
ne  connoissons  pas   fussent  abstraites  et  recherchées. 

Enfin  y  il  y  aura  eu  certainement  plusieurs  symboles 
dont  les  Grecs  eux-mêmes  ne  savoicnt  plus  rendre 
raison ,  plusieurs  même  qui  ne  doivent  leur  existence 
qu'au  caprice  (*^)  j  ce  qui  explique  pourqyoi  l'on  trouve 


(*")  Pans  II.  17.  ^.    Jupiter  SToit  pris  la  forme  de  cet  oiseau , 
pour  tromper  la  Tigilance  de  la  déesse. 

(»9)  Athen.  VU.  136.  Suivant  le  scholiaste  d'Apollonius  (IIl. 
541) ,  le  moineau  lui  étoit  consacré  pour  la  même  raison.  Gf.  Schol. 
'  JEsch.  VII  e.  Theb  277.  (♦<>)  Athen.  IX.  47. 

(^»)  Artem.  Oneir.  II.  12  (p.  IfiO  in.) 
(*»)  JElian.  H.  A.  X.  n  {XsvKi^  Tçvyùi,). 
(♦»)  Pans.  VIII.  38.  6.  Chez  Philippe  (epigr.  LXX.  Anthol. 
T.  II.  p.  215.)  on  trouve  xâ/r^oç  'HQâKXttoç.  Jacobs  ajoute  qus 
ceci  est  aliunde  vix  notum.  Je  dois  avouer  que  je  n*en  sais  pas 
davantage.  Yoyes ,  en  général ,  sur  plusieurs  animaux  consacrés  à 
différentes  divinités,  Porphyre,  Abstin.  III.  5  (p.  226  fia.  227 
in.)  (♦♦)  Artem.  Oneir.  I.  77  (p.  109). 

(4«)  Ib.II.  I2(p.  158finO 
(^^)  Voyez  p.  e.  les  raisons  données  pour  eipliquer  ponrqaoi 
Phèdre  étoit  consacrée  à  Bacchus  (Athen.  XY.  17.).   Si  Ton  en 
doit  croire  ApoUodore  (ap.  Athen.  VIL  73)  le  poisson  citharus  a 
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tant  d'interprétations  évidemment  controuvées.  Mais ,  bcv* 

mis    celles-ci  ,    il  y   en  a  une  foule  que  nous  devons  à 

l'esprit  minutieux  des  auteurs  plus  récents. 

ExplicatioiMarbl-       H   est   absolument  nécessaire  d'en  don- 

traires   des  $ym-  ,  »      ^  #  • 

bolcs ,  inTcniéef  ^er  quelques  prouves ,  tant  pour  faire  rcs- 

par  det  auieurt  sortir  le  contraste  qui  existe  entre  ces  ex- 
pluf  récents.  * 

plications  et  celles  dont  nous  venons  de 

parier  y  que  pour  indiquer  la  source  des  interprétations 
forcées  et  peu  conformes  à  l'esprit  caractéristique  des 
Grecs  qui  ont  été  adoptées  à  l'énvi  et  amplifiées  paf 
les  modejnes.  » 

Je  crois  que  personne  ne  s'étonnera  de  ce  que  la  rose 
ait  été  consacrée  au  dieu  de  l'amour;  ceci  est  si  simple 
et  si  naturel  qu'il  doit  parottre  diOBcile  de  trouver  une 
fleur  qui  lui  convint  mieux  :  et  cependant  qu'on  voie 
la  grande  quantité  de  raisons  qu'en  donne  Philostiça-> 
te(*^).  Lorsquon  voit  les  qualités  que  Porphyre  at* 
tribue  au  miel ,  il  ne  pourra  parottre  étonnant  que  les 
initiés  aux  mystères  dont  il  parle  dans  cet  endroit  en 
aient  trouvé  au  moins  une  propre  à  donner  raison  de 
Tusage  qu'ils  faisoient  de  celte  substance  pour  se  purî* 
fier(**).  Nous  lisons  dans  Plutarque  que  Lé  thé  et  le 
narthex  (la  plante  dont  on  faisoit  les  férules,  Tinstru- 
mcnt  du  supplice  des  enfants  méchants)  avoient  été  con- 
sacrés à  Bacchus  y    parcequ'il  faut  ou  oublier  les  fautes 


été  consacré  à  Apollon,  à  cause  de  la  ressemblance  de  son  nom 
aTcc  la  cithare ,  le  poisson  /36a^  à  Mercure ,  d7r6  xê  fioàr*  Voyei 
plusieurs  autres  explications  de  cette  espèce  chez  Eostath.  ad  Vk 
p.  65. 1.  20.1in. 

(^^)  La  rose ,  dit-il ,  est  florissante^et  tendre  comme  l'amovr  ; 
la  rose  a  des  épines,  comme  Tamour  a  des  flèches;  la  rose  evt 
ronge  comme  le  flambean  d'Ëros  ;  la  rose  est  enveloppée  de  feuil^ 
les ,  comme  Éros  de  ub  ailes  ;  la  rose  est  de  courte  durée  ,  comme 
la  passion  qu*£ros  inspire.  Pbilostr.  Epist.  34  (p.  928  fin.) 

(^B)  Porphyr.  de  Antr*  Nyroph.  14  (p.  15  fin.  sq.  éd.  van 
^oens). 
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ooimniflcs  à  table  ,~  ou  no  pas  les  punir  plus  séTèrement 
que  Ton  ne  punit  les  uiëchancetës  de  la  jeunesse  (*^). 
Est-il  possible  de  douter  un  s&x\  moment  que  cette  cx« 
pUcation  soit  un  jeu  dVsprit  învenlé  par  des  auteurs 
plus  récents  ?  Il  n'est  pas  moins  difficile  de  retrouver 
Tantiquo  aimplicilë  des  Grecs  dans  la  comparaison  qu'on 
a  fait  entre  la  nébrido  de  Bacchus  et  le  ciel  étoile , 
et  entre  la  peau  de  panthère  de  oe  dieu  et  le  par- 
quet du  palais  de  Jupiter  ('^).  Qu'on  se  donne 
la  peine  de  voir  les  explications  insij^idcs  que  don* 
nent  ^les  grammairiens  de  la  charmante  fable  de  TAu- 
rore  et  de  Titbonus ,  fable  qui  est  marquée  aii  coin  de 
la  sensibilité  et  du  sentiment  tragique  qui  caractérisent 
les  Grecs (^').  8*il  étoit  vrai,  comme  le  prélcudoicnt 
quelques-uns ,  que  Pausias ,  pour  indiquer  que  Tusage 
immodéré  du  vin  nous  fait  trahir  nos  secrets  «  représenta 
rivrognerie  buvant  dans  un  verre  au  travers  du  quel  on 
voyoit  les  traits  de  son  visage  (*  *) ,  le  peintre  eût  bien 
fait  d'ajouter  cette  explication  à  sou  tableau.  En  général , 
la  pierre  de  louche  pour  recoonoitre  les  significations 
génuines  des  symboles  grecs,  c'est  qu'il  est  rarement 
nécessaire    d'y   ajouter   une   explication  (**).     Peut   on 

(♦^)  Plut.  Sjmp.  I.  1  (T.  VIIL  p.  416  in.). 
(5^)  Nonn.  Dion.  IX.  186,  189. 

(«')  Chez  Tzetzès  (Chil.  VlII.  81  sq.)  la  métamorphose  de  Ti- 
ihonus  est  un  symbole  du  désir  de  recouvrer  les  forces  de  la  jeu- 
nesse, parcequ*on  disoit  que  la  cigale  met  au  monde  ses  petits  en 
erÔTant  par  TefTort  qu*eHe  fait  en  chantant.  Enstathe  (ad  II.  p. 
300  1.  20)  est  d'avis  que  la  cigale  signifie  la  loquacité  des  vieÛ- 
bords.  Cf.  Tzetï.  Chil.  IX.  997  sq.  (s»)  Pans.  II.  27. 3. 

(^^)  Cependant  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  qne  les  Grecs  ne 
r«iant  fait  quelque  fois.  Mais  cette  précaution  même  est  une  preuve 
de  leur  simplicité.  Je  pense  ici  aux  boucliers  des  sept  princes 
alliés,  dans  la  tragédie  d'Eschyle.  Ce  passade  est  uo  exempk 
remarquable  de  la  symbolique  âes  Grecs.  Sur  le  bouclier  de 
Tydée  on  voyoit  la  Nuit,  lesétoileis  et  la  lune  (i£sch.  VII.  c  Th. 
372  sq.)»  Etaocle  dit:  S:  cette  Nuit  signifie  la  mort ,  ilsepour- 
roit   bien  que  ce  fiit  un  signe  qu*il  ait  donné  contre  lui-ménie 
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croire  que  Tasage  d*orner  de  couronnes  de  palmier  les 
Tainqueurs  dans  les  jeux  publics  ait  élé  introduit  pour 
tous  les  motifs  qui  lui  sont  assignés  chez  Plutarque('^), 
ou  que  les  Grecs,  en  voyant  un  sphinx,  aient  rëelloiiient  pensé 
à  toutes  les  choses  mentionnées  par  Clément  d'Alexan- 
drie (^^)?  Quel  symbole  plus  connu  et  plus  usité  que 
celui  du  sel ,  comme  signe  de  Thospitalité  et  de  la  con- 
corde. Cependant  qu'on  voie  Texplication  de  Tzetzès.  Le 
sel ,  dit-il ,  est  le  symbole  de  Tamitié  ,  parceque  les  parliea 
humides  y  sont  intimement  confondues  avec  la  matière 
solide  (^^).  Personne  ne  demandera  pourquoi  on  con« 
sacroit  à  Mercure  les  langues  des  victimes.  Or  qu'on 
voie  les  explications  qu'en  donnent  les  auteurs  plus  ré* 
cents  (*').  Cette  manie  d'expliquer  alloit  au  point  d'ex- 
pliquer  ce   qui    n'en  avoit  nullement  besoin.     La  cou- 


(ib.  385  sq.).  Le  bouclier  de  Capar.éeéloil  orne  de  l'image  d'un 
hotnine  nud  ,  portant  un  flambeau  ,  avec  Tinsi^ription  en  lettres 
d*or  :  Je  brûlerai  la  ville  (ib.  417  sq  ).  Un  troisième  représentoit 
un  combattant  escaladant  une  muraille.  Ici  encore  une  inscription 
servoit  à  expliquer  ce  qui  certainement  éloit  assez  clair  (ib.  450sq.j 
Un  Typhon  Tomissani  des  llammes  (ib.  476  sq  )  et  ivn  sphinx  dévo- 
rant un  Thébain  (ib.  524  sq.)  ornoienl les  boucliers  de  deux  autres . 
Celui  de  Polynice,  où  on  voyoit  ce  prince  ramené  dans  la  ville 
par  Dicé,  portoit  encore  des  paroles  explicatives  (ib.  627  sq).  Le 
seul  Amphiaraus  n'avoit  ni  symbole  ;  ni  inscription  ,  car  ,  ajoutd 
le  messager ,  il  ne  veut  pas  paroltre  le  pins  vertueux ,  mais  il  veut 
rétrc(ib.  576sq.J: 

— —  2-ijfia    d'en   iitijv    xixlqy' 
O'C  fàq    âoxfbv   àiftOToq  i   àXX*    flvuM   &éXft, 

Ne  pourroit  on  pas  appliquer  celle  sentence  aux  symboles  en  gé- 
néral P  £lle  semble  indiquer  qu'ils  sont  plutôt  un  agrément  qu'une 
nécessité.  Les  symboles  mentionnés  par  Euripide  (Phoen.  1111  sq.) 
sont  déjà  moins  sim])les.  Sur  la  méthode  la  plus  ancienne  dç  mar-r 
quer  les  boucliers ,  Toyez  Ëupolis  ap.  Euslath.  ad  H.  p.  222.  1. 
20. 

(5*)  Plût.  Syrnpos.  VIll.  4  (T   VIII.  p.  884  sq.). 

(55)  Clcm.  Alex.  Strcm.  V.  p  664,  674,  675. 
(«^)  Tzetz.  ad  Lycophr.  134  fin. 
{ir)  Dieuchidas  ap.  Schol.   Apotl.  Rhod.  I.  516.  Schol.  Hom. 
Od.  r.  332  ,341.  Ëustath.  ad  Od.  p.  131 ,  132. 
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tome  d'oroer  de  guirlandes  de  flears  la  tête  ^'  le  cou.  et 
la  poitrine  est  expliquée  par  la  doctrine  de  Platon  sur 
les  trois  parties  de  rànie('*).  Dans  la  sublime  image 
de  Jupiter  Olympien  ,  on  expliquoit  pourquoi  ce  dieu 
étoit  nu  jusqu*à  la  ceinture ,  et  pourquoi  ses  parlies  infé- 
rieures étoient  couYcrtes  ;  on  expliquoit  son  sceptre ,  on 
etptiquoit  l'aigle  qui  le  surmontoit ,  on  expliquoit  même 
pourquoi  Jupiter  étoit  assis  ('^).  Suivant  le  scholiaste 
d'Homère ,  Agamemnon  offirit  à  Ajax  le  dos  de  la  vic- 
time ,  parceque  dans  le  combat  Ajax  n^avoit  jamais 
tourné  le  dos  à  l'ennemi  (^^).  Le  trident  de  Neptune, 
qui  probablement  n'est  autre  chose  qu'un  harpon,  sig* 
nifie ,  d'après  les  grammairiens ,  qu'il  gouverne  le  troi- 
sième élément ,  ou  >  si  l'on  veut ,  qu'il  préside  à  l'eau  de 
la  mer,  aux  eaux  des  lacs  et  à  celles  des  fleuves (^')« 
Eustathe  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  particularité  du 
prodige  observé  par  les  Grecs  eu  Aulide.  G'étoit  un 
serpent,  parceque  cet  animal  est  celui  de  Minerve,  la 
déesse  tutélaire  des  Grecs  ;  sa  marche  signifie  la  marche 
de  la  flotte  ;  les  moineaux  qu'il  dévore  sont  les  oiseaux 
de  Vénus ,  l'amie  des  Troyens  ;  ce  sont  des  oiseaux ,  par- 
ceque le  temps  s'envole;  le  serpent  enveloppoit  le  trono 
de  l'arbre,  ceci  signifie  les  jours;  les  oiseaux  étoient 
perchés  sur  les  branches  au  milieu  de  l'arbre ,  ce  sont 
les  mois  ;  les  branches  les  plus  élevées  signifient  les 
années  ;  les  feuilles  indiquent  la  courte  durée  de  la  gloire 
de  Troye  ;  enfin  ,  la  métamorphose  du  serpent  est  un 
symbole  de  l'inutilité  de  la  guerre  que  les  Grecs  avoient 
déclarée  à  cette  ville  (<^*). 


(«•)  Schol.  ApoU.  Rhod.  IL  159. 
(»^)  Sthol  Hom.  IL  A.  175.  éd.  Wass. 
(^<»)  SchoL  Hom.  IL  H.  321. 
(*«)  Schol.  Msehjl.  Proin.  922  fin. 
(<">)  EasUth.  ad  IL  p.  171  fio.  172  in.  ef.  SehoL  Horo.  IL  B. 
311.  éd.  Wess.  Sekol.  Od.  B.  146. 
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Et  c*e8t  ainsi  qu'on  retombe  dans  toutes  les  absurdités 
de  rallégoromanie.     Les  symboles  d'Apollon  sont  expli* 
quës  par  les  qualités  du  soleil.    On  prétend  que  le  chêne 
est  consacré  à  Jupiter  ,  parccque  les  glands ,  qui  four- 
nissent une  bonne  nourriture ,  ressemblent  à  Jupiter ,  qui 
signifie  Tair  vivifiant  (^').     Suivant  les  scholiastes,  Aga- 
memnon    sacrifia    un    cochon  ,    lorsqu'il    prêta  serment 
dans  la  question  au  sujet  de  Briséîs  ,  parceque  Briséîs 
était  une   femme ,    et    parcequ* on    compare  souvent  les 
femmes  à  des  cochons  (^^).     On  veut  que  les  moutons 
sacrifiés  à  Toccasion   du  combat  entre  Paris  et  Ménélas 
fussent    des   symboles  de   la  paix(^^).    .Le    scholiaste 
d'Homère  (^<^)  et  Eustalhe(<^7)  allèguent  l'un  et  l'autre 
la   couleur  de   l'eau ,    le  premier  pour  expliquer  pour» 
quoi  l'on  oflroit  à  Neptune  des  taureaux  blancs ,   l'au- 
tre pour  rendre  raison  des  taureaux  noirs  qu'on  lui  sa- 
crifioit(<^«). 

Sur  quelques  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs^  de 
tymboleg  com-   _  .  ^     ^  •    ,        .  j 

muns  k  pinsi-  l^s   avoir  entretenus    si    longtemps  de  oes 

eurs  divioiiéi.  balivernes.  Mais ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  il  falloit  faire  connoilre  la  différence  qui  existe  entre 
les  symboles  véritables  et  les  explications  forcées  des 
auteurs  plus  récents.  Nous  ne  pouvons  même  termi- 
ner cet  article ,  sans  avoir  dit  encore  un  mot  sur  quel- 

(<f3)  'Ayç  (Mo/ôroç.  Eostath.  ad  IL  p.  452. 1.  30. 
'      (^4)  Euslalh.  ad  11.  p.  1250.  I.  10.  (^^)  Ib. 

(^<0  Ad  Od.  r.  6.  («7)  Ad  Od.  p.  108. 1.  10. 

(^')  11  est  utile  de  faire  obserrer  que  nous  ne  parlons  ici  qne 
des  savants  et  des  grammairiens.  L*esprii  de  la  nation  ne  s'est 
jamais  démenti.  Pour  s*en  convaincre ,  on  n*a  qu'à  voir  les  sym- 
boles usités  4:hes  les  Grecs  modernes.  Une  barre  de  fer  placée 
devant  le  lit  d'une  femme  en  couches,  et  sur  lequel  on  lui  fait 
mettre  le  pied,  lorsqu'elle  tti  Mvg  [nmr  la  première  fois ,  est  le 
symbole  du  rétablissement  de  ^cj^  forct^s.  Un  morceau  de  pain  placé 
auprès  du  nouveau  né  est  le  ^vmbo!c  d «3  l'abondance;  un  morceau 
de  bois  signifie  qu'il  sera  tranquille  et  qu'il  ne  criera  pas  trop 
fort.  Sonnini,  Voyage  en  Giêce ^  T,  L  p.  99  sq. 
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ques    symboles   oommims    à    pludean  divinités.      On 
sait   que   plusieurs    auteurs   en   ont   déduit   des   argu* 
ments   pour   Tidcntité    des    dieux     auxquels   ces   sym- 
boles   ëtoient   consacrés.       Nous    no    prétendons    nul- 
lement  nier   que  l'identité   des   symboles   prouve  sou* 
vent  ridentité    de   qualités  caractéristiques  ^   mais  il  ne 
faut    qu'une    attention   superficielle ,     en    obsenrant  les 
faits    que   nous    offre  rhisloirc ,    pour    nous   persuader 
qu'on   a   été  souvent  beaucoup  trop  loin  dans  les   raiH 
procbemcnts   qu'on   a   cru  avoir  trouvés»   surtout  puis- 
que ,    non   content   do  les  avoir  trouvés  ,  on  a  souvent 
été  les  chercher,  pour  démontrer  des  hypothèses  qui  n'a- 
voient  d'autre  fondement  que  l'esprit  de  système  secouru 
par   une  imagination  fertile.     L'imagination  est  un  don 
du  ciel,  mais /comme  il  n'y  a  point  de' bienfaits ,  accor- 
dés aux  mortels  par  la  bonté  divine  ,  que  la  perversité 
humaine   n'ait   parfois  changés  en  véritables  fléaux ,  de 
même  l'imagination  employée  dans  des  recherches  où  il 
ne  faut  que  du  bon  sens  et  une  observation  impartiale, 
est   le    plus  sûr   moyen    de   nous  induire  en  erreur  et 
de  nous  faire  méconnottre  la  vérité. 
Sur  le  feu  em-       Combien  n'y  a-l-il  pas  de  divinités  re- 
•ymbde?^™"'^      présentées  avec  des  flambeaux  (^^),  com- 
bien   dont   les    temples   étoient    pourvus 
d'une    lampe   toujours    ardente   ou   d'un   autel    sur   le 
quel    on   entretenoit   un    feu    perpétuel  ('^) ,    combien 
qu'on     honoroit     par    des   lampadophories  (^').       On 


(^f^)  Cérès  (Paus.  VIIT.37.2.)*  Diane  (Callim.  H.  in  Dian.  11.), 
Lucine  (Paus.  VII.  23.  5). 

('^)  Dans  le  temple  de  Minerve  (Pans.  L  27.  7),  dans  cslni 
d*  Apollon  Carnéen  à  Cyrène  (Callim.  H.  in  ipoll.  od  sq.) ,  dans 
celui  de  Pan  (Paus  VIII  37.  8.  cf.  V.  15.  5)  ,  dans  celui  de  Cérès 
et  de  Proserpine  à  Mantinéc  (Paus.  VIII.  9.  1.). 

(^')  La  lampadophorie  en  Tbonneur  de  Prométhée  à  Athènes 
(Paos.  I.  30.  2)  ;  la  fête  des  flambeaux  en  Thonnear  de  Bacchoa 
Lamptèr  dans    le  Toisinage  de  Pellène  (Pans. 'VII.  27.  1)  ;  les 
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sait  qu'en  général  le  fba  éloit  regardé  par  les  Crées 
comme  propre  à  la  purification  (^^);  on  sait  que  ce  n*é- 
loient  que  les  dÎTinités  principales  dont  on  éclairât  les 
temples  par  un  feu  perpétuel  :  mats  ^il  n'est  pas  moins 
connu  que ,  dans  les  différents  cas,  l'origine  de  ce  sym- 
bole est  aussi  différente  que  le  sont  les  traditions  qui 
concernent  les  dirinités  auxquelles  il  a  rapport.  Il  suffit 
de  comparer  les  flambeaux  de  Gérés ,  la  lampadopho- 
rie  de  Prométbée  et  la  fête  des  flambeaux  célébrée  à 
Argos.  €érès  alluma  un  flambeau  pour  chercher  sa 
fille  ;  on  allumoit  des  flambeaux  en  l'honneur  de  Promé- 
thée  9  en  mémoire  du  bienfait  dont  on  se  croyoit  rede- 
yable  à  ce  dieu;  la  fête  d'Argos  n'étoit  autre  chose 
qu'une  commémoration  de  l'histoire  de  lyncée  el 
d'Hypermnestre ,  qui,  après  la  fuite  du  premier  à 
Lyrcée ,  employèrent  des  flambeaux  pour  se  donner 
des   signes,   Lyncée  à   Lyrcée,    Hypermnestre   à    Ar- 

g08(^M. 

l^  terpent.  Parmi  les  l^limaux  employés  comme  sym« 
boles  il  n*y  en  a  presque  point  qui  soient  plus  communs 
que  le  serpent  el  le  taureau.  Lorsqu'on  pense  au  grand 
nombre  de  divinités  auxquelles  é  toit  .consacré  le  serpent , 
il  ne  aauroit  paroitre  étonnant  que  les  pères  de  l'église 
crussent  voir  dans  Cet  animal  l'image  do  diable.  Haï* 
heureusement  ces  divinités  étoient  en  grande  ptir« 
tie  célèbres  par  leur  bonté  et  leur  bienfaisance  (^^),  Gé- 

flambeaux  jetés  dans  une  fosse  en  T honneur  de  Proserpine  (Pans. 
II.  22.  4.).  (^')  Plut.  Camill.  20* 

('>)  Fans.  II.  25.  4. 
(^^)  Bôitiger  (Knnstmylh.  p.  54—59)  distingue  deux  moiifii 
opposés  qui  ont  &it  introduiie  le  serpent  comme  symbole*  Il  . 
prétend  qu'on  a  regardé  le  serpent  comme  le  symbole  du  principe 
du  mal ,  et  comme  le  signe  caractéristique  des  dit inités  bienfai- 
santes. La  mythologie  de  Zoroastre,  dans  laquelle  Ahriman  est 
le  serpent ,  et  les  traditions  de  la  Genèse ,  où  le  serpent  est  le  sé- 
ducteur d*Èf e ,  le  présentent  sous  le  proniier  poii<t  de  Tue  ;  la 
mythologie  grecque  en  général  sous  Tautre. 

18* 
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rès{^'),  Bacch«»(5^<^),  le  Soleil,  Apollon  (^^^ ,  Mi- 
nerve (^•) ,  Esculapc  1^9) ,  Mercure  («^)  ,  les  Hé- 
it>6(®').  Cependant  il  j  a  des  dirinitës  dont  len 
qualités  bienfaisances  n*étoient  pas  si  évid^tes ,  aux- 
quelles le  même  symbole  étoit  consacré  ,  Hécate  (^*)  , 
Diane  (»*),  Trophonius(®*).  Le  char  de  Triptolè- 
nde  étoit  attelé  de  serpenta  (b^).  Sur  le  cofire  de 
Gypsélus  les  pieds  do  Boréas  se  terminoient  en  ser- 
pents (•^),  ainsi  que  ceux  de  Cécrops.  Les  serpent» 
ou  dragons  qui  surveilloient  le  jardin  des  Ucspérides,  et 
eeux  qui  gardoient  la  toison  d*or  n'étoient  certainement 
pas  considéré?  confime  des  êtres  doux  ou  bienfaisants. 
Aussi  est-il  assez  naturel  de  classifier  les  serpents  parmi 
les  bétes  férooes  et  rusées.  Bans  les  traditions  orien* 
taies  ils  sont  presque  toujours  considérés  ainsi.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  les  Grecs  ont  attribué  à  ces 
reptiles    une    qualité  bienfaisante  (*^).      Ce   furent   de» 

(^^  Artemid.  On^ir.  II.  13  in.  Cet  auteur,  .quelque  très 
récent  lui-mérae ,  peut  être  cité,  je  crois,  lorsqu'il  estquestioa 
des  symboles.  Il  est  évident  que  ceux  dont  il  parle  ne  sont  pas 
ÎDTentés  de  son  temps  seulement. 

{7<^)  Plut    Symp.  III.  5.  (T.  YlII.  p.  589  fin.).  Bacehas  est 
couronné  de  serpents ,  chez  Euripide,  Bacch.  101. 
(^')  Artem.  Oneir.  IV  67. 
*  {^^)  Paus.  I.  24.  7.    On  gardoit  on  serpent  dans  son  temple  « 
ainsi  que  dans  celui  d'Escuhipe.  Plut.  Them.  10. 

(^^)  Sur  les  serpents  gardés  dans  son  temple,  voyez  Paus.  II. 
11.  S.  cf.  ib  27.  2.  Sur  Esculape  représenté  lui-même  comme 
serpent,  ib.  II.  10.  III.  23.  4.  Élien  appelle  celte  espèce  TrnQ^iaç 
ao  naçéaç.  H.  A.  VIII.  12. 

(*^)  Les  serpents  dont  étoit  entrelacé  son  caducée. 
(•»)  Callira.  Epigr.  XXV.  p,  202  in.  Paus  T.  36.  1.  Artem. 
Oneir.  II.  13  in.   et  les  traditions  sur  la  naissance  d' A ristomène 
et  sur  celle  d* Alexandre  le  Grand,  et  même  sur  celled^Aratus. 
Paus.  IV.  14  fin. 

(•«)  Artem.  Oneir.  II.  13  in. 
(*')  Elle  a  quelquefois  des  serpents  dans  la  main ,  p.  e.  Pans. 
VIII.  37.  2.  (<>")  Paus,  IX.  39.  2. 

(«»)  Paus.  VII.  18  2,  f»^)  Paus  V.  19.  1. 

(*^)   *iaTç*x«TnToi'    et    ^VfVfiut^KdtTaroi^,    Porpll.   Sp.  En«l>k 
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«erpionts  qm  »  eo  léchaiit  les  oreiller  de  MëlaBpus , 
le  mireot  en  état  d'eatendre  le  langc^e  des  ani- 
maux (®®).  Souvent  ils  sont  considérés  comme  des 
êtres  qui  reiablissent  ou  conservent  la  santé  (^^).  TUli^ 
npr\e  confia  le  jeune  ËrichLhionius  aux  soins  de  deux 
arpents  ('^}.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ny  ait 
eu  plusieurs  raisons  différentes  pour  l'usage  qu'on  a  fail 
du  serpent  comme  symbole.  Suivant  Plutarque,  le 
serpent  qui  étoit  gravé  sur  le  tombeau  d'Épamiuopdas 
indiquoit  son  origine  des  héros  issus  des  dents  de  dra- 
gon semées  par  Cadmus(^').  .  Le  même  auteur  parle 
d*une  opinion  populaire ,  suivant  laquelle  des  serpenta 
naissent  de  la  moelle  de  l'épine  dorsale  dçs  cadavres 
humains  (^^').  Au  moins  est-il  certain  que  le  serpent  ne 
signifipit  pas  toujours  la  même  chose ,  et  que  rien  n*est 
plus  insipide  quç  de  voir  dans  tous  les  serpents  dont 
la  mythologie  grecque  fasse  mention  dçs  répétitions  du 
dragon  céleste  ou  des  souvenirs  de  quelque  symbole 
oriental.  Il  y  a  un  moyen  qui,  plus  que  tout  autre, 
peut  servir  à  applanir  les  difficultés  et  les  contradic- 
tions que  présente  cet  examen  :  c'est  de  supposer  que 
le  serpent  ait  été  adoré  anciennement  comme  féti- 
che (^^)  :  seulement  il  faut  avouer  que  cette  observation 
sert  plutôt  à  écarter  la  question  qu'à  la  résoudre ,  car 
d'abord  ce  n'est  qu'une  conjecture ,  et  d'ailleujrs  il  ne 
nous  est  pas  plus  clair  pourquoi  le  serpent  ait  été  adoré 
comme  fétiche,  que  pourq.uoi  on  l'ait  employé  comme 
symbole. 

Praep.  £uang.  III.  11.  (p.  112  fin.)   Ici  ils  inTenteni  un  remèd» 
pour  fortifier  la  vue  et  |)our  se  préserter  de  la  mort.- 

(»B)  ApoUod.  l.  9.  11.    Cf.  Antielides  ap.  Schol.  Hom.  11.  H. 
44.  Eastath.  ad  11.  p.  531. 

(»^)  P.  e.  Pind.  01.  VI.  76  sq. 
{^^)  Eurip.  Ion,  21  sq.  cf.  1437.     Polyïde  vit  un  serpent  qui 
rendit  la  vie  à  un  animal  de  la  même  espèce.     Apollod.  III.  3.  1. 
(^*)  Paus.  VIII.  11.  5.  (^»)  Plut.  Clem.  fin. 

(^^)  Yoyez  ,  à  ce  sujet.  Boiiiger^  Kunstœjlh.  p.  54— 59. 
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le  taerno.        On  a  commis  l'erreur  de  Toaloir  expKqner 
de   la   même   manière   un  symbole  qui   a  plusieurs  si* 
gnificaUons  différentes  :    on    ne   8*esl  pas  moins  trompé 
en  cherchant  des  motifs  différents  pour  Tusage  d*un  sym- 
bole qui  dans  tous  les  cas  a  la  même  origine.    Le  taureau 
en    oflBre  un  exemple.     Le  taureau  ou  les  parties  de  cet 
animal  j   surtout  ses  cornes ,    sont  les  symboles  presque 
constants  des  rivières  et  des  fleuves.     Plusieurs  fleuves 
personnifiés    avoient  une   forme  humaine ,  mais  l'Érasi- 
ne  l   la    Métope ,    TEurotas ,   le  Céphisse    en    Argolide 
ëtoient    représentés    sous    la  forme    d*un    taureau    on 
d'une    vache.    L'image   du    Céphisse   de  TAttiquo  étoit 
nn   homme  avec  des  cornes  de  boeuf  (^^).    Il  y  a  des 
poètes  qui  représentent  les  rivières  avec  des  cornes  (^'), 
d'autres   qui   leur   donnent   des   pieds  de  taureau  (^^) , 
d'autres  encore  qui  ne  font  mention  que  de  l'oeil  de  cet 
animal  (^^).     On   conçoit   aisément  pourquoi  Neptune  a 
reçu    le  même  signe  (^*).     L'origine   de   ce  symbole 
est  très  simple.     Les  poètes  comparoient ,  et  comparent 
encore ,   le   bruit  des  vagues  au  mugissement  d'un  tau- 
reau.    Homère   avoit  dit  du  Scamandre  qu'il  mugissoifc 
comme    un    taureau  ('^),    et    Archiloque    ne    manqua 
pas    de    mélamorphoser    en    taureau   le    fleuve   Ache- 
tons ('^^)*       Homère   a   été   imité  par  tous    les   poè- 
tes   et    même    par    les    prosateurs  ('^').      On    diroil 

(•♦)  iEfîan.  V.  H.  IL  33. 
(**)  Earip.  Or.  1377,  *i2x«ayoç  vav^ÔMçavoç, 
{^)  L'Alphée  est  appelé  Taii^<i^»ç ,  Earip.  Iph.  A.  275. 
('^)  Le  Céphisse  *  p.  e. ,  auquel  Euripide  (Ion,  1261)  attribue 

(»*)  TaiQêoç  *Er*oifira^oç.  Hesiod.  Sc.  H.  104.  cf.  NoBB.  L 
121.  Sehol.  Od.  r.  6.  Cf.  Pans.  1. 27.  9.  X.  9.  2. 

(^^)   Mê/^vxmç  ^vtê  Ta{;^oc.  II.  ^.  237. 

(>oo^  C'est  une  obserTatiou  du  seholiaste,  dans  sa  note  sur  le 
paiiMge  précité  t  cf.  1.  Liebel  »  ad  Archil.  fr.  p.  235.  et  Schol.  Eur. 
Or.  1377. 

(ioi\  Tielzèa  (Posthom.  270.)  rend  presque  les  expressions  du 
poëte  Ionien,  Tan^^^ooç  x^^f^ii^^*    Pausanias  (X. 33. 2.),  en 
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que  rien  n'ëloit  pltM  fltmple ,  éi  que  cette  métaphore  n 
naturelle  et  si  ëyidente  devoît  dous  suffire  pour  expii* 
quer  ce  symbole ,  lorsqu'il  est  attribué  à  d'autres  divinités. 
Malheureusement  le  dieu  qui ,  plus  que  tout  autre ,  a  été 
exposé  aux  conjectures  et  aux  rêveries  des  allégoristes 
et  des  inventeurs  de  systèmes ,  est  ,  représenté  de  la 
même  manière.  Ainsi  que  les  fleures ,  Bacchus  a  été 
représenté  comme  un  taureau  ou  avec  des  cornes  ('  ^^).  El 
ymlà  chacun  empressé  à  chercher  une  signification  mysté- 
rieuse ou  d'origine  étrangère  pour  expliquer  le  symbole  du 
dieu  des  mystères.  L'un  nous  raconte  que  chez  les 
peuples  de  l'Orient  la  corne  esl  le  symbole  du  pouvoir  ; 
l'autre  croit  que ,  parcequ'en  Egypte  on  avoit  des  taureaux 
sacrés,  il  étoit  impossible  que  les  Grecs  ne  pensassent 
d'abord  aux  taureaux  qu'ils  possédoieni  eux-mêmes  (^^*)  ; 
«n  troisième  monte  au  ciel ,  pour  y  chercher  le  prototype 
d'un  animal  dont  certainement  le  ciel  n'eù^jamais  été 
orné,  s'il  n'eût  auparavant  existé  sur  la  terre.  Il  y 
en  a  qui  croient  que  les  cornes  de  Bacchus  rappèlcnt 
le  souvenir  des  cornes  dans  lesquelles  on  buvoit  ancienne- 
ment ('^^);  d'autres  f  voient  un  symbole  de  l'agriculture , 

parlant  du  brait  des  vaguef  da  Céphisse ,  s*6ipriine  en  ces  termes  : 
êi»àûtuç  â*ât  /iVitiOfAii'^  vavçtt  Tor   ijxoi'    li  vâuTo^,     Le  scho- 

liaste  de  Sophocle  (ad  Trach.  12.)  est  d^aWs  qoe  les  rivières  ont 
été  représentées  comnie  taureaux ,  pareeque^es  aoimaaz  aimentà 
paître  sur  leurs  bords.  Cf.  Strab.  p.  703  fin.  704.  in. 

('<»>)  Comme  uo  Uureau,  Eurip.  Baceh.  918.  Ljcoph.  209. 
Athen.  XI.  51  «  cpi  dit  qu*t>n  Tavoit  représenté  ainsi  à  Cjuque. 
Tavi^6»ê^mç,  Eurip.  Baceh.  100.  Bôk^çw^  Sophocles  ap.  Strab. 
p.  1008.  â.  Quelquefois  on  ne  lui  donna  qu*une  seule  petite 
corne ,  comme  pour  indiquer  sa  qualité.  Aihen.  1. 1.  Phiiostr. 
IcoB.  I.  15  (p.  786.)  cf.  Porph.  Abi^Un.  III.  16  (p.  250).  Les  Ar- 
gieas  Tappeloient  fisyti^iiç.  Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VIL  p.  439. 
De  même  les  Bacchantes  »  Mê^uafo^on  Lycopfar.  1238. 

(los)  PluUrqoe  (de  Is.  et  Osir.  T.  Vil.  p.  439)  trouve  mène 
auelque  ressemblance  entre  le  service  funèbre  célébré  en  rhonaeur 
de  r Apis  et  les  processions  bacchiques. 

(««♦)  Alhen.  XL  51. 
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paroequ'il  faut  des  boeufs  pour  tirer  la  charrue  ('^^). 
Enfin  ou  est  allé  au  point  de  prétendre  que  Baechus  a  été 
orné  de  cornes  parccquc  le  yin ,  en  allumant  les  passions 
tlKcîtes,  est  souvent  la  cause  que  les  maris  sont  déco- 
rés de  la  même  manière  ('^^)*  On  auroit  pu  s'épargner 
beaucoup  de  peine,  si  Ton  avoit  voulu  se  rappeler  que 
souvent  les  gens  pris  de  vin  ne  sont  pas  moins  bruyants 
que  les  fleuves ,  et  que  la  ressemblance  entre  leurs  mu- 
gissements et  ceux  du  taureau,  et  surtout  entre  la  vio^ 
lenoe  de  leurs  mouvements  et  ceux  de  cet  animal ,  est 
quelquefois  plus>  frappante  encore  que  celle  qui  existe 
entre  le  bruit  des  vagues  et  la  voix  d'un  animal  féro- 
ce(»*>'). 
Images,  rites,         Il  est   temps    d'en  venir  à  la  troisième 

btlf^t?.'***^"*'  V^^^^  ^^  °®®  recherches.  Nous  avons  parlé 
des  expressions  figurées  et  des  objets  sym- 
boliques :  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les 
images ,  les  rites  ,  les  cérémonies ,  sur  le  culte  en  gé- 
néral. C'est  ici  le  même  caractère,  la  même  simplicité  , 
la  même  facilité  de  conception.  Est-il  nécessaire  d'ex- 
pliquer pourquoi  le  Sommeil  fut  placé  a  côté  du  temple 
d'Esculape  ('**•)  ,  pourquoi  le  dieu  de  la  Richesse  fut 
représenté  comme  un  enfant  porté  tantôt  par  la  Paix('  ^^), 

('o«)  Plut.  QiwBsl.  graee.  ï.  VII.  p.  195  fin.  196  io. 
{^^^)  Tzeis.  ad  I^e.  1236.    ^Eitêiâij  6  o*>oç  3r*»'ô/*«»oç  noi^ç 
Âi'cf^aç  fHfAaùvfi   TToàç  zàç   i%4^(uv   yvvaZxaç   <»0/^;^«0^(u. 

(*°7)  Athénée  (II.  7  fin.)  cite  Euripide  à  celte  occasion: 
Toyez  aussi  le  passage  de  I*Ion  ,  cité.  ib.  2. 

02toif   àtQoi-poor  i    d'k&çcjJiMv  TtorTav^v, 

Si  mes  lecteurs  aiment  à  voir  un  échantillon  de  la  manière  spiri- 
tuelle dont  plusieurs  modernes  traitent  ces  signes  des  anciens 
Grecs,  j*ose  leur  recommander  la  lecture  de  Rolle,  Culte  de 
Baechus,  au  sujet  du  serpent,!.  1  p.  I13sq. ,  au  sujet  du  tau- 
reau ,  ib.  p.  137  sq.  (^^^)  Paus.  II.  10.  2. 
,  (xci>)  Paus.  I.  8.  3.  Il  faut  lire  ici  sans  doute /Wéro»  et  ton 
nXûxf^u.  Cf.  Siebelis  ad  h.  1. 
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laAtAt  par  la  Fortune  (^'®),  ou  pourquoi  on  le  trou* 
voit  à  oèté  de  Minerve  Ergane  ,  la  déesse  de  l'indus* 
trie  et  de  raclivilé  (***) ,  pourquoi,  dans  le  tholus 
d'Épidaure,'  l'Amour  sembloit  jouer  de  la  lyre,  après 
avoir  déposé  son  aro  et  ses  flèches ,  qn  on  voyoit  à  ses 
côtés  ('**).  S'il  ëtoit  nécessaire  d'y  ajouter  la  raison  » 
nous  ferions  mieux  de  ne  pas  citer  ici  ces  symboles , 
où  il  s'agit  de  ceux  dont  l'autbôoticité  n'est  pas  douteuse. 
L'esprit  d'un  peuple ,  son  caractère  dominant ,  est  évident 
dans  ses  proverbes  et  dans  ses  symboles.  Les  Athé^ 
nieus  représentaient  la  Victoire  sans  mies  :  les  Spartia- 
tes enchainoient  le  dieu  de  la  guerre  C^)*  Les 
statues  des  Grâces  érigées  par  Bathyde ,  lorsqu'il  eut 
achevé  le  trône  d'Apollon  à  Amy des  ('*♦),  ces  déesses 
elles-mêmes,  tenant  l'une  une  rose  ,  l'autre  une  branche 
de  myrte,  la  troisième  un  osselet  C'),  Vénus  cou* 
ronuée  par  la  Persuasion  ('*^),  Plu  ton  ,  avec  une 
clefC^)  ,  toutes  ces  images  se  recommandent  égale- 
ment par  la  facilité  de  l'intention,  et  par  la  justesse 
et  l'élégance.  Combien  ne  s'est  on  pas  fatigu^pour 
expliquer  ce  Jupiter  avec  les  attributs  de  Baqchus; 
et  cependant  qu'y  a-t-il  de  plus  simple,  de  plus  ai- 
mable ,  que  cette  réunion  des  attributs  du  dieu  su- 
prême à  ceux  du  dieu  de  la  joie  sociale,  aussitôt 
qu'on  sait  que  c'est  Jupiter  Hetaeréi  s  qu'on  a  vou- 
lu représenter.  Le  maître  du  tonnerre  ne  dédaigne 
pas    de    prendre    en  main  le  thyrse  de  Bacchus  et  la 

(*'oj  Paus.  IX   16,  1.  ('»*)  Paus.  IX.  26  âo. 

(•  '»)  Paos.  IL  27.  3.  cf.  Sieb.  ad  b.  1. 
(»i5)  Paus.  m.  15.  5. 
C'^j  Paas.  111. 18.6.  J«  erois  que  o^est  là  U  Tërttable  sens  de €e 
passage.  ^Ma&^fiava  4a'  iifiçyuonfvw  zi*  ^çât^è»  oe sigoifie pas 
quaê  êeliae  addifae  êunt ,  eoiome  on  Ta  Fendu  daas  la  traduction , 
mmdeê  statues  érigées  après  qus  le  tr&ns  éutété.ai^evé^ 
(**«>  Paus.  VI.  24.  5. 
('•«j  Paas.  V.  11.  3.  ("7)  Paus.  ¥,20.  1  fia.. 
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coupe  remplie  do  la  liqueur  viTifianie  doot  son  fik  fut 
rinventeur ,  il  condescend  mémo  à  chausser  le  cotliume* 
L*aiglo  seul  rappelle  sa  dignité  royale*.  Cest  Jupiter  le 
dieu  de  Tamitië  ('  '  *)•  ComnHmi  la  verlu  des  Thébains 
pouToit  elle  être  honorée  d*une  manière  plus  expreo- 
siYe  et  plus  simple  que  par  Timage  d'un  lion,  qu'on 
plaça  sur  leur  tombe  C^)?  Leaena,  Tamie  d'Har- 
viodius ,  auquelle  les  tourments  les  plus  affireux  n'avoient 
pu  arracher  le  secret  qui  lui  avoit  été  confié,  auroit- 
elle  pu  obtenir  un  monument  plus  propre  à  renoureler 
le  soutenir  de  sa  grandeur  d'âme  que  l'image  d'une 
lionne  sans  langue  C^)? 

Parmi  les  images  dont  nous  Yenons  de  parler,  il  y 
en  a  plusieurs  d'une  date  assez  récente  :  mais  ceci  offre 
une  nouvelle  preuve  pour  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer ,  savoir  que  la  simplicité ,  qualité  distinctive  de  la 
symbolique  grecque,  ne  s'est  jamais  entièrement  dé- 
mentie«  La  période  romaine  cependant  offire  des  ex- 
ceptions assez  fréquentes  à  cette  règ^e  ('*')• 

8i  les  images  des  divinités  gprecques,  si  le  lieu  ofr 
on  les   plaçoit,   si    les   objets   dont   on   les    entouroit 


(««•)  Paat.  YIIL  31. 2. 

("^)  Paat.  IX.  40.  5.  ef.  AnUpat.  Sidon.  epigr.  XCI.(A]itk. 
T.  II.  p.  32). 

(«î»*»)  Plat,  degarral.  T.  VIII.  p.  13fio.  14. 

('«M  Voyez  p.  e.  Antip.  S^doo.euigr.  LXXXVIII.  (Aathol.  T. 
II.  p.31)  et  XCIII.  (ib.  p  33).  La  deroière  est  ane  véritable  cha- 
rade. Voyez  eacore  les  figurée  symboliques  des  quatre  fertas  car- 
dinales chez  Eustathe  (de  Ismeniae  et  Ismeoes  amor.  II.  in.)  et  des 
douze  mois  de  Tannée  (ib.  IV.  p.  106  sq.).  ^ius  Gallus ,  dans  la 
•econde  épigramme  consertée  dans  TAnlhologie  (T.  II.  p.  93) , 
donne  la  description  d*une  coupe  on  Ton  Toyoit  Timage  de  Tan- 
tale ,  disposée  de  manière  qu^il  paroissoit  vouloir  se  désaltérer  dans 
la  eoupe  elle-même.  Une  inscription  rappeloit  le  crime  de  ce  prin- 
ce, qui  «  admis  à  la  table  des  dieux  «  avoit  trahi  leurs  secrets. 
L*homme  qui ,  ayant  bu  du  nectar  avec  iesjdieuz  »  étoit  condamné 
k  une  soif  élerneiie ,  deroit  servir  à  recommander  la  discrétion 
auz  eoa?  ifes.  On  ?  oit  que  rinscriplion  n^étoit  pas  superflue  ici. 
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avoient  leur  flignifioaiion ,  les  rites  el  les  cërémo- 
nics  du  culte  D*ëtoient  autre  chose  qu'un  assemblage 
d'actions  et  de  représentations  symboKques.  Quelle  va- 
riété dans  le  genre  et  dans  le  nombre  des  yiolimes ,  dans 
la  manière  de  les  immoler ,  dans  la  liqueur  dont  on  les 
arrosoit ,  dans  le  bois  dont  on  se  serroit  pour  les  brû- 
ler ,  dans  le  temps ,  dans  les  lieux ,  oii  l'on  oflroit  lea 
sacrifices,  dans  les  cérémonies  dont  on  les  accompa- 
gnoit.  Si  l'on  en  reut  quelques  preuves,  qu'on  consi- 
dère la  manière  particulière  dont  on  adoroit  G>ronis 
dans  le  temple  de  Minerve ,  lorsqu'on  offroit  des  sacrifi- 
ces à  EsculapeC^^),  la  coutume  de  se  servir  de  peti- 
tes pierres  au  lieu  de  farine  dans  le  sacrifice  annuel 
offert  à  Térée('^^),  les  cérémonies  bizarres  de  la 
fête  de  Gérés  Gthonia  à  Hermione('^^) ,  les  précautions 
à  observer  lorsqu'op  immoloit  un  bélier  noir  en  l'hon- 
neur de  Pélops  dans  l'Altis  àOlympie  C^'),  la  coutume 
de  n'arroser  que  de  l'eau  de  l'Alphée  les  cendres 
dont  on  fôrmoit  l'autel  de  Jupiter  C^^),  la  manière 
particulière  dont  on  offroit  des  sacrifices  sur  cet  autel  et 
sur  les  autres  placés  dans  l'Altis  ('^^)»  les  cérémonies 
du  culte  de  Sosipolis  à  Élis^^^),  la  cérémonie  ridicule 
de  faire  porter  im  taureau  par  un  homme  enduit  de 
graisse ,   à   l'occasion   de  la  fête  de  Bacchus  »  en  Arca- 

(«*«)  Pâus.  II.  11.  7.  ("*)  Pan».  I.  41  fin. 

^ia4^  Pans.  II.  35.4.  Od  faisoit  entrer  les  fictimes  dans  le 
templf  l'une  après  Tautre;  quatre  rieilles  les  attendoient  dans  le 
saneiuaire  et  les  y  immoloient  ;  on  fermoit  soigneusement  les  por- 
tes sur  chaque  ▼iciime  qu'on  y  aToit  introduite.  Pansanias  fait 
remarquer  que  toutes  les  Tictimes  tomboient  constamment  sur  le 
môme  côté  sur  lequel  étoit  tombée  la  première. 

^tat)  Pans.  Y.  la.  2.    Il  étoit  défendu  d'en  emporter  autre 
chose  que  le  cou.    Il  n'éioit  permis  à  personne  d*j  toucher ,  ei- 
cepté  à  celui  qui  a? oit  litre  le  bois  pour  le  sacf  ifice.  On  défendoit 
rentrée  du  temple  de  Jupiter  à  celui  qui  atoit  goûté  de  la  viande. 
(«^^)  Paus.  V.  13. 5.  («•7)  Paus.  V.  16.  6. 

("•)  Paus.VI.  20.  2. 
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die C^^)/  les   pariicularilés  obsertées  dans   les  fêtes 
^d  Hercule  ('««). 

Je  n'entreprendrai  pas  d*exptîqaer  tontes  les  paiiîovlarf- 
tes  de  ces  cérémonies.  Mais  il  y  en  a  dont  Texplication 
.est  aussi  oonotte  qne  facile  à  comprendre.  Il  suffit  de 
ae  rappeler  le  sceptre  dans  la  main  des  hérauts ,  la 
l>ranche  d'olivier  des  supptiants ,  la  distribution  des 
poils  arradiés  à  la  tète  de  la  victime  immolée  à 
Toocasiou  d'un  traité  de  paix  ou  d'une  convention  so- 
lennelle ,'  la  coutume  de  jeter  un  morceau  de  fer  dans 
l'eau,  brsqu'on  faisoit  on  voeu  ('*').  Il  y  a  des  ac- 
lions  symboliques  dont  la  signification  n'est  pas  si  évi- 
dente ,  mais  qu'on  trouve  expliquées  par  les  auteurs  qui 
en  font  mention.  En  offrant  des  sacrifices  aux  Heu- 
res 9  on  avoit  *)a  coutume  de  cuire  la  viande ,  qu'aux 
autres  fêtes  on  rôtissoit  toujours*  La  prière  qu'on 
•adressoit  aux  déesses  explique  cette  coutume.  On  les 
prioit  d'accorder  la  pluie  nécessaire  pour  tempérer  les 
chaleurs  et  pour  avancer  la  fertilité  (***).  On  veut 
que  les  feuilles  de  l'asfdiaragonia ,  dont  on  couronnoit  la 
fiancée  en  Béotie  ,  fussent  une  indication  du  bonheur 
qu'elle   feroit  goûter  à  son  époux ,  après  la  peine  qu'il 


('«^)  Paus.  Vin.  19.  1. 

jisoj  On  dit  que,  lorsqu'on  faisoit  des  libations  en  son  honneur, 
on  ne  laissoit  jaunis  rien  dans  la  jîoupe  ;  et  Ton  ajoute  que  c*étoit 
une  indication  de  ravidilé  a?ec  la  quelle'  Hercule  buvoit  ordinai- 
rement. Athen.  XIL  6.  Lactance  (Instit.  Div.  1.  21.  p.  70)  parle 
d'une  fête  d'Hercule  célébrée  à  Rhodes ,  on  l'on  feisdi  des  iropré'- 
eatioos ,  parceque  Hercule  avoit  déclaré  n'avoir  jamais  fait  on 
meilleur  repas ,  que  lorsqu'il  dévora  le  boeuf  qu'il  aToit  volé  à  ua 
pajsan  ,  qui  pour  cela  l'avoit  chargé  d'ituprécations. 

(*»i)  Les  Phocéens,  en  quittant  leur  ville  natale,  ietèrest  dans 
la  mer  une  barre  de  fer  ,  et  jurèrent  de  n'y  retourner  que  lorsque 
ce  fer  reviendroit  sur  la  surface  de  l'eau.  Herod.  1. 165.  £n  faisant 
des  imprécations  on  jetoit  aussi  dans  l'eau  un  morceau  de  fer  rougi 
au  feu.  Plut.  Aristid.  25  in. 

(*«')  Philoch,  sp.  Athen.  XIV.  72. 
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ft'ëtoit  doiméd  pour  obtenir  sa  main*  U  est  nécessaire 
de  saroir  qne. cette  plante  ëloU  «ne  ëpine,  mais  qu'elle 
portoit  des  fruits  d'une  saveur  agréable  ('^^).  Dans  les 
AgrioBÎa ,  les  femmes  faisoieni  semblant  de  chercher 
Baccbus  ,  et  ,  après  avoir  dit  qu'il  s'ëtoit  réfugié 
chez  les  Muses ,  elles  s'amosoient  à  se  proposer  des 
énigmes  les  unes  aux  autres^.  S'il  faul  en  croire  Plu-» 
larque  ,  cette  cérémonie ,  on  ,  si  l'on  veut ,  ce  jeu  ,  signî- 
fioit  que  la  culture  des  facultés  de  l'esprit  est  le  meii-* 
leur  moyen  de  prévenir  les  mauvais  effets  de  l'intompé- 
rawce  ('*♦). 

On  voit  que  la  signification  des  actions  et  des  rites 
symboliques ,  pour  autant  que  nous  6n  avons  connois^ 
sauce,  n'est  pas  plus  abstraite  que  celle  des  sentences 
et  des  objets  ;  et ,  s'il  est  permis  de  coulure  des  céré- 
monies que  nous  connoissons  sur  celles  dont  nous  îgnQrons 
le  but ,  je  crois  qu'il  n'y  a  aucune  raison  d'abandonner 
l'opinion  que  nous  avons  déjà  énoncée  auparavant ,  que  la 
symbolique  des  Grecs  porte  l'empreinte  de  la  civilisatioEi 
inleltectuflle  de  cette  nation  ,  et  qu'elle  en  a  toutes  loa 
qualités  distincttves  ,  qu'elle  est  simjrfe ,  peu  compliquée  , 
facile  à  comprendre  ,  et  qne  ,  dans  les  cas  mêmes  où  elle 
semble  plus  abstraite ,  elle  a  toujours  plutôt  l'air  d'un 
jeu  d'esprit  enfantin  que  de  l'enveloppe  mystérieuse  d'un 
système  de  philosophie  ou  de  théologie. 
Uscértoonîeset  Mais  il  y  a  encore  une  réflexion  im- 
qucsMmni«ur'  P^''^^*®  à  Aire  à  oe  sujet:  elle  nous 
tout  à  renouveler  fe^a    entrevoir     la     nature   de   plusîeura 

la    mémoire    de»  . 

traditions,  ou  &  cérémonies   dont   le    but    ne    nous  a  pas 

faSî^dl^Ta  m'*-  ^*^  ^^^^^  ^^^  '^  écrivains  de  l'antiquité, 

thologie.  et  elle  nous  épargnera  beaucoup  de  peine , 

lorsqu'il    s'agira  de  la  symbolique  mysté» 


("**)  Plul.  coBJug.  praec.  T.  VI.  p.  524. 
(»»*)  Plut.  Symp.  VIIL  K  (T.  VIU.  p.  861). 
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rieÙM  proprement  dite.  Cette  réflexkm  est  la  saiyante. 
La  symbolique  des  Grecs  n'est  pas  seulement  simple  el 
facile ,  elle  est  aussi  nationale  et  historique  :  c'est  à 
dire ,  une  foule  de  cërëmonies  ne  sont  autre  chose  que 
des  actions  solennelles  servant  à  conserver  et  à  renou- 
veler la  mémoire  des  traditions  de  la  mythologie  et  de 
l'histoire  ancienne  des  peuples  de  la  Grèce.  C'est  sur- 
tout faute  d'avoir  observé  ceci,  que  plusieurs  auteurs 
modernes,  arec  la  meilleure  foi  du  monde,  se  sont 
livrés  à  des  conjectures  et  à  des  rapprochements  qui 
sont  tout-à-fait  contraires  à  l'esprit  de  la  nation  dont 
ils  avoient  entrepris  de  faire  connoitre  les  opinions^ 
Ils  pnt  cherché  dans  l'Orient  et  dans  l'Egypte  ce  qu'ils 
avoient ,  pour  ainsi  dire ,  sous  les  yeux  dans  la  Gréoe 
elle-même;  ils#ont  cherché  une  doctrine  dans  des  ce- 
cémonies  qui  n'étoient  en  effet  que  des  imitations,  des 
représentations  de  quelque  événement.  Toutefois  (il 
est  nécessaire  de  répondre  d'avance  à  ces  objections), 
l'on  sait  que  quelques-ims  de  ces  auteurs ,  tout  en  avou* 
ant  que  l'action  étoit  la  représentation  d'un  événement , 
voient  dans  l'événement  même ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
dans  la  tradition,  l'expression  d'une  doctrine  ou  d'un 
système  ;  et  que  d'autres  assurent  hardiment  que  les 
auteurs  mêmes  qui  doivent  ici  nous  servir  de  guides 
n'ont  pas  connu  la  véritable  signification  de  la  oéré* 
monio  dont  ils  font  mention.  'A  la  première  ob* 
jection  je  réponds  de  la  mène  manière  dont  je  réponds 
à  toutes  les  explication  allégoriques,  car  les  interpré- 
tations dont  je  viens  de  parler  n'en  diffèrent  pas  essen- 
tiellement ;  à  la  seconde  j'oppose  la  réflexion  que 
j'ai  faite  au  sujet  des  questions  sur  l'authenticité  des 
oracles.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  histoires  véritables  , 
ce  sont  aussi  les  traditions  populaires ,  ce  sont  aussi 
les  erreurs  et  les  préjugés  qui  noua  font  connottre 
l'esprit  de  la  nation.     Il  nous  suffit  que  les  explications 
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flont  nous  parlons  ont  été  données  par  des  Grecs , 
et  qQ*il  est  pins  que  probable  que  leurs  compatriotes  en 
aient  été  contents:  il  me  semble  que  nous  pouvons 
rétre  tout  aussi  bien. 

Il  étoit  défendu  de  tresser  des  couronnes  de  myrte  à  la 
fête  de  Britomartis.    Calliroaque  assure  que  la  raison  n  en 
étoit  autre  sinon  que  Britomartis,  en  fuyant  devant  Hinos  ^ 
s'étoit  engagée  dans  un  myrte  qui  avoit  retardé  sa  cour^ 
se  ('*').     Suivant  Apollonius  de  Rhodes  on  se  disputoit 
le  prix   à    la    course  dans  Tlle  d^Égine  en  portant  un 
vase  rempli  d*eau.     Cétoit  une  imitation  de  l'empres* 
sèment  des  Argonautes  à  porter  de  Tcau  à  bord  de  leur 
vaisseau,    lorsqu'ils   se    virent   obligés   de  quitter  cette 
Ue    à    la  hàte('^^).     G*est  le  comble  du  ridicule,   me 
dira-t-on.     J*eu  conviens  facilement,  mais  je  ne  crois  pas 
que   cela   puisse   nous   autoriser  à    révocpicr   en  doute 
Fauthenticité    de   ces  témoignages.     Qu*on  lise  dans  les 
voyages  de  Cook  la  description  des  fêtes  des  habitants 
d'Otahiti  et  des  tics  de  Sandwich,  et  je  suis  sûr  qu'on 
sera   frappé  de  la  ressemblance  qu'on  remarquera  entre 
ces  cérémonies  et  les  rites  du  culte  grec.    Nous  pouvons 
aller  plus  loin.  Quant  à  la  civilisation ,  les  anciens  Israélites 
méritent  certainement  bien  plus  d'être  comparés  aux  Grecs 
que    ne   le  méritent  les  insulaires  de  l'océan  pacifique: 
or ,   est-il  plus  ridicule  de  manger  chaque  année  debout 
du   pain  sans  levain  ,   parceqne  ,  avant  des  siècles  ,  on  a- 
été  obligé  d'en  faire  autant,  ceci  esUil  plus  ridicule  que  de 
courir  volontairement  avec  des  vases  d'eau ,  paroeque  un 
jour  on  a  été  obligé  de  le  faire.    Il  y  a  même  une  tradi- 
tion ,  rapportée  par  le  même  Apollonius  ,  qui  a  une  res- 
semblance frappante  avec  la  fête  de  Pâques.   Suivant  cet 
auteur ,  la  manière   dont   on  cuisoit  le  pain ,    lorsqu'on 


(I ^<)  Callim.  H.  in  Diao.  202  sq. 
(»**)  Apoil.  Rhod.  IV.  1765  sq. 
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cëlëln*oit  une   Site  aniraellc   à  Cjzicpie ,    deioit   scnrif 
à  renouveler  le  sourcntr  de  la  confusion  oansëe  dans  cette 
yille   par    la    mort    du   roi  C^^).     Mais,    il  n*est  pas 
nécessaire  de  nous  en  tenir  aux  poêles.     Suivaat  Héro- 
dote ,  les  Sauriens  «  pour  sauver  la  vie  aux  jeunes  Ck>r- 
cyréens   cpii   n'osoient  quitter    le  temple  où  ils  avoient 
cherché   un  asyle  contre  leurs  persécuteurs,    leur  por^ 
tèrent  des  gâteaux  de  sésame ,  sous  prétexte  dç  célébrer 
une  fête  ;  et  longtemps  après  on  mangeoit  chaque  année 
au   même  jour   des   gâteaux  de  sésame,    quoiqu'il  n*y 
eût  plus  personne  qui  en  eût  besoin  ('^').    Que  signifie 
la  cérémonie  des  bouphoiria  ?     On  fait  manger  de  l'orge 
sur  l'autd   par   Time    des   vaches   destinées  à  être  im- 
molées ,    un   prêtre  la   frappe  d'une  hache  et  prend  la 
fuite  ,  et  la  haobe  est  accusée  d'avoir  tué  la  vache  ('  ^^)* 
Noos  avons  eu  l'occasion  de  citer  cette  cérémonie  comme 
une  preuve  de  la  sensibilité  et  de  l'humanité  des  Grecs  ; 
elle  ne  le  seroit  pas ,  si  elle  étoit  autre  chose  qu'une 
répétition    exacte    d'un    événement  (*^^).     Encore    du 
temps  de    Pausanias  les    femmes  mégariennes  imitoient 
révocation    de   Proaerpine  faite  par  Cérès ('♦'),      Dans 
la  ville  de  Hélos  en   Achaie  on  portoit  l'image  de  Pro- 
aerpine on  procesnon  au  temple  de  Gérés  ('^^).     Il  ne 
lafut   certainement   qu'une    connoissance  superficielle  de 
la    mythologie   grecque,    pour    comprendre   le   but  de 
œtle    cérémonie.     Pausanias  croit  que  la   raison  pour- 
quoi on  ne  se  servoit  que  du   bois  de  peuplier  blanc 
pour  les  sacrifices  en  l'honneur   de  Jupiter ,    étoit  que 
Hercule,  qui  avoit  transporté  cet  arbre  de  la  Thcsprotie 
en  Grèce ,  Tavoit  le  premier  employé  dans  cette  inten- 


('»7)  Apoll.  Rhod.  I.  1072  sq. 
(»»8)  Herod.  III.  48.  ('»^)  Paus.  I.  24.  4. 

(t4ô)  Pans.  I.  28.  11.  cf.  Svid.  in  t.  B^tiporia. 
(»4*)  Paus.  I.  43.  2.  C*»)'?!».  III.  20.  6. 
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lion('^»).  La  téie  de  la  lapidation  à  Tréiènc  n*éioit 
autre  choso  qu'une  cërémouie  instituée  pour  apaiser 
les  mânes  de  Lamia  et  d*Auicesia,  qui ,  dam  une  émeute  , 
avoîent  été  lapidées  par  la  populace  (***).  Toutes  les 
cérémonies  de  la  fête  de  Diane  Lapin  îa  à  Paires 
avoient  rapport  aux  qualités  connues  de  coUe  dé^ 
esse  ('**).  On  racontoit  que  la  statue  de  Diane  Limnatis 
avoit  été  enlevée  furtivement  de  Sparte  par  les  Palréens. 
Or  chaque  année  on  tran^porloit  la  statue  dans  un  bourg 
hors  de  la  viMe  ,  et  on  Ton  onlevoit ,  coname  pour  renou- 
veler Ja  mémoire  de  cet  événement  ('♦^).  «A  Thèfies 
on  ofTroit  des  vaclies  à  Apollon  Polios  ,  quoique  partout 
ailleurs  on  lui  immolât  des  taureaux.  Le  hasard  fut 
la  cause  de  celte  coutume.  Manquant  un  jour  de  tau- 
reaux ,  on  avoit  dételé  une  vache  de  la  charrue  et  on 
Ta  voit  immolée  (*'*')•  Par  un  motif  semblable  on  offroit 
en  Anlido  des  animaux  de  toute  cs|)éce  à  Diane.  Les 
Grecs  qui  avoicnt  été  retenus  si  longtemps  d^ns  ce  port 
par  des  vents  contraires,  voulant  profiter  de  roccasion 
favorable  qui  s*éioil  présentée  inopinément ,  et  u\t)ant 
pas  les  victimes  ordinaires ,  prirent  ce  qu'ils  trouvè- 
rent sous  leurs  mains,  pour  ne  pas- manquer  k  la  rccon- 
noissanoe  qu'ils  dévoient  à  la  déesse  ('^®}.  Suiyanl  la 
conjecture  de  Plutarquc  ,  les  femmes  érélrienncs  cjiisoicnt 
la  viande  au  soleil ,  parceque  les  femmes  trojoinics,  qui 
avoient  été  transportées  dans  cei  endroit  par  Agamcin- 
non,  n'avoienl  pas  eu  le  temps  d'allumer  du  feu,  lors* 
qu'elles  voulurent  célébrer  les  Thosraopbories  ('*^).    La 


('^3)  Paus.  V.  U.  3.  («^4)  Paus.  II.  32  2 

('♦*)  La  prêtresse  étoit  assise  sur  un  char  allelé  de  cerfs, 
on  hrâloit  sur  un  grand  bûcher  des  animaox  de  toute  espèce  elc. 
Fa«s,  VII.  20.  4. 

(î*«)  Paus.I.I.  (t*7)  Paus.  IX.  12   I. 

(»♦«)  Paus  IX.  19.5. 

('-•»;  Plut.  0««sl  graîc.  T.  VII.  p.  193. 
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fête    d'Apollon  célébrée  à  Delphes   n*étoit   autre  ohoM 
qu'une  imitation   exacte  de  révénemcnt    qu'on  disoit  y 
avoir  ou  lieu  ('*°). 
lef  cérémonies pi       Remarquons    encore   que  les  fêtes  des 

lot    rilc»  STmbo*    ,,  .  .,  .1  , 

l'tqiicii      portant  ^^^^^  portoieut  1  empreinte  du  caractère 

ivmprcinie     du  national.      On    en    trouve    qui    doivent 

caractère    natio-  . 

liai  des  Grecs,      nous   parottre  si    puériles   qu'il  n'est  pas 

étonnant  que  des  savants ,  qui  ne  peuvent 
croire  qu'un  peuple  dont  l'hisloire  et  les  antiquités  leur 
ont  coûté  tant  de  peine  ne  fût  pas  un  peuple  de 
ptiilosopbes ,  n'aient  pas  voulu  ajouter  foi  aux  explicationà 
que  les  auteurs  donnent  de  oes  fêles ,  cl  se  soient  em- 
pressés de  leur  assigner  des  motifs  plus  conformes  à 
ridée  qu'ils  s'en  éloient  faite.  Il  ne  nous  faudroit  ici 
que  Tcspiéglcrie  de  Baubo  à  la  fête  de  Cérès ('«'),  espiè- 
glerie que  oous  citons  d'autant  plus  volontiers,  parce- 
qu'elle  prouve  que ,  sons  certains  rapporta ,  les  cérémonies 
des  mystères  ne  difleroicnt  en  rien  des  rites  publics. 
*A  Tégée  un  certain  Scéphrus  avoit  été  tué  par  son  frère 
Limon  ,  et  Limon  avoit  été  tué  par  Diane.  'A  la  fête 
instituée  pour  honorer  la  mémoire  de  Scéphrus ,  la  pré- 
tresse poursuivoit  un  homme  ,  imitant  en  cela  Diane,  qui 
avoit  poursuivi  Limon  (***).  Plutarquc  cite  un  exemple 
d'une  cérémonie  semblable  y  dans  laquelle  l'imitation 
devint  malheureusement  réalité.  'A  Orchomènc  le  prêtre 
de  Bacchus  devoit  poursuivre  les  descendants  des  filles 
de  Minyas.  Il  arriva  que  le  prêtre  ,  tout  occupé  à  bien 
remplir  son  rôle,  tua  l'un  de  ceux  qu'il  devoit  pour- 
suivre ('**)•     Toutefois    le   même    autour   assure   qu'il 


(i«o)  Plut,  de  orac.  defeet.  T.  VII.  p.  646.  On  y  bàtissoit  une 
chaumière ,  on  ratiaquoit ,  on  y  mettoit  le  feu  ,  on  renversoit  U 
fable  qui  s'j  trouvoit ,  on  prenoit  la  fuUe  :  on  racontoit  que  toat 
cela  y  étoîl  arrivé  réellement. 

(«")  Pans.  VII.  27.  3  fin.  (»*=)  Paus.  VIII.  53.1. 

(»«»)  Plut.  Quaesl.  gr«c.  T.  VIL  p.  197  fin.  198.    Cependant 
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éUAi  permis  aux  Samiertô  de  voler  réellement  à  la  félo 
de  Mercure  Charidote  ,  en  mémoire  du  temps  ob ,  bannis 
do  leur  patrie  par  un  oracle  ,  ils  avoient  vécu  de  bri- 
gandage pendant  un  espace  de  dix  ans('^^). 

Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  à  nos  yeux  que  la  coutu* 
me ,  observée  à  Antimachia ,  d*habiller  en  femme  le 
prêtre  d*Herculc.  On  disoit  que  o*étoit  une  imitation 
de  ce  qu*aToit  fait  Hercule  lui-même ,  pour  échapper  à 
ses  ennemis  ('^^).  On  diroit  que  le  dieu  le  plus  cé- 
lèbre par  sa  valeur  ne  devoit  pas  être  très  flatté 
de  se  voir  rappeler  de  temps  en  temps  un  événement 
si  peu  en  harmonie  avec  sou  caractère.  Dans  Tile  de 
Samos  des  pirates  lyrrhéniens  enlevèrent  la  statue  de 
Junon.  Effrayés  par  un  miracle  ,  ils  s'enfuirent ,  laissant  la 
statue  sur  le  rivage ,  après  lui  avoir  offert  des  gâteaux. 
Les  Samiens,  ayant  trouvé  leur  déesse  dans  cet  endroit» 
et  s*imaginant  qu'elle  s'éloit  éloignée  d'elle  même  ,  l'at- 
tachèrent avec  des  joncs  à  un  arbrisseau ,  pour  l'em- 
pêcher de  les  quitter  tout  à  fait.  Voilà  ce  qui  don- 
na occasion  à  une  fête  annuelle ,  appelée  la  fêle  des 
liens  (Tonea);  on  transportoit  la  statue  de  Junon  sur 
le  rivage ,  oh  les  fidèles ,  couronnés  de  joncs ,  lui  of- 
froient  des  gâteaux  C^).  'A  l'occasion  d'une  distribution 
de  comestibles  à  Delphes ,  le  roi  de  cette  contrée ,  irrité  de 
l'indiscrétion  d'une  petite  fille ,  lui  ayoit  donné  un  soufflet, 
et  la  petite  fille,  navrée  de  douleur  et  de  dépit,  s'é- 
toit  donné  la  mort.  Les  dieux  l'avoient  vengée  par  une 
peste ,  qui  ne  cessa  que  lorsque ,  d'après  l'oracle  qu'on 
consulta ,  comme  de  coutume ,  on  institua  une  fête ,  pen< 


eo  raeontoit  qae  le  prêtre,  frappé  par  la  vengeance  divine,  eut  iino 
fin  tragique,  et  que  les  Orchoméniens  ôtèrent  le  sacerdoce  à  sa 
famille. 
('«♦)  Ih.  p-  210.  0")  Ib.  p.  212  fin.  213. 

C^)  Menodotas  Samius  ap.  Âthen.  XV.  12. 
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danl  ïaquclle ,  en  distribuant  du  pain  aux  pauvres  ,  le 
premier  archonte  devoil  donner  un  soufflet  à  une  poupée 
qu'on  lui  présenloit  et  qu'on  ensévclissoit  ensuite,  ainsi 
qu'on  avoit  fait  avec  la  fille  qui  a\oit  rois  fin  à  ses 
jours  C*^). 

Les  eérdmonîes  symboliques  des  Grecs  porloienl  l'em- 
preinte du  caractère  national  non  seulement  en  ce  qu'elles 
éloîent  puërîlcs  et   souvent  ridicules ,  mais  elles  étoienl 
aussi  marquées  plus  d'une  fois  au  coin  de  l'humanité  et 
de  la  sensibilité  qui  caraclérisoienl  ce  peuple.  -La  peste 
affligeoit   le   territoire   de    Sîcyone.      'A  l'instigation  des 
devins ,  sept  jeunes  gens  et  sept  vierges  allèrent  en  pro* 
cession  adresser  leurs  voeux  à  Apollon  ,  pour  le  supplier 
de  délivrer  leur  patrie  de  ce  fléau.    Non  seulement  Apol- 
lon et  sa  soeur  daignèrent  exaucer  leurs  prières ,  mais 
ils    honorèrent    même   Sîcyone   de   leur   présence.     Dès 
ce  jour  on  voyoit  annuellement  sept  jeunes  gens  et  sept 
vierges    transporter   les   statues   d'A|>ollon    et    de   Diane 
dans  le  temple  de   la  Persuasion   qu'on  avoit  bâti  dans 
Tendroit  où   les   divinités   avoient   apparu  C***).     J'oso 
me  flatter  que  mes  lecteurs  reconnoitront  mieux  les  Grecs 
à  celte  fêle  si  simple  ,  si  naïve  et  si  véritablement  touchan- 
te, qu'aux  systèmes  de  symbolique  que  leur  attribueni 
plusieurs  auteurs  modernes.  Quelle  naïve  simplicité,  quelle 
délicatesse    dans  celte  coutume  des  Tréiéniens  de  faire 
offrir  par    leurs   filles,    avant  leur   mariage,   une  bou- 
cle   de  cheveux  h   Hippolyte  ,  qui  liri-méme  fut  la  vic- 
time    de     son     respect    pour    la    foi    conjugale  ('**). 
Les   mêmes  Tré^éniens,    ne  pouvant  recevoir  chci  eux 
l'infortuné    Oresle ,    parcequ'il    n'avoit    pas    encore   été 
purifié    du    meurtre    horrible    qu'il    avoit    commis   par 

(»5^)  Plut.  Qnapsl.  grapc.  T.  Vît  p.  176—173. 
('58)  Pans.  11.7.7. 
(»5«>)  Pau8.  II.  32.  1.    Lucian.  de  Dea  Sjr.  60  (T.  III.  p.  489 
fin.  490  in.).     • 
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ordre  d'Apolloa ,  lui  a&digaèrent  une  babitaiiou  séparée 
où  ils  s'acquittèrent  envers  lui  des  devoirs  de  Tbospitalité. 
Plusieurs  siècles  après  oet  évéocmeni  les  descendants  do 
<^ux  qui  Tavoient  purifié,  alloiont  chaque  anuée  pren- 
dre un  repas  dans  la  même  maison  où  leurs  ancêtres 
avolent  logé  Tinfortuné  jeune  homme  (^^^).  Journelle- 
ment  les  Mcsséniens  apportoient  de  l'eau  de  la  Néda 
4ans  le  temple  de  Jupiter  Ithomate ,  parceque  ,  suivant 
la  tradition ,  ce  dieu ,  mis  à  Tabri  de  la  colère  do  sou 
père  par  les  Gurèies  ,  avoit  été  lavé  dans  cette  rivière. 
Journellement  on  rappeloit  au  dieu  adulte  une  scène 
touchaoie  de  son  enfance ('^').  Cost  le  polythéisme, 
il  est  vrai ,  c'est  Tanibrupomorphisme ,  dans  toute  son 
absurdité:  mais  le  polythéisme,  Tanthropomorphisme 
peuvent-ils  se  présenter  sous  des  formes  plus  aimables? 
Le  réiultai  det      j*ai  averti,  mes  lecteurs  que,  s  ils  étaient 

recherches  prc-  .  ,  .  .    .  , 

cédenies  applî-  curieux  de  oonnoitrc  mou  opinion  sur  les 
«uc  à  la  synibo-  mystères  ,  il  leur  ,faudroit  suspendre  oe 
ée  des  Grecs.  désir  pendant  quelque  temps ,  puisqu  il  me 
sembloit  absolument  nécessaire  de  nous 
orienter  d'abord  dans  la  symbolique  des  Grecs,  Iclie 
qu'elle'  se  présente  dans  les  rites  publics.  Aussi  ne  de- 
vois-je  être  avare  des  preuves  à  alléguer ,  afin  d'éviter 
l'aecusation  d'avoir  choisi  de  préférence  celles  qui  cou- 
venoient  le  mieux  à  mon  système.  J  espère  que  l'applica- 
tion que  nous^allons  faire  de  ces  preuves  aux  mystères 
justifiera  ma  précaution  ;  et ,  quant  au  système ,  je  repète 
que  je  n'en  ai  point.  J'ai  pu  me  tromper ,  mais  je  dé- 
clare hardiment  que  l'amour  de  la  vérité  a  présidé  à 
toutes  mes  recherches ,  et  que ,  si  le  caractère  de  la 
symbolique  des  Grecs  ,  telle  qu'elles  me  Font  fait  cou- 
noitre ,  s'accorde  avec  le  tableau  que  j'ai  tâché  d'esquisser 
du  caractère  national  et  de  l'esprit  qui  auiraoit  le  peu- 

(*<»°)  Paus.ll.  31.  11.  (•«')  Paus.  IV.  33.2. 
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pic  en  général,  oette  coincidenoe  ne  prouve  autre 
chose  sinon  que ,  sous  ce  rapport  au  moins ,  j'ai  bien 
TU.  Il  n'y  a  pas  de  ma  faute  qu'on  ne  trouve  rien  ioi 
de  la  philosophie  néoplatonicienne,  ni  des  rêveries  des 
orphiques  ou  des  gnostiques.  Je  n'en  ai  rien  trouvé  dans 
les  auteurs  qui  doivent  nous  servir  de  guides.  Je 
ne  manquerai  pas  toutefois  de  rendre  compte  à  mes 
lecteurs  des  résultats  que  croient  avoir  obtenus  les  au- 
teurs qui  ont  traité  ce  sujet  avant  moi.  Ils  aunmt 
alors  tout  le  loisir  de  suivre  le  guide  qu'ils  croiront  le 
plus  digne  de  leur  confiance. 

Les  traits  caractéristiques  de  la  symbolique  publique 
sont  la  simplicité  et  la  conformité  avec  la  mythologie 
existante.  Il  suffiroit  de  dire  qu'il  est  plus  que 
probable  qu'il  n'en  ait  pas  été  autrement  dans  la  sym- 
bolique des  mystères.  Cependant  il  nous  faut  des  preu- 
ves. J'en  donnerai  quelques-unes. 
Aux  objets  sacrés.  H  étoit  défendu  aux  initiés  de  manger 
du  mulet.  L'un  nous  dit  que  la  raison  en  étoit  que  le 
mulet  '  a  des  petits  trois  fois  par  an  ,  et  que  la  lune  a 
trois  phases  C^^)^  un  antre  que  le  mulet  mange  un 
poisson  ,  nuisible  à  l'homme  (*^*).  On  croit  qu'il  est 
consacré  à  Diane  la  vierge ,  parcequ'il  émousse  les 
aiguillons^  des  appétits  charnels  ;  suivant  d'autres  ,  parco- 
qu'il  poursuit  les  autres  poissons ,  comme  Diane  pour- 
suit les  bétes  féroces  (*^*). 

Un  endroit  à  Athènes  qui  portoit  le  même  nom  que 
le  mulet  (Trigla)  ,  et  où  Ton  voyoit  un  temple  de  Héoaté 
Triglauthina,  prouve  que  ce  poisson  étoit  consHcré  à  Hécate. 
Or  Hécate ,  au  moins  dès  les  temps  d'Aicamène ,  étoit 
représentée  avec   trois   corps.     Il    me  semble  que  rieo 


('«*»)  iElian.  H.  A.  IX.  51.  cf.  Euslalh.  ad  Hain.  II.  p.  65. 
(«<'*)  iEliao.  1. 1.  cf.  Plut,  de  solerl.  anira.  T.  X.  p.  92. 
(«^♦)  Aihcn.  VIL  126,  127. 
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n^est  plas  oonCpiriiie  à  la  umpHcité  de  la  symbolique 
«Icfl  Grecs  que  de  croire  que  la  ressemblaace  du  nooi 
ait  donné  origine  au  symbole  ('^').  Au  moins  pouvons 
BOUS  être  assurés  que'  toutes  les  explications  qai  rapport 
tent  ee  symbole  à  la  Lune  ou  à  Diane  ne  doivent  leur 
origine  qu'à  Topinion  que  ces  déesses  étoient  identiques 
aTec  Hécate. 

L*un  des  symboles  mystiques  les  plus  connus  c'est  la 
grenade.  Pausanias  dit  que  la  statue  de  Junon  à  My- 
cènes*  en  avoit  une  à  la  main('^^);  un 'auteur  plu3 
récent  dit  la  même  chose  de  la  statue  de  Jupiter  Ga- 
srus  à  Pélusium  ('^'):  mais  l'un  et  l'autre  en  parlent 
avec  le  plus  grand  mystère  ;  et  d'ailleurs  on  sait  que  la 
grenade  jouoit  un  rôle  très  considérable  dans  les  mystères 
de  Bacchus  et  dans  ceux  d'Eleusis.  Quant  aux  premiers , 
Clément  d'Alexandrie  assure  que  les  femmes  qui  celé- 
broient  les  Thcsmophories  s'abstenoient  des  grains  de  la 
grenade  ,  parcequ'on  disoit  que  ce  fruit  doit  son  origine 
aux  sang  de  Baccfaus('^^).  Il  est  inutile  dédire  que 
ceci  à  rapport  à  cette  fable  d'origine  réoente  introduilo 
par  Onomaorite.  Mais  dans  les  mystères  d'Eleusis  la 
signification  de  la  grenade  ne  sauroit  paroitre  douteuse  , 
pour  peu  qu'on  lise  le  passage  connu  de  Thymne  homéri- 
que à  Gérés ,  passage  qui  se  trouve  merveilleusement 
confirmé  par  le  témoignage  d'Artémidore.    Les  grenades  y 


C^'J  Voyez  les  exemples  qu'en  donne  Athéoée  «  VIL  126,  et 
dont  nous  en  avons  cité  nn  plus  haut.  La  ressembUneedont  nous 
venons  de  parler  est  très  bien  exprimée  dans  le  passade  de  Chari- 
clide ,  cité  dans  cet  endroit  : 

Toiykahq  xiik€Vfiéi>tf* 

Suifant  Grenier  (Symh.  und  Mjth.  T  IlL  p.  438)  la  défense  de 
manger  des  poissons  dérive  d'un  article  de  foi  de  la  religion  sy- 
rienne qai  porte  que  le  monde  est  formé  par  Teau. 

(i<j<î)  pam,  ji.  17.  4.  (i(S7j  ichill.  Tat.  IIL  6. 

C^B)  Cleœ.  Alex.  Gohort.  ad  gent.  p.  16. 
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dit-il ,    présHgctf)t  des   blessures ,  à  cunse  de  la  couleur  y 
des  lorlures  ,   à  cause  des  épines  ,  la  servitude  et  robéi»« 
sanoe,  à  cause  de  ce  qu'on  en  dit  k  Eleusis  ('^^).     Dans 
rhymiie  homériciue,   Pluton   force  Proserpino  à  partager 
avec  lui  le  grain  d'une  grenade ,   afin  qu'elle  ne  restât  pas 
toujours  avec  sa  mère  («''**).     Il  me  semble  que  ceci  n'a 
rien   de   bien   myslërieux.     Ainsi  que  cela  se  pratiquok 
sur   la    terre ,    celui    qui    avoit    mange   du  même  plat 
avec    le    souverain    de   Pempire  des  morts ,   coutraotoit 
par  là  avec  lui  une  espèce  d*amilié  ,   et  il  étoit  obligé  de 
retourner  tôt  ou  tard  dans  ses  états.     C'est  ainsi  qu'Arté* 
midoro   |)ouvoît  dire  que  la  grenade  présageoit  Tobéissao- 
ce  ,   et  c'éloit  probablement  par  le  mdme  motif  que  Solon 
ordonna  que  les  jeunes  époux  mangeassent  ensemble  une 
grenade.     Doit*il  paroilre  éConnant  que  ,   d'après  les  opi* 
nion^  des  Grecs  sur  les  rapports  entre  les  deux  sexes  ,  le 
symbole  du   mariage  sôil  devenu  un  sjmbole  de  servitu* 
de  ,   et   qu'ainsi  lu   grenade  ait  été   regardée  comme  un 
amulette    par  lequel    on  pût  soumettre  quelqu'un   à  sa 
volonté  ,  et  par  conséquent  comme  un  symbole  de  pouvoir 
dans  la  main  des  personnages  'distingués ,   ce  qui  expli- 
que   parraitement   pourquoi    on   trouve  ce  fruit  dans  la 
main  du  roi  et  de  la  reine  de  l'Olympe  ('  ^*)- 

C^^J  Arlero.   Oneir.  1.  73  (p.    103).     "Poal  de  tç«i»/i«4»w» 

ftal  a^urivc^xul  ô'ià  zb  xçÛ/aix  |  xai  fiuadro)y  âtà  làq  dxdv&aq , 
y.fil    âiilfii'.q  Ktù    vTCoeff.yîq    âià    %ôt    iv  *EXfvoZvi  Xôyov,    *A  Tcx- 

emple  de  Rigauit ,  tous  les  interpiiles  se  conlenleat  de  citer  ici  Ia 
fable  d'Agdestis.  Nous  n*avons  que  faire  ici  avec  A ^de^lis^  dont 
on  n'a  jamais  dit  un  mot  à  Eleusis. 

(»"*")  Hyrnn.  lîom.  IV.  372  cf.  412.  11  faut  coànpiîrer  avecc^j 
passai^e  Luialius  ad  Ttieb.  III-  cité  par  Meursius,  Ëieus.  p.  71 
fin.  On  comprendra  aisément  pourquoi  ta  grenade  n*éloit  pas  agré« 
able  à  Despoina,  fille  de  Neptune  et  de  Cérès.  Celle  déesse  jouoit 
dans  TArcadie  le  même  rôle  que  ProserpJae  en  Attique.  Paii3« 
Vill.  37.  4. 

('^')  Bôltiger  (ap.  Sieb.  ad  Paus.  II.  17.  4)  croit  qu«  la  grenade 
dans  la  main  de  Junon  oVst  autre  chose  qo*un  sjmbole  d*amour.  Il 
n'câl  pas  étonnant  que  Creuser  ne  voit  pas  de  cet  avis.  Sjmb.  und 
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Je  ofrns  que ,  si  Ton  avoit  fait  un  peu  ploâ  d'atlenlion  à 
rasage  pratique  des  mystères  ,  on  se  soroit  épargne  beaa* 
coup  de  peine  pour  expliquer  la  signification  des  objets 
qu'on  raontroit  ou  qu'on  donnoit  aux  initiés.  Pénétrés  de 
eette  idée  fixe  des  Warburtofi  et  des  Mciners ,  que  les 
mystères  sorvotent  à  conserver  et  à  propager  une  dootrî* 
ne  ,  on  a  voulu  voir  dans  tous  ces  objets  des  indications, 
des  représentatiiHi&  visibles  de  quoique  partie  du  système 
mystique.  Nous  vcrrrons  bientôt  ce  qu'il  faut  penser  de 
cette  opinion.  Pour  le  moment  il  suffit  de  faire  obser* 
ver  que  plusieurs  objets  mystiques  avoient  pour  les  tui^ 
tiés  une  utilité  bien  plus  réelle  que  celle  de  leur  ensei- 
gner des  artioles  de  foi.  Il  parolt ,  par  les  indioations 
que  donnent  les  auteurs  à  ce  sujet ,  que  c*étoiént  des 
amulettes  ou  dos  préservatifs ,  dont  on  se  servoit  pour 
éloigner  les  dangers  ou  les  maux  qu*on  croyoit  avoir  à 
ei-aindre  ou  dont  on  étott  déjk  affligé.  Les  rubans  rouges 
qu*on  distribuoit  dans  les  mystères  des  Cabires  étoient  des 
amulettes  contre  les  tempêtes  et  les  naufrages  ('^^).  On 
n'a  qu'à  fixer  son  attention  sur  le  nom  du  poisson  oon*« 
sacré  aux  mêmes  Cabires  (pompilus) ,  et  sur  sa  préten» 
due  qualité  d'accompagner  et  de  guider  les  vaisseaux, 
pour  concevoir  à  quel  titre  il  faisoit  partie  des  symbo-* 
les  mystiques  C^*).  Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit  du  miel  et  du  feu  ,  et  l'usage  qu'on  en  faisoit 
dans  les  mystères  ne  sauroit  paroltre  douteux.  Ces  sub- 
stances 9  ainsi  que  le  soufre  ,  le  sang  des  victimes ,  l'eau 
et  une  foule  d*autres  étoient  autant  d'instruments  de  puri-* 

Myth.  T. 11.  p  588.  Je  vois  avec  plaisir  que  Voss  (Hymn.  an  Deme- 
ter,  Erlaûter.  p.  108)  n*est  pas  très  éloigné  de  la  eonjeclure  que 
je  viens  de  faire. 

(172)  Voyez  le  raisonnement  du  scholiaste  d'Apollonius  Rhodios 
à  ce  sujet,  ad  I.  915  (T.  11.  p.  7.3.  éd.  Brunck.),  où  il  cite  très  à 
propos  la  ceinture  de  Leacothée  dont  Homère  fait  mention  dans 
l'Odyssée.  • 

('^•)  Athen.  VII.  18.  iElian  B.  A.  XV.  23. 
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fioaiion  ;  îc  but  qu  on  se  proposoik  eu  les  employant  ëtoît 
le  même  que  celui  dans  lequel  on  distribuoit  les  amulet- 
tes. Geox-oi  garantissoienl  les  initiés  des  dangers  qu'ils 
avoient  à  craindre  du  hasard  ou  de  la  colère  des  dieux , 
celles-là  les  délivroieni  des  pcities  qu'ils  croyoicnt  avoir 
méritées  par  les  fauteâ  qu'ils  yenobnt  de  oommct-* 
tre. 

On  peut  dire  la  même  chose  des  vêtements  blancs ,  d^ 
jeûnes ,  de  Tabstinenoe  de  plusieurs  animaux  et  de  plu- 
sieurs plantes  ,  du  soin  qu'on  pfcnoit  de  ne  pas  toucher 
à  un  cadavre ,  et  de  plusieurs  aulres  précautions  de  œ 
genre  ('^^)*  La  musique  elle-même  n'étèit  pas  toujours 
un  vain  ornement  de  ces  fêtes  mystérieuses.  Le  scho* 
li|»te  do  Tbéocrite  assure  qu'on  eroyoit  que  le  bruit  des 
crotales  et  d'autres  instruments  d'airain  étoit  très  utile 
pour-  la  purification  ^*'*).  Il  cite  très  à  propos  le  bruit 
qu'on  faisoit  lorsque  quelqu'un  veaioit  d'expirer ,  et  surtout 
le  tintamare  effroyable  qu'on  faisûit  à  Sparte  ,  après  la 
mort  d'un  roi.  Il  paroi t  même  ,  d'après  son  témoignage, 
que  les  Grecs  employoient  anciennement  le  mémo 
moyen  |K)ur  dissiper  les  éclipses  delajune,  témoignage 
qui  prouve  qu'en  ceci ,  comme  sous  plusieurs  autres 
rapports,  ils  ressembloient  aux  habitants  sauvages  de 
l'Amérique.  Cette  comparaison  n'est  pas  à  leur  avan- 
tage t   je   l'avoue ,    mais    il   n'est  pas    question    ici  de 


C^^)  Qu*on  56  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  feres. 
Voyez  eneore  le  raisonnement  de  Porphyre ,  Abstin.  IV.  16.  p.  353 , 
et  le  fragment  d'Euripide  qu*il  cite,  ib.  19  fin.  p.  365  fin.  366  in. 

IJântltVHU  ô'î)^(Av  êkiAura  çevy» 
rivialv   le   ^QoTWv   nul  yfÂÇod-tjx'^ç 

Botûa^v  fâêavœv  ne</>pXttyfAak, 
Cf.  Clenj.  Alex.  Strom.  H.  p.  484  fin.  485  in. 

C«)  Schol.  Theocr.  IL  36.  'Etofiiiêro  {é  ^ceilKàç)  naê^a^bç 
ëîra*  nai  dfrëXaavtxôq  tât  f^iao/tàvotr  *  diorteç  ftçoç  tfâaav 
d^oaiwanr  Haï  àTroxdâ-aça^p  ceviû  ij^çàvro»  Cf.  Apollod.  T.  TV» 
p.  1068.  éd.  Heyn. 
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farire   Tëloge    des    Grocs,    il  ne  s'agit  qno  de  les  ooti«* 
noitro. 

Plusieurs  autres  objets ,  ainsi  que  plusieurs  céré> 
mooiee ,  étoîeut  des  représentations  de  ce  dont  il  étoH 
question  dans  les  traditions  :  la  coupe  présentée  a  Gé^ 
rès ,  les  joujoux  de  Baochus  pourroient  servir  ioi  d'or^ 
ompIcsC''*). 

Enfin  (j'ose  à  peine  le  dire  ,  et  d'avance  j*en  demande 
humblement  pardon  aux  auteurs  de  Symboliques)  enfin 
je  dois  avouer  que  jo-  ne  vois  pas  pourquoi  les  Grecs 
n'auroient  pas  eu  ,  comme  tous  les  autres  peuples  dont 
la  religion  consiste  en  grande  partie  en  rites  et  en  céré- 
monies ,  pourquoi  les  Grecs  n'auroient  pas  eu  une  l>onne 
quantité  de  cérémonies  et  d'objets  sacrés  qui  ^  quoique 
sanctionués  par  l'usage  ,  ne  signifioicnt  absolument  rien , 
si  non  aux  jeux  des  prêtres ,  au  moins  pour  la  multit»- 
de ,  qui  ordinairement  se  soucie  très  peu  do  coi>- 
noitre  la  nature  et  la  signification  do  ces  rites  mêmes 
qu'on  pourroit  lui  expliquer  facilement.  Combien  j  en 
a-t-il  parmi  les  fidèles  de  nos  jours  qui  vont  journel- 
lement entendre  la  messe ,  sans  rien  comprendre  à  la 
signification  des  parties  de  cette  cérémonie  ! 

Je  prie  mes  lecteurs  de  me  pardonner  si  je  ne  fournis 
point  de  preuves  des  explications  forcées  inventées  par 
les  auteurs  plus  récents.  Ceci  nous  engageroit  dans  un 
labyrinthe  inexiricable.  D'ailleurs  nous  en  avons  déjà 
donné  un  échantillon  plus  haut. 

Aux  cérémonies  Je  passc  aux  cérémonies  et  aux  répré- 
laiiom.  *  sentalions.  La  principale  occupation  des 
prêtres  éloit  de  montrer  les  objets  sacrés 
aux  initiés  et  d'arranger  les  représentations  avec  les- 
quelles on  les  entrclenoil.  L'instruction  qu'ils  y  ajou- 
toient  n'est  considérée  que  comme  un  accessoire  ,  raison 

(>^<^)  Glem.  liez.  Coliort.  ad  Gent.  p.  15. 
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pourquoi  nous  nous  réservons  d*en  parler  séparémeut 
tout-à-rheurc.  -  Halhcureusement  les  renseignemeots  que 
nous  avons  à  oci  égard  se  trouvenl  pour  la  plupart 
dans  des  auteurs  plus  récents.  Toutefois  i^ous  ne 
manquons  pas  d*indicalioiis  qui  nous  doiittent  le  droit 
de  cobsîdérer  ces  rapports  d^une  date  plus  récea- 
te  comme  le  commentaire  du  texte  des  écrivains 
anciens.  Tous  les  auteurs ,  tant  anciens  que  plus 
modernes  9  font  mention  des  représentations  et  de 
rinstruotion  verbale  dont  on  les  aoeompagooit  comme 
des  deux  parties  les  plus  considérables  des  mystères C^). 
Les  auteurs  plus  récents  caractérisent  les  premières  re- 
présentations comme  effrayantes  et  terribles ,  celles  qui 
suivent  comme  brillantes  et  agréables.  Plutarque ,  en 
parlant  de  l'étude  de  la  philosophie ,  diflBcile  dans  les 
commencements,  mais  agréable  dans  ses  résultats , 'la 
compare  à  Tinitiation ,  qui ,  quoique  d'abord  pleine  de 
terreurs ,  laisse  espérer  aux  candidats ,  des  scènes 
plus  agréables  (^^^)*  Gliei  Lucien,  Hicille,  se  trou* 
vaut  dans  les  ténèbres  de  l'empire  des  morts  avec 
Cynisquo ,  demande  à  celui-ci  s'il  ne  trouve  pas  que 
les  objets  qu'ils  ont  sous  les  yeux  ont  quelque  res- 
semblance avec  ceux  qu'on  voyoit  dans  les  mystères ('^^)* 
Dion  Gbrysostome ,  en  parlant  de  la  oonnoissance  de  la 

C*^)  L'expression  mémç,:   âe^xpvtm  ,  ipalyt^y^  naxaêtkxrvtak^ 

qa*on  emploie  constamment  lorsqu*il  est  question  des  mystères , 
1  indique  suffisamment.  Voyez  p.  è.  Ëurip.  Rhes.  943.  Andoe. 
de  myst.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  94  fin.)  :  nffoq  de  t«vok  m«m«'^- 
06-*  >  xai  iwqàKuxf  toïv  &toiv  rà  Uçd,  cf.  p.  95  in.  Ly- 
sias  (e.  Andoc.  T.  1.  p.  216)  distingue  très  bien  les  deux  parties 
dont  je  parle  :  rà  itçà  iTti&f^xyi'i^ai,  et  tînt^*  rij  iptayy  ta 
àTto^çiIju.  Plutarque  (de  profect.  virt.  sent.  T.  VI.  p.  304)  parle 
aussi  des  âçâfifta  el  des  âé^xvvtit^n  dans  les  mystères. 

(l?8^  Plut,  de  audit.  T.  VI.  p.  170.  r*»ç  ?rça»i:»ç  ua&açf$oç 
nai  0-oçvfittç  àva<sx&t*9V0'9 ,  iXtriÇt^y  r*  ylvuv  nui  Xaf^u^èp  ix 
Y  17c  Trttçvarji;  àâfjfioviaç  *ai  Toça/i^ç. 

(*^^)   'EieUad-fiq   yàç  rà   ^EXêvoiv$a  ,    ê%   ofAoZu' zoZç  imî  tô 

it&àdi  aoé  doxéZ ,'  Catapl.  s.  tyrann.  22  (T.  I.  p.  644). 
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divinité ,  qu*on  peut  obtenir  en  contemplant  les  oeu- 
vres de  la  nalure  ,  compare  le  spectacle  que  nous  offre 
l'univers  aux  repré-^enlalions  dont  jouissoient  les  initiés , 
dans  l'édifice  où  ils  étoicnt  rassemblés,  aux  change- 
ments de  lumière  et  de  ténèbres  qu*ils  y  voyoienl ,  aux 
voix  qu'ils  enlendoient  etc.  ('***).  ■  Pour  le  moment 
nous  ne  nous  expliquerons  pas  sur  la  réflexion,  qu'il 
ajoute ,  que  celui  qui  voit  ces  choses  dans  les  mysl^* 
res  doit  nécessairement  croire  qu'ellet  ont  une  signifi- 
cation abstraite  et  sublime  :  nous  verrons  bientôt  ce 
qu'il  faut  en  penser.  Le  rhéteur  Aristide  parle  de 
l'admiration  excitée  par  tout,  ce  qu'on  voyoit  et  oe 
qu'on  entendoif  dans  les  mystères  ('*').  Mais  nulle 
part  les  représentations  effrayantes,  qui  d'abord 
remplissoient  de  terreur  l'âme  des  initiés,  et  les 
scènes  agréables  qui  s'en  suivoient,  accompagnées 
d'une  musique  douce  et  enivrante,  n'ont  été  décri- 
tes avec   autant   de   détails   que   dans  le  .fragment  de 


(*8ô)  Dion.  Chrysost.orXlI.(T.ï.p;S87fin.388.)  Elq^vocnàp 

Têvà  fivj^br  ,  VTTiç^vy  xdXXfê  uni  fi^yi&f^  ^  TioÂÂà  fifv  ooâvtu 
ftvovixtt   &fà/Aara  j    TtoXXStv  ai    àxéovva   Tot&rMy   ipwriây ,    axôryç 

fiétwv.  Pour  se  persuader  que  les  rapports  moins  délailiés  des 
auteurs  anciens  ne  prouvent  pas  toujours  que  les  choses  que  nous 
font  connoître  les  écrivains  ])lus  récents  n^eiistoienl  pus  encore 
dans  les  temps  dont  nous  nous  occupons  ioi,  on  n*a  qa*à  remar* 
quer  que  la  danse  dont  le  rhéteur  fait  ici  mention  ,  et  qu'ezécu- 
toient  les  initiateurs  autour  du  candidat,  après  l'avoir  placé aui* 
un  trône,  est  aussi  mentionnée  par  Platon.  Dion  Chrysostome 
(ib.  p. 388  in.)  dit  :  Ku&àTftQ  ttùd-uo^v  i»  tôt  xuiBfiéin^  B-qov^a^ 

Platon  (Enthyd.  p.  217.  D.)  appelle  cette  cérémonie  &Q6vMffêq* 
Ce  passade  prouve  que  iHeiners  s'est  trompé,  lorsqu'il  dit  que, 
borrois  Dion ,  personne  ne  parle  de  ceUe  cérémonie  (Verm.  Schrifi. 
T.  m.  p.  281).  Appuléd  en  fait  aussi  mention,  dans  Tendroit 
que  je  citerai  tout-à-l'henreé  Je  crois  que  Lobeck  se  (romps 
aussi,  lorsqu'il  la  rapporte  aux  mysleria  privala  (Agiaoph.  p. 
115 — 1 17).  Dans  les  mysteria  privala  il  ne  pouroit  être  question 
du  fAVxôç  /«i*ar*x6ç. 

('»»)  Arislid.  or.  XIX.  (T.  I.  p.  415  6n  cf.  p.  421). 
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Plularqae  conservé  por  Slobée  ("•»).  L'iacoriitude  dan9 
laquelle  nous  nous  trouvons  dans  cette  vie,  las  ao« 
goisses  qui  ^précèdent  la  mort ,  suivies  du  bonheur 
d'une  vie  à  venir  ,  sont  comparées  ici  aux  sensations  dos 
inities.  D*abord  ils  errent  dans  Tobscurité ,  remplis  de 
crainte  et  de  terreur.  Le  danger  s*aooroity  et  peu 
'  avant  la  fin('*^)  il  semble  au  comble,  les  initiés 
croient  leur  dernière  heure  arrivée  ;  mais  bientôt  tout 
cela  fait  place  à  une  douce  lumière,  au  spectacle  ra- 
vissant de  sites  délicieux  ,  aux  scènes  les  plus  variées 
et  les  plus  agréables  ;  ils  voient  des  choeurs  exécuter  des 
danses  sacrées,  accompagnées  des  sons  d'une  musique 
charmante.  Le  rhéteur  Thémistius  compare  son  père, 
qui  avoit  éclairci  plusieurs  points  obscurs  do  la  philo- 
sophie d*Âristote ,  à  rhiéro{diante  qui  fait  passer  les 
initiés  des  ténèbres  à  la  lumière  (*®*). 

Je  suis  trop  bien  convaincu  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  citer  ces  renseignements,  donnés  par  des  auteurs 
dont  TAge  dépasse  de  beaucoup  les  temps  dont  nous  nous 
occupons  ici ,  comme  des  preuves  certaines  de  ce  qui 
se  pratiquoit  alors;  aussi  est-il  plus  que  probable  que 
les  représentations  aient  été  perfectionnées  avec  le 
temps  :  cependant  il  y  a  toute  raison  de  croire  que  ces 
cérémonies  n'auroi^  pas  entièrement  changé  de  nature  , 
et  que ,  puisque  les  auteurs  plus  anciens ,  de  même 
que  ceux  dont  l'âge  est  plus  rapproché ,  parlent  de  repré- 
sentations, nous  pouvons  en  conclure  que  le  spoctacio 
qu'on  offroît  anciennement  aux  initiés  ,  quoique  proba-^ 
blement  moins  varié ,  n  aura  pas  différé  essentiellement 
de  celui  dont  les  descriptions  nous  ont  été  conservées. 
Pour  n'omettre  aucun  trait  qui  puisse  servira  nous  faire 
connoitrerhistoire  des  mystères,  nous  avons  encore  à  ajouter 

(*»^)  Slob.  Serin.  117.  p.  515. 

(*^3)  C'est  un  jeu  de  mois  entre  zêlàç  et  TtUri^. 

('^*)  Themisl.  or.  XX.  p.  235.  éd.  Hard. 
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aux  renseignements  montiom»^  ei^dcssîis  le  témoîipnage 
d^Appnlée.  Chez  lui  Lueius  raconte  que ,  Iorsqu*on  alloit 
rinilier  aux  mystères  d'Isis ,  on  lui  lut  d*abord  quelque 
chose  dans  un  livre ,  dont  les  caractères  avoicut  les  formes 
d'hiéroglyphes  et  de  chiffres  entrelacés  d'une  manière 
mystérieuse ,  qu'ensuite  on  le  purifia  et  qu'on  lui  prescrivit 
des  abstinences  pendant  quelques  jours.  Il  assure  que, 
dans  les  mystères  mêmes  ,  il  fut  transporté  aux  limites 
de  l'empire  de  la  mort,  qu'on  le  fit  passer  par  tous  les 
éléments  ,  qu'il  vit  briller  le  soleil  dans  l'obscurilé  de 
la  nuit ,  et  qu'on  lui  permit  d'adorer  de  près  les  divi- 
nités célestes. et  les  infernales  ('**).  Apres  la  cérémo- 
nie on  le  plaça  sur  un  siège  de  bois  ,  on  le  revêtit 
d*un  habit  peint  de  figures  d'animaux,  on  lui  mit  un 
flambeau  à  la  main  ,  et  ou  orna  sa  této  d'une  cou- 
ronne. Le  tout  fut  terminé  par  un  repas  ('®^). 
Les  céréiponiM  et      Or  ,  si  l'on  demande  quelle  étoit  la  na- 

oiw  n)T8?érreu8c«  ^^^^  »  H^^^  ^^*^**  1^  ^^^  ^^  représentations 
•erjrani,  ainsi  que  qu'on  donnoit  aux  initiés  ,  on  sent  aisément 

celle*  qui  éloient  .**,.,/. 

publiques,  à  re-  que,  par  là  même  quelles  etoient  mysle- 

nouveler  la  nié-  rieuses ,  il  est  extrêmement  difficile  do  ré- 

moire  des  Iradi- 

tioDs.  pondre  à  cette  question  d'une  manière  tan( 

soit    peu   satisfaisante.     Ici    surtout   il    faudra    se    con* 

tenter    de   quelques    indications  données  en  passant  par 

des  auteurs  récents ,  indications  auxquelles  toutefois  on 

peut  ajouter  les  rapports  que  nous  ont  laissés  les  pères 

de  l'église  ,  qui ,  n'ayant  pas  le  même  intérêt  qu'avoient 

les  paiens  à  garder  le  secret   sur  ces  cérémonies ,  nous 

en  font  connoilre  assez  pour  nous  persuader  que   celles 


('«*)  Appui.  Metam.  XI.  p.  803,  804.  Accessi  confinium 
morlis  ,  et ,  calcalo  Proserpinaelimine,  par  omnia  vectos  elisftieota 
reroeavi.  Nocte  média,  vidi  solem  candido  coniscanlein  lumine: 
deos  infères  et  deos  saperos  accessi  coram  ,  el  adoravi  de  proxinio. 

{^^^)  Ib.  p.  801— 806.  Ce  Ugnêum  trihunal  est  sans  doute  le 
^çoy«j^ôç  de  Dion  Chrysostome  et  la  ^ûyai0*c  de  Platon. 
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qu'on  cëtébroit  de  leur  temps  ëtoionl  en  tout  poinlsem** 
blaUos  aux  cérëmonies  publiques ,  o*C8t  à  dire  qu  elles 
sérroient  à  renouveler  la  mémoire  des  traditions  et  h 
représenter  les  fables  de  la  mythologie.  Si  les  ren- 
seignements tles  auteurs  récents ,  les  soûls  qui  vien^ 
nent  ici  à  notre  secours ,  nous  offrent  ce  résultat , 
il  est  bien  probable  que  les  autours  de  n<itre  péiîodc , 
s*ils  avoient  jugé  à  propos  de  s*expliquer  à  ce  sujets 
nous  en  eussent  fourni  des  preuves  encore  plus  oonvain* 
cantfs. 

Le  pointe  Oppicn  raconte  qu'Ino  et  ses  soeurs  Autonoê 
et  Agaué ,  pour  soustraire  le  jeune  Baodius  aux  pour- 
suites de  Junon  et  de  Pcnthéc ,  le  cachèrent  dans  une 
caverne  et  le  recouvrirent  de  pampres  et  de  peaux  de 
biche ,  et  que ,  [>our  empêcher  qu'on  n*cntendii  la  voix 
du  jeune  dieu  »  elles  exécutèrent  une  danse  accom* 
pagnéc  du  son  des  cymbales  et  des  tympanons.  Il  ajoute 
que  c'étoient  les  premières  orgies  qu'on  eut  jamais  célé- 
brées (**').  n  n'est  pas  difficile  de  reconnoitre ,  dans 
cette  cérémonie  ,  une  imitation  des  danses  qu'exécutè- 
rent les  Curetés  autour  du  jeune  Jupiter.  Par  consé- 
quent ce  fut  ,  suivant  Oppien  ,  une  tradition  connue  qui 
donna  origine  aux  danses  mystiques  ;  il  seroit  donc 
étrange  que  les  danses  elles  mêmes  eussent  eu  un  sujet 
Afférent. 

Plutarquc  assure  qu'à  Delphes  on  célébroîl  trois  fétcs  : 
la  première ,  appelée  Sepierium  ou  Slepterium ,  étoil 
une  imitation  du  combat  d'Apollon  avec  le  serpent  Py- 
thon ;  la  seconde  fête  (la  Charila]  éloit  la  représentation 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  plus  haut  ('**); 
quant  à  la  troisième  ,  appelée  Héroïs  ,  Plutarquc  dit  que 
la  plupart  dos  cérémonies  de  ^etle  fêle  étoienl  d'une  nature 


('«'')  Oppian  Cymar,  \\  237  sq. 
('•«)  Vtoyez  p. 257  fin.  258  in. 
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mystique ,  qui  n'étoit  connue  que  des  Thyîacles  :  mais 
il,  ajoute  que ,  s'il  est  permis  de  conclure  de  ce  qu'on 
pratiquoit  en  public ,  il  est  probable  que  ces  cérémo- 
nies aient  représenté  Sémélé  ressusoitée  par  Bac* 
Ghus('^^).  Cet  aveu  est  remarquable,  et  il  confirme 
pleinement  la  conclusion  que ,  même  sans  la  réflexion 
<iue  fait  Plutarque ,  nous  croyons  pouvoir  déduire  de 
ce  qu'il  nous  apprend  sur  les  fêtes  publiques.  Si  eeU 
les-ci  représentoient  des  traditions  connues ,  Je  combat 
d'Apollon  ,  le  soufflet  donné  à  Ghariia  ,  il  seroit  étrange 
que  la  cérémonie  mystique  eût  eu  un  sujet  de  nature 
tout-À-fait  différente.  Aussi  les  Cretois  assuroiént-ils 
^uo  les  cérémonies  pratiquées  en  secret  à  Eleusis  et 
dans  nie  de  Samothrace  étoient  célébrées  chez  eux  aux 
yeux  de  tout  le  monde  (*^**). 

Mais  il  n'est  nullement  nécessaire  que  nous  nous  con- 
tentions, de  conjectures  :  il  y  a  des  faits  qui  doÎYent  nous 
Ater  tout  doute  à  cet  égard. 

D'abord  Hérodote  assure  que  les  Égyptiens  représen- 
toient dahs  leurs  mystères  les  calamités  d'Osiris  (''')• 
Le  scholia'ste  d'Homère  ayoue  sans  détours  que  lés  tra- 
ditions ordinaires  de  la  mythologie  Jaisoient  le  sujet  des 
mystères  ('^^)*     Plutarque   dit   qu'on  ne  sanroit  mieux 


(i«9)  Plat.  Qu«st.  gr«c.  T.  VH.  p.  176.    Tijç  &è  'H^midoç  rà 
nktZOTa  nvaxhnb'9    (d*après  le  père  Pélau ,    non  /»v^*N«y)    «/«* 

Së/ifXffq  ày  T*ç  àyaf^yiiv  êlttéafig.  Je  n*ese  assurer  que  la  céré- 
monie qu'on  eélébroit  dans  Tlie  de  Samothiace  et  qui  représentoit 
les  efforts  qn*on  avoit  fait  ponr  trouver  Harmonie ,  appartint  aoz 
mystères.    Schol.  ad  Eurip.  Phoea.  7. 

C^o)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  393. 

(XP*)   Ta  âtlnriht  vây  vra&fiay.   Herod.  H.  171. 

(«^»)  Schol.  Hom.  11.  y.  67  (p.  452.  a.).  -St'yicéxwçt^FTtt*  yàç 

ttiwoy  aâf^v  iv  no^rjattthy  ,  àlXà  naï  toîç  tivûxfi^Uk^  Ttaqaâi&o^ 
ya*,  if'xt  xoZç  UqoVç  èira&^fiaat ,  itai  Hzp  aif/Aip»9a  xoîç  fivO^Zç 
Mnraûittvdftèv  t  uni  xbv  nitfXor  àrdyt^y  ipv^ucf^éifov  tiJç  y*- 
yairrofkaj[*ttÇ» 
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coAooitrc  la  nature  des  démons  que  par  les  mystères ('^*). 
Pour  sentir  la  foroe  de  cet  argument ,  il  faut  se  rap- 
peler <|ue  Plutarque  attribue  aux  démons  les  passi- 
ons et  les  crimes  que  le  peuple  attribuoit  aux  dieux, 
-ou  »  pour  mieux  dire ,  que  ,  pour  sauver  Thonneur  de 
aa  foi  religieuse  ,  il  prétend  que  les  dieux  antbropo- 
morphiques  de  la  mythologie  grecque  ne  sent  en  effet 
que  des  êtres  subalternes ,  des  démons  sounm  au  pou- 
voir de  rÊtre  Suprême.  Et ,  puisqu'â  n*oae  s'expliquer 
au  sujet  des  mystères,  il  cite,  pour  prouver  son  as- 
sertioii ,  les  cérémonies  publiques ,  les  omophagies ,  les 
jeûnes  »  les  chAtiihents  volontaires ,  les  vociférations ,  les 
paouvemcnts  furieux  et  ks  bons  mots  indécents  dont  on . 
les  aocompagnoitC^).  Diodore  ,  après  avoir  raconté 
et  expliqué  allégoriquement  la  fable  de  la  mutilation  de 
Baoohtts  ,  assure  que  ceux  dont  il  tenoit  ces  renseigne* 
Hienis  ajoutoient  que  tout  ceci  étoit  conforme  aux  re- 
présentations données  dans  les  mystères  ('^').  Quoique 
Tamant  d'Amaryllis ,  dans  l'idylle  de  Tbéocrite ,  dé- 
clare qu'il  n'est  pas  permis  d'indiquer  plus  clairement 
devant  les  profanes  le  bonheur  qu'il  envie  à  lésion , 
oe  bonheur  ne  sauroit  parottro  un  grand  mystère, 
pour  peu  qu!on  réfléchisse  aux  relations  qui  existoieni 
entre   les    personnes   qu'il    nomme  un  peu  auparavant, 

(*^»)  Plat,  de  orac.  defect.  T.  VIL  p.  642.  £o  parlant  des 
passions  des  démens*  il  dit:  «v  ^x*V  ""^^  av^fiùXa  nolXaxi 
S^iaiu^  nai  ttXfvaï  nai  ^v&oXoyia*  a»(«0*  nui  âKt^vXâtJHat^r 
i^dnûnaçfihu,  £t  il  ajoute  immédiatement:  utçl  /^^p  &y  zÙ9 
fi%nfTiuAw  ,  i9  oîç  tàç  ftej^iatttç  i/t^dattç  xal  àmaa^^fif*^  (sniTaat 
Reiske]  XafifZr  iart  rf ç  ftë^i  dttkfk&Mitv  àXij^ëittç ,  êVOTo^n 
fio^  vtëia&w» 

C^*)  Ib.  ètioçttyCaè  ,  âhoanaoïi^l ,  yijOTtUt*  ,  Ko^#Toi,  a^or/ço- 
Xoyint^f/àai^itur'àXuXalv^è^tvéfttifat  {suivant  Xylandre)  ^*v»«v- 

('»«)  Diod.Sic.  T.  I  p.  231.  -2'iV«>w*«  ^^  ^««^o*?  '**«*  -"  *« 

lo^ù^ïif    ta    irccTè    iiiQoq.   Cf.  p.  249  et  391.    "Ov    ^0(i9*^  na%à 
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Hîppomèiie  et  AtalâDte ,  Yéiras  et  Adonis ,  et  à  This- 
toire  do  lasion  lui-mémo,  et  sartont  Iors({u'on  pense 
aux  faveurs  que  le  pasteur  desiroît  obtetiir  de  sa  bel- 
le {«^«). 

Je  cite  d'autant  ^os  volontiers  ce  passage  qu*il  prouve 
ce  que  nous^venons  d'avancer  plus  haut ,  Savoir  qu'il; 
n'en  ëtoit  pas  autrement  dans  les  temps  dont  nous 
nous  occupons  dans  cet  ouvrage,  que  dans  les  siècles 
auxquels  appartiennent  les  auteurs  dont  nous  devons  sou^ 
vent  alléguer  le  témoignage ,  faute  d^  refiseignemonts 
plus  anciens. 

Je  n'hésite  donc  point  à  ajouter  icâ  quelques  rapports 
tirés  des  pères  de  l'église ,  rapports!  qui ,  quoique  toli-* 
jours  un  peu  suspects  à  cause  de  la  haine  ùonirne  que 
ces  savants  portoient  à  la  religion  des  Greob ,  sont  ce* 
pendant  les  ^euls  qui  traitent  sans  mystère  le  sujet  mys- 
térieux dont  nous  nous  occupons  dans  ces  pages. 

Firmicus  Maternus  assure  que ,  dans  les  mystères  (sans 
doute  ceux  de  Bacchus) ,  les  initiés  pleuroi^nt  sur  une 
statue  qu'on  avoit  couchée  dans  un  lit ,  qu'on  allumoit 
alors  des  flambeaux ,  et  que  le  prêtre  ,  après  avoir  oint 
le  cou  des  initiés ,  leur  disoit  :  Réjouissez  vous  ,  ô  ini- 
tiés ,  le  dieu  est  sauvé.  Notre  salut  est  également  as- 
suré,  après'  les  peines  que  nous  venons  d'endurer ('^'). 
Ce  témoignage  s'accorde  assez  bien  avec  celui  de  Clément 
d'Alexandrie,  qui  parle  d'une  autre  partie  de  ce  spec- 
tacle. U  dit  que  ,  dans  les  mystères  de  Bacchus ,  on 
voit  d'abord  ce  dieu  gardé  par  les  Curetés  C^'),  qu'en- 

('^«)  Theocr.  Id.  III.  59. 

— —  ^aXSt   (f ^  ,   gfiXa  yvval  y   *Ia(flmva^ 
"Oç  ToaOiAy  invqriatv ,  8a*  è  fFtvatta&ê  /9/^aAo*. 
J1P7J  Firin.  Matcrn.  de  crror.  fais,  rcligr.  p.  45. 

"Efnnt  yàQ  ^fiZ¥  in  TtépoHf  attr^qla, 
('^")  Qu*on  se  rappelle  ici  notre  «OBJectnre  sa  sujet  du  passage 
d*Oppieii ,  p.  272. 
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suite ,  séduit  par  les  joujoux  que  lui  donnent  les  Ti- 
tans ,  il  est  mis  en  pièces  par  eux  ^  et  que  ses  mem- 
bres déchirés  ^  sont  cuits  dans  une  marmite ,  quoique 
bientôt  Apollon  les  enlève  et  les  ensevelit  sur  le  mont 
Parnasse,  après  que  Jupiter  a  terrassé  de  sa  foudre 
les  Titans  (»^»). 

Cet  auteur  assure  encore  que ,  dans  les  mystères  de 
Ténus  9  on  donnoit  aux  initiés  un  phallus  et  un  grain 
de  sel ,  symbole  de  l'élément  où  naquit  la  déesse ,  et 
que  les  initiés  donnoient  en  retour  une  pièce  de  mon- 
noie,  comme  à  une  courtisane  (*®®). 

Suivant  le  même,  les  mystères  de  Rhéa  représeu- 
toient  les  amours  de  Jupiter  et  de  Gérés ,  et  la  colère 
de  celle-ci ,  dont  une  coupe  pleine  de  fiel  étoit  le 
symbole.  Il  ajoute  qu'on  y  voyoit  le  serpent  dont 
Jupiter  avoit  pris  la  forme  ,  pour  séduire  la  fille  comme 
il  avoit  violé  la  mère,  et  quil  eut  d'elle  un  monstre 
qui  avoit  la  forme  d'un  taureau(*®"). 

Enfin,   dans    les  mystères  des   Cabires,    l'on  voyoit 


C^^)  Je  citerai  tout  k  Theare  en  entier  le  passage  elsffiqae  de 
Clément  d* Alexandrie  sur  les  mystères. 

{*^o)  Sur  les  mystères  «de  Vénns ,  voyes  encore  Firm.  Matero. 
de  err.  fiils.  relif.  p.  22,  23 ,  et  Arnob.  adv.  Gent.  ¥•  19. 

^aoi  j  j^^i  ^^^  ^  rapport  aux  mystères  de  Rhéa  ou  de  Cjbèla 
qu*on  eélébroit  en  Phrygie,  comme  il  est  évident  par  le  rapport 
plus  détaillé  d*Arnobius.  Suivant  cet  auteur,  Jupiter,  ayant  pris 
la  forme d*un  taureau,  afoit  violé  sa  mère,  qu*on  appelle  id  Cérès, 
mais  qui  n*est  évidemment  autre  que  Rhéa.  Cérès  ou  Rhéa  avoit 
alors  été  transportée  de  colère ,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Brimo, 
Jupiter,  pour  apaiser  son  courroux,  arietem  nobilem  bene gran- 
dibus  testiculis  deligit,  exsecat  hos  ipse  etc.  —  accedens  riferens 
et  summissus  ad  matrem ,  et  tamquam  ipse  sententia  condemnasset 
se  sua ,  in  gremium  projicit  et  jacit  hos  ejus  etc.  Après  cela  il 
avoit  encore  eu  commerce  avec  Proserpine,  fruit  de  son  inceste 
avec  Cérès.  Ici  il  avoit  pris  la  forme  d*un  serpent ,  et  c*est  poar 
cela  qu*on  jetoit  un  serpent  d*or  dans  le  sein  des  initiés ,  et  qu*on 
le  faisoit  sortir  ensuite 'pardessous  leurs  vêtements.  Arnob.  c. 
Gent.  V.  20,  21. 
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deux  jeunes  gens  qui ,  après  aToir  tué  leur  frère  ,  em- 
portent sa  tète  recouverte  d'un  yétement  de  pourpre, 
omëe  de  guirlandes  et  placée  sur  un  bouclier  d*ai- 
rain(^^^),  et  qui,  transportent  en  Tyrrhénie  dans  une 
caisse  les  parties  naturelles  de  Bacchus. 

Mes  lecteurs ,  j'en  suis  assuré ,  ne  reconnoitront  pas 
facilement  dans  ces  contes  absurdes  et  ridicules  des  tra- 
ditions grecques ,  ou ,  disons  plutôt ,  ils  reconnoitront 
facilement  la  source  étrangère  où  elles  ont  été  puisées. 
Ce  n'est  autre  chose,  comme  l'on  Toit ,  que  la  fable  d'Osiris, 
augmentée  de  quelques  ornements  phéniciens  et  phrygiens, 
fable  qui  n'a  été  connue  en  Grèce  qu'après  les  inno* 
yations  d'Onomacrite  et  qui  n'a  jamais  été  entièrement 
adoptée  parmi  les  fictions  de  la  mythologie  nationale  (^^'). 
Aussi  les  auteurs  modernes  qui  se  piquent  d'éliminer 
du  chapitre  des  mystères  grecs  tout  ce  qui  n'est  pas 
vraiment  national  se  dispensent-ils  de  faire  mention  de 
cette  chronique  scandaleuse*  Mais  ce  qui  est  c)srtain 
(et  c'est  aussi  le  principal  motif  qui  m'a  engagé  à  en 
faire  mention)  ,  c'est  que  ces  contes  fournissent  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer ,  savoir 
que  les  représentations  avoient  pour  sujet  les  traditions 
de  la  mythologie. 

Il  n'en  est  pas  autrement  des  mystères  augustes  et 
vraiment  nationaux  d'ÉIeusis ,  célébrés  à  l'envi  par  tous 
les  auteurs  tant  anciens  que  modernes. 


(*<>»)  Ceci  sViceorde  avec  Hymo.  Orph.  XXXIX. 

0o*i'*or ,   ttl/iaxê-ii^Ta   nafikyifijxviy   ifno\âè00my* 
Ici  il  est  métaniorphosé  en  serpent  par  Cérès. 

('^^)  11  est  renaarquaftde  que  Bacchus  est  appelé  ici  Attys.  M. 
de  Sainte-Croix  ( Mysi.  T.  II.  p.  85—87)  est  d*aTis  {\VitV nii^otpaYla 
des  fêtes  de  Bacchns  en  Attiqae  étoit  une  imitation  de  la  fable 
phrygienne.  Je  crois  plutôt  que  c*étoit  une  représentation  de  la  tIs 
sauvage  qui  précoda  le  règne  de  Bacchus.  Voyez  p.  e.  Eurip. 
Bacch.  139.  £t  d*ailleurs  l'autorité  que  cite  M.  de  Sainte*Croix 
(Ephiphanius)  n'est  pas  d*oii  grand  poids  dans  cette  matière. 
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Dans  Fendroil  oh  GléiBcnl  d'Aloxtndrte  live  ic»  Toib 
qui  a?oit  jusqu'alors  recouvert  ces  cérëmoiiies  occaltes  « 
il  assure  que  dans  les  mystères  d*Éleusis  on  r^préseiH 
toit  rcnlèvement  de  Gérés ,  son'  arrivée  auprès  de  la 
fontaine,  raccueil  que  lui  firent  les  filles  de  Celée,  et 
la  farce  peu  décente  par  laquelle  Baubo  tâcha  de  lui 
donner  quelque  distraction  et  de  rengager  à  accepter 
le   vin   qu'elle    venoit   de  préparer.  (*°*). 

Le  témoignage  du  Saint  père  est  confirmé  par  Lucien 
et  par  Appulée.  Cbe^  celui>-ci  Psyché  ,  en  parlant  des  cho- 
ses mystérieuses  représentées  dans  le  sanctuaire  d'Eleu- 
sis ,  fait  mention  du  char  de  Gérés ,  du  défrichement  des 
terres  labourables  dai^s  la  Sicile ,  du  mariage  de  Proser- 
pine,  du  retour  de  cette  déesse  auprès  de  sa  mère  (^^^)* 
GhcL  Lucien,  Alexandre  Pseudomantis  fait  représenter 
dans  ses    mystères  les  couches  de  Latone ,  la  nabsanoe 


{««4)  Cokori.  ad  Gent.  p.  13—18,  où  Ton  Iroufe  toqs 
le:»  rapports  au  sujet  des  autres  mystères ,  dont  je  viens  ^e 
rendre  compte.    Voyex  surtout ,  au  sujet  des  mystères  étsusiaiens , 

p.  12  in.     Jiiit   di  xal  Hi^'Tj  i    âçàfia    ijâif    iyêpéo&iiv    fittor^xoif* 

^SXfmlç  âffâ&xf^»  Quant  à  la  farce  de  Baubo,  on  la  trouve  p. 
17  fin.  )8in.  dans  les  vers  que  le  père  de  Téglise  attribue  à  Or- 
phée, et  que  Tiedemann.(Griechenl.  erste  philos,  p.  75)  croit  au- 
thentiques. 

£û/naroç  àâi  7f(f47ro^%a   vvjtov  '  tiuZç  d*ijt¥  "lax^o^i 
Xé^^l  z€  /**v   çiéTTiaxë  yêXûv  Sav^ûq   vnô  xôA;ro»c. 
Cf.   Arnob.  adv.  Gent.   V.  24—26.    Potier  veut  éloigner  lacchus 
d«  ceit& scène,  et  préfère  la  leçon  suivante ,  après  le  mot  tvtcov* 
— -  Ttahdfjïof  àrè-oç 
X€*(f*   t€  fMf  ^hTttaaxt   i^  Buvfiù   vjto  xôknoh^. 
Voyez  les  conjectures  et  les  commentaires  des  savants  sur  ce  passage 
che2  Hermann ,  Orphica ,  p.   475  i^.  et  chez  Lobeck ,  Agiaoph. 
p.  SISjiq. 

(^®*)  Appui,  rdetam.  VI.  p.  385.  —  pcr  faœulorum  tuorum 
dracoaum  pinnata  curricula ,  et  glebae  Siculae  sulcamina ,  et 
curram  rapacem ,  et  terram  tenacera ,  et  illuminarum  Proserpinae 
nuptiaium  demaaeula,  et  lucoinosarum  filiaeinventionam  remea- 
eula.^  et  cetera  que  sileatio  teg^t  Ëleusiois  Atticae  sacrariuin. 
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d^ Apollon ,  It  itiariage  de  Goronîs  «  la  naiisanoe  d'Eiou^ 
kpe  ;  routeur  «joute  qu'il  iimtoit  en  œoi  les  cérëmo* 
nies  élecMinieniiee;  mais  dam  oellei-ei  il  ne  fut  jcimaîs 
question  de  l'iiistoire  d'Apollon  ou  dEsoulape  :  par  oon*^ 
séquent  le  point  de  ressemblanee  ne  sauroit  être  que 
la  représentation  des  fables  connues  de  la  mythologie 
grecque  (**^)é 
RéfaiaiioD  des  i-      Je   ne  doute  nullement  que  la  manière 

dées      exagérées    •      ^    .,        .  .  ^. 

qu'on  s'est  faiies  dont  j  envisage  les  mystères  ne  paroisse 
wir  le  prétendu  |^   |||  plupart  de  mes  lecteurs  peu  digne 

secret  des  myslé-    .        ,.  w  ...       .  i.  .  « 

rat.  de  lidée  quils  s  en   ser<mi   faite.     José 

leur  assurer  que ,  si ,  au  lieu  de  consulter  les  auteurs 
Bodeflies  sur  cette  m/itière ,  ils  s'en  étoient  tenus  aux 
témoignages  de  l'antiquité ,  comme  je  l'ai  fait  ici ,  nous 
scions  parfaitement  d'accord.  J*espère  leur  en  donner 
des  preuves  encore  plus  convaincantes  dans  la  suite , 
lorsqu'il  sera  question  des  passages  sur  lesquels  ces  au- 
teurs modernes  fondent  leur  opinion.  Mais  il  y  a  une 
objection  cpi'ils  seront  peut-être  tentés  de  n^  faire ,  mé-^ 
me  sans  avoir  égard  aux  opinions  qui  diffèrent  de  la 
mienne.  On  me  dira  :  si  les  scènes  qu'on  donnoit  dans 
les  mystères  avoicnt  rapport  aux  traditions  connues, 
qu'avoient  elles  à  faire  avec  les  mystères ,  pourquoi  ne 
les  donnoit-on  pas  en  public? 

Pour  répondre  à  cette  objection ,  il  suffiroit  peut-être 
de  faire  observer  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  que 
ces  représentations  aient  formé  la  partie  essentielle  des 
mystères ,  qu'il  est  très  possible  qu'il  s'y  pratiquoit  en- 
core quelque  cérémonie  qui  étoit  le  véritable. secret , 
et  que  nous  ignorons  entièrement.  Cependant  je.  n'ai 
garde  de  me  prévaloir  de  ce  subterfuge.    J'aime  mieux 


(«<»«)  Laeian.  Alex.  Pseudora.  38,  39  (T.  If.  p.  244—246)  où 
ToQ  troaTD  encore  d'autres  spectacles. 
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igonter  ici  quelques  réflezrôns  sur  rinlention  de  tenir 
caché  ce  qu'on  pratiquât  dans  le  sanctuaire ,  réflexions 
qui  pourront  servir  en  même  temps  à  combattre  un  (nré- 
jugé  qui  a  beaucoup  contribué  aux  faux  jugements 
qu'on  a  portés  sur  cette  partie  de  l'antiquité  grecque. 

Rappelons-nous    d'abord  ce  que  nous  avons  dit  sur 
l'origine    des   jnystères.      Le   but   spécial    dans   lequel 
on   les  institua   étoit   certainenaent  celui  de  les  cadier 
aux  yeux   de   la  multitude.     Dans  l'armée   des  Grecs 
devaùt  Troye,    Ajax  voulut  prier  en  secret,  afin  que  les 
Troyens ,  par  une  prière  contraire ,  n'empêchassent  pas 
que   la   sienne  ne  fàt  exaucée.     Les  gouvernements  ca- 
choient  les  palladia  dont  dépendoit  le  salut  de  l'état  ;  les 
individus  cachoient  souvent  leurs  talismans  et  leurs  amu- 
,   lettes.     Les  médecins  avoîent  des  remèdes  secrets  pour 
les  maladies;  les   purificateurs  faîsoient   quelquefois  en 
secret  M   sacrifices  nécessaires  pour   délivrer  Fàme  de 
ses  souillures  et  de  la  crainte  des  peines  méritées.   Mais 
tout    ceci    n'exclut    pas    la    cause    primitive    et    gé- 
nérale,  le  respect   pour  la   divinité  et  pour  les  choses 
sacrées;    ce  respect  n'engagea  pas   les   hommes  à   dé*^ 
fendre    à    la    multitude    Tentrée   de    quelques   temples 
ou   d^assistet*    à    quelques    sacrifices ,   dans   le   but  de 
,  les   cacher.      On   ne   gardoit   pas    avec    tant'  de    pré- 
caution les  statues    et  les  objets  sacrés,    pour    empê- 
cher  que    la   multitude  n'en  apprit  à  connoltre  les  for- 
mes;  on   ne    fermoit   pas   les  temples    et  les  lieux  sa- 
crés pour  empêcher  qu'on  n'en ^it  jamais  l'intérieur:  au 
contraire ,  souvent  on  pouvoit  les  contempler  à  son  aise 
une  fois    par  an  ;   quelques-uns   même  étoieut  entière- 
ment  ouverts  et   exposés  aux  yeux  de  tout  le  monde; 
on  ne  défendoit  pas  de  les  voir  :  on  défendoit  seulement 
d'y   entrer.     Nous  eo  avons  cité  les  preuve.     Ajoutons 
qu'il  est  plus  que  probable  que  ce  qui  étoit  caché  ancien- 
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nement  dans  le  but  spëoial  dont  nous  Tenons  de  par* 
1er,  n'ait  été  pratiqaé  en  seoret  par  la  suite  que  par 
oontume. 

L'histoire  des  mystères  confirme  pleinement  la  dis» 
tinotion  que  nons  Tenons  de  faire. 

Les  sacrifioes  secrets ,  que  la  femme  du  second  ar- 
chonte faisoit  pour  le  salut  de  Tëtat  aTant  les  mystères 
de  Bacchus ,  ëtoient  réellement  destinés  à  assurer  à  A. 
thènes  la  protection  spéciale  de  la  dÎTinité  :  o'étoieot 
des  sacrifices  qui  tenoîent  lieu  d'un  exorcisme  secret, 
soit  pour  éloigner  les  dangers  qui  menaçoient  l'état ,  soit 
pour  diminuer  le  pouToir  de  ses  ennemis  :  Toilà  pourquoi 
la  loi  Toulut  que  la  femme  de  l'archonte  ttd  citoyenne , 
et  qu'elle  défendit  expressément  qu'une  étrangère  di- 
rigeât cette  cérémonie  (*•'). 

Le  but  spécial  de  l'initiation  ,  tant  à  Eleusis  gue  dans  Tile 
de  Samothrace  ,  n'étant  autre  chose  que  la  communication 
d'un  talisman  ou  d*un  préservatif  contre  des  dangers 
qu'on  croyoit  avoir  à  craindre ,  c6mme  nous  le  verrons 
bientôt ,  on  conçoit  aisément  qu'anciennement  on  se  soit 
proposé  de  cacher  aux  yeux  de  la  multitude  les  céré- 
monies qu'on  y  célébroit«  Voilà  pourquoi  dans  les 
commencements  on  n'admettoit  à  Eleusis  que  des  Athé- 
niens. On  connoit  les  traditions  au  sujet  des  DiosoQ* 
res  et  d'Hercule.  Les  Dioscures  ne  purent  être  initiés , 
à  .moins  d'être  adoptés  par  un  Athénien  (*^9) ,  et  pour 
initier  Hercule  on  institua  les  petits  mystères ,  parce- 
que ,  comme  étranger ,  il  ne  pouToit  aToir  part  aux 
grandes  cérémonies  (*®^). 


(•o')  Demosth.  c.  Neaer.  (Oralt.  Att.  T.  V.  p.  564. 1. 73). 
(^^•)  Plat.  ThM.  33. 

(•o^)  Schol.  Aristoph.  Plut.  846.  Tselz.  adLye.  1S27,  1328 
fin.  âttivant  Diodore  (T.  1.  p.  271)  il  fut  aussi  initié  aux  grands 
mystères.  Plutarque  (1. 1.)  le  fait  adopter  par  un  Athénien ,  comiBe 
les  Diosenres,  témoignage  avec  le  quel  s*accordent  ApoUodore  (11. 


]>aBd  la  saite ,  au  OMlraire ,  loua  le»  hdBÎtànto  db  la 
Grèce  purent  se  faire  iaiUer  à  Élefuîs(^'°>.  Aussi  les 
auteurs  parlent-ils  souvent  d'une  grande  fottle  q[u 
se  pressoît  autour  du  sanotuaire  (^").  Il  est  même 
rare  d'entendre  que  quelqu'un  ne  ftit  pas  initié  (*'*), 
et  les  ancieds  signalent  expresséoient  ceux  qui  négligè- 
rent cette  cérémonie  (***). 

Enfin  9  sous  la .  dominatiea  romaine  ,  non  seulemenl 
les  Romains ,  mais  aussi  d'autres  étrangers  <  auxqtielMiapa-» 
rayant  on  avoit  soigneusement  interdit  l'entrée  du  sanoia-» 
aire  (^'^)  9  furent  admis  à  jouir  a?ec  les  Grecs  des 
ayantages  qu'on  se  prométtoit  de  l'admission  aux  rîtes 
sacrés  d'Éieusis  (**'*). 

5.  12)  et  Tauteur  des  lettres  de  Seerate  (Epiit.  30.  p.  36.  éd. 
Orell).  Aristide  (or.  XIII.  T.  I.  p.  31 1  fio.)  dit  aussi  qu*Hereule 
et  les  Dioscures  furent  les  premiers  éiratigers  initiés  à  Eleusis. 

(s»s  o|  Hérodote  (VIII.  63)  dit  en  termes  précis  qae  quiconque  le 
désiroit  poûvoit  se  faire  initier. 

(^")  Voyez  les  passages  ches  Meursius,  Ëleus.  c.  l.  et  Mei- 
ners ,  Dub.  qosd.  vel  obseura  de  myst.  Comm.  Gott.  T.  XV (. 
p.  249. 

(^'^)  LHdiliatioo  étoit  à  pett-|jrès  pour  les  Athéaicns  eeqas 
la  communion  est  pour  les  chrétiens  catholiques.  Voyez  Terent. 
Phorm.  init.  et  Dooatus  ad  h.  1.  Lobeck  (Aglaoph.  p.  20)  fait  la 
même  réfleiioo. 

(31*)   Naus  en  donnerons  les  preu?es  dans  le  ehapitre  sui?ant« 

(*»♦)  Isocrat.  Panegyr.  fOratt.  att.  T.ïl.p.81.1.  157  fin.).  Lu- 
cien (Scyth.  8.  T.  f.  p.  868)  dit  que ,  d*après  Théoxène ,  Anacharsis 
fut  le  seul ,  parmi  les  Barbares ,  auquel  oo  accorda  la  permiasios 
de  se  faire  initier ,  et  que  cette  permission  même  ne  lui  fut  donnée 
qil* après  qu*il  eût  obtenu  le  droit  de  cité.  Voyez  d'autres  preuves 
diez  Lobeek  ,  iglaoph.  p.  16. 

(«xs)  Voyez  le  vers  cité  par  Cicëron  et  répété  par  Dnsonlad 
Lucian.  1.  1.  Ubi  initiantur  gentes  orarum  ultimae.  Aristide 
(Or.  XllI.  T.  1.  p.  311)  assure  que  la  foule  dans  le  sanctuaire 
d*£leusis  surpassoU  souvent  le  sombre  dês  habitants  d'une  ville 
entière.  Voyez  en  général ,  sur  Tisitiation  des  étrangers,  les  justes 
remarques  du  P.  Pélau  ad  Themist.  p.  415  fin.  éd.  Harduin. ,  et  de 
^.  Bougainville,  Uist.  de  l'Aead.  d.  Inacr.  T.  XXI.  p.  90  sq. 
Sur  la  question  si  l'on  admettoit  on  non  lesesdaTes,  voyesLo" 
beck«  A^âopk.  p.  19. 


Nous  ne  voulons  oependuit  rien  inférer  de  oelle  der- 
nière circonstance,  puisqu'il  seroit  injuste  de  Touioir 
emprunter  des  preuves  à  un  temps  où ,  de  même  que 
la  liberté  et  Tindépendance ,  presque  toutes  les  institu- 
tions de  la  Grèce  avoient  dégénéré  et  perdu  leur  éclat.  U 
nous  suffit  de  savoir  que ,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  période  dont  nous  nous  occupons  ici,  tous  les 
Grecs ,  hommes  et  femmes ,  pouvoient  se  faire  initier 
4  Eleusis.  Or,  cela  étant,  il  est  inutile  d'alléguer 
d'autre  preuve  pour  démontrer  que  le  but  de  l'initia- 
tion ne  pouvoit  être  de  cacher*  le  secret  qu'on  y  eom^- 
muniquoit  aux  fidèles ,  rien  n'étant  plus  absurde  ni  plus 
ridicule  qu'un  secret  que  personne  n'ignore  (^'^).  On 
a  cru  pouvoir  résoudre  cette  difficulté,  en  supposant , 
soit  que  rioitiation  dont  parlent  ordinairement  les  au- 
teurs soit  l'initiation  aux  petits  mystères  ,  et  qu'on  n'ad^ 
mit  aux  grandes  cérémonies  qu'un  petit  nombre  d'élus , 
soit  que  dans  ces  cérémonies  mêmes  on  ne  communi- 
quât pas  le  véritable  secret  à  tout  le  monde.  La  première 
supposition  est  tout-à*fait  contraire  au  texte  précis  -àe  tous 
les  auteurs  qui  6e  sont  occupés  de  cette  matière ,  comme 
nous  le  verrons  ,  lorsque  nous  examinerons  cette  opinion , 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  ne  me  semblent  pas  plus 
fondées.  Quant  à  l'autre  conjecture  ,  il  n'y  a  aucun 
passage  d'un  auteur  ancien  qui  lui  donne  la  moindre 
autorité.  On  cite ,  il  est  vrai ,  le  témoignage  d'un  père 
de  l'église  qui  assure  que  l'hiérophante  seul  savoit  tout , 
et  qu'il  ne  communiquoit  le  grand  secret  qu^à  ceux  à 
qui   il  jugeoit  à  propos  d'en  parler  (*'^)j    on  allègue 

(^'^)  Âppulée  dit  très  a  propos  (Metam.  XL  p.  804)  ; 
£cct  iibi  retuli ,  quae ,  quatufis  audita ,  ignores  tomen  a^ 
cosse  est. 

(^'^)  Theôdor.  sur.  grœe.  affset.  p.  482.  Â.  Il  ajoute,  en  fbr^ 
me  d* exemple ,  que  les  initiés  savoient  bien  que  Priape  étoit  le  liis 
de  Yen  us  et  de  Bacehus ,  mais  que  i*hiéro|)haQte  seul  savoit  pour- 
quoi Priape  étoit  représenté  comme  un  nain  a?ec  un  énorme  phal- 
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antn  un  passage  de  Proolus ,  qui  prétend  qull  y  avoil 
des  stataes  qui  n'étoienf  vuçs  que  des  seuls  prêtres  (*  *  •)  : 
mais  Tbéodorète  ne  parle  que  des  mystères  de  Prîape , 
et  nuilemeot  de  ceux  d'Eleusis ,  qu'on  cite  toujours  de 
préférence ,  et  dont  il  s'agit  aussi  dans  la  question  dont 
nous  nous  occupons  ici.  Mais ,  supposons  un  momenl 
qu'il  en  fût  de  même  ailleurs ,  que  devint  ce  secret 
dans  ces  mystères  où  l'hiérophante  ne  conservoit  sa  dî* 
gnité  que  pendant  le  temps  destiné  à  la  célébration  des 
cérémonies  occultes ,  comme  à  Celées  ('"^)?  Que  devint- 
il  même  dans  les  républiques  où  l'hiérophante  étoit  élu 
à  vie  9  mais  où  les  autres  officiants ,  qui  certainement 
n'en  auront  pas  moins  su  que  les  initiés  ,  amis  de  l'hié- 
rophante ,  ~  non  seulement  ne  conservoient  pas  leur  di- 
gnité pendant  toute  leur  vie ,  mais  pouvoiont  aussi  rem- 
plir d'autres  fonctions  tant  civiles  que  militaires  pendant 
qu'ils  en  étoieut  revêtus  (**®). 

Au  reste ,  je  crois  cette  seule  assertion  d'un  auteur 
aussi  récent  que  l'est  Tbéodorète  (celle  de  Proolus ,  qui 
ne  parle  que  de  statues ,  mérite  encore  moins  d'atten- 
tion) suffisamment  démentie  par  le  silence  de  tous  les 
autres  écrivains.  Il  est  inutile  de  parler  de  ceux  qui  dis- 
tinguent des  grades  d'initiation  (**'):  il  n'y  avoit  d'au- 

lus.  Je  doate  fort  qae  ce  soit  là  le  secret  que  cherchent  ici  mes 
lecteurs. 

(^''}  Cité  par  Mearsius ,  Eleusin.  p.  25. 

Ç>'^}  Paas.  IL  14. 1.  Il  est  probable  qa*â  Athènes  rhiérophaste 
étoit  à  rie.  Voyez  Boagaiofiile ,  Hist.  de  I* Acad.  des  Inscr.  T. 
XXI.  p.  100  sq. 

(**^)  Vojea ,  à  ce  sujet ,  M.  de  Sainte-Croix ,  Myst.  du  Pagan. 
T.  I.  p.  225—228. 

(^^')  Meiners  (Verra.  Schrift.  T.  1(1.  p.  308}  cite  uo  passage 
de  Théon  de  Smyrne ,  qui ,  hormis  les  grades  de  myste  et  d*épop- 
te  ,  en  adopte  encore  trois.  Cependant  Meîners  croit  que  ce  n*é- 
toient  que  des  cérémonies  par  lesquelles  dévoient  passer  les  initiés. 
Voyci  encore ,  à  ce  sujet ,  de  Sainte-Croix  ,  Myst.  T.  I.  p.  391 — 
395,  où  Sylvestre  de  Sacy  cite  un  passage  d*un  manuscrit 
d*01ympiodore ,  qui  parle  aussi  de  cinq  grades. 
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très  grades  que  ceux  des  mystes  et  des  ëpoptes;  et,  les 
petits  mystères  n'étant  autre  chose  qu'une  préparation  pour 
parvenir  aux  grands  ,  il  est  clair  que  quiconque  désiroit 
une  initiation  en  due  forme  ,  ne  s*arrétoit  pas  au  grade 
subalterne.  En  un  mot ,  chez  les  auteurs  qui  méritent 
quelque  confiance  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'une 
distinction  faite  entre  un  secret  communiqué  aux  élus , 
et  un  autre  dont  on  amusa  le  vulgaire  des  fidèles;  ce 
qui  d'ailleurs ,  pour  le  dire  en  passant ,  auroit  été  un 
persiflage  aussi  ridicule  que  difficile  à  soutenir  ,  puiscpi'on 
devoit  s'attendre  à  ce  que  personne  ne  se  contenteroit  de 
jouer  le  rôle  de  figurant,  et  que  tous  également  exigeraient 
d'avoir  au  moins  une  bonne  messe  pour  leur  argent. 

Les  mystères  ,  je  le  répète ,  étoient  communiqués  indis- 
tinctement k  tout  le  monde  (^'^)  ;  par  conséquent  le  mys- 
tère n'étoit  plus  un  mystère.  Tout  le  monde  le  savoit. 
Pour  prouver  d'ailleurs  qu'on  se  fait  ordinairement  une 
idée  tout*à-fait  fausse  de  ce  secret  tant  vanté,  on  n'a 
qu'à  se  rappeler  ce  qui  arriva  à  Eschyle.  On  accusa 
Eschyle  devant  l'Aréopage  d'avoir  divulgué  dans  l'une 
de  ses  pièces  de  thé&tre  quelque  chose  qui  avoit  rap- 
port aux  mystères.  Eschyle  comparut ,  et  il  déclara 
que ,  s'il  avoit  péché ,  il  Tavoit  fait  malgré  lui ,  — 
puisqu'il  n'étoit  pas  inilié.  Eschyle  fut  absous  à  l'in- 
stant (^^^).    Il  me  semble  qu'on  ne  sauroit  fournir  de 


^aciaj  Voyez  surtout  la  manière  spirituelle  dont  Lobeck  fait 
sentir  le  ridieule  de  Popinion  qu'il  o*y  avoit  qu'un  petit  nombre 
d'élus  auxquels  on  daignât  donner  le  mot  de  l'énigme  ,  Agiaopk. 
p.  22  sq. 

C*^*)  Aristot  Mor.  ad  Nicom.  IIL  2.  Clem.  Alex.  Strom.  IL 
p.  461.  iElian  V.  H.  V.  19.  Voyez  les  remarques  de  Bode  (Or- 
phens,  p.  159.  not.  47)  et  de  Lobeck  (Aglaoph.  p.  76fin.*~84} 
sur  cet  événement.  Ces  auteurs  font  remarquer  qu'il  n'y  étoit 
nullement  question  d'une  doctrine ,  mais  de  quelque  symbole  on 
rite  religieux.  Sous  ce  rapport  je  trouve  très  remarquable  un  pas- 
sage de  PhHostrate.    En  parlant  des  choses  qu'on  doit  avoir  garde 
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inrèuve  plut  conTuincanto  pour  d<$motttrer  qu'on  •piH'&- 
noit  dans  les  mjrstèrcs  des  choses  qn'on  pomvoît  famie- 
mont  savoir  ou  invonler ,  sans  qu'on  fût  initié. 


de  révéler,  il  nomme  les  stcrifices,  les  habits  des  prêtres,  les 
cérémonies  purificatoires,  la  itianière  d^immoler  les  Tictiroes, 
mais  il  ae  dit  pas  an  seul  mot  d*une  doctrine.  Pbilostr.  Icon.  II.  16« 

TA    irayiofiara  nul  to  Q^âxxty^ ,   #»ç    xà   xS  JIalainovo%  dsro- 


CHAPITRE  XXV. 

Examen  des  inttraciions  yerbales  qu*  on  en tepdoit  dans  les  mystè- 
res. —  Sur  les  explications  qu*on  prétend  avoir  été  données  par 
les  prêtres.  ^-  Sur  les  leçons  <|Q*on  préie&d  avoir  été  données 
par  les  prêtres.  —  Snr  Tc^inion  de  ceax  qui  sont  d*avis  que  les 
mystères  servoient  à  enseigner  et  à  conserver  une  doctrine  con- 
traire à  la  religion  publique.  —  Surl*opiQion  de  ceux  q«î  croient 
que  les  mystères  étoient  nuisi|i>les  aux  moeurs ,  on  mémeînstitoéf 
dans  le  but  de  cacher  des  désordres  qu'on  y  commettoit.  —  Un 
mot  snr  le  phallus.  —  Sur- le  point  d^ ^Q^  sous  lequelles an- 
ciens considéroient  eux-mêmes  les  mjstères.  —  Respect  qu*oa 
avoit  pour  le  secret  dans  les  mystères.  —  Soin  qn*on  prenoit 
d'éloigner  des  mystères  tous  ceux  qi|i  paroissoient  indignes  de 
rinitiation.  — Preuves  du  respect  qu'oi|  avoit  pour  les  mystères. — 
Distinction  qn*on  faisoit  entre  les  mystères  accrédités  À  ceax  des 
imposteurs  et  des  orphéotélestes.  —  Avantages  qu'on  se  promet- 
toit  des  mystères.  —  De  ceuxdeSamothrace.  Préservation  des 
dangers^  surtout  dans  les  voyages  maritimes.  —  Purification.  — 
Des  mystères  d'Éleosis.  Préservation  des  dangers  et  des  mal- 
heurs  qu*oo  croyoit  avoir  à  eraipdre  dans  une  vie  à  venir.  — 
Influence  qu'eurent  les  mystères  sur  la  civilisation  morale  et 
religieuse.   Côté  favorable  de  cette  influence.  —  Effets  nuisibles. 

Examen  des  in*  I^ous  avons  (aché  de  faire  connoitre  la 
îiTîJJ'on  °«*^'c  «*  ^^  but  de  ce  qu'on  voyoit  dans 

doit  dans  le^roys-  les  mystères;  nous  passons  à  la  seconde 
partie  de  cet  examen ,  celle  qui  concerne 
les  instructions  verbales  qu'op  y  eutendoit. 
■  Les  passages  cites  ci-dessus  prouvent  que  les  repré- 
sentations étoient  accompagnées  de  voix  qu*on  entcndoit 
dans  le  sanctuaire.  Il  est  plus  que  probable  que  ces  voix 
aient  eu  rapport  aux  scènes  qu'on  contcmploit.  Isocrate  dit 
que  les  seuls  initiés  apprennent  les  bienfaits  que  les  ancêtres 
de  ses  concitoyens  avoient  reçus  de  Cérès (')•    Il  n'en  étoit 

(')  Isocr.  Paneg.   (Oralt.  ^It.  T.   H.  p.  50  in.)  E^tgyeaini^, 
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pas  autrement  à  Tégard  des  sentences  qu'on  mettoit  dans 
la  bouche  des  inities.  Suivant  Clément  d'Alexandrie,  on 
disoit  dans  les  mystères  phrygicds:  J'ai  mange  dans  le 
tympanon ,  j'ai  bu  dans  le  cymbale ,  j'ai  porté  le  cerne , 
j'ai  pénétré  en  secret  dans  le  thalame  (*).  —  Dans  les  mys- 
tères éleusiniens  l'initié  devoit  s'exprimer  en  ces  termes  ; 
J'ai  jeûné  ,  j'ai  bu  le  cyoéon  ,  j'ai  pris  de  la  ciste  (on  n*a- 
joute  pas  quoi)  ;  après  avoir  fait  l'ouvrage ,  je  l'ai  posé 
dans .  le  panier ,  et  du  panier  je  l'ai  replacé  dans  la 
ciste  (•).  —  Tout  ceci  a  rapport  aux  mythes  représentés» 
L'histoire  de  Jupiter  et  de  Rhéa  explique  ce  qu'on  dit 
ici  du  thalame  ,  celle  de  Cérès  rend  compte  de  l'abstinen* 
ce  dont  il  est  question  dans  la  sentence  éleusinienne ,  et 
du  cycéon. 

Une  autre  sentence  prononcée  à  Eleusis  par  les  initiés, 
ou  par  un  jeune  homme  couronné  d'épines  et  de  glands 
et  portant  un  panier  rempli  de  pains ,  avoit  évidemment 
rapport  aux  bienfaits  de  Gérés  dont  parle  Isocrate. 
Cette  sentence  portoit  :  Xai  échappé  au  mal ,  j'ai  trou- 
va le  bien  (^).  —  Les  épines  et  les  glands  indiquoient 
la  vie  sauvage  qu'on  menoit  avant  l'invention  de  l'a- 
griculture; le  pain  est  le  fruit  même  de  cette  inven- 
tion. Mais ,  poQr  prouver  que  la  coutume  fai- 
soit  oublier  entièrement  la  signification  de  ces  senten- 
ces y    qui   elles-mêmes   n'étoient  '  pas  très  intéressantes  , 

(^)  Clem.    Alex.   Cahort.    ad  Gent.  p.  14  in.    *En  Tvimà^u 

ïipayov  i  i»  KVfAfidXs  tn^ot  *  iuêçifoipôçfiaa  *  V7rb  xo>  uracxhw 
ifiriâvov.  Firmicos  Blaternas  (de  errer,  profan.  relig.  19)  rend 
ainsi  celte  foi  mnle  :  De  tympano  nianduca?i ,  de  cjmbalo  bibi ,  et 
religionis  sacra  perdidici.  cf.  Schol.  Plat.  p.  123  fin. 

(*)  Clem.  Alex.  ib.  p.  18.  *£vi^aTêvoa  *  f^r^oy  voir  Ki'xéwya 
IXttfiQit  in  JC/0T17S  *  ^^^^aoii/tfvoç  (Reinesios  Teot  lire  ^«acjd^^i^oç, 

Lobeck  iYYtvaàfi^ëVQq)  à7r*&f/êijv  êiç  MdXn&ov ,  uai  in  naXd&m 
tîç  KiaTfjv*  SaWant  Arnobias  (ady.  Gent.  V.  26  fin.):  Jejnna- 
▼i ,  atqne  ebibi  cjceonem ,  ex  cista  snmpsi ,  et  in  calathnm  inisi , 
accepi  rursus ,  in  cîstulam  transluH. 
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il-  ne  faut  qoe  faire  observer  que  la  dernière  dont  ja 
viens  de  parler  étoit  aussi  prononoée  dans  les  mystères 
pirivës ,  célèbres  par  des  agyrtes  et  par  des  puritioateurs 
qui  n'avoient  de  crédit  qu'auprès  de  la  populace. 

Une  autre  question  c'est  de  savoir  si  rhiéropbanto  ou 
les  autres  prêtres  n^expliquoient  pas  les  représentations 
qu'ils  donnoient  aux  initiés.  A  Pbénées  Tbiérophante 
lisoit  aux  initiés  dans  un  livre  qu'on  conservoit  entre 
deux  pierres  (^).  Le  vase  enseveli  en  Messénie  par 
Arislomène  oontenoil  des  tables  de  ter  Manc  sur  ies^ 
.  quelles  étoit  tracée  la  description  des  mystères  (^),  Diod* 
Chrysostome  dit  que  l'hiérophante  explicpioit  aux  initiés 
ce  qu'ils  avoient  à  foire  (•). 

11  me  semble  qu'il  no  faut  qu'une  légère  attention 
aux  expressions  qu'emploieiil  les  auteurs  que  je  vienà 
de  citer ,  pour  se  persuader  qu'il  n'est  ici  question  que 
d'instructions  au  sujet  des  cérémonies  elles-mêmes,  des 
sacrifices ,  des  jeûnes ,  des  lustrations  etc.  Clément  d'A* 
lexandrie  nous  en  fournit  un  exemple*  Suivant  cet 
auteur,  les  initiés  étoient  avertis  de  ne  pas  s'asseoir 
auprès  de  la  fontaine  auprès  de  laquelle  Cérès  «voit 
pris  place  en  arrivant  à  Eleusis^ 

Il  y  a  quelques  passages ,  il  est  vrai ,  qui  semblent 
nous  donner  le  droit  de  soupçonner  que  l'hiérophan*- 
te  ou.  les  auires  prêtres  donnoient  aux  initiés  des  ex* 
plications  d'un  autre  genre.  Sans  l'endroit  oité  plus 
h«ut ,  Dion  Chrysostome  dit  que  celui  qui  voit  les 
objets   qu'on    tui   montre  ■  dans   les    mystères   doit    né* 

(')  Deinosth.  pro  coron.  (OralL  AtL  T.  IV.  p.  281  in.), 
Eustath.  ad  Od.  p.  494. 1.  10. 

(6)  P«us«  Vlll.   15.  1..  filous  aYods  vu  que  le  préU*e  (pii  initia 
Lucius  lui  lut  quelque  chose  dans  un  livre  sacré. 
(7)  Pausi  IV.  Î6  fin. 

(')  Dioa.  Chrysost.  or.  XVIL  (T.  I.  p.  464).    '£^  %oH  a4v#t^^ 
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cefsAirctaneiit    oroire    qa'ib    sigi^fiotit    quelque    chose  t 
quand   même  il  ii*aiiroii  personne  qui  lui  en  expliquât 
le   sens^^).     Aristide    dk  quelque  pari:    Je  erains  que 
je   ne    prêche   à  un  sourd ,   et  que  je  B*imite  ceux  qui 
montrent    les   choses   sacrées   à  des  profanes  ('^).     le 
seholiastc  de  Pindarc  distingue  la  raison  mystique  d^aveo 
la   raison   physique  :   la   raison  physique   est  TaUégorie 
inTcntëc   par  le   scholiaste  lui-même  ;    la  raison  mysti- 
que   pourroit    être   l'explication   donnée  dans  les  mjth- 
ièares  (^').     On  conclut  de  ces  passages  que  les  oandi^ 
dafts  pouvoient  voir  leS'  choses  sacrées  sans  les  compreo^ 
dre ,    et  qu'il  leur  fultoit  quelqu'un  qui  les  leur  expli- 
quât :  toutefois  je  dois  avouer  que  ces  témoignages  ne  me 
semblent  pas  prouter  beaucoup»     Dion  Chrysostome  ne 
«'exprime  pas  sur  la  personne  qui  pourroit  avoir  donné 
^'explication    dont    il   parle,    et  il  n'est  rien  moins  que* 
certain  qu'il  ait  voulu  parler  des  prêtres  qui  présidoieni 
à   la   cérémonie.     Quant    à   Aristide  ,    on  n'a  qu'à  lire 
un   peu  plus  loin ,    pour  se  persuader  qu'il  pense  ici  à. 
^explication  allégorique  ;  il  ajoute  aux  paroles  que  nous, 
venons  de   cite»  :     J'espère    cependant   qu'on   me  com- 
prendra ,    car    celui    qui    prête  attention  aux  fables  eu. 
comprend    la  signification.  —  Enfin   la  raison  mystique 
eUe-néme  alléguée   par    le   scholiaste  de  Pindare  nous, 
fait  voir   qu'il  n'y    est  nullement  question  d'interpréta- 
tten  ,   mais  d'une  simple  assertion  ('^). 

Je  m  vois  donc  pas  que  nous  soyons  beaucoup  avan- 
eés    tfveb   ces  indicatioiis('^).     Certainement  les  hiéroi* 

(9)  Didn.  Chrysosi.  Or.  Xlî  (T.  l.  p.  388). 
(«•)  Arislid.  or.  XLIX,  (T.  II.  p.  528  in.). 
(*<)  Sehol.  Pind.  ad  Isthm.  VIL  3.    Xé/oç  ^vùt^m^ç  el  Xiyo^ 

('>)  Baccbus  est  le  ^rd^êâçoç  de  Cérès.  Le  X^yoç  ^t'çr»»iceii 
est  JT*  TC^çi&fëvêt  ■  ttdr^  ,  iè  MyoQ  ^vam6ç  ,  Svt .  %f  ^9P9  T^of^ 

(")  On  ponrroit  opposer  aox  passages  cités  an  lémoiguige  de 
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{ihanteB  ofc  les  antres  officiants  n'ont  pas  joue  le  rMe 
dé  figurants  dans  les  cëftémonies  ^'  nous  avons  déjk  \u 
qn*ils  donnoient  des  iostraclîons  au  sujet  du  rituel  mé^ 
me  et  des  préonntions  k  observer  par  les  inities;  il  est 
possible  4[uo  les  prières  qu'ils  récitoieol  et  les  sentences 
qu'ils  proBonçoieiil  aient  CMitemi  quelque  expKcatsnii 
des  seènes  qu'on  exposoit  aux  jeux  des  initiés  ^  qu'et* 
les  aient  même  renfermé  quelques  maximes  utiles, 
quelques  recommandations  générales  de  piété  et  de 
reeonnoissance  envers  les  dieux  peur  lee  bieii£EÛts  dont 
les  effets  étoîent  rendus  visibles  dans  ces  représenta-* 
fions:  mais  je  dots  avouer  qu'il  me  parott  to«t*à-lait  air^ 
surde  de  croire  que  les  prêtres  aient  donné  des  ex-» 
plica<iîons  arbitraires  des  cërémomies  qu^ils  dir^^ienl 
ou  des  représentalioDs  auxquelles  ils  présidoieni;  et 
d'ailleurs  je  ne  trouve  nullement  ^xmforme  au  génie  des 
religions  des  peuples  anciens  que  ces  prêtres  se  sraeot 
avisés  3e  donner  de  leur  chef  dos  leçons  de  vertu  et 
de  tempérance ,  moins  encore  de  faire  des  sermons  «n 
initiés ,  comme  il  parott  que  quelques  auteurs  modemen 
se  le  sont  imaginé.  Le  culte  public  des  anciens  peuple» 
consistoit  entièrement  en  cérémonies ,  en  rites ,  et  tout 
ce  qu'on  lit  dinstruction  verbale  se  borne  à  quelque» 
prières  prescrites  d'avance ,  à  quelques  formules  usi^** 
tées  ;  jamais  il  n'y  est  question  de  leçons  ou  de  dis^ 
cours  tenus  par  les  prêtres  :  comment  donc  supposer 
qu^il  en  ait  été  autrement  dans  les  mystères? 

Voyons  d*abord  ce  qu'il  faut  penser  des  explications , 
pour  examiner  ensuite  Topinion  de  ceux  qui  croient  que 
les  prêtres  aient  donné  des  leçons  ou  des  admonitions 
spéciales* 

Phitarqod,  dont  il  parott  résulter  qn'aa  moins  ea  ns  se  donuoît  pas^ 
la  peine  de  prouver  ce  qu'on  aTatieoit  dans  les  mystères.  11  di^  (^ 
orac.  defect.   T.  VU.  p.  664):  raijta  atçi  réxtiv  fivê-oXo/SifWù^ 

âê»^»w  XH   XéfH  //^if^^  9tUtur  iTtépi^QifVç* 
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tant  anez  cooim  4faLe  rien  n'eat  hmhm  oonforme  à  la. 
mythologie  grecque ,  et  aux  opinions  de»  Grecs  en  géné- 
ral ,  qae  le  dualisme. 

Dans  un  autre  eodroit,  le  même  auteur  dit  qwi  les 
cérémonies  du  cuhe ,  tant  pidriic  que  mystérieux  ,  prou-. 
Tent  que  les  anciens  considéroient  la  mythologie  comme 
une  aUégorieC).  Or,  nous  oonnoissons  trop  bico 
les  cérémonies  publiques ,  et  nous  savons  assez  com- 
ment les  anciens  considéroient  leur  mythologie ,  pour  ne 
pas  apprédber  à  sa  juste  Talour  Tasaertion  de  Plutarque 
quant  aux  cérémonies  occultes» 

Tzetièsy  dans  l'explication  cillégorique  qu'il  donne  de 
rhistoire   de   Tantale,    par  laquelle  il  fait  de  ce  princes 
un  hiércqpliante   qui  divulgue  les  mystères ,    assure  que 
le  secret  qu'il  révéla  étoit  la  même  opinion  qui  fut  im* 
putée   k  Anaxagore  comme  une  impiété  ,   l'opinion  que 
le   soleil    est  une  pierre  ignée('^).     Lydus  avance  que 
dans   les   mystères    Hécate    avoit  quatre  tètes ,   et  que 
ced   quatre  tètes   signifioient   les   quatre   éléments  ('  ^). 
Suivant    S.    Augustin ,    Yarron    regardoit   comme    des 
allégories  'les  mystères  de  Samotbrace ,    ainsi  que  ceux 
d'JÊleusis  (^^).     I>ion   Chrysostomé  compare  les  poètes, 
qui    ne   représentent   pas  toujours  ies   dieux  d'une  nm- 
aiére  conforme    à    leur    dignité ,    aux   serviteurs   dans 
les   mystères ,    qui ,    quoiqw^   n'entrant  jamais  dans  le 
«ftootuaire ,    voient   cependant  de    loin    ta   flamme  qui 
brûle    sur    l'autel    dans   Tintérieur,    ou  entendent   de 
temps   en  temps   quelques  paroles  qui  parviennent  jus* 
qu'à    eux  :    de  même ,    dit-il ,    ces    po^es    font  enten- 
dre   quelquefois   des    sons    qui   peuvent    être  considé* 
rés  oommo  les  effets  d'une  inspiration  divine,    mais  ce 

('7)  ip.  Ettseb.  Praep.  £aaiig.  III.  1.  (p.  8S.  €.). 
{»«)  T«eU.  Cbil.  V.  458  «q. 
(■^)  Lyd.  de  mens.  III.  4  p.  86  fin. 
(*o)  JLugust.C.D.  YIL20,28. 
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m  soM  que  conuiie  deâ  tri^  du  inoÉière  qui  m  str- 
vont  qu'à  rendre  plut  obscures  les  ténèbres  tju^ik 
haïrent  mameaUniénefit  (^').  Il  né  faut  qu'une  côli- 
ooissaBoe  superficielle  de  la  manière  de  penser  <k 
IKon  Chrjsestoim,  pour  comprendre  que  cette  lumiète 
n'issi  autre  ohese  que  rallé^orio  des  anciennes  iables. 
Dans  tous  les  passa^  que  je  viens  de  oîtear,  on  voit 
4>fen  ce  que  les  auteurs  peosoieiBt  des  mystères  dont  ils 
IKortcnt ,  uuns  nulleoMot  ce  qu'on  euselgBtîA  dans  les 
Mystères. 

Plutarque  s'adressant  à  Cléa ,  lui  dit  qu  elle  sait  très 
Inen  que  Baccliua  est  Osiris,  mMS  que,  s'il  talloit 
le  prouver,  il  se  verroît  forcé  de  garder  le  silelioé  , 
parcequ'il  seroit  obligé  de  dire  ce  qu'il  ne  kû  est 
pas  pormÎB  de  révéler  (^^).  Dans  les  Symposiâqttes , 
ifoeragèlie ,  pour  démontrer  *  à  Ses  mtnis  que  Bao- 
^us  eist  le  même  qu'Adpnis ,  leur  dit  :  11  làut  bien 
que  je  le  saebe  ,  moi ,  qui  suis  Athénien  d*origine  : 
mais ,  quant  aux  preuves ,  les  prinoîpales  qu'on  pourroit 
mvàncer  à  Fappui  de  cette  assertion  ^  ne  peuvent  être 
prononcées  que  devant  ceux  qui  sont  initiés  aux  trié*. 
lériquesC).  Or,  nous  connoissous  a»ea  les  auleiftfs 
qui  tt'avoîcùl  pas  besoin  des  triétériques  pour  méta- 
flM>fphQser  Baochus  on  Osiris  Ou  en  Adenb.,  /OU  pottr 
prétendre  qu'il  étoîl  identique  avec  Apollon,  avèo  le 
Soletl  etc. ,  et  nous  savons  de  quelle  valeur  sont  les 
preuves  qu'ils  avancent  pour  défendre  ces  opinions. 
CTest  donc  la  même  erreur  qui  avoit  déjà  longtemps 
œrrompu  la  mythologie  connue  .en.  public  qui  gagna 
aussi  les  mystères  »  et  qui  fit  considérer  comme  des  allé* 

(^i)  Dkm.  Chrysest.  €h*.  XXXTI.  <T.  H.  ^.89  fin.  90)..  Ce 
pMMge  rensrquable  mérite  d*étre  lu  en  entitr.  U  est  trop  laog 
pear  le  trlAserire. 

(>')  Plat,  de  U.  et  Osir.  T.  Vil.  p.  438  fia.  439. 

<•«)  Plut.  Sjmp.  UL  i.  i'^.  VIU.  p.  669). 
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gories  le9  oérëawliiea  qu'on  y  oëtébroit  et.  les  repré- 
sentations dont  on  <^froit  le  spectacle  aux  initiés.  Héra- 
dtde,  après  avoH  assuré  que  par  les  mystères  on  peut 
savoir  qu'Apollon  est  le  Soleil ,  ajoute ,  avec  beaucoup 
de  naïveté,  qu'on  peut  entendre  tous  les  jours  la  mé* 
me  opinion  dans  les  nies(^^).  Il  n'est  pas  étonnant 
en  effet  qu'on  crût  entendre  dans  les  mystères  ce  qu'on 
entisndoit  j^mcUemcnt  dans  les  rues.  D'siMeurs  cha- 
-onn  y  enlendoit  ce  qu'il  ponsoit  lui-niéme  ;  c'est  à 
dire ,  chacun  expliquoit  à  sa  façon  les  scènes  qu'on  lui 
donnoit. 

Mais  ee  qui  prouve  plus  que  tout  le  re^ ,  c'est  que 
différents  initiés  trouvoient  dans  les  mêmes  mystères  une 
rilégorie  tout-à-fait  différente. 

Suivant  Diodore ,  Bacchus  déchiré  par  les  Titans  sigpii- 
fie  la  vidange.  Baechus  ,  suivant  lui  le  fils  de  Jupiter 
et  de  Gérés  ,  est  la  vigne  qui  sort  de  la  terre  (Cérès  est  ici 
la  Terre  <  erreur  assez  oommunc) ,  arrosée  par  la  pluie  qui 
tombe  du  oiel  (c'est  Jupiter)  (^^).  Cbes  Plutarqm  ia 
même  feble  est  une  image  da  la  palingénésic  (^^).  Il  no 
seroit  pas  difficile  de  trouver  encore  d'autres  eoEpifca* 
liens  de  la  même  fable. 

Chacun  expliquoit  à  sa  manière  ce  quHl  voyoit(*^). 
No«s  venons  de  parler  d'allégorie  physique*  Chez 
Cioéron ,  Cotta  nous  eu  fournit  un  nouvel  exem- 
ple (^^).      Bi    cependant    l'on    trouve    chez    le   même 

(^^)  HeracK  Alleg.  Hom.  (Opuse.  injthol.  etc.  éd.  Th.  Gai.  p. 
416).  (-«»)  Diod.  Sic.  T.  l.  p.  231 

(^^)  Phik.  de  esu  sara.  T.  X.  p.  144.     Les  titans  mat  iti 

%h  iif   ^î!r   oAo/oy   xaX   ajauvov  uni  fiia^ov* 

('^)  Voyez  eo  plusieurs  autres  exemples  ekez  Lobeck ,  Âglaoph. 
p.7l6<-.714. 

C*)  Cie.  N.  D.  I.  42.  QmbusexpUeatbad  rartioMmquerefo- 
calis  ,  rerum  magis  cognossitur  oatura ,  quamdeoroHi.  -  WarWr- 
tou  blâme  mal  à  propos  la  manière  dont  Tabbé  Floeho  eicpliqae 
ee  passager  (Godd.  xead.  van  Moses  ,  T.  ill.  p.  233 — 35.  not.). 
L'abbé  Pluehe»  dont  au  nsste  les  ei^Heatidas' donnent  assex  de 
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Cîoéroii  un  pasaage  qui  prouve  qu*il  regarjcloit  les  reprë- 
senlationd  des  mystères  comme  une  atlégorie  historié 
que ,  eu  d'antres  termes  ,  qu'il  oroyoit  qu'on  les  àvoit 
arrangées  dans  le  but  de  propager  reubëmërisme.  En 
parlant  de  Topinion  que  les  dieux  de  la  Grèce  sont 
des  boBunes  déifiés ,  il  ajoute  :  Vous  n'avez  qu'à  pen- 
ser à  ceux  dont  on  montre  les  tombeaux  en  Grèce 
(il  veut  parler  du  tombeau  de  Jupiter ,  dans  File  de 
Crète) ,  vous  n'avei  qu'à  vous  rappeler  ce  que  Ton  en- 
seigno  dans  les  rajstères ,  et  vous  verrez  jusqu'à  quel 
point  s'est  répandue  l'opinion  dont  je  parle  ('^). 


prise  à  la  critique  ,  explique  ce  passage  comme  l'explique  Wytlea- 
bach  (Cic.  N.  D.  éd.  Creuz.  p.  739),  et  comme  T^xpliquera  qui- 
conque sait  la  latin  et  qaiconquo  ne  s*est  pas  proposé  de  mépriser 
toutes  les  règles  de  Therméneulique. 

(^^)  Cic  Tusc  Quaest.  i.  18.  Quaere  quorum  demonslrantur 
sepulcra  in  Graecia  ;  reminiscere ,  quoniam  es  iniliatus ,  quae  Ira- 
dttntur  mysteriis  :  tumdenique,  quam  hoc  late  pateat ,  intalliges. 
Sylvestre  de  Sacj  a  très  bien  exprimé  le  sens  de  ce  passage  en  ces 
termes  (ad  Sainte-Croix ,  3ijst.  T.  I.  p,  444)  :  La  preuve  que  tous 
ces  dieux  ne  sont  que  des  hommes  déifiés ,  c'est  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs dont  on  montre  Us  sépultures  dans  la  Grèce ,  e^  que 
tout  ce  que  Ton  raconte  dans  la  célébration  des  mystères ,  et  ce 
qu'on  y  représente  des  aventures  de  Cérès ,  de  Proserpine  etc. 
ne  peut  appartenir  qu*à  des  hommes  semblables  à  nous ,  et  sujets 
aux  roèmes  ibiblesses  et  aux  mêmes  pa>sions.-^M.  Sylvestre  de  i^m^ 
ajoute  les  paroles  de  Davies  qui  n*entendoit  pas  autrement  ce  pas* 
sage:  Âdolescentcm  vero,  dit-il,  ad  mysteria  remittit  noster« 
quoniam  ea  nihil  aliud  fnere ,  qaam  repraesentatio  rerum  ab  ils 
qui  Coiebantur  gestarum^  dum  in  vivis  erant.  — Dnfinil  fait  obser- 
ver que  ce  qui  prouve  ,  contre  l'opinion  de  Warburton  et  de  Creu- 
xer  (Syrab.  und  Mylh.  T.  IT.  p.  510),  que  l'opinion  citée  n'est 
pas  la  doctrine  secrète  des  mystères ,  c'est  que  Cicéron  ne  lait 
aucune  difficulté  de  l'énoncer  clairement  et  sans  aucune  réserve. 
Cette  réflexion  porte  également  sur  tous  les  autres  témoignages 
d'auteurs  païens  que  nous  venons  de  citer.  Au  reste  ce  savant 
peosd  au  sujet  de  la  prétendue  lettre  d'Alexandre  à  sa  mère 
Olympias  comme  Jablonski ,  Panth.  iEgypt.  Prol.  §  15 — 17. 
RicB  ne  seroit  plus  comique  que  si  ^t  Alexandre  le  Grand., 
comme  l'appellivit  Cyprten  ,  Âlhénagoras  «  Augustin  et,  à  leur 
exemple».   Warburton,   ae   fut  autre  qu'Alexandre  Polyhistor, 
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On  vok  que  le^  tncient  «n  cgissoiMt  ayeo  les  niys* 
lèret  comiM  avec  la  mylhalogie  :  rtm  j  Toyoit  dé  Fallé- 
ijorie  phjiiqtte ,  un  autre  de  renhân^mtne  ^  un  trouiè* 
me  y  trôuvoit  le  dualmnie  det  Orieelanx  ou  la  dootM^ 
«lologîe;  et  c'est  cellt  divergence  d'opiaioas  qm  nse 
semble  fournir  une  nouTsUe  preuve  que  les  Uérophan* 
tes  n*ont  pas  expliqué  les  cérémonies  et  les  représenta- 
ttonSé  S'ils  l'avoient  fait,  ils  se  seroient  bien  gardés 
de  représenter  les  dieux  de  la  Grèce  tantôt  comme  des 
iMimmes ,  ttne  autre  fois  comme  des  démons  ou  coaaiiitie 
des  allégories  physiques. 

Ceci  quant  aux  explications  qu'on  prétend  avoir  été 
données  par  les  hiérophantes.  Passons  aux  leçons  qu'on 
leur  met  dans  la  bouche. 

Sur    l«s    let^Di       D'abord  il  faut  bien  jdistinguer  ce  qui 
Yoir  éié  doouéet  &  ^^^  enseigné  par  les  instituteurs  des  mys- 
par  les  préiren.      j^^cs  d'avcc  les  leçons  qui  peuvent  avoir 
été  données  par  les  hiérophantes  à,  roccasion  ^es  céré- 
monies elles-mêmes.    Démoslhène  ,  par  exemple  ,  dit  que 
l'inexorable  et  terrible  Dicé  a   été  représentée  par  Or- 
phée ,  l'inventeur  des  mystères ,  comme  siégeant  à  côté 
du  trône  de  Jupiter  et  surveillant  les  actions  des  hom- 
mes ('^)*    Ceci  certainement  ne  doit  pas  être  considéré 
comme    un    article  de  foi  enseigné  dans  les  mystères. 
Parceque  l'auteur  de  ces  cérémonies  l'a  dit ,  il  n'est  pas 
sur  qu'il  l'ait  dit  lorsqu'il  les  célébroît.     Platon  ,  en  par- 
lant de  Topinion  que  les  homicides  sont  punis  dans  l'em- 
pire des  morts ,  et  que  les  meurtriers  ,  ayant  pris  un 
autre  corps ,  sont  massacrés  dans  ce  monde  de  la  même 
manière   dont  ils  ont  fait  périr  auparavant  leurs  victi- 
mes 9   ajoute  que  plusieurs  ont  entendu  celte  doctrine  de 
la  bouche  de   ceux  qui  s'occupent  de  ces  choses  dans  les 

etftùmt  Is  prétend  Villolsoa  ,  ds  tripl.  thesl.  mysteriisqae  Ooié* 
ment.  p.  19  (ad  eslc.  de  Ssiate-Crôix ,  Mjsl.  T.  U). 
(*«)  Demosth.  e.  Aristog.  !.  (Orstt.  Ait.  T.  V,  p.  69  fia«) 
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mjr^res  (*  ')  ;  mais  il  ne  dit  pas  qa*ils  le  leur  ont  entendu 
dire  à  Toocasion  des  mystères  ,  pendant  la  célébration  de 
ces  cérémonies.  Porphjrc  assure  qu'il  faul  s^abstenir  d'oi- 
seaux apprivoisés  ,  parceque  cela  est  nécessaire  pour  se 
^f^g^f  des  lions  qui  nous  attachent  à  la  terre  et  pour 
s'élevei*  jusqu'à  la  divinité.  Porphyre  assure  que  ce 
précepte  faisoit  partie  des  ordonnances  qu'on  donnoit  aux 
initiés  à  Eleusis ,  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  j  ajoutoit  le 
motif  qu'il  assigne  à  celte  précaution  (^^). 

En  necond  lieu ,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  des  admoni*» 
lions  verbales  les  leçons  qui  semblent  résulter  des  scènes 
qu'on  donnoit  aux  initia  ou  des  symboles  qu'on  leur  mon* 
troit.  Plularque ,  en  parlant  à  son  épouse  de  l'opinion 
que  l'homme  no  perd  pas  avec  la  vie  la  sensibilité  pour  le 
{Uaisir  et  pour  la  douleur  ,  s'appuie  de  la  doctrine  des 
ancêtres  et  des  signes  mystiques  dans  les  mystères  dti 
Bacchus(^^).  Je  crois  qu'il  faut  ex|iliquer  de  même  le 
passage  de  Gclsus  ou  il  dit  que  les  mystagogues  menacent 
de  peines  éternelles  les  méchants  (^^)  ,  à  moins  qu'on  ne 
préfère  l'avis  de  Lobcck ,  d'après  lequel  les  Athéniens  qui 
introduisoient  aux  mystères  leurs  hôtes,  venus  à  Athè* 
nca  pour  se    faire   initier,    sont    souvent  appelés  mys- 


(»M  Plat.  Leg.  IX.  p.  659  in.    "0»  «al  ttoXIoï  U/o^  r&t  h 
tafç  rtXtvttZQ  9(f0Ï  %à  rotai/ ta  tt>Te9âa»ittèv  àn96mê^% 

("^  Porphjr.  Ab*liti*  lY,  16.  (p.  353,  354).  ■    , 

(>«)  Piut.  Consol.  ad  ux.  T.  VllI.  p.  411.    Kaï  ^ijv  à  tmw 

i  nàtq^o^  XSyoç  uai  rà  f^varkuà  aif*fioXa  tAp  9tê^i  tbv  Jté^ 
^vaof  èfiY^aa^Sn/ y  â  cvvêafAêt'  dXXijXotç  ol  xo^vtnfâirttç*  Je 
soupçonne  qu*il  iaiit  lire  MnXbv  iâi  XvjrfjQot'  Si  Plularque  aroit 
seulement  prétendu  que  c*est  une  erreur  de  croire  qu'après  la  mort 
on  pût  être  sensible  à  la  douleur  ,  il  eût  été  en  contradiction 
atec  lui-même»  li  est  étident  qu*il  combat  ici  Fopinion  de  ceux  qui 
eroient  que  tout  est  fini  aTec  la  mort. 

(*♦)  Ap.  Origeo.  c.  CeU.  VIII.  48  (T.  I.  p.  776  fin.  777  in.). 
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lagogtiC8(*').  Mais  nous  reviendrons  sur  oe  pas- 
sage. 

Enfin ,  on  a  cru  que  les  auteurs  parloicnt  de  la 
doctrine  des  mystères  dans  des  endroits  où  il  n'est 
millcment  question  de  ces  cérémonies  occultes.  On 
s*est  laissé  surprendre  par  une  façon  de  parler  très  fami- 
fière  aux  anciens  ,  par  laquelle  its  nomment  mystère  om 
secret  une  diction  figurée  et  impropre.  C'est  faute  d'avoir 
fait  attention  à  cette  manière  de  s'exprimer  que  Warbur- 
ton(**),  par  exemple,  et  M.  de  Sainte  -  Croix  (*')  ont 
prétendu  que  Platon  a  dit  que  dans  les  mystères  on  dé^ 
ffendoit  le  suicide.  Platon  ,  dans  l'endroit 'où  il  en  perle  , 
dit  que  les  bommes  se  trouvent  ici  dans  une  espèce  de 
prison  ,  et  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  briser  arbitrai- 
rement les  liens  que  leur  a  imposés  la  volonté  divine. 
C'est  cotte  leçon  qu'il  dit  être  exprimée  obscurément , 
c'est  à  dire  par  une  figure  ,  par  une  métaphore  :  il  n'a 
pas  pensé  ici  aux  mystères  (•*). 

Le  seul  endroit  qui  me  semble  pouvoir  être  cité  avec 
quoique  droit  k  l'appui  de  l'opinion  qu'on  donnoit  dés 
leçons  dans  les  mystères ,  c'est  un  passage  de  S.  Au- 
gustin où  il  dit  qu'on  prétend  que  l'absurdité  et  l'indé- 
cence des  représentations  dans  les  mystères  sont  com- 
pensées par  les  leçons  utiles  qu'on  y  donne.  Toutefois 
la  force  de  l'argument  que  cette  assertion  paroit  fournir 
à  l'opinion  que  dans  les  mystères  les  hiérophantes  en- 
•eignoicnt  la  vertu ,  est  diminuée  considérablement , 
lorsqu'on  observe  que  ceux  dont  parle  le  saint  père  n« 

(»')  Aglaoph.  p.29sq. 

(s<^)  Godd.  Zend.  van  Moies  T.  I.  p.  379.  not.  c. 

{^n  Myst.  T.I.p.  415. 

(*•)  Aoyùq  iv  àTfoçç^roK;  Xê/ôftêvoç»  Plat.  Phaed.  p.  377. 
Cf.  Wytienb.  ad  h.  1.,  Barbeîracad  Pulfeodorf ,  Droit  de  fa  nall 
et  des  geos  ,  II.  4.  9.  not.  L  et  Sylt estre  de  Sacy  ,  ad  de  Sainte- 
Croix  ,  Mpt.  1.  L 
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disoiciit  pas  que  ces  leçons  fussent  données  indistincte- 
ment  à  tous  les  initiés,  puisqu'il  ajoute  expressément  que, 
suivant  eux ,  co  n'étoit  qu*un  petit  nombre  d'élus  auxquels 
on  disoit  à  Foreille  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  quelques 
leçons  de  probité  et  de  chasteté  ('^).  Qui  étoient  ces 
élus?  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'il  faut  penser  des 
prétendus  grades  dans  les  mystères ,  et  qu'au  moins  ii 
est  certain  qu'il  n'y  en  eut  jamais  auxquels  tous  les 
initiés  ne  pussent  parvenir  également  (^^).  Si  donc  il 
y  avoit  des  élus  auxquels  lliiérophante  daignoit  donner 
quelques  leçons  de  vertu  et  de  probité  ,  ils  n'étoient 
point  élus  comme  initiés ,  mais  comme  amis  de  l'hiéro- 
pliante ,  ei  ces  leçons  n'ont  pas  été  données  durant  les 
cérémonies ,  mais  en  particulier  ;  et ,  sous  ce  point  de 
vue ,  sans  doute  les  mystères  ont  pu  élre  utiles  aux 
moeurs ,  en  tant  qu'ils  fournissoient  aux  prêtres  l'occa- 
sion de  doimer  quelques  conseils  utiles  à  leurs  disciples; 
car  ,  certes ,  peu  im|>orte  comment  et  où  une  leçon  ait 
été  donnée  ,  pourvu  qu'elle  soit  bonne  :  mais ,  puisque 
c'est  ici  la  question  de  savoir  si  les  mystères  ont  été 
institués  pour  enseigner  la  vertu  et  la  tempérance  ,  ou 
môme  si  les  prêtres  s'en  prévaloient  ordinairement  pour 
être  utiles  à  leurs  ouailles  »  je  dois  avouer  qu'il  me 
semble  qu'on  se  trompe  grossièrement  sur  la  nature  du 
culte  religieux  des  anciens  ,  si  l'on  ne  voit  pas  que  cette 


(**)  August.  C.  D.  11.  20.  Perhibenlur  lamen  in  adyliitsuis 
secreli&que  pcnclralibus  [se.  dacnioties)  dare  quuedam  hona  prae- 
eepla  de  moribus,  quibusdain  velut  elcclis  sacralis  suis.  ib.  6. 
Mec  Dobis  nfscio  quos  susurros  paucisMinorum  auribus  auhelalos 
et  arcana  veluli  religione  tratiilos  jaclent ,  quibus  vitae  probilas 
eastiiasque  discalur.  —  KiifriLirquuz  U  manière  ini^erbine  dont 
il  s^ezprime:  perhibenlur^  Jiicfent^  On  voit  qa'il  croil  u  pei- 
ne ce  que  les  païens  lui  a  voient  raconlé  pour  déft&ndre  leurs 
cérémonies.  Je  ne  sui;s  pas  ùloi^né  àû  croire  que  l'asâertioo  de 
Celsus  citée  plus  haut  ut  élé  une  de  ces  jactâuct^s. 

(^«)  Voyei  p  284  aot.  221,    Cf  Lobeck  ,  Açbopb.  p,  31  sq. 
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opinion  cait  sans  fondement ,   et  qu'on  est  obHgë  <t*aToir 

recours    à    des   interprétations   forcées  des  témoif^nages 

dés  auteurs  anciens ,  pour  appuier  une  erreur  aussi  pal* 

pable. 

Scir  Pôpiffioii  de       Cependant    il    j   a    des   auteurs   qui  4 

ceux  qui  sont  d'à-  »  /        •  • 

▼ia  que  les  roys-  "OU   contents  de  prétendre  que  dans  les 
téres  sefToîpni  à  nfiygièrcs  Ics  prêtres  ont  donné  des  leçons 

eDsei£;ner  e(  à  con-    ,        . 

server  une  doci ri-  de  piété  et  de  Ycrtu ,   tâchent  encore  de 

ÎSifiTo!,''^biiîuL!  P';«"v«^  V^  <^««  cérémonies  étoient  io- 
stituécs  dans  le  but  d'enseigner  aux  ini^ 
tiés  des  vérités  importantes  qui ,  quoique  absolument 
nécessaires  pour  assurer  leur  salut ,  étoient  cependant 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  révélées  indistinctement 
à  tout  le  monde  (*'). 

'  Pour  bien  juger  de  celte  opinion  ,  il  faudroit  exa* 
miner  les  passages  qu*on  cite  pour  la  prouver.  Mais, 
comme  je  prévois  que  cet  examen  demandera  quelque 
temps ,  j'aime  mieux  le  différer  jusqu'au  moment  où  je 
tâcherai  de  donner  une  idée  des  opinions  des  au- 
teurs modernes  sur  Tobjct  de  mes  recherches  actuelles» 
Pour  ne  pas  en  interrompre  le  cours ,  je  me  contente 
ici  de  Tobservation  suivante. 

Prétendre  que  dans  les  mystères  les  prêtres  ont  en- 
seigné des  clioses  contraires  à  la  religion  reçue ,  ce  n'est 
pas  seulement  absurde  ,  mais  c'est  supposer  une  chose 
qui  est  tout-à-fait  impossible.  Défendre  le  polythéisme 
en  public  et  enseigner  en  secret  l'unité  de  Dieu ,  ce 
seroît  démolir  d'une  main  l'édifice  qu'on  venoit  de  con- 

(*M  V^T\%\\  \v%  anciens  c'est  surtout  Varron  (ap.  Augns*:  C.  Dé 
fy.  31)  qui  a  firauré  celte  absurdité;  Mulla  esse  tera  quae  non 
modo  vu1g:o  scire  non  sit  utile  ,  sed  etiam,  tametsi  fal$a$ont,  aliter 
exidtnfiare  papiilurn  non  eipediat ,  et  ideo  Graecos  teletas  acmys-* 
ter  ta  taciiurnilate  parietibusque  clansisse.  Il  est  inutile  cTajouttr 
les  noms  de  ctu%  qui,  parmi  les  modernes,  ont 'lâché  d'aeeré- 
diter  cette  erreur.  D'ailleurs  nous  aurons  encore  à  notfsenoe^ 
cuper  dans  la  suite. 
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skrHÎrc  de  l'autre.  Pour  pouToir  supposer  que  les  pré* 
ires  grecs  l'aient  fait  ^  it  faudroit  supposer  en  mémo 
temps  qu'ils  fussent  tous  les  plus  francs  imbëoilles  qu*oa 
pixissc  s'imaginer.  Mais ,  pour  se  persuader  qu'il  est 
impossible  que  l'idée  leur  eu  soit  jamais  venue  ,  on  n'a 
qu^à  se  rappeler  les  proeès  d'Anaxagore  et  de  So* 
orate.  Soorate  fut  condamné  parcequ'on  le  croyoil 
coupable  d'incrédulité  au  sujet  des  dieux  adorés  par' 
l'étal.  Si  donc  Topinion  dont  je  viens  de  parler  éloifc 
fondée ,  Socrate  auroit  été  condamné  pour  avoir  ensei* 
gné  ce  que  ceux  qui  le  condamnèrent  avoient  appris  eux- 
mêmes  dans  les  fêtes  les  plus  sacrées  et  les  plus  augustes 
de  leur  culte.  Car  enseigner  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  , 
oiiéateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  c'est  nier  l'existence 
de  toutes  les  divinités  païennes.  Pour  les  sectateurs  du 
polythéisme  le  théisme  n'est  eu  effet  que  de  l'athéisme (^^)« 
J'ajouterai  ici  un  seul  passage  qui  prouve  plus  que 
tous  les  raisonnements.  Lucien ,  dans  Técrit  où  il  ré^ 
vêle  les  supercheries  du  faux  prophète  Alexandre ,  dit 
qu'il  faisoit  aussi  célébrer  des  mystères,  et  que,  comme 
à  Athènes ,  on  y  prononçoit  cette  sentence  >  S'il  se  trouve 
ici  quelque  athée  ,  quelque  Chrétien  ou  quelque  Epicur 
rien  ,  dans  l'intention  de  voir  les  orgies ,  qu'il  s*éloigne 
au  plus  vite  ;  mais  que  ceux  qui  croient  en  Dieu  soient 
initiés   sous   de   bons  auq>iccs(^*).     Sans    doute   cettd^ 

(^')  Je  rois  avee  plaisir  qoe  je  suis  ici  encore  parfaitement  ct*ae^ 
cord  Avec  M.  Lobeck  (Aglaoph.  p.  10).  Âbsurduin  esl  dictu  Eu- 
molpidas ,  hoc  est  sacerdotcs  Cereris  Liberaeque  pablicos  a  com- 
muni  sacerdotum  consuetodine  et  a  disciplinae  saerificalis  ténor» 
tanfum  deseivisse  «  ut  non  solum  doeendi  munos  in  sesusoipcrent  t» 
sed  etiam  ea  docerent ,  quibus  publicae  |iatriacqne  religiones  fnn- 
ditus  tollerentur.  Voyez  encore  §  2  ,  et  les  passages  cités  dans  cet 
endroit. 

('^)  Locian.  Alex.  Pjeadom.  38.  (T.  II.  p.  244)  :  Et  t»ç 
àO-ioç  i  $    Xç^at^avôç  f    y    *E7f^xéçêkoç ,    ^xtk    xatâattoTfoç    tittf 
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foronile  ne  rcgardoit  ancieiioenieni  qae  les  alhëes  ;  par 
la  suîic  on  y  ajoutoit  d'abord  les  Épicnriens ,  ensuite 
les  Girëtiens.  Il  est  inuUla  de  dire  que  des  Cétes  oà 
le  Chrislianiwiie  étoit  mis  au  même  rang  avec  l'athéis^ 
me ,  n'ont  pu  servir  à  propager  la  doctrine  de  Tumlé 
de  Dieu ,  ni  des  opinions  semblables  à  celles  que  noua 
admirons  le  plus  dans  les  entretiens  de  Soerate  et  dane 
les  dialogues  de  Platon. 

Sur  ropinion  do  Lorsque  nous  nous  déclarons  oontre 
que*  l«!  roystè-  ceux  qui  des  mystères  font  des  écoles  do 
re»  éioieni  oui«-.  reliirion   et   de  vertu ,    neus  ne  pouvona 

blea  aux  moeurs,  ^  ■ 

OH  même  institué»  nous  dispenser,  d  un  autre  cite,  de  cou- 
dans    le  but  <le  damner   également  roplliion  de  ces  au- 

cacher  les  de&or-  ^  ^  *^ 

dtet  qfl*oD  y  leurs  qui  assurent  quon  n'y  enseignoit 
cowDieiioii.  q^^   j^g   choses    contraires    aux    bonnes 

moeurs.  Ou  me  permettra ,  j'espère ,  d'en  dire  un 
mot  dans  cet  endroit ,  avant  de  passer  à  la  Iroistèroo 
et  dernière  partie  de  ces  rechèrcbcs. 

Nous  ne  dirons  rien  du  voeu  de  chasteté  exigé 
des  hiérophantes  {^^)  ^  ni  des  jeûnes  ou  des  abstî^ 
neoces  des  initiés.  On  sait  que  ces  précautions  ne 
prouvent  rien  pour  la  moralité  ni  de  ceux  qui  les  or^ 
donnent ,  ni  de  ceux  qui  s'y  soumettent.  D'ailleurs 
les  mystères  n'étoient  pas  aussi  sérieux  que  nos-  cérémo- 
nies religieuses  :  mais  la  religion  entière  étoit  plus  en* 
jouée.  Il  est  assez  connu  que  le  culte  public  en  Grèce 
consisloit  en  fêtes ,  en  danses ,  en  amusements  de  tout 
genre;  il  est  connu  que  la  religion  des  Grecs  étoit 
empreinte  du  caractère  de  ce  peuple  aiii^able  et  enjoué  : 
comment  supposer  qu'il  en  ait  été  autrement  dans  les 
rites  occultes  ?  Nous  savons  que  les  dieux  de  la  Grèce 
eux-mêmes  s*amusoient  et   dansuient  d'aussi  bon  <^ocur 


(^«)  A  Athènes  rhiérophante  étMt  obli^  aa  eélibi^i;  il  n'as 
étoit  pas  ainsi  à  Phlius.  Paus,  II.  14. 1. 
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f|iic  le  faisoiont  leurs  adorateurs  :  pourquoi  ceux-ci 
ne  le  feroîcnt*îl8  pas  ?  La  danse  qu*on  exéoutoil  autour 
do  rinitië  ii*ëtoit  autre  chose  qu'une  îmilatioii  de  U 
daosc  (|u*exéculërcnt  les  Curetés  lors  de  la  naiasance  de 
Jupiter  et  de  Bacchus.  Les  mystères  du  dieu  qui  prë- 
ddoit  aux  plaisirs  de  la  table ,  oommeiit  auroîent^ib 
ëtë  oélëbrés  sans  danses,  saos  musique,  sans  amuse- 
ments (♦*)? 

Les  invectives  des  pères  de  Téglise  contre  les  mystè- 
res ne  prouvent  donc  autre  chose  si  non  que  nous  avions 
raison  de  dire  que  ces  cérémonies  étoient  des  imitatioas 
de  la  mythologie  connue  du  vulgaire  ;  et  ^  sous  ce  rap* 
port ,  ces  docteurs  ont  eu  raison  de  se  déchaîner  cou** 
tre  les  rites  occnltes  aussi  bien  que  contre  les  fa- 
bles racontées  en  public.  Au  reste  ,  ils  ne  furent  pas 
les  premiers  a  reprocher  aux  païens  les  amours  scauda- 
leuses  de  leurs  dieux,  les  outrages  faits  par  eux  à  Tin* 
aocence  de  Tige  ,  leurs  adultères  publics  et  les  désor- 
dres de  famille  qui  résultoiont  de  ces  crimes  (^^).  Platon 
Tavoit  déjà  fait  longtemps  avant  eux.  L'on  sai4  que  ce 
philosophe  n'aimoit  pas  les  poètes.  Mais  PUton  ne  s  étonnoît 
pas  de  retrouver  tout  cela  dans  les  mystères,  comme  le 
faisoicnt  les  pères  de  réglise.  D'ailleurs  ,  il  faut  bien  dis- 
tinguer les  mystères  d'Eleusis  (^^)  et  ceux  de  Samolhrace 

(4S)  Max.  Tyr.  Dissert.  III.  (T.  1.  p.  39  fin.  40in.)  jH  fUr 

fàq ,  dhoviati  ^âovnï  nui  xtltf^q  ;^w^ay  </8a*  j  ««^ao»  êntlvo* 
«ai  &i«cot  ,  uai  /o^oî  xçei  aièXol  xai  ^aftara'  nlkrza  vnvva 
^•ovv<J0  ^âovmv  ax^f^otca  iv  fuiavfiqiotç  è(ffbai^6fitta»  Lucien  (da 
Sait.  15.  T.  II.  p.  277)  fait  remarquer  qu*ancienneineat  on  ne 
celébroit  jamais  des  mysJères  sans  dan:»es.  Plutarque  (de  tranq. 
snimifT.  VII.  p  866)  dit  sans  détours:  éàtiq  éâv^toé  f^và/iêvoq. 
ef.  de  facie  in  oib.  lurip  T.  LV   |i.  713  fin 

(4ff)  Part>hs  do  S,  Jean  Chrjsostome,  d'après  la  traduclioade 
M.  de  Sanle-Craiï  ,  3Ijst.  T.  L  p,  373. 

(♦')  Voyez  l.i  dcfen^e  des  mysliriïs  d^Llcusb  chez  Lob-ck, 
Aglaoph.  P'  2Q6'20'1.  CqK^ndanl  le  Lecteur  s'apercevra  facitemont 
que  je  ne  ^nin  p;i!j  d'accord  av^ccet  auteur  sur  tous  les  points.  Le 
point  de?ue  dont  Wegs^beider  (de  injsi.  relrgmi  noii  obtrudendii  ^ 

20 


306 

d'avec  le»  mystères  ëU*angcrs  ot  moins  aooréditës  ;  il 
faut  distingvfr  l^instilulion  primitiTe  d*aTec  Tabus  ooca- 
sUonë  par  l^angmentation  du  luxe  ot  par  la  oorruptîoa 
des  moeurs. 

*  Il  soroU  injiMte  de  [dacer  au  même  rang  les  om<H 
pbagies  et  les  Dionysiaques ,  les  mystères  de  Coiytlà^ 
et  les  oërémomes  d'Eleusis  (^").  Les  mystères  do 
Rhéa  mêmes  ne  doivent  pas  être  comparés  à  ces  der« 
niers(*î>). 

On  ne  s^arfS^ra  pas  non  plus  ,  j'espère  ^  de  condamner 
les  mystères  de  Baocfaus ,  tels  qu'on  les  câëbroit  à  A- 
thènes ,  à  cause  des  dérèglements  qu*on  coriioiettoit  h 
Rome  dans  les  Bacchanales  ^  ou  de  juger  les  mystères 
autorisés  par  les  gouvernements  des  républiques  ti'^ 
bres  de  la  Grèce  ,  d'après  les  cérémonies  ridicules  oé-^ 
lébrées  à  Alexandrie  par  Ptolémée  Pbilopator  (^^).  Je 
ne  crois  pas  même  que  les  mystères  de  Sabazius  aient 
été  instituée  d'abord  pour  cacher  des  déabrdres,  comme 
le  soupçonne  Diodore(^');  ils  sont  devenus  bien  têt» 
et  certainement  plus  lèt  que  les  autres ,  des  parties  de 
débauche  :   tnais  il   faut  avoir    des   preuves    bien   ôoti- 

p.  58  sa.)  considère  ce» céréinooies  peut  servir  eir  quelque  sorte  à 
excuser  le  jugement  peu  favorable  qu'il  en  donne. 

(*®)  Voyez,  «u  sujet  âes  premiers,  Clem.  Alex.  Cohort.  al 
Gent.  p.  11.  Arnobe  (c.  Gent.  V.  19)  les  distingue  très  bien  des 
Dionysiaques.  Sur  les  Cotjllia  rojez  encore  de  Sainte-Croix,  Myst« 
T.  II.  p.  176. 

(*^)  Le  scholiasle  de  Platon  fp.  123  sq. )!««»*  confond  étideni^ 
ment.  Il  attribue  ?.ux  initiés  d*tieusis  la  formule  que  Clémetit 
d^Alexzndrie  fait  réciter  par  les  initiés  dans  les  mystèi  es  de  Rhéa. 
Lobeck  (Agiaoph.  p.  26),  qui  »*esl  aussi  ù]ierru  de  celte  bévue, 
croit  cjue  ce  scholiaste  étoit  chrétien. 

(«**)  Le  roi ,  dit  Plutarque  (Cleom.  33) ,  étoit  si  corrompu  par 
l*abns  du  vin  et  des  femmes ,  que  ,  lorsqu'il  avoit  des  moments  de 
recueillement,  il  célébroit  des  mystères  et  parcouroit  son  palais 
le  tympanon  à  la  main.  Un  peu  plus  loin  il  rappelle  fiaatX*vç 
ttfiTÇttyvçryjç  (ib.  36  fin.),  \oyei ,  sur  la  corrnpiion  des  mys- 
tères ,  de  Sainte-Croix ,  Myst.  T.  11.  p.  185  sq. 
(*^)     Diod.  Sic.  T,  I.  p.  249. 
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vaincantes  pour  qu*it  soii  permis  d'aocuser  ira  pe«|Ae 
d'avoir  institue  des  cërëmonies  religieuses  dans  le  saut 
but  do  commettre  les  crimes  les  plus  affreux  et  les  phis 
dégoûtants* 

Un  mol  sur  le  La  réfioxioQ  que  nous  venons  de  faire 
porte  surtout  sur  les  symboiee  de  U 
forœ  réproductive  qu*ou  montroit  aux  initiés  dans  plur 
sieurs  de  ^es  cérémonies.  Je  ve«x  parler  du  phallus  et 
de  la  fctcia.  Que  ces  sîgoes  aieni  pu  donner  occasioii 
à  des  «bus  révoltants,  porsoone  n^en  doute;  pour  le 
prouver ,  il  ne  faudroit  que  citer  la  flaanière  doal;  quel- 
ques païens  en  défendent  rusageC*)^  '^^  qu'on  ail 
exposé  un  semblable  objet  dans  une  cérémonie  religieuse 
«vec  Tintentiott  qu  attribue  aux  anciens  une  imagination 
déréglée  ou  une  haine  déclarée  contre  tout  ce  'qui  a 
rapport  à  la  religion  dos  Grecs ,  ceci  est  trop  absurde 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter  ua  seul  mo** 
ment.^  Certes,  on  n'osera  pas  soutenir  que,  longtemps 
avant  la  corruption  des  moeurs  en  Grèce ,  les  anciens 
Pélasges  y  aient  introduit  leur  Illercure  ithyphallique 
dans  le  seul  but  d'enflammer  les  passions  dans  les  coeurs 
des  habitants  encore  sauyages  de  cette  contrée  !  D'après 
nos  opinions  ,   il  est  vrai ,  ce  signe  est  le  comble  de  l'io* 

{**)  Jambliqns  par  exempte  (de  Ujst.  I.  II.).  lle»id*avis 
qne  l'utilité  de  ces  symboles  consiste  dans  la  satisfaction  qu'ils 
procurent  aur  passions,  qui,  suitant  lui,  deneilnent  plus  fortes 
à  mesure  qu'on  leur  oppose  une  résistance  plus,  vigoureuse. 
Voyez  ,  à  se  sujet,  la  juste  réflexion  de  Sylvestre  de  Sacy  (ad de 
£ain(e-€roix ,  Mysl.  T.  1.  p.  371.  no*.  2).  Il  dit  trjès  à  propos 
qoe  de  pareilles  cérémonies  n*ontjamaispu  être  une«colo  de  phi^ 
losophie  et  de  spiritualisme  ,  comme  ont  voulu  le  persuader  Por- 
phyre ,  Jambliqua  ,  Ploiin  etc.  Mais ,  d'un  autre  celé ,  je  ne  trouTs 
pas  moins  à  propos  les  paroles  de  Du  puis  (Orig.  detous  lessulL 
T»  IV.  p.  141):  Nulle  part,  dit-U ,  les  hommes  ne  cruceni 
Uesser  les  moeurs,  en  rendant  des  houtturs  à  l'emblème  le  plus 
oiitiple  et  le  plus  expressif  de  l'énergie  active  de  k  divinité.  — 
41  faut  toutefw  coneuUer  aussi  la  note  6t  »  où  il  avoue  i*ahvs 
auquel  e9sypahQl#apudonneroc<utfion. 
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décence (*«),  mais,  pour  prouver  qu'il  n'en  ëtoîl  pas 
Ainsi  chez  les  anciens ,  on  n*a  pas  tnéme  besoin  de  consi* 
dércr  ce  symbole  comme  appartenant  à  rimitation  des 
fables  d'Osiris ,  comme  le  prétendent  Clément  d'Ale* 
landrie  et  Diodore('^),  cette  imitation  n^étant  qu'une 
corruption  de  la  religion  primitive,  introduite  en  Grè- 
ce avec  plusieurs  autres  innovations  :  il  suffit  de  faire 
<observer  que  le  pbaHus  est  un  symbole  aussi  corn* 
nun  aux  peuples  de  TOricnt  et  mémo  de  FAméri- 
que  qu'à  ceux  de  la  Grèce  C),  qu'il  est  plutôt  une 
-preuve  de  la  simplicité  et  de  la  grossièreté  de  Tan- 
-eienne  symbolique ,  que  de  k  corruption  des  moeurs. 
Pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  voir  la  manière  dont 
•t'expriment  à  ce  sujet  les  auteurs  les  plus  attachés  à  là 
religion  et  à  la  vertu  >  et ,  parmi  eux ,  ceux  même  qui  vé^ 
curent  longtemps  après  l'époque  où  le  phallus  a  voit  déjà 
t)Ommencé  à  donner  occasion  à  de  graves  abus.    Ces  au- 

('^)     Yoyes  p.  e.  ta  manière  dont  en  parle  Theodoréte ,  car. 
I^rsec.  afieei.  p.  482  B. 

(<^)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  26.  Le  réiit  àe  la  naissance  de 
Priape  (p.  251  ,  252),  diaprés  les  Égyptiens,  est  un  échan- 
tillon de  la  manière  dont  dans  la  suite  on  entreméloit  les  fa- 
bles d^Osiris  dans  la  mythologie  grecque.  £n  général ,  il 
faut  bien  distinguer  ces  inventions  d'un  âge  plus  récent  d*aTec  la 
lignification  primifire  du  phallus .  telle  qn^elle  étoit  reçue  chez 
presque  tous  les  peuples  de  T antiquité.  On  en  troute  un  ncHitel 
exemple  dans  Thistoire  édifiante  ,  racontée  par  le  modeste  Arnobe 
(c.  Gent.  ¥>.  28)  a^ec  âei  déUiils  qui  prourent  plus  pour  le  zèle 
du  bon  père  que  pour  son  respect  pour  la  décencf* 
•  ('')  Le  second  tolume  de  THistoire  abrégée  de  différens 
calles,  par  I.  ADulanre,  renferme  une  infinité  do  particularités, 
irès  intéressantes  à  ce  sujet.  Voyez  encore  B6ttiger ,  Kuastmyih.  p. 
54-69.  Cet  auteur  croit  que  le  iingam  des  Indiens  représentoit  les 
parties  oatorelles  des  deux  texes.  Au  sujet  dta  t^iflXo* ,  i^^fioéu 
Y'û'^aêntta  ,  faits  de  sésame  et  de  miel ,  et  portés  en  processioa  k 
Sjracttse  ,  Toyez  Heraelides  ap.  Athen.  XIV.  56.  Clément  d* Ale- 
xandrie appelle  la  xrtlç  yv^a^xêioç  unsymboledeThémîs.  Ceci 
tili  moins  derroit  lui  afoir  fait  soupçonner  qo*on  n*y  tojoît  pas 
de  mal.    Cf.  Theodor.  car.  grœc.  affêct.  T.  iV«  p«521«  C 
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taArs  eb  parlent  oomnifi  d'aob  choie  1res  BÎnvple  et  irèâ 
naturelle  ('^).  La  réflexion  que  Pluiarqne  fait  à  ce  sujets 
quelque  comique^ qu'elle  puisse  paroltre ,  est ,  parla  même, 
une  preuTe  évidente  qu'on  ne  s'en  formalisoit  en  aucune 
manière.  Il  dit  qu'on  reprësentQit  anciennement  les  )ier-! 
mes  sans  pieds  et  sans  mains ,  mais  munis  du  phallus,' 
pour  indiquer  que  les  vieillards  n'avoient  pas  besoin  des 
forces  du  corps,  pourvu  que  leur  esprit  retint  toute  son 
activité  (*'). 
Snr  le  point  àe      Nous  veoons  de  voir  que  le  but  des 

fue  tous  lequel  les  .,  /.....  .  • 

ancrent  eonaidé-  niystères  étoit  tôut  aussi  peu  de  nmre  aux 
roient    eux-mé-  moeurs    que   de  conservor  une  doctrine 

met  let  mytléret.  .     ,  ^. 

sublimé  et  contraire  an  polythéisme  ;  nous 
crayons  avoir  prouvé  que ,  si  l'on  en  excepte  les  temps 
les  plus  anciens  ,  l'intention  de  ceux  qui  célébroient 
ces  cérémonies  ne  pouvoit  être  de  Caire  u&  secret  de 
ce  qu'on  y  roontroit  aux  initiés ,  que  les  représentations 
b'étoient  autre  chose  qu'une  imitation  des  fables  con- 
nues ,  et  que  les  symboles  étoient  marqués  au  coin  de. 
la  civilisation   intelleMuelle   des  anciens  Grecs,  c'est  à 

{*^}    Vifjez  D.  a.  Diod.  Sic,  T.  L  p.  25L  1.35.    JambLd^ 

MjSt.  I<  Il  (p.  2t.  1.25):    rfç  yorlfis  âvvd/êêoiç  aé'¥&ijfia. 

(<^)  Plut,  an  seni  sit  gerend.  respubl  T.  IX.  p.  184.  r»y 
ftqàrxw»  iXdx^^fn  ât^^O-a*  âut  tê  om^afç  ivê(ff6vrt»y  ^  fàp' 
T^-r  X^Y^^  ivêÇfiv  >  éç  7ffo<f^»êè  »  uêtl  y^v^ftor  c;i^o)a*r*  Mais  I|4>US' 
n^STons  pas  besoin  de  nous  en  tenir  aux  anciei^s:  le  professtur 
▼an  Heusde  regarde  le  phallus  comme  une  image  ou  somme 
une  suite  de  Télaa  qoe  prend  nue  nation  eneore  peu  cultivée 
▼srs  raciiiHté  et  la  cifilisalion.    Uthomo,  dit-il,  primnm  stupi- 

dus  est  et  languet  tam  corpore  quamanimo,  ita  prima  est 

progressio  ad  humanitatem  ,  ut  ex  hoc  sopore  et  îndolentia  eTigî* 
let,  sppetitibtts,  cnpidilatîfons  >  aiudiis  ,  libidinibua  oxcitetor. 
Qnamobrem  ,  dum  Tulgus  manet  in  eodem  stupore ,  ps-imi  5unt 
saeerdotes  qui  evigilent ,  Toluptatibus  ducaniur ,  Toluptatum  in- 
signia  et  sibi  et  ceteris  informent ,  phallos  et  similîa  popnle  pro-' 
pénant  (Init.  phil.  platon.  T.  I.  p»  104).  Je  doute  fort  que 
Cléoient  d* Alexandrie  eut  été  contesi  de  cette  explication. 
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dire  de  1$  siiâplîcité  el  de  ringëtmitë  qui  m  Ibnl  Im 
Iratts  distinotifs. 

Cependant ,  il  est  impossible  de  supposer  que  oes  oé- 
tëmonies  aient  été  de  vaines  farces  sans  bnt  et  sans  ot»^ 
fité  !  il  faut  qu'on  s'en  soit  promis  quelques  ayantages  ; 
il  faut  qU*on  ait  regardé  Tinitiation  non  sealem^cnt  oomme 
un  deroir ,  mais  aussi  comme  un  bienfait.  La  plupart 
des  auteurs  qui  parient  de  ces  cëréroonios  lea  considèrent 
sous  ee  point  de  vue  ;  et  ce  sont  les  éloge»  qu'ils  leur 
donnent  qui  ont  faril  soupçonner  ft  plusieurs  éorivaina 
Hiodeme^  que  les  mystères  aerrofent  à  enseigner  une 
doetrine  utile  an»  mœurs ,  une  j^iosophie  sublime  et 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  civilisation  intellectuelle 
du  vulgaire.  L'examen  de  oette  question  terminera  ma 
reobercbes  sur  ce  sujet  important  ;  mais,  pour  y  râissir  ^ 
il  faut  prendre  une  route  opposée  à  celle  que  aous  avons 
suivie  jusquHci  :  il  ne.  suffit  pas  de  rassembler  les  passages 
qui  peuvent  noua  servir  à  £xer  notre  opinion  sur  les 
mystères ,  il  faut  examiner  la  manière  dont  les  anciens' 
les  cotosidéroient.  D'ailleurs  cet  examen  noua  servira  de 
pierre  de  toucbe  pour  examiner  la  justesse  des  conclus!- 
ona  que  nous  venons  de  faire ,  et  il  nous  fournira  les 
moyens  de  connoitre  Tinfluence  qu'eurent  les  mystères 
sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grcca. 
Retpieci  qu'ona-     Le  respect  qu'on  avôit  pour  les  mystères 

▼oit  pouf  le  se—  i  •  •  »  ^ 

eret^Mlwinyt'  doit  lious   faire   soupçonner   qu'on    ne  les 
1ère*.  considéroit   pas   seulement  comme  des  eé- 

Téasonie»  très  sacrées ,    mais  qu'on  s'en  prt>mettott  aussi 
des  avantage»  réels. 

La  première  particularité  qui  mérite  ici  notre  atten* 
lion  peut  sertir  à  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  sur  le  sentiment  qui  peut  être  considéré  comme 
la  cause  primitive  de  Tinstifution  des  cérémonies  occul^ 
tss  f  c'est  la  persuasion  de  la  nécessité  de  ne  pas  porkr 


hMmmdérémejni  de  ce  qu'on  voyoit  dans  le3  myatèret, 
el  surtout  de  ne  pas  les  profaner  par  une  imitation  soit 
publique  soit  privée. 

La  preiBière  condition  qu'on  imposoit  aux  imtiés  «  ooo* 
dition  qui  constiluott  Tessenco  des  cërëmonies  dont  nous 
vous  occupons  ioi ,  étoil ,  je  no  dirai  pas  do  garder  le 
jiocret  (nous  savons  déjà  ce  qu'il  faut  en  penser) ,  mais 
.de  ne  pas  prononcer  en  public  les  formules  qu'on  ve- 
jftoit  d'entendre  pendant  l'initiation ,  de  ne  pas  nommor 
les  symboles  qu'on  avoit  tus  ,  en  un  mot ,  de  ne  jamais 
.dire  ou  faire  quelque  chose  qui  put  servir  à  faire  con- 
Qottre  hors  de  renceinte  du  sanctuaire  ce  qui  s'y  prati- 
«quoît.  11  est  plus  que  probable  qu'on  exigeoit  des  initiés 
^n  serment  par  lequel  ils  s*iM)ligOQient  à  observer  cette 
loi  fondamentale  C),  L'infraction  en  ëU)it  non  seule- 
ment oonsidérée  comme  un  crime  .ca|ûtal  (^^) ,  maïs 
même  comme  une  suite  d*iin  aveuglement  impardon- 
nable (^^).  Les  anciennes  traditions  nous  représentent 
Orphée  lui*mème  puni  de  mort  par  les  dieux,  pour  avoir 
divulgué  les  mystères  (^').  On  racontoit  la  même  chose 
des  Pythagoriciens  qui  avoicnt  trahi  le  secret  de  leur 
maitre  (^  •).  Nous  avons  déjà  parlé  du  procès  d'Éschylc  (•  »  ). 
L'histoire  d'Alcibiade  est  connue ,  histoire  d'autant  plus 


(<^")  Voyez,  à  ce  9njet ,  Dion.  Petaviasàd  Themist.  p.  414. 
ta.  Hardain.  Suifant  Yettias  Valens  ,  cité  par  Selden  (de  Dis 
Sjr.  p.  35) ,  et  suifant  Firmicus ,  cité  par  de  Sainte-Croix 
(JHyst  T.  I.  p.  302) ,  Orphée  sToit  déjà  exigé  on  serment  de 
eenx  qui  furent  initiés  à  ses  mystères 

(^)    Voyez  Sam.  Petit*  Le^g.  Att.  p.  33. 

(^*)      J6U*    T»Ç  àpkad-if  oo^à   léfâàv  ê»   tl  p0ùy*f9.     £urip. 

Baeeh.  480  ef.  472.  474. 

(«*)    Enrip.  Rhes.  943.  Paus.  IX.  30.  3. 
(<5«)     Plut.  NMm.  22. 
(^^)    Sur  les  tragédies  dans  lesquelles  il  dif  olgua  les  mystères  , 
à  ce  qu*on  prétendit ,  ?eyss  ^IscbyU  fragm.  éd.  Scbiits.  T.  V, 
p.  63. 
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remarquable  qa^elle  prouve  que  ce  n*ëtoit  pad  autant  le 
respect  pour  la  religion  qui  suscita  contre  Alcibiade  la  haine 
du  public  ,  mais  rorgueil  blessé  du  peuple  souverain  qm 
ne  pouvoit  souffrir  qu'on  se  moquât  de  cërémonips  sanc  ^ 
tionnëes  par  la  constitution  de  l'état ,  et  qui  en  considé- 
roit  la  profanation  comme  un  crime  de  lèse-majesté  et 
comme  un  attentat  contre  le  gouTernement  établi  (^^)« 
C'est  par  le  même  motif  que  les  gardiens  du  temple 
d'Eleusis  firent  mettre  à  mort  deux  Acarnahiens ,  seule^ 
ment  parôeque ,  n'étant  pas  initiée ,  ils  avoient  pénétré , 
par  mégarde ,  avec  la  foule  dans  Tenoeinte  sacrée  (^^). 
On  racontoit  que  la  vengeance  divine  frappa  des  Naii- 
pactiens  qui  avoient  imité  les  mystères  des  Cabires  à 
Thèbes ,  que  des  soldats  de  Hardonius ,  qai  avoient  pé- 
nétré dans  le  temple  de  ces  divinités  ,  furent  tous  at- 
teints d'une  aliénation  mentale  qui  les  poussa  à  se  pré- 
cipiter du  haut  des  rochers  ou  dans  la  mer ,  que  des 
Macédoniens  enfin ,  qui ,  après  la  prise  de  Thèbes 
par  Alexandre ,  avoient  osé  franchir  le  seuil  du 
même  sanctuaire,  avoient  été  frappés  par  le  feu  du 
ciel  («<'). 

Il  u'en  étoit  pas  autrement  sous  la  domination  des 
Romains.  Pausanias  raconte  qu'un  homme  qui,  n'étant 
pas  initié ,  éloit  entré  dans  le  temple  d'Isis  à  Tithorée  , 
le  vit  soudain  rempli  de  spectres  ,  et ,  qu'ayant  pris  la 


(<^^)  Thoeyd  VI.  28,  29,  60,  61.  Plat.  Alcib.  19,  22. 
Paus.  I.  24.  et  les  passages  cités  dans  cet  eadroit  par  Siebslis. 
Voyez  surtout  Audocid.  de  rayst.  (Orait.  Âtt.  T.  I.  p.  89io.), 
^i  racoate  que  Pythonicus,  rnn  des  accusateurs  d* Alcibiade, 
oiftit  aux  prytanes  de  faire  comparoltre  devant  eux  un  esclave 
qui  afoit  été  présent  à  la  profauation  ,  et  qui ,  pourvu  qu'on  lai 
garantit  sa  délif  rance  ,  définlcroit  les  mystères ,  bien  qu*il  n*eût 
jamais  été  initié.  Voyez  les  indications  données  aa  sujet  des 
maisons  où  le  crime  a?oit  été  commis ,  et  des  personnes  qui  y 
avoient  eu  la  main  ,  ib.  p.  89 ,  90. 

(«•)     Liv.  XXXI.   14.  7.  {^^)     Paus.  IX.  25  fin. 
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fuite,  0  ne  Y^ui  qn'aulanl  qu'il  lui  fallut  polir  ra^ 
conter  ce  qu'il  venoit  de  voir  (^7).  L'empereur  Ua* 
drien  ,  lorsqu'il  6t  construire  près  de  Mantinée  un  nou- 
veau temple  pour  Neptune ,  ordonna  de  placer  des  gar-> 
des  auprès  des  ouvriers ,  afin  que  personne  ne  jelàt  loi 
yeux  dans  Teoceinte  du  vieil  édifice  ou  n'emportât  qudr 
qMe  chose  des  ruines.  Suivant  la  tradition ,  ce  sanoto^ 
aire  ëtoit  l'ouvrage  de  Tropbonius  et  d'Agamède,  qm 
s'ëtoient  contentés  d'en  fermer  l'entrée  avec  un  fil  de  laiBe^ 
soit,  ajoute  Pausanias,  qu'ils  comjitasscnt  sur  le  resr 
pect  qu'âvoient  leurs  contemporains  pour  les  choses  sa- 
crées ,  soit  qu'il  y  eût  quelque  vertu  occulte  dans  le 
fil  même.  Cependant ,  le  roi  Épyte ,  ayant  osé  le  cour 
per  et  entrer  dans  le  temple  ,  fut  inondé  par  use  tonr 
Uine  d'eau  3alée  qui  jaillit  soudain  de  la  terre ,  et  qui 
le  priva  de  la  vue«  Aussi  ce  prince  mourut<^il  bientôt 
après  («•). 
Soin  qu'on  pre-      Bn  second  licu ,  non  seulement  on  avo^t 

noit     d'éloigner       .       -  ,       j  »       '  •» 

Um  mytiéref  tout  s^m  de  ne  pas  parler  de  ce  qu  on  voyoït 
ceux  o«i  paroU-  jans    les    mystères,    on    éloignoit    aus- 

•oiealindignetde     .  ^  ^  . 

riniiîaiion.  Si  de  l'initiation  tous  ceux  qui  en  parois- 

soient  indignes.  Hais  qui  étoicnt  ces  indignes?  Bo 
voyant  la  manière  dont  en  parlent  les  auteurs  ,  on  diroit 
que  la  première  qualité  requise  éioit  la  vertu  et  la  pureté 
des  moeurs.  D'après  les  traditions  ,  Bacchus  ne  commu- 
niqua ses  mystères  qu'à  ceux  qui  méritoient  ce  bienfait 
par  leur  piété  et  leur  amour  de  la  justice  (^^)  ,  et  l'on 
défendit  à  Hercule  de  prendre  part  à  ces  cérémonies 
parceque  ses  mains  étoient  souillées  de  sang-,  quoi- 
qu'il l'eût  répandu  dans  une  défense  légitime  (^^).    Dans 

(^r)    Pans.  X.  32.  9. 
(«•)     Paas.  VIII.  10.  2.  cf.  5.  3, 
(^^)     Diod.    Sic.   T.  I.  p.  233.  1.  25.     ToVq  tiotfiifu^  «ai 

ij^)     Âpoliod.  II.  5.   12.     Yoyex  aussi  le  passage  de  TMoit  » 
cité  par  Mearsiat  (Eldusin.  p.  54),  oti  est  aoteiir  dit  qaeceax 
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fo  suite  on  éloignoit  oMstwnaient  des-mjstères  les  meor- 
Imrs  ^  les  personnes  imfNires  (^') ,  les  impies  (^^)  ,  les 
sorciers  ('^)  *  et , .  sous  la  dorainalion  romaine  ,  comme 
iKHis  Tenoos  de  le  Toîr ,  les  Chrétiens  et  les  Épicuriem. 
fittivani  Plutarque ,  on  exigeoit  à  Samotfaraœ  une  oon- 
fessioa  de  ocuk  qui  venoient  se  faire  initier  ('^).  Oo 
▼ont  même  q«e  les  Athéniens  aient  défendu  l'entrée  dn 
tepople  d*Éieusis  à  tous  les  M égatiens ,  parceque  quelques» 
uns  d'entre  .eux  avoient  tué  un  héraut ,  personnage  sa- 
«é(^^). 

Toutefois ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  de  qes  prd- 
cautions  éftoient  aussi  observées  dans  les  cérémonies  pubif- 
^pies  (^^}  ;  d'ailleiirsil  est  évident  que  ce  n'étoit  pas  autant 
le  criflse  que  Fimpmreté  qu*(m  ayoit  contractée  qui  rendoit 
•qpelqu'un  indigne  d'approcher  les  mystères.  Gela  même 
quîoa  en  éloignoit  également  ceux  qui  avoient  commis  un 
(lomicide  involontaire  et  les  véritables  malfaiteurs  (e 
.proBve«    Celui  qui  avoit  touobé  à  un  cadavre  étoit  aussi 

nâme  qai  avoient  commis  ,an  homicide  lUTolootaîre  n'étoient  pas 
admjs  aux  mystères. 

(^  •  )  Schol.  Hom.  It.  e.  368.  Suet.  Ner.  34.  Marc-Antonio  se 
fit  initier  pour  pronveir  par  là  qa*il  ■*«? oit  pas  eu  part  an  meur- 
,\rt  d'Avidius  Cassius.    JiiL  Capitol.  Anton,  et  Liban.  Deola«B.  19. 

('*)     Gurip.  Bacch,  476.    ^Aaifii^nv  àaxarr*  «Çy*'  ix^aiQ*^  ^fSm 

*it  il'oserois  citer  Aristoph.  Ran.  357  $€[, ,  comme  le  font  Dupais 
.(Offif.  de  toBS  Us  cuit.  T.  IV.  p.  337)el<}eSainte-Croîir{Mjat. 
T.  I.  p.  273).  Il  est  évident  que  le  .po^'te  comique  cite  ûbî  aae 
loi  de  sa  façon ,  comme  il  le  fait  si  souvent.  Voyez  aussi  la  .remar- 
que de  Sylvfcslre  de  Sacy  sur  le  passage  de  M.  de  Sainle-Croix 
.(*.  .874.) 

(^^)     Philoslr>  Vit.  Apoll.  IV.  18.    M^  yàq  Sp  9r*Ti  m»^<?«* 

('^)  Nous  avons  déjà  cité  les  passages  qui  ont  rapport  à  ee 
fait,  T.  V.  p.  306  not.  87.  Oa  y  voit  que  fauteur  n'est  pas 
d*accord  avec  lui  même ,  ce  qui  ne  peut  manquer  d*exciter  des 
soupçons^quant  à  sa  véracité  dans  cet  endroit. 

C*)  Demosth.  de  epist.  Philipp.  (Oratt  Att.  T.  IV.  p.  145. 
,1..  4»). 

['^)     Lobeek  (Aglaoph>  p.  17)faitlaméae  réfleiion. 


»15 

bien  impar  qvto  celât  q«i  atoit  trempe  MB  «lains  diam  te 
flaog  de  Mm  frire.  Et  qu*au  moins  la  pureté  des  m^urs 
qu'on  y  exi^oit  n'^toit  pas  œlle  qnc  nous  oropns  néces- 
saire pour  oser  s*adresser  avec  confiance  à  la  Divinité  , 
ceci  est  évident  par  la  manière  dont  l'auteur  du  disconrQ 
eofttre  Neœre  raoonie  que  Lysias  fit  initier  sa  maltresse. 
Il  en  parte  comme  d'une  chose  très  simple  et  très  um^* 

tée(^0- 

Preuvet  dn  ret-      En   troisième    lieu ,   à  l'exceplion  des 

pecl  qu'on  avoit       ...  ^ 

pour t(4  mystères,  attires  des  7>oéle8  eoroiquos,  qui  sem<' 
Ment  avoir  ou  la  permission  de  se  mvquei^ 
de  tout  (^*) ,  et  des  remarques  dHin  petit  nombre  de 
philosophes  qui  s^élevoient  au-dessus  des  préjugés  du  vul^ 
gaire(^^) ,    on  témoigne  partout  le  phis  grand  respect 

(^7)  Demostli.  c.  Neasr.  (Oimit  att.  T.  V.  p.  S%9  fia.).  M..ik 
jSiMnte-Croix  se  trompe  lor$qa*il  coochit  d*  un  pASAagfi  4' Isocra&t 

tue  les  eourtisanes  étoieni  exclues  des  oiystères ,  Myst.  T.  t.  p. 
77  fin. 

(7«)  f.  e.  Aristoph.  Aduim.  747.  Pae.  373,  37ft6tla.eô« 
médie  ealière  des  Grenouilles. 

(7^)  B*  Antistbène  (Diog.  Liërl.  p.  139  in.) ,  de  Dîogène  (ib.  p. 
147  R.) ,  de  Diagoras  (Cic.  N.D.llI.  37),  de  Détnonax  (Liic.Dernon. 
11.  T.  II.  p.  380).  Le  dernier  ,  lorsqu'on  lui  demanda  pourquoi 
il  ne  Youloit  pas  se  faire  initier ,  répondit  qu*il  ne  le  fidsoit  pas  » 
parcequ*!!:  préfoyoit  qu*ea  tout  casilseroitiarcéde  difulguerles 
mystères:  si  l*on  y  enseîgnoit  quelque  ehose  de  nuisible  aux  moeurs, 
afin  d'en  dékNirner  ceux  qui  n*éloient  pas  encore  initiés,  et ,  si  Ton 
y  donnoit  des  leçons  dignes  d*étre  saiTÎes  ,  pour  les  répandre  au* 
tant  que  possible.  Presque  tous  les  auteurs  modernes  qui  parlent 
de  Socrate  assurent  qu'il  refusa  aussi  de  se  soumettre  à  Pinitiatioii* 
H  n'ai  jamais  pu  trouver  quelque  ehose  de  semblable  chez  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  raison  pourquoi  j'avois  résolu  de  n'en  rien 
dire  du  tout.  Je  vois  maintenant  ane  Lobeek  (Aglaoph.  p.  21 .  not. 
h.)  assure  que  personne  n'en  parle.  Lobeek  est  un  homme  auquel 
Ton  pent  se  fier  dans  les  choses  de  ee  genre.  Wegseheider  (de 
uyst.  rélig.  non  obirudendis  ,  p.  65) ,  en  énumérant  les  personnes 
qui  refusèrent  de  se  faire  initier ,  cite  on  auteur  ancien  à  c6té  dé 
éhaque  nom  ,  à  l'exception  de  celui  de  Soerate.  On  diroit  qu*îl 
étoit  bien  sur  de  son  fait.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  m'en  arrivât  de 
rtéme.  Ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  qu'on  se  fût  trompé  par 
modestie. 


p(mr  les  mystère*.  Les  mystères ,  dit  l'auteur  de  l'hymne 
à  Gérés ,  sont  sâorës  ;  les  initiés  ne  doivent  ni  les  négliger 
ni  les  divulguer  ,  les  profanes  ne  pas  tâcher  d*en  pénétrer 
le  secret  (^^).  Les  biographes  de  Pythagore  ne  crurent 
pouvoir  mieux  honorer  leur  héros  qu'en  racontant  qu*il 
avoit  été  initié  aux  mystères  de  presque  tous  les  peuples, 
connus  alors  (*')•  La  vue  seule  du  sanctuaire  d'Eleusis 
glaçoit  de  terreur  les  âmes  les  plus  farouches  (*^)«  Alci- 
biade  ne  trouva  point  de  moyen  plus  efficace  de  se  récon- 
cilier entièrement  avec  ses  concitoyens  qu'en  rétablissant 
la  procession  sacrée  négligée  depuis  longtemps  à  causa 
^ês  invasions  continuelles  de  l'ennemi  en  Attique.  Les 
jdurs  destinés  à  célébrer  la  fête  d'Eleusis  étoicnt  regardés 
consme  de  bon  augure  :  les  généraux  les  plus  illustres 
comptoient  sur  l'influence  que  ce  souvenir  devoit  avoir 
sur  les  esprits  de  leurs  soldats ,  le  jour  d'une  bataille(*  *)• 
Parmi  les  personnes  illustres  qui  se  firent  initier ,  on 
trouve  les  noms  de  Philippe  de  Macédoine  (•♦)  ,  de  Dé- 
métrius  Poliorcète (*^) ,  de  Philippe,  fils  de  Démétri- 
us(*^),    de   Crassus,    d'Atticu8(*')  ,   d'Auguste  (••)  , 


(•<>)    Hymn.  Hom.  IV.  485. 

Stin'fà  ,  va  t'Snm^  ? crr»  fraçê^ifinif  ,   Sve  9tv&tû&a^  $ 

Ovt'    âxif^"^'    (Ovv€    x«y'»*  ^)    M*y«   yàç    ^»  ^«•^  *l^«« 

(iaxàifé»  m^â-^* 

(««)     JamW.  Vit.  Pylh.  14,  18,  146. 

('^)  Voyei  tn  uo  exemple  dass  ce  que  Platarqae  (AgesiU 
24.)  raeonte  des  soldats  de  Sphodrias. 

(*»)  Thémisiecle  et  Chabrias»  suifaatPdyen,  Strateg.  111.  H.  2. 
(•♦)    Plut.  Alex.  2. 

(•»)  Diodore  (T.  II.  p.  485  fin.  486)  y  voit  une  prcu?e  de  soi 
eourage  ,  paisqu*!!  se  eonfia  sans  armes  et  sans  gardes  aux  prêtres 
d'Eleusis.  Je  omis  cependant  que  les  préires  ,,  quand  même  ils 
auiroient  été  mal  intentionnés,  n*eusseiit  jamais  osé  risquer  la  ré- 
putation de  leurs  cérémonies,  etTexistence  d'Athènes  peut-être,  par 
un  attentat  contre  un  prince  aussi  puissant  que  Tétoit  alors  Démé- 
trius.  C^)  Liv.  XXXI.  47.  in. 

(*^)    Voyes  les  passages  cités  parPetavius  adlhemist.  p.  415. 

(*")    Suet.  Aug.  93.    Germanicus  avoit  l'intention  de  reUcber 
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d*Apolloiiiu8  (•*) ,  de  MaroAntoniii  (^®).  Nous  avona 
déjà  fait  observer  que  plusieurs  bommes ,  eélèbres  par 
leur  savoir  et  leur  éloquence  ,  étoient'reTétus  de  la  dignité 
d*biérophante.  Les  Athéniens  envoyèrent  une  ambassade 
solennelle  à  Antiochus  Épipbanès ,  pour  l'intéresser  en 
•faveur  de  leurs  cérémonies  sacréee(*«).  Lysias  ne 
croyoit  pouvoir  mieux  prouver  son  amour  à  sa  maîtresse 
qu'en  la  faisant  initier  (^*)«  Alciphron,  dans  ses  let- 
tres ,  représente  Ménandre  comptant  les  mystères  par- 
mi les  avantages  que  lui  offroit  le  séjour  ea  Grèce  (?*)• 
Le  pieux  Aristide  considère  le  temple  d'Eleusis  eomsie 
le  sanctuaire  universel  du  monde ,  comme  le  plus  illus- 
tre et  le  plus  feit  pour  remplir  l'àme  d'une  sainte  te»- 
reur(î^*). 

La  force  de  l'habitude  et  la  politique  ont  eu  cer- 
tainement leur  part  au  respect  qu'on  témoignoit  en 
parlant  des  mystères  ^  mais  cette  babitndo  et  cette  po» 
litique  elles-mêmes  étoient  des  suites  de  l'opinion  pu- 
blique généralement  répandue. 

DittiDciioD  qu'on  Aussi  cst-il  nécessaire  de  faire  observer 
mytièresaccr^i-  V^^  la  plupart  des  éloges  dont  nous  avoDs 
ié«etceuxde«im-  f^n  mention  ont  rapport  aux  mystères 
postcurs    et    des        /         .  .  »    .  >' 

Orphéoiéleties.  d  Eleusis  ;  et  ceci  nous  conduit  à  une  ré- 
flexion essentielle ,  c'est  que  les  mystères  u*étoient  pas 
tous  également  respectés ,  qu'il  y  en  avcit  même  qui 
étoient  méprisés  comme  de  vaines  cérémonies ,  et  qu'on 

à  Samothrace  pour  s'y  faire  initier,  mais  il  en  fut  empêché  par 
une  lempéte.    Tacit.  Ann   11.  53. 

(•«^)     Philoslr.   Vil.    Apoll.  ?.   19, 
(^o)     Philoslr.   Vit.  Sophist.   1.   12.  fin. 
(^')     Polyb.  XXVUÏ.    16.  4.  ' 
{9»)    Demosth.  c.  Neasr.  (Oralt.  Alt.  T.  V.  p.  549  fin.) 
(*»)     Alciphr.  Episl.  U.  3.  (T.  I  p.  299 1.  62.  p.  300. 1.  96). 
(9^)     Aristid.  or.  XIX   (T.  I.  p.  415  fin.)     Ko^^oif  r*  t^ç  y^jç 
v/^ooç  f  et  nrârTAiv  Haa  &êZa  àtO-qànohq  çç$xvà'4oTar6if  t«  nul 
^tuâç6vn%o'k*    Il  appelle  les  isitiés  ê^àalf^oreç*    Voyez  quelques 
aulrss  témoignages  favorables  ehez  Meanius ,  Eleus.  c.  4. 
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faîmt  enire  les  snfiières  aoeréditës  auprès  du  gonyer- 
aemeat  et  oeux  qu'on  peul  appeler  prives  la  même  distioiv 
tioQ  qu'eslre  les  oracles  et  les  devins  d'une  pari  et  les 
imposfears  et*  les  sorciers  de  l'autre^. 

Le  rfaëteur  Aristide  distingue ,  parmi  les  mystères,  ceux 
<|ui  se  n^commandoient  par  leur  antiquité ,  par  leur  né- 
oessilé  et  par  ki»  câébrité(^^).  Sous  tous  ces  rapporta 
il  donne  la  préférence  aux  cérémonies  d'Eleusis,  céré- 
OKinies  qui  empruntoient  certainement  une  grande  partie 
de  leur  éekt  à  la  gloire  du  peuple  qui  les  oélébroit(^^)« 
Le  soboiiaste  d'Aristide  ajoute  qu'après  les  mystères 
d'Élousis ,  ceux  de  Samotbvaoe  étoient  les  plus  respectés 
à  eause  de  leur  antiquité  ,  oeux  d'Égîne  parleur  nécessîlé , 
quoiqu'il  ajoute  que  tous  les  mystères  sont  nécessaires, 
oeux   de   risthme   enfin  à  cause  de  leur  célébrité  (^^). 

Hais  tous  ces  mystères  indigènes,  quelle  que  fût  la 
difiércnce  qu'on  faisoit  d'ailleurs  entre  eux,  étoient  aocrédi- 
lés  et  respectés ,  comme  les  oracles  et  les  devins  publics  : 
les  mystères  étrangers  de  Sabacius  (^')  et  ceux  de  la  Mère 
des  dieux ,  ainsi  que  les  prêtres  qui  les  desservoient ,  étoient 
wêépriêés  k  l'instar  des  prédictions  et  des  sorcelleries  des 
maiges  et  d<>s  agyrtes ,  qui  oouroient  le  pays  pour  faire 
leur  profit  de  la  crédulité  do  la  populace  ;  ce  qui  toutefois 
«'empéohoit  pas  qu'on  ne  fit  fréquemment  usage  des  uns 
et  des  autres*  Tdles  étoient  les  initiations  que  pratiquok 
la  mère  d'Ésohîne ,  d'après  le  rapport  détaillé  d'Apollo- 
nius, dans  sa  vie  dÉschine  (^^)  ,  et  de  Démosthène,  dans 

(^')      *j4çx"^^>  àvnyxnZfi    et  atç  TrXfloro^ç  yifÛQ^fia,  Or.  XIIL 

(T.  I    p.  311). 

(^^)     Voyez  ,  sur  les  causes  de  la  suitériorité  des  mystères  élcu- 
siniens  /mr  tous  les  aatres  ,  Lobcck  ,  iglaopfa.  p.  44  stf^ 
i'^n    Schol.  Arisl.  T.  lïL  p.  329. 

(^9)    Voyez  »  à  ee  sujet,  le  passage  revarquabie de Straboa , 
p.  7i22  fin.  723  in, 

1^9)     âpoU.  Vit.  Jlfiehin.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  247  in.).   H 
paroU  par  ce  ptoags  qae  ces  nlyaJUiresétDfiBBtceaxd^SaUsiai. 
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flM  diseoitrs  contre  cet  oratcmr  ('^^)  ;  leis  étoienl  les  mya-^ 
lères  d'H<^lé  ^  dans  lesquels  les  roystagogues  forains ,  qui 
les  oëltibroietit  «  effrajoîent  d*abord  les  speotaleurs  par  des 
re|jréseii  ta  lions  terribles,  qu'ils  leur  donnoient  pduv  les 
ofiets  de  la  colère  de  la  déesse  ,  afin  de  leur  faire  paroitr# 
pliis  nécessaires  les  cérémonies  exfiîatoires  qui  s*eDs«i- 
voieBl(^°');  tels  étoient  oeux  que  pratiquoieat  les  sor^ 
eiers  et  les  mages ,  et  auxquels  ils  prétendoieol  emprun- 
ter leur  pouvoir  surnatuiel  (^^^);  telles  enfin  6lmm% 
les  céiéinomes  célébrées  par  les  Orphéotélestes  ,  qui  4 
par  elles ,  prélcndoient  assurer  à  leurs  initiés  les  mê- 
mes avantages  qu*on  se  promettoit  de  l'initiation  4  É* 
leusis  ('«»). 

Ce  sont  ces  Orphéotélestes  qui  ont  jeté  le  désordre 
dans  la  religion  de  leurs  pères  >  désordre  qui  s'est  pro* 
page  jusqu'à  nos  jours  «  puisqu'il  a  été  la  source  d'une 
foule  d'erreurs  et  d'hypothèses  qui  ont  rendu  mécoir 
noissable  la  véritable  nature  de  la  religion  et  de  la 
mythologie  des  Grecs.  Ce  sont  ces  Orphiques  qui, 
affectant,  dans  leur  manière  de  vivre  ,  la  même  aus- 
térité que ,  suivant  eux ,  Orphée  avoit  apprise  en 
Égyple ,  austérité  qui ,  sous  plusieurs  rapports ,  res- 
sembloit    à    l'abstinence    qu'observoient   les   Pythagori^ 


(»o°)  Demoslh  de /al»,  légal.  (Orall.  AU.  T.  IV.  p.  365).  Ces 
cérémonies  étoient  suivies  de  parties  de  débauche;  aussi  étoient- 
elles  assez  lucratives,  à  ce  qu*il  paroît  (p.  380  in.).  On  les  appeloit 
Tflftal  ê  oTTsânZak,  ê  v#yo/4*(7/t/va».  Liban,  compar,  Demosth* 
el   ^schin.  T.   lY.  p.  1000  éd.  lleisk. 

(»"»)  Dion.  Chryxost.  Or.  IV.  (T.  I.  p.  168.  un    169.  io. 

(»«>«)     Hippocr.  de  inorb.  sacr.  p.  302.  l.  4U. 

C^'î»)     Plut.   Lacon.  apoi»lilh.  T.  VI   p.  838  fin.  Thcophr.  Chs- 

raol.  p  4  "8.  in.    Dupais  (Orig.  de  tous  les  cuit.  T.  IV.  p.  293) 

•  dit  très  à  propos  :  Ces  mystagogues  forains  ,  connus  sous  le  nom 

d*orphiqaes,    mélagyries  (raétragyrtes) ,  gaUes  «   prétret  d^Isis, 

«Iloient  vendre  dans  les  provinces  la  méinedrogne  que  Ton  débiloit 

.  en  gtfos  et  ares  plus  de  dignité  à  Eleusis.    Voyez  encore  «  snr  ces 

à§jrim^  Lobeckt  Aglaoph.  p.  625  sq. 


a*en8(>^^),  ce  sonl  ces  Orphiques  qui  prëU<!»doiail 
posséder  les  ouTrages  authentiques  d'Orphée,  ouvrages 
dont  ib  faisoient  le  mémo  emploi  que  fit  Maro-Antoîne 
du  teslament  de  Jules-César,  c'est  à  dire  qu*ib  s'ea 
servoient  pour  propager  toutes  les  erreurs  et  toutes  les 
sottises  qui  leur  passoient  pnr  la  télé.  C'est  ainsi  qu'ils 
donnèrent  ocoasipn  à  cette  opinion  si  généralement  rë« 
paudue  dans  la  suite  que  Bacchus  étoit  identique  avec 
Osiris ,  ainsi  qu*il  paroit  par  1  ouvrage  connu  de  Pla- 
tarque  sur  Isis  et  Osiris.  Méprisée  encore  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  période  qui  nous  occupe  dans  col 
ouvrage ,  la  secte  des  Orphiques  obtint  plus  de  relief 
sous  la  domination  romaine ,  par  lautorité  des  philoso- 
phes Néo- platoniciens  et  Néo-pythagoriciens,  qui  firent 
cause  commuoe  avec  eux.  C'cst-à  cette  réunion  des 
Iféo-platonioieos  et  des  Orphiques  que  nous  devqns  le 
Phanès ,  et  les  oeufs  ,  et  les  triades  ,  toutes  Jes  ha* 
lourdises  enfin  inventées  pour  maintenir  Tautorité  chan- 
celante de  Tanoicnnc  religion  contre  Tinfluence  toujours 
croissante  du  Christianisme,  et  accueillies  à  Tenvi  par 
plusieurs  savants  modernes  qui  ont  eu  la  foiblosse  d'en 
croire  ces  novateurs  ,  et  de  prendre ,  sur  leur  parole , 
cet  amalgame  ridicule  d'allégories  et  de  spiritualisme 
pour  la  religion  primitive  des  anciens  Grecs  ('^^), 


('**)  Sur  les  rapports  entre  les  Orptiiques  et  les  Pythagoriciens  , 
voyex  Wiiller  ,  Proîeg.  zu  ciner  wissensch.  injthol.  p.  379  sq. 

('^<)  Pour  m^épargner  la  peine  de  faire  ici  une  foule  de  cita* 
tiens,  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  à  Texcelient  icéinoire 
de  Frëret,  sur  le  culte  de  Baechus  ,  dans  le  XXIir«  Tolureedes 
Hémoires  de  1* Académie  des  Inscriptions,  à  Tartide  de  M.  de 
Sainte-Croix  sur  les  Orphiques,  Myst  T.  II.  p.  51 — 71  ,  etaaz 
notes  judicieuses  de  M.  Sylvestre  de  Sacy  sur  cet  endroit  ,  surtout 
àcelb  dails  laquelle  itréfute  a?  ec  autant  de  modération  que  de  saga- 
cité le  système  du  célèbre  Crenzer  i  p.  62.  cet.  p.  69 ^71.  net. 
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AfsntacM  qu'oa      Revenons  a«x  mystères  aocréditës.  Nous 

se  promellojl  de«  »  _■        j  .        » 

loystères.  Tenons  de  parler  du  respect  quon  aroit 

pour  les  mystères.  Ce  respect  prouve 
qu'on  avoit  une  grande  idëe  de  leur  efficacité.  Voyons 
donc  quels  étoient  les  avantages  qu'on  s'en  prometloit.^ 
La  réponse  à  cette  question  nous  conduira  à  découvrir 
enfin  le  véritable  secret  des  mystères ,  et  nous  fournira 
Toccasion  de  juger  de  Tinfluenoe  qu'ils  pou  voient  exercer 
sur  la  civilisation  morale  et  religieuse. 

Notre  opinion  sur  le  secret  des  mystères  peut  à  peine 
être  un  secret  pour  nos  lecteurs.  Déjà  plusieurs  fois, 
dans  le  cours  de  ces  recherches  ,  nous  avons  touché  ce 
point  d'une  manière  qui  ne  peut  guère  laisser  de  doute 
à  ce  sujet. 

Les  anciens  instituteurs  de  la  nation  étoient  devins  « 
médecins  ,  faiseurs  de  miracles ,  purificateurs.  Les  ora* 
des  étoient  les  résidences  permanentes  des  premiers , 
les  temples  où  se  pratiquoient  les  mystères  étoient  les 
résidences  permanentes  des  autres.  On  oonsultoit  les 
oracles  pour  connottre  son  sort;  on  se  faisoit  initier 
pour  se  préserver  des  vicissitudes  de  la  fortune ,  pour 
se  prémunir  contre  les  dangers  qu'on  âvoit  à  craindre 
tant  dans  cette  vie ,  que  dans  une  vie  à  venir.  Voilà , 
à  mon  avis  ,  le  véritable  mot  de  Ténigme ,  voilà  la  cause 
des  pompeux  éloges  que  les  auteurs  de  l'antiquité  don- 
nent à  l'envi  aux  mystères. 

Je  vais  tâcher  de  prouver  cette  assertion ,  spécialement 
par  les  rapports  qui  nous  sont  transmis  au  si\jet  des  mys- 
tères de  Samothrace  et  de  ceux  d'Eleusis. 
De  ceuxdeSamo-      Qu  crovoit  que  l'initiation  à  Samothrace 
tion  des  dangers,  servoit    à    éloigner    des  dangers  de  tout 

surtout  dans  les  genre.     Chez  Ariëtophane ,  Trygée ,  voyant 
Toyages    marili- J»    ^  •        •        »  j    i  '^  • 

nés.  le  danger  immment  de  la  guerre ,  séone: 

Si  quelqu'un  d'entre  vous  est  initié  à  Samothrace ,  qu'il 
adresse  maintenant  ses  prières  aux  dieux  ^   afin  que  celui 
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qoi  nous pounml  eassele  c<m  ('^^)*  CSiez  vu  poète  pbm 
fécenï  quelqu'un  espère  que  ie«  Cabires  de  Thèbes  le 
garantiront  de  la  pauvreté  (*^^).  Suivant  Topinion  com- 
mune ,  rinitiation  aux  mystère»  des  Gabires  ëtoit ,  pour 
ainsi  dire ,  un  gage  de  la  faveur  et  de  la  protection  di- 
vines. Suivant  les  traditions  ,  Hercule ,  les  Dioscures  ^ 
Orphée  furent  redevables  à  cette  cérémonie  de  leur  salul 
.  dans  les  dangers  auxquels  ils  ont  été  exposés ('^®).  Il 
n'en  étoit  pas  autrement  dans  les  mystères  privés.  Chem 
Aristophane ,  Bdélydéon ,  pour  guérir  son  père  de  sa 
inareur  de  procéder ,  fait  célébrer  pour  lui  les  oérénuH 
nies  des  Gorybantes  ('^^).  Le  bonheur,  la  paix,  la 
tante  sont  les  avantages  qu'on  attendoit  des  dieux  aux» 
quels  on  s'adressoit  dans  les  hymnes  orphiques.  Suivant 
Prodns ,  les  Orphiques  espéroient  que  Bacchus  et  Pro* 
serpine  les  préserveroient  de  tout  danger  ("^). 

Les  mystères  de  Samothraoe  étoient  spécialement  re- 
gardés comme  des  préservatifs*  contre  les  dangers  dont 
on  étoit  menacé  dans  les  voyages  maritimes  ('  "  ).  Apol- 
lonius de  Rhodes  dit  que  les  Argonautes  abordèrent  à 
Samothrace  pour  y  trouver  dans  les  mystères  un  garant 
de  salut  dans  les  dangers  auxquels  ils  alloient  s'expo- 
ser C  '  ).   Dans  Tune  des  épigrammes  de  Callimaque  »  un 

(<^^}     Aristoph.  Pac.  275  sq.     Le  seholfasta  ajoute  qne  les 
-   prières  adresiéet  aaz  Cabires  et  i  Héeaté  poofoient  sauver  les 
initiés  des  dangers  qai  les  menaçoient,  surtout  dans  les  foyages  ^ 
roariliines.    Voyez   la  remarque  de  Suidas  sur  ee  passage  (in  t. 
Ml*  *î  T»ç  v,iSnf.  éd.  Bernh.). 

(i<>^)  Diod.  Sard.  epigr.  1.  (Aatlid.  T.  IL  p.  170).  Un  autre 
fait  mention  d*un  aTeugle  qui  reeouvra  la  vue  la  nuit  quMl  fut 
admis  aux  mystères  d*Éleusis.  Antiphil.  epigr.  XXXIII.  (Antbot. 
T.  II.  p.  163). 

(i«<)     Diod.  Sie.  T.  I.  p.  370  fin.  371  in. 
(*o^)     Arisloph.  Vesp.  119  sq. 
('«°)    Orphie,  éd.  Herm.  p.  499  in. 
C')  Schol.  Arisfoph.  Pae.  277.    in   àt^mv  uaï  iu  x'^t^^^mp. 
(•")ApelUm.IUiod.  1.916  sq.  Sf^m  âaipvéç 

Sia6%i^oh  nçvéêûaav  vTnï^  &Xtt  ifavxlXXoètv: 
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oeHâin  Eudème ,  par  reooonoîssance  pour  le  secours  qve 
lui  avoîcnl  prélé  les  dieux  de  Samotkraoe  dans  les  dan- 
gers auxquels  il  venoit  d'échapper,  leur  consacre  son 
yaîsseaa  (''^).  Chez  un  poète  plus  récent,  un  marin, 
par  le  même  motif,  leur  consacre  un  habit  C^).  On 
trouve  souTcnt  des  allusions  à  cette  qualité  éfoinente  des 
mystères  de  Samothrace  (''^)  ,  et  le  scholiasto  d'Aristide 
▼a  jusqu'à  assurer  que  ceux  qui  y  étoient  initiés  n'avoient 
jamais  à  craindre  de  faire  naufrage  ("^)« 

Dans  presque  tous  ces  passages  il  est  question  de  prié* 
res.  Seroit^il  absurde  de  croire  que  le  secret  de  ces  mys* 
tares  consistât ,  en  partie  au  moins ,  en  certaines  formules 
de  prières  qu'on  faisoit  apprendre  aux  initiés  7  II  est  asses 
connu  qu'il  y  avoit  des  paroles  magiques ,  des  chansons 
auxquelles  on  attribuoit  un  certain  pouvoir  pour  opérer 
des  miracles  ou  pour  éloigner  quelque  danger.  Il  est 
inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  auparavant 
à  ce  sujet  (**^). 

Il  parott  qu'on  donnoit  aussi  aux  initiés  des  amulettes 
ou  des  talismans.  Le  scholiasto  d'Apollonius  dit  en  termes 
précis  qu'à  Samothrace  on  donnoit  aux  initiés  un  ruban  de 
couleur  pourprée  ;  il  cite  à  cette  occasion  la  ceinture  que 
Leucothée  donna  à  Uiysse,  pour  sauver  sa  rie  dans  les 

€f.  Orph.  krgon.  468  sq.    Chez  Diodore(T.  I.  p.  287,  291  fia. 
292  io*)   Orphée   est  le  «eul  qui  eut  été  initié,  mais,  par  sas 
prières ,  il  saave  la  vie  à  tous  ses  compagnons  de  voyage. 
(«'»)    CalKm.  epigr.LI. 
(«*♦)  Diod.  Sard.  epigr.  I.  (Anlhol.  T.  II.  p,  170). 
(»'»)  P.  e.  ehci  Alexis,  ap.  Athen.  X.  18.    Cf.  H.  Grol.  Exe. 
€X  trag.  etc.  p.  583  fin. ,  et  ehez  Aristide  Or.  LV  (T.  H.  p.  709). 
("«)  Schol.  Aristid.  T.  IIl.  p.  324. 1.  20. 
(^^^)  Nonnus  en  fournit  un  exemple  remarquable.    Chex  loi  on 
prâtre  lydien  dompte  la  fnreur  de  Typhon  par  de»  paroles  mysti- 
qnes.  Nonn.  Dion.  XIU.  479  sq 

21» 
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flots  ,  et  il  raconte  qu*Agaiiiemnoii ,  par  un  semblable  talis- 
man ,  ne  trouTa  en  état  de  calmer  la  révolte  qui  avoit  éclaté 
dans  son  armée  ("®).  'A  Eleusis  on  attribuoit  la  même 
force  à  Fhabit  qu'on  avoit  porté  le  jour  de  TinîtiatioD. 
On  le  portoit  aussi  longtemps  que  possible  ,  et ,  lorsqu'il 
étoit  tout-à-fait  usé  ,  on  s'en  servoit  pour  cmmaillottcr  les 
enfants,  qu^on  croyoit  garantir  ainsi  des  maléfices (^'^). 
La  boite  mystérieuse  que  Phyllis  donna  à  Acamas  n'étok 
autre  chose  qu'un  talisman  ('^^). 

La  conclusion  que  nous  croyons  pouvoir  tirer  de  ces 
rapports ,  se  trouve  confirmée  par  la  connoissanoe  que 
nous  avons  de  l'ancien  état  de  la  Grèce.  Nous  avons 
vu  les  Cabires  en  rapport  et  souvent  confondus  avec  les 
sorciers  anciennement  connus  sous  le  nom  deCoryban*. 
tes  ,  Telchines  ,  Dactyles.  Dardanus  «  qui  lui-même  porte 
le  nom  de  Cabire ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut , 
est  représenté  comme  l'inventeur  de  la  navigation  (^"). 
Il  n'est  pas  étonnant ,  en  effet ,  que  les  anciens  Grecs , 
qui  regardoient  ces  habiles  forgerons  comme  des  sor- 
•ciers ,  comme  des  faiseurs  de  miracles  ,  implorassent 
leur  secours  dans  les  premières  tentatives  qu'ils  fi- 
rent dans  l'art  de  la  navigation  ,  et  qu'ils  leur  de* 
mandassent  des  moyens  pour  se  prémunir  contre  les 
dangers  qui .  les  menaçoient  sur  l'élément  orageux  oà 
ils  alloient  se  hasarder  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  la 
fabrique  la  plus  ancienne  de  ces  préservatifs  (s'il  est 
permis    de    parler   avec    si   peu  de   respect  de  ces  au- 


(i<9)  Schol.  Apoll  Rhod.  915.  Suidas  (l.l.)    '£^   2:a^o&çâ%n 

tjaat     TtXêzal    T$vèç    &ç    iâonav    jêXtZa&ak  yrçôç  àXi^hpdç/AanoT 

nhvâivwf  Trywv.   Voyez ,  au  sujet  de  ces  ialismaos ,  Creuser ,  Symb. 
BDd  Myth.  T.  II.  p,  357—359. 

("î^)  Aristopli.  Plut.  840.  cf.  Sehol. 
(i^<>)  Txets.  ad  Lycophr.  695.  p.  60.  b.    Daos  le  39«  hymne 
orphique ,  Corybas  (c*est  à  dire  le  Cabire)  est  appelé  ^6fimif  dira* 

('»«)  Diod.  Sic.  T.  l.  p.  369.  fia. 
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gnstes  mystères)  fût  établie  dans  une  ilc  qui  est  située , 
pour  ainsi  dire,  à  une  distanoe  égale  entre  l'Asie  et 
l'Europe? 

Purification.  Les    premiers    instiluteurs   dos  anciens 

Grecs  ne  leur  procuroient  pas  seulement  les 
moyens  d'éloigner  les  dangers  qu'on  croyoit  devoir  attribuer 
au  hasard  :  ils  se  vantoient  aussi  de  les  prémunir  contre 
ceux  dont  ils  se  croyoient  menacés  par  suite  de  la  juste 
colère  des  dieux  immortels  ;  ils  n'étoiont  pas  seulement 
médecins  et  faiseurs  de  miracles ,  ils  étoicnt  aussi  pu- 
riScateurs.  Les  cérémonies  célébrées  par  Épiménide  et 
par  Empédocle  portoient  le  même  nom  que  les  mystères 
{riXéral)  ;  les  mystères  sont  souvent  désignés  par  le  nom 
de  purification  ('^')  ;  dans  ceux  de  Samothrace  on  fai- 
soit  absolument  la  même  chose  que  dans  les  mystères 
privés  que  célébroit  la  mère  d'Éschiue(***)  ;  dans  ceux 
dont  parle  Porphyre  un  jeune  prêtre  adressoit  des  priè- 
res à  la  divinité  pour  tous  les  initiés ,  afin  d'apaiser  sa 
colère  et  de  détourner  les  châtiments  qu'ils  pouvoient 
avoir  mérités  par  leurs  forfaits  ('**),  ou  ceux  qu'ils 
craignoient  se  voir  infliger  pour  les  crimes  commis 
par  leurs  ancêtres  ('^^).  Il  est  connu  que  ces  puri- 
fications n'avoient  aucun  rapport  avec  la  moralité  : 
le   but   n'en  étoit  pas  de  rapprocher  l'homme  de  dieu; 


(**«)  Ka&àqû^a,  na&aQ/êol^  (»^*J  Hesych.  in  f .  JToi^ç. 

(»*♦)  Porphyr.  Abstin.  IV.  5.  (p.  307).    'Ev  tostç  /mcrr^j^oK 
6    à^   iariaç    Ityôt/ttifoç    Ttaïç  àvxï  ità'vvvv  râv  f*V9/*4vmv  àno^ 

MaUfJuvo^»  Orph.  éd.  Herm.  p.  509  fin.  Jambiique 
(Bfyit.  III.  10)  distingue  les  mystères  des  Cabires  de  ceux  de  Sa- 
baxios  en  tant  qu*il  attribue  aux  premiers  une  âvvafêhi;  vçsçtz^xi^, 
taadis  qu'il  assure  que  les  derniers  étoient  destinés  iîq  àitonaB'â^ 
ût^ç  %pvxi»9  xal  Ivûêtç  TtaXahinf  /ti7v»|iâra)y>  Cependant  la  glose 
d'Hésyehins  que  nous  venons  de  citer  parolt  prou? er  que  Jambiique 
'oe  parle  ici  que  des  qualités  les  plus  éminentes  de  ces  mystères» 
sans  exclure  entièrement  les  autres. 
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on  n'exigeoit  pas  uo  repentir  fiacère  comme  ^ge  4e 
la  réconciliation  avec  la  divinité ,  ni  une  ferme  résolu- 
tion de  se  corriger  :  on  pensoit  plutôt  à  éloigner  les 
effets  funestes  du  péché  que  le  péché  lui-même,  ei 
pour  la  plupart  la  purification  n*étoit  autre  chose  qu'une 
eérémonie  nécessaire  pour  empêcher  qu'on  ne  souillai 
par  sa  présence  les  lieux  sacrés.  Ceci  est  évident  par 
la  crainte  exprimée  par  Hector  dans  Tlliade,  lorsque 
sa  mère  lui  offrit  du  vin  au  moment  où  il  retourna  de 
la  bataille.  Il  n'étoit  pas  question  ici  de  péché ,  par* 
oeque  Hector  avoit  répandu  le  sang  dei  ennemis  pour 
défendre  sa  patrie.  Ce  n'étoit  que  le  sang  répandu 
qui  le  rendoit  impur.  D'un  autre  cèté  la  sainteté  de 
la  vie  ,  la  pureté ,  dont  on  parle  si  souvent ,  n'étoit  pas 
une  pureté  morale  :  elle  oonsistoit  à  porter  des  habit9 
blancs ,  à  éviter  les  femmes  en  couche  et  les  cadavres  , 
el  à  s'abstenir  de  certains  aliments  ('^^). 

Il  est  vrai ,  la  pureté  elle-même  étoit  une  qualité 
requise  pour  être  admis  aux  mjf stères  :  mais,  à  l'ex- 
ception de  quelques  crimes  éclatants ,  celte  pureté  s'ob- 
tenoit  facilement  par  une  lustration  préalable.    Lorsqu'on 


C^)  On  diroit  qa*il  est  question  de  pqrelé  morale,  Ior8qu*OD 
lit  chez  Earipide  (  Bacch .  7 3  sq.  ) 

Eidàç  ,  pioràif  àytaTtvéM» 

et  lorsque,  dans  les  hymnes  (Orph.  Hyma.  IV.  9),  on  Toii  re- 
coniniander  une  (w^  èaitj  :  mais  chez  le  même  Euripide  (fr.  T. 
II.  p.  438.  b.  11.)  les  paroles 

'jtyifôv  ai  /5iov  Ttlroftew  el  oat^&tlç  sont  eipKquées 
ainsi  : 

'IlàXXtvna  «fV^wi»  <iV«»«>  9fùyia 

Et  encore  est-il  question  ici  de  quelqu'un  qui  se  fouoit  entière- 
ment au  serf  iee  di? in  ;  les  laïques  n*avoient  besoin  de  rien  de  toi^t 
cela  ,  qu'autant  peut*ètre  queduroient  la  pré|>aration  à  lacérémo- 
nie  et  l'initiation  elle-même. 
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&  dlffioiiUé  d'admettre  Heroule  aux  grands  mystères^ 
on  ÎDsIitna  pour  lui .  les  petits  ,  afin  de  le  purifier  du 
sang  des  Centaures  (<^^).  Cette  tradition  ludique  asset 
re(xpédie«t  dont  on  se  servit  constamment  dans  la  sttite« 
£n  réfléchissant  à  oe  qu'on  vient  do  lire ,  et  en  se 
rappelant  oe  que  nous  avons  dit  auparavant  des  télestes 
et  des  purificateurs  parmi  les  anciens  philosophes  grecs , 
on  ne  trouvera  pas ,  j'espère ,  une  objection  bien  solide 
contre  la  manière  dont  nous  envisageons  cette  matière  « 
dans  les  élog^  exagérés  que  quelques  auteurs  donnèirt 
aux  BvystèresC  ^^).  Il  faudra  bien  s'en  tenir  à  la  con* 
fession  assez  naïve  du  scholiaste  d'Aristophane  »  qui  dit 
que  les  initiés  paraissaient  être  justes  ('  ^^). 
^ên$  les  myttèret       Enfin  ,  OU  ne  demandoit  pas  seulement 

d'ElcusU.  Prc«er-  .    .*•   »  j        r  i  *    j        ^  i- 

¥ation  des  dan-  «^x   mitiateurs  des  formules  et  des  talts* 

Sert  et  des  mal-  qfiang  pour  sc  garantir  des  dangers  qu'oa 
eu  rs  Qu'on  croy-*  '^  -i        i  o  -i 

oit  âToir  k  crain-  avoît  à  craindre  dat»  cette  vie ,  on  alloit 
àTealr*  ""*  ^^  jusqu'à  leur  supposer  le  pouvoir  do  ren- 
dre plus  tolérable  le  séjour  dans  le  somr 
bre  empire  des  morts.  C'étoit  le  but  principal  de  fini* 
tialicm  aux  mystères  d'Élcusis  ,  et  c'est  surtout  oe  bttt 
qui  a  donné  naissance-  aux  opinions  exagérées  sur  Teffioa* 
cité  de  la  doctrine  qu'on  prétend  y  avoir  été  enseignée. 

On  prétend  qu'à  Eleusis  on  enseignoit  Tunité  de  Dieu 
et  l'inmiortalité  de  l'àme.  Quant  à  Tunité  de  Dieq ,  il 
sera  inutile  ,  j'espère ,    de  nous  en  occuper ,    après  tout  ' 


('«^)  Diod.  Se.  T.  I.  p,  260,  Apollod.  II.  5.  12. 
C*)  P.  e.  Diodore,  qui  dit  qu*on  eroyoit  que  les  initiés  de* 
▼enoient  plus  pieaz  eik  plus  justes  (T.  I.  p.  3/0  fin.).  Platon 
«ssure  aussi  qu*on  disoit  que  les  initiés  tI voient  avec  les 
dieux  (Phaed.  p.  386.  A.  )  :  "Jlont^  di  lêftxab  xatà  T«àv  /««- 
likvfiné^vtv  y    &Ç    dlffS-âç    tbif    Xoynh'V    fiera    -O-fâif    dKiyoajj   (sC. 

^i>XV  9  suivant  Reinsdorf ,  dans  son  édition  §  29  fin.)*   Ce  com- 
merce avec  les  dieux  n'étoit  rien  moins  qu*une  vie  pure  et  sans 
tache.   Nous  en  verrons  bientôt  les  preuves. 
C*^)    Jonôot  déuMol  eha^,    Schol.  Aristoph.  Pac.  276. 
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06  que  nous  Tenons  de  dire.  La  oontinnatum  de  Texiâ* 
leaoe  d'une  partie  au  moins  de  l'homme  ëtoit  déjà  con- 
nue du  temps  d'Homère ,  et  l'immortalité  de  l'àme ,  la 
métempsjoose  et  une  foule  d'opinions  sur  l'état  des 
âmes  a[Nrés  la  mort  ayoient  été  enseignées  en  pn- 
Mic  par  les  philosophes  les  plus  illustres  de  la  période 
qui  mfts  occupe  dans  ces  pages  ('^^).  Je  ne  voi^  pas 
ce  que  les  mjstères  pourroient  j  ajouter.  L'unité  de 
INeu  ne  pouroit  j  être  enseignée  «  car  ce  dogme  eàl 
été  une  hérésie  en  opposition  directe  avec  la  religion 
reçue  ;  l'immortalité  de  l'àme  n'avoit  pas  besoin  d'y  être 
enseignée ,  car  die  étoit  connue  depuis  longtemps. 

Au  lieu  d'attribuer  aux  anciens  des  intentions  qu'ils 
n'ont  jamais  eues,  et  qu'ils  nepouvoientpasmêmeaToir, 
consultons  encore  leurs  écrits,  et  voyons  ce  qu'ils  en 
pensoient  eux-mêmes. 

On  ne  trouve  nulle  part  dans  ces  écrits  la  moindre 
mention  d'une  doctrine ,  d'une  instruction ,  de  leçons 
données  aux  initiés  pour  les  préparer  à  mériter  le  bon- 
heur céleste  ;  partout  c'est  l'initiation  elle-même  qui  est 
considérée  comme  un  moyen  infaillible  pour  s'assurer  le 
bonheur  dans  une  vie  à  venir.  La  prolongation  de 
l'existence  de  l'homme  au-delà  de  cette  vie  terrestre  y 
est  présupposée  comme  une  chose  avérée  :  c'est  le  mode 
de  l'existence,  ce  sont  les  moyens  d'éviter  les  désa- 
gréments qu'on  appréhendoit  dans  l'eminre  de  Pluton 
qui  font  le  sujet  des  cérémonies  éleusinicnncs. 

Les  éloges  que  font  les  auteurs  de  l'efficacité  des 
mystères  pour  remplir  ce  but  sont  magnifiques.  L'au- 
teur   de    l'hymne    homérique    à    Cérès  ('*')  ,     Pin- 

(<>o)   Je  troQTe  une  réflexion  iemblable  chez  Brueker,  Hist. 
erit.  phU.  T.  VL  p.  203. 
('•M^Hymn/HoiD.  ly.  485. 

"Oç   â*  àztXifq  ,   itqâv  oq  T*àfifioçoQ  ,   SiroO'''  6ftolo}v 
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dare  ('»*),  Sopiioole  («»»)  oëlëbreut  À  Tenvi  le  bon- 
heur qui  atteud  les  initiés  dans  une  vie  à  venir.  Tous 
s'accordent  sur  ce  point  que  ce  ne  sont  que  les  initiés 
dont  après  la  mort  l'existence  sera  toléràble  ,  et  que 
pour  les  profanes  tout  sera  malheur  et  infortune.  Iso- 
crate  assure  que  les  initiés  peuvent  espérer  un  bynhenr 
plus  parfait  après  la  mort  et  pendant  toute  leur  exis* 
tence(***).^  fx)ngtemps  après  lui,  Cicéron  répéta  cet 
éloge  C');  le  poète  Crinagoras  conseilla  à  Auguste  dé 
se   faire  initier   pour   vivre    en    repos   et   pour  mourir 

Pour  le  point  de  Toe  soa«  lequel  nous  ooniiidérons  ces  vers ,  il  est 
assez  indifférent  s*'û»  sont  ici  à  leur  plaee,  ou  non.'Hermann  les 
croit  interpolés.  Voss  est  d*un  avis  contraire.  Mais  ce  qui  m*étonne 
c*est  de  lire  chez  celui-ci:  Wieistirgend  einegeheimlehredenk- 
bar,  die*nichl  grôssere  Gliickseligkeit  Terhiesse,  als  die  ôffent- 
liche  Religion  ^  Und  jene ,  die  Ton  Vielgôlterei  zu  £iner  Allwal- 
tenden  Natnrgottheit  erhob  ,  wie  konnte  sie  das  Gôttliche  im 
Manschen  an  irdiachem  Gluck  haflen  lassen  ? — Je  crojois  Vosa  trop 
éclairé,  pour  vouloir  chercher  une  doctrine  dans  les  mystères , 
et  plus  encore  pour  y  chercher  la  doctrine  einer  Allwaltenden 
Naturgotlheit. 

(*^^)  Ap.  Glem.  Alex  Stroni.  III.  p.  518.  (suivant la eorreetioa 
de  Herinann  ,  Pind.  fr.  éd.  Oejn.  T.  111.  p.  128.  XCVl.)  : 

"OXfi^oç  Bajtç  Idàp  infZva   uoiXav 

Elokr  vjto  x&6ya   *    olâtr 

Mir  fiis  zfXevTà^y 

Olâêr  ai  â*6adoT09  àç/dv, 

(>«')  Ap.  Plat,  de  aad.  poët.  T.  VI.  p.  76.  cf.  Sopb.  fr.  ad. 
Brnnek.  T.  III.  p.  479  un. 

KtZrok  fiçoT&if  i  o»    valfra  (f#ç/^^rT«ç  riXtf^ 
MôXoo'  iq  "jiâH   *   toZqdê  yàç  ftàtotç  ix«; 
Z^v  laxk  t  ToZç  <f'   àXXo^Ok  tràrT*  iaté  xaxà» 
('•*)  TêXifi^  f    ijç    0»    fiê%uax6ifTiç    nt(^l  it  t^ç  vê  fila  t#- 
Xivtijç    »al    TU    aif^TtattoQ    a2&>oç  i^dioç    ràç    iXTfiâaç  t^BCyp» 
Isoer.  Paneg.  (Oratt.  Att  T.  II.  p.  50  m). 

(^^*)  Lt^,  II.  14.  Multa  eximia  di? inaque  videntur  Atbenae 
tuae  peperisse,  atque  in  TÎtam  hominum  altulissc  ,  turo  nihil  me» 
lius  illis  mjsteriis ,  quibus  ex  agresti  immanique  TÎta  exculti  ad 
humanitatem  el  mitigati  sumus ,  initiaque ,  ut  appellantur  «  ità 
retara  principia  vitae  agnovimus  ,  neque  solum  eum  laatitia  ? i- 
Tendi  rationem  aceepimus ,  sed  etiam  cam  speroelioreiaoriaBdi. 
Observons  ao  passant  que  Cieéron  ne  veut  admettre  que  les  uija- 
tèrea  de  Cërès  et  eeox  de  la  Bonne  Détase.   Le  motif  an  étoit  eaeare 
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Dans  les  Grenouilles  d'Artstopfaane ,  Hercule  donne  à. 
Bacohus  une  description  de  Terapire  des  morts.  D'abord  il 
fait  mention  du  bourbier  dans  lequel  se  démènent  les 
parricides  ,  les  parjures  et  ceux  qui  ont  manqué  aux  de* 
▼oirs  de  Thospitalité  ;  ensuite  il  dit  à  Bacchus  qu'il  trou- 
Tera  un  lieu  charmant ,  rempli  do  prairies  et  de  bocages 
de  myrte ,  et  qu'il  y  yerra  une  foule  d'hommes  et  de 
femmes  s'amusant  à  danser  et  à  chanter.  Ce  sont  les  ini- 
tiés ('^^).  Ces  initiés  eux-mêmes  déclarent,  dans  leurs 
fiants  9  qu'eux  seuls  jouissent  de  la  lumière  du  soleil  au 
milieu  des  ténèbres  qui  régnent  dans  le  domaine  de  Plu- 
'  Ion.  Ils  ajoutent ,  il  est  vrai  ,  que  c'est  une  récompense 
de  leur  piété  et  de  leur  conduite  envers  leurs  concitoyens 
et  envers  les  étrangers  ('**):  mais  la  première  condition 
c'est  toujours  l'initiation  ,  et  il  est  évident  que  ces  vertus 
ne  «ont  mentionnées  ici  que  parceque  ceux  qui  les  négli- 
geoient  étoient  exclus  des  mystères^  D'ailleurs  il  est 
connu  que  la  piété  n'étoit  autre  chose  que  l'observation  des 
devoirs  qu'impose  la  religion.  Pour  être  admis  aux  mys- 
tères ,  il  falloit  reconnoitre  l'existence  des  dieux  ,  et  il 
falloit  s'acquitter  do  ses  obligations  envers  eux.  L'initiation 
ello-méme  en  est  une('^^).    Voilà   pourquoi  on  pouvoit 


('♦o)  Arisloph.  Ran.  154  sq.  cf.  349sq.375sq. 
(»**;  Ib.  443  sq.  surloul  457. 

MâifOèç  yàç  '^fiïr  ^JUoç 
Kttï  çiyy^^  IXaûbv  ioTUf  » 

Kaï   idiéraq* 

(>*a)  Lobeck  (Aglaoph.  p.  70)  croit  qae  le  bonhenr  dans  oie 
fie  à  Tenir  ëtoit  regardé  comme  nne  récompense  accordée  à  ceux 
qui  s'étoient  acquittés  de  leur  devoir  en  se  faisant  initier.  Lo- 
beek  oe  dit  ici  que  la  moitié  de  la  vérité.  C*est  comme  qui 
diroit:  le  rétablissement  du  malade  est  nne  récompense  de  sa 
prudence  à  appeler  un  médecin.  Ceci  est  frai  «  mais  ce  n*est 
pas  la  prodence  qni  Ta  gnéri ,  ce  sont  les  remèdes  qii*on  lai.  a 
donnés. 
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dire  que  c'est  la  piété  qui  peut  faire  espérer  une  existence 
heureuse  après  la  mort  ('**). 

Il .  y  a  voit  peu  de  crimes  pour  lesquels  on  ne  pût 
obtenir  une  absolution  plénière  par  la  purification ,  et 
cette  purification  elle-même  faîsoit  partie  des  bienfaits 
qu'on  oblenoit  dans  les  mystères.  Et ,  quand  mémo  le 
nombre  des  forfaits  considérés  comme  obstacles  à  l'ini* 
tiation  seroit  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'est  en  effet, 
il  est  certain  que ,  quelque  honnête  qu'eût  été  la  TÎe 
qu'on  eût  menée  ,  quelle  que  fût  la  perfection  morale 
à  laquelle  on  eût  atteint,  on  n'eu  seroit  pas  moins 
plongé  dans  le  bourbier  avec  les  parricides  et  avec 
les  parjures ,  si  l'on  avoit  négligé  de  se  faire  iuH 
lier. 

Ce  bourbier  n'est  pas  de  l'invention  d'Aristophane, 
G'étoit  une  idée  reçue  parmi  le  peuple.  Suivant  Platon , 
les  initiateurs  assuroient  que  celui  qui  négligeoit  de  se 
faire  initier ,  resteroit  enfoncé  dans  le  bourbier ,  mais 
que  celui  qui  descondroit  dans  l'empire  des  morts ,  initié 
et  purifié,  vivroit  avec  les  dieux  ('^^).    Ce  passage  de 

(<««)  P.  e.  Diod.  fr.  Scriptt.  reiX.  do?,  eoll.  éd.  A.  Maj.  T.  IL 
p.  8  in. 

(»♦♦)  Plut.  Phacd.  p.  380.  F.  "Or*  Sç  àv  d^ifiroa  nul  àzi^ 
Xioroç  etç  &da  d^ixifrat  ir  /foçfiéçùt  utiatTaè  *  o  âè  xtxa&a^ 
fti'poç  Tê  ttai  xêttXea/iéroç  ixêiaë  àfiynàiAti^oq  lAttà  &tAt  olx^atk» 
Le  proverbe  cité  dans  cet  endroit  ^a^^i/xo^^^o*  iiiv''noXXol^<, 
fiéxxoè  ai  yt  naijçok  est  expliqué  dans  la  aoted'OIjMpiodore, 
citée  par  Wytteobaeh  (p.  173.  éd.  Wjttenb.).  Ceux  qui  ne  sont  que 
7'aQ&'fi*çip6çot  sont  les  9roJl»T*Koi ,  les  ira^/^ijxo^^^o*  qui  sont  en 
même  temps  fiaxxoi  sont  les  initiateurs  dignes  de  eenom.  Mos* 
heim  (ad  Cudworth.  Syst.  Intell.  p.  1049)  croit  que  le  bourbier 
est  une  expression  figurée ,  pour  indiquer  toute  sorte  de  malheur. 
S*il  en  étoit  ainsi ,  il  faudroit  prendre  aussi  dans  un  sens  figuré  les 
prairies  et  la  lumière  (car  Toppositioa  est  évidente),  ce  qui  me  pa* 
roU  un  peu  hardi.  La  description  de  Tun  et  de  Tautre  endroit 
est  trop  conforme  aux  idées  populaires  des  Grecs  pour  qu'il  sott 
permis  de  la  considérer  comme  une  simple  image  poétique.  Les 
Israélites  crojoient  bien  sans  doute  que  le  riche  mourroit  de  soif 
dans  legébenna,  et  que  Laxare  reposoît  dsas  le  sein  d*  Abraham  ; 
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PlaU)»,  compare  a? «iv)  eemx  que  mus  avons  oHës  plm  haut, 
indique  suffisammcnl  le  rapport  qui  cxistoit  entre  les  dif- 
férents avantages  qu'on  se  promcttoit  de  Tinitiation.  La 
purification  est  représentée  ici  oooinie  une  condition 
nécessaire  pour  éehapper  au  bourbier  après  la  mort; 
ailleurs  elle  est  recommandée  comme  un  moyen  pour  évitor 
les  dangers  qui  menacent  la  vie  pendant  le  séjour  sur  la 
terre.  La  puriftcalion  ,  comme  l'on  sait ,  n'étoit  autre 
ehose  qu'une  fumigation  avec  du  soufre  ou  une  onction 
avec  le  sang  d'un  cochon  de  lait.  L'opposition  méofte 
dans  laquelle  est  placée  au  bourbier  le  commerce  avee 
les  dieux  prouve  que  ce  commerce  ne  sauroit  signi- 
fier une  vie  sainte  et  pure,  comme  nous  l'avons  dé«- 
jà  fait  remarquer  plus  haut  ;  il  no  signifie  autre  chose 
^pie  le  bonheur  dont  jouissent  les  initiés  après  la  mort  « 
bonheur  suffisamment  caractérisé  par  Aristophane ,  dont 
le  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  l'auteur  du 
dialogue  Axiochus  ,  qui  assure  (pi'après  la  mort  les  initiés 
seront  rassemblés  dans  un  endroit  délicieux,  rempli 
d'une  douce  lumière  ,  et  qu'ils  s'y  amuseront  à  chanter , 
à  danser  ,  à  célébrer  des  fêtes  et  à  s'entretenir  avec  les 
philosophes  et  les  poètes  (***). 

Un  autre  endroit  de  Platon  ,  qui  a  rapport  aux  opi- 
nions sur  l'état  des  profanes  dans  l'empire  des  morts , 
explique  une  particularité  qui  nous  a  été  conservée  par 
Pausanias  dans  la  description  qu'il  donne  du  tableau  de 


une  fouis  d«  chrétiess  croient  eneors  qae  les  infidèles  brûleront 
«teroeUement  dans  une  fournaise  ardente.  D'ailleurs  laperspee^ 
lif  e  de  rester  perpétaellement  enfoncé  dans  an  tas  de  boue  et  dans 
une  pr^onde  obscurité  ms  semble  asses  désagréable  pour  ne  pas 
eroire  qu*elle  ait  englué  les  gens  à  se  faire  initier.  Le  peu  de  con- 
formité de  cette  description  arec  celle  des  poètes  ne  prouve  pas 
beaucoup ,  puisque  les  poètes  eux-mêmes  étoient  rarement  d*ac- 
eord  entre  eui. 

(<«M  Simon.  Soerat.  dial.  etc.  ad.  A.  Boeckh.  p.  122.  C'est  on 
véritable  ptkya  de  eoeagne.  Les  repas  sont  »vwQZ9Q^rv^o*' 
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Polygnolè  dus  la  lësehé  de  Delphes.  Dans  co  tabloatt 
l*on  Toyoit  deux  jounee  filles  portant  de  Team  dans  un 
tase  oassë.  Une  insoription  ajoutée  à  oes  figures  les 
faisoît  Gonnoitre  oomme  profanes.  Pausanias  ormt  que 
les  personnes  qu'on  voit,  dans  un  autre  endroit  du  ta- 
bleau ,  porter  de  l'eau  ^ers  ua  grand  tonneau  appartien- 
nent à  la  même  classe ('^^).  Or,  dans  le  Gorgias  de 
Platon ,  Soorate  oite  un  passage  d'un  poète  sicilien  ou 
italien  >  qui  daigne  ,  par  le  nom  de  vase ,  cette  partie  de 
l'Ame  où  naissent  les  passions  ,  parcequ'on  peut  la  remplir 
et  la  vider  facilement  ('^^)  ,  et  par  l'épi thète  de  profanes 
les  gens  peu  sensés  (' ^®) ,  paroeque ,  ajoutc-t-il,  dans 
Fempiro  des  morts  les  personnes  qui  n  ont  pas  été  initiées 
portent  de  Feau  dans  on  panier  vers  un  vase  félé('^^). 

Ce  sont  ces  inconvénients  qu'on  ponvoit  éviter  en  se 
faisant  inilier  ,  et  en  se  faisant  purifier  des  crimes  qu'on 
avoit  commis.  L'un  et  l'autre  n'étoit  autre  cbose  qu'une 
cérémonie ,  une  sorcellerie  ,  pour  ainsi  dire.  Par  l'initia- 
tion on  étoit  préservé  des  désagréments  d'ailleurs  insépa- 
rables du  séjour  dans  l'empire  des  morts  ;  la  purification 
étoit  une  véritable  incantation  par  laquelle  on  empédiMft 

('^^)  Paus.  X.  31.  3,  4.  Presque  tous  les  auteurs  modernes 
regardent  tout  le  tableau  comme  une  représentation  qui  a  rapport 
aui  mystères.  J*ai  compris  qu*il  n*j  a  que  les  personnes  dont  j*«i 
fiût  mention  daas  le  texte  qui  j  appartiennent. 

(1^7)  C'est  un  jeu  de  mots  qu*on  ne  peut  comprendre  qu*en 
Toyant  l'original  :  tôto  (c'est  à  dire  cette  partie  de  l'àme)  â^à  t^ 
m&arbt  Te  ual  Ttf^axkith^  tMféf^ttaê  fcl^ùv  Plat.  Gorg.  p«  300  it. 

(i4«)      Té^  â^  a^oi^Tirç  àfAV^vaç  ib. 
(149)      »jiç  ^ày   ^   ^^a   (yè  de^dèç  &ij   A/ywir,  OU  TOil  que  CS 

poêle  étoit  un  homme  d'esprit)  »To*  à&Xkmxaxoy  àv  eUy  ^  olàfkiij^ 
To* ,  nai  ^OQoZfv  êiç  vbv  Ttxçimiro'»  7rù&or  Hâwç  «t/^^  Totér^ 
TeTçijt^éifùi  Koaulvta»  Ajoutons-y  le  passage  de  Zenobius  (Cent. 
II.  proT.  6)  cité  par  Schelling  (Gotlheiten  von  Samolhrace,  p. 
58.  not.  43).  ^'AjrXijatùç  Tii&oç  XéytTut  Iroç  iv  &ds  «»>«»  èâi^ 
nozê  Tfkfiqé^tvoq  ,  nàft^^ay  âè  irt^ti  uvjov  ai  twv  àfAnj-rtaïf  ^v^aùn 
Tootf  fois  Schelling  auroit  mieux  lait  de  citer  les  passages  de  Pan- 
sanias  et  de  Platon  ,  et  surtout  de  ne  pas  conclure  de  tout  ceci  que 
Déméter  fà^xÎLt  avoir  toi/. 
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ks  dieux  de  punir  les  ootapables.  De  rëpeatir ,  de  bonnes 
rësolatioi» ,  de  retour  à  la  Tertu  pas  un  mol.  C'est  encore 
nn  passage  de  Platon  qni  le  prouye  jusqu'à  révideoce.  Il 
y  est  question,  il  est  vrai ,  des  mystères priTés ,  mais  (ooin* 
me  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer)  la  distinction  cpe  fai- 
soient  les  Grecs  entre  ces  mystères  et  les  mystères  accrëdi- 
tes  n'existe  pas  pour  nous.  Pbérëoydc  etEmpëdocie,  qui, 
par  leurs  incantations ,  calmoieat  les  tempêtes ,  ne  sont  pas 
plus  sages  à  nos  yeux  que  les  sorciers  de  Corinfhe  qui 
prëtendoient  aroir  le^  même  pouvoir.  En  parlant  des  mys- 
lagogues  forains ,  Adimantc  dit  qu'ils  se  présentent  aux 
portes  des  riches ,  et  qu'ils  leur  assurent  que  les  dieux 
leur  ont  donné  le  pouvoir  de  délivrer,  par  des  sacrifices  et 
par  des  incantations ,  de  ses  péchés  et  de  ceux  de  ses  an- 
cêtres quiconque  se  confie  à  leurs  soins  ;  que  ces  moyens , 
loin  d'être  pénibles  ou  désagréables  ,  fournissent  la  meil- 
leure occasion  de  s'amuser  et  de  se  réjouir,  Adimante 
ajoute  (qu'on  n'oublie  pas  ceci)  que  ces  agyrtes  offrent 
en  même  temps  à  leurs  clients  de  faire  du  mal  à  leurs 
ennemis  ,  soit  que  ceux-ci  soient  justes  ou  injustes ,  les 
dknx  étant  obligés ,  par  leurs  sorcelleries ,  de  se 
conformer  en  tout  à  leurs  désirs.  Un  peu  plus  loin 
il  dit  que  ces  incantations  et  ces  cérémonies  sont  dé- 
crites dans  des  livres  de  Musée  et  d'Orphée ,  que  les 
mystagogues  les  appellent  mystères  (réitérai)  ,  et  qu'ils 
assurent  que  celui  qui  s'y  fait  initier  peut  vivre  heureux 
et  délivré  de  tous  ses  péchés  dans  cette  vie  et  dans  une 
vie  à  venir  ,  tandis  que  celui  qui  les  méprise  doit  s'atten- 
dre à  la  peine  méritée  par  ses  crimesC^). 


C*®)  Plat.  Rep.  II.  p.  424.  AiotyqJi  nul  na&açMol  diT^Miy- 
fiàruif  i  âià  ê-vciàt  nul  TCatâtàç  '^âovâif»  tia^  fiif  It*  (àotv , 
€Î0l  ai  xal  rfXêVv^aaakv ,  Sç  âij  Ttktxàq  xakéauf ,  al  %m9 
iittl  nan&t  dTtoXvsoyv  -jt^àç,  ftij  &iattrTttÇ  âè  â^tvà  TttQ^iêirêt. 
M.  Bonamy  (Hist.  de  Taead.  d.  Inscr.  T.  VIL  p.  23  sqJ)  Ukiitm 
bien  obserter  que  les  hymnes  orphiques  ressemblent  beaaeoop  à 
des  conjarations  théurgiques. 
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On  voit  que  ce  sont  ici  les  mêmes  promesses  qu'on 
faisoit  à  Eleusis.  On  n'a  qu*à  se  rappeler  le  mot  de 
Diogène,  qui  disoU  qu'il  seroit  bien  étrange  qu'Agési- 
las  et  Épaminondas  restassent  dans  le  bourbier ,  tan- 
dis que  des  brigands  et  des  filous,  seulement  pour 
avoir  été  initiés  ,  étoient  transportés  dans  les  Iles  des 
fortunés  (**')• 

Gérés  avoit  délivré  sa  fille  du  sombre  empire  des 
morts  ;  elle  avoit  obtenu  qu'au  moins  pour  quelque  temps 
elle  revit  la  lumière.  La  déesse  qui  avoit  sauvé  sa  fille 
pouvoit  aussi  sauver  les  hommes.  €'étoit  donc  à  elle 
qu'on  s'adressoit  pour  obtenir  des  talismans  qui  pussent 
servir  à  rendre  plus  Tacile  le  dernier  voyage  ,  plus  tolé- 
rable  le  séjour  dans  le  royaume  des  ténèbres  (' ^  ^y» 
Les  scènes  effrayantes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
tinrent  sans  doute  représenté  le  bourbier  et  le  malheur 
des  profanes;  le  spectacle  agréable  qui  s'ensuivit  étoit 
probablement  celui  qu'offroient  les  prairies  et  les  bocages 
où  s'amusoient  les  initiés.  Celui  qui  croyoit  en  Gérés  et 
qui  acceptoit  de  sa  main  le  signe  du  salut ,  fùt-il  méchant 
ou  homme  de  bien,  pouvoit-s'attendre  au  bonheur  réservé 
aux  fidèles  serviteurs  de  la  déesse.  Ses  péchés  lui  étoient 
pardonnes ,  on  ,  pour  mieux  dire ,  les  dieux  infernaux 
étoient  empêchés  de  lui  faire  sentir  les  effets  de  leur  ven-> 
^eance  ;  et  toutes  les  difficultés ,  tous  les  désagréments 
qui  attendoient  sous  la  terre  ceux  qui  avoient  dû  quit- 
ter la  lumière  du  jour ,  disparoissoient  par  l'efficacité  du 
talisman  des  mystères  ;  bienfait ,  à  ce  qui  me  semble , 
assez  grand  pour  justifier  les  éloges  que  les  auteurs  don- 
nent aux  mystères  éleusiniens ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 

(>^*)  Biog.  Laërt.  p.  147.  B.  Cbes  PlnUrqne  (da  aud.  poèl.  T. 
YL  p»  77)  il  demande  si  Pataecion ,  le  larron  ,  pour  aroir  été  ini* 
lié ,  seroit  plus  heureux  qu^Êpaminondas. 

(^^'^)  InferùiD  claustra  et  salutis  tutela  in  Deae  manu  pciitii. 
Àppiil.  ftletam.  XI.  p.  798. 

22 
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d'avoir  recotfl^  à  une  doctrine  snblime  on  à  des  leçons 
de  morale  qni  d^ailleurs  seroient  aussi  peu  d'accord  avec 
le  génie  de  la  religion  des  Grecs  qu'avec  la  nature  de 
leur  culte. 
Influence  qo'cii-      La  'conclusion   à  tirer  de  tout  ceci  est 

rent  les  myjtièret   ...  .  .  .  .  •    ■  •  « 

sur  la  ciyilisaiion  'acilc  y  et  jc  crois  que  jc  pourrois  laisser  à 

moraleei  reli{;ieu-  ^es  lecteurs  la  tâche  de  déterminer  quelle 

•e.  Calé  faTorable  ....    «  ,  .- 

deceiteinfliience.  a  pu  être  nnfluence  que  les  mystères  ont 
pu  exercer  sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  des 
Grecs*  Ce{)endant  ce  scroit  laisser  la  mienne  inachevée. 
Je  m'^n  acquitterai  en  peu  de  mots. 

B'après  le  résultat  de  nos  recherches , .  les  mystères 
avoient  sur  la  religion  la  même  influence  salutaire  qu*a«- 
voient  sur  elle  les  oracles.  Gomme  ceux-ci  »  ils  confir» 
moicnt  et  soutenoient  le  culte  des  divinités  généralement 
adorées  par  le  peuple.  C'est  un  mérite  Véel ,  il  faut  en 
convenir  ,'  à  moins  de  vouloir  exiger  que  les  Grecs  fussent 
plus  sages  qu'ils  ne  pouvoient  l'être ,  et  qu'il  valoit  mieux 
pour  eux  n'avoir  point  de  religion  du  tout  qu'une  religion 
qui  n*est  pas  de  notre  goût.  Les  mystères  ont  dû  exercer 
une  influence  salutaire  par  cela  seul  qu'ils  foumissoient 
l'occasion  de  distinguer  de  ceux  qui  méprisoicut  ouver. 
tement  la  religion  de  leurs  pères  les  citoyens  qui ,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  leurs  opinions ,  avoient  trop  de  bon 
sens  pour  ne  pas  voir  que  la  participation  à  des  céré- 
monies sanctionnées  par  les  lois  étoit  une  preuve  de 
leur  respect  pour  la  constitution  de  leur  pays ,  et  de  la 
part  qu'ils  prenoient  à  sa  conservation. 

Nous  avons  vu  qu'il  est  impossible  de  supposer  que 
dans  les  mystères  on  enseignât  aux  Grecs  une  autre  re- 
ligion que  celle  qui  faisoit  la  base  du  culte  (Public  ("'); 

C*)  S*il  est  Trai  que  dans  les  mystères  on  renfersoit  les  prin- 
cipes de  la  reli^on  publique ,  comment  se  fiiit-il  donc  que  Diagoras  » 
Tennemi  déclaré  de  cette  religion,  ait  pu  dissuader  su  aonis  de 
se  faire  initier  ?  Suid.  ia  ▼» 
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9Jo«tOD»  qu'une  oontradiotion  aussi  absurde,  bien  loin 
de  leur  être  utile ,  n'auroit  fait  qu^augmcntcr  la  oonfàsioa 
que  les  allëgories  de  leurs  philosophes  et  de  leurs  gram- 
mairiens avoient  dëjà  fait  naître  dans  leurs  idées.  Mais  , 
8*il  est  absurde  de  croire  que  les  mystères  étoient  des 
écoles  secrètes  du  théisme ,  comme  le  prétendent  quelques 
auteurs  modernes ,  il  est  plus  absurde  encore  et  même 
iqjuste  de  les  décrier , .  ainsi  que  le  fohl  les  pères  de  l'é- 
glise ,  comme  des  eérémonies  uniquement  instituées  dan» 
le  but  de  dérober  aux  yeux  du  public  lesdéréglements  de 
ceux  qui  les  eélébroient  ;  au  moins  faut<îl  distinguer  les 
mystères  phrygiens  et  les  bacchanales  d'un  siècle  plus  récent 
d'avec  les  cérémonies  accréditées  auprès  des  gens  comme 
il  faut,  et  sanctionnées  par  le  gouTernement  C^).  Ces 
mystères ,  et  nommément  ceux  d'Eleusis  «  n'ont  certaine- 
ment pas  eu  pour  but  de  fournir  à  quelques  débauchés 
Toccasion  de  se  livrer  sans  réserve  à  leurs  honteuses  pas* 
sions.  Au  contraire ,  nous  avons  vu  que  la  cause  pri- 
mitive de  l'institution  de  ces  cérémonies  étoit  le  respect 
pour  la  religion ,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  celles 
d'Eleusis  ont  conservé  le  plus  longtemps ,  si  non  toujours, 
ce  caractère  distinctif.  Si  les  mystères  d'Eleusis  n'é- 
toient  pas  plus  profitables  pour  les  moeurs  que  ne  l'étoient 
les  rites  du  culte  public  ,  au  moins  attaehoi(-on  toujours 
aux  uns  comme  aux  autres  des  idées  d'ordre  et  de  dé- 


C^)  C'est  d&DS.ee  sens  qu*il  faut  expliquer  l'éloge  ^ae  donne 
Dénjs  d*Halicarnasse  aux  Romains,  de  ce  qu'ils  ne  eélébroient  point, 
comme  les  Grecs,  des  fêtes  où  Ton  représentoit  les  malheurs  de  Bac- 
chtts  (on  voit  qn*il  parle  ici  des  mêmes  mystères  dont  il  est  question 
chei  Clément  a* Alexandrie),  des  corybanliasmes ,  àtsd/fff^MiovL 
des  itfttvjf  «*a»  p  des  congrégations  nocturnes  des  deux  sexes.  Dion. 
Halic.  Antiq.  Rom.  II.  p.  90 fin.  91  in.  Les  Grecs  n'étoieot  pas 
moins  scrupolfQX  sar  ce  point  que  les  Romains.  Démosthène  parle 
avec  le  dernier  mépris  des  cérémonies  célébrées  par  la  mère  d'É- 
schioe,  et  le  Tbébain  OiagoAdas  dcfendit  les  féies  noctarnes  comme 
le  firent  dans  la  suite  les  cousais  de  Rome.    Cic  Le  g.  II.  15. 

22* 
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cencc  ,  j^ose  même  dire  ,  de  vertu  et  de  moralité.  An- 
décidés  dit  à  ses  concitoyens  que  ,  parcequ*il8  avoient  Vu 
les  mystères  ,  ils  étoient  obligés  de  punir  les  impies  et  de 
sauver  les  hommes  de  bien  (***)• 

En  second  lieu  ,  les  mystères  ,  comme  les  oracles  et  le^ 
jeux  publics  ,  ont  dû  exercer  une  inflacnce  marquée  sur 
la  conservation  de  l'esprit  public  ,  sur  la  consolidation  des 
rapports  mutuels  entre  les  peuples  qui  habiloient  la 
Grèce.  Il  est  même  évident,  par  la  manière  dont  en 
'parlent  les  auteurs  ,  que  ce  but  entroit  dans  le  plan 
des  auteurs  des  mystères  d'Eleusis.  On  y  représen- 
toit  les  bienraits  de  Cérès ,  par  lesquels  les  Grecs 
avoient  échangé  leur  vie  errante  et  vagabonda)  contre  les 
avantages  que  procurent  aux  hommes  les  lois  et  les  insti- 
tutions sociales  ('  '^).  Aussi  les  mystères  d^Éleusis,  comme 
nous  jenons  de  le  voir ,  avoient-ils  un  rapport  direct  avec 
la  politique.  Révéler  ou  imiter  ces  augustes  cérémonies , 
c'étoit  un  crime  de  lèse-nation  ;  non  seulement  elles 
étoient  placées  sous  la  sauvegarde  des  lois ,  mais  ces 
lois  elles  mêmes  et  la  constitution  entière  étoient  liées 
si  intimement  à  ce  culte  secret  que  celui  qui  le  mépri- 
soit  étoit  considéré  comme  visant  à  un  pouvoir  in* 
compatible  avec  la  liberté  et  avec  l'égalité  démocra- 
tique dont  les  Athéniens  étoient  si  jaloux. 

Dans  les  temps  où  les  Barbares  étoient  encore  exclus 
des  mystères  (et  c'est  justement  là  l'époque  de  l'indépen- 
dance des  républiques  grecques)  la  participation  à  ces 
cérémonies   entretenoit  le  sentiment  de   nationalité  qui 


Y*')  Aadoe.  de  myst.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  94 fia.)    Mtikiifa&ê 

fiûpTttq  f  a^fijrt   ai  TÙç  /ttjâiif  dâMttSvjnç, 

("^)  Voyac  les  passages  cités  par  Meursios,  Eleos.  cap.  4, 
surtout  Cic.  Leg.  II-  14.  Mysteriis  -- quibus  ex  agresti  îroraanî- 
que  rita  exculti  ad  humaoilatem  et  mitigati  sumus,  ioittaqae,  ol 
appellantur,  iU  re  vera  prineipia  vitae  eognoTimus. 
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Revoit  engager  les  habitants  de  la  Grèce  et  ceux 
de  ses  colonies  les  plus  lointaines  à  se  regarder  inutu* 
ellement  comme  frères ,  comme  les  enfants  d'une 
seule  et  même  patrie.  Cétoit  ce  sentiment  qui  est  ex- 
prime par  biodore  dans  le  discours  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Nicolas  de  Syracuse ,  lorsque  celui-ci ,  tâchant 
de  persuader  ses  concitoyens  d'épargner  les  Athéniens , 
allègue  entre  autres  l'obligation  qu'ils  avoient  à  ce  .peu- 
ple pour  les  mystères  dont  il  leur  avoit  fait  part  C^). 
Dans  des  temps  plus  reculés  ces  cérémonies  ont  dû  au 
moins  resserrer  les  liens  qui  lioient  les  membres  de 
chaque  peuplade  ('^*).  On  en  Toit  la  preuve  dans  l'au- 
torité qu'avoient  les  hiérophantes ,  non  seulement  en 
matière  de  religion  ,  mais  mémo  au  milieu  des  com- 
bats («*^)- 

Effets  naîtiblet.  Mais ,  quoiqu'il  soit  certain  que  les 
mystères  n'aient  pas  été  institués  pour  cor- 
rompre les  moeurs ,  quoiqu'il  soit  très  probable  qu'ils 
aient  contribué  au  moins  en  partie  à  amortir  les  effets 
de  la  jalousie  et  de  la  haine  qui  malheureusement  ne 
divisoient  que  trop  les  états  de  la  Grèce  ,  il  est  assez 
difficile  d'entrevoir  en  quoi  ces  cérémonies  ont  pu 
exercer  une  influence  vraitncnt  salutaire  sur  les  moeurs 
des  individus.  Le  voeu  de  chasteté  qu'on  exigeoit  de 
l'hiérophante  ,  les  abstinences  et  les  jeûnes  auxquelles  on 
fioumettoit  les  candidats  ,  ne  sauroient  être  considérés 
comme  des  preuves  de  pureté  morale:  l'histoire  du 
Christianisme  est   là    pour  prouver  que  ce  ne  sont  pas 


C^n  Diod.Sîe.T.  I.p.562. 

C^)  Yoyes  entre  autres  ee  que  raconte  Paasanias  de  la  boite 
sacrée  enséTelie  par  les  Alesséniens  échappés  à  la  ruine  de  leur  pa- 
trie.   Paus.IV.  14. 1.  - 

(x<^)  Ce  sont  des  hiérophantes  qui ,  des  deux  côtés,  animent  le 
courage  des  guerriers  dans  la  guerre  entre  les  Messéniens  et  les 
Spartiates,  Pans.  lY.  16. 1. 
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des  Toeuz  ïnoonâdërés  qui  eontribueni  le  pliu  à  ëpU'-  » 
rer  la  moralité ,  et  que  des  «bsliaenoes  forcées  n'ool 
souvent  d'autre  effet  que  celui  d'aïq^enter  la  licence  de  la 
débauche  au  moment  où  la  religion  aie  le  frein  cpi'dle 
aToit  mis  à  la  satisfaction  innocente  des  besoins  les  pli» 
naturels  («^•). 

Nous  avons  déjà  vu  ce  €[u*il  faut  penser  des  kçoos 
qu'on  prétend  avoir  été  données  par  les  prêtres.  Sans 
vouloir  disconvenir  que  parmi  ces  prêtres  il  y  eut  plu- 
sieurs hommes  instruits ,  sans  même  vouloir  prétendre 
qu'il  soit  impossible  que ,  dans  leurs  entretiens  partiooUers, 
ils  aient  tâché  d'être  utiles  à  leurs  ouailles  ,  je  dois  avouer 
que  je  ne  vois  pas  comment  ils  eussent  pu  le  faire  pendait 
la  célébration  des  cérémonies  auxquelles  ils  présidoienl. 
Ces  cérémonies  éloient  des  rites  et  des  représentations  qui 
avoient  rapport  à  la  mythologie  connue  du  peuple  ^  abso- 
lument comme  les  rites  du  culte  public.  Le  motif  qui 
engageoit  les  Grecs  à  y  prendre  part  étoit  de  s'assurer 
un  moyen  d'échapper  aux  dangers  qui  les  environnoient 
soit  dans  cette  vie  soit  dans  une  vie  à  venir.  Ce  n'étoit 
pas  l'âme  affligée  par  le  sentiment  de  sou  indignité  et 
remplie  d'un  sincère  repentir  qui  venoit  chercher  à  Élausîs 
le  pardon  de  ses  Ceuites:  e'étoit  l'esprit  agité  par  les 
frayeurs  de  la  mort  qui  demandait  aux  prêtres  le  moyen 
de  ddmer  les  terreurs  qui  l'obsédoieut.  Ce  n'étoit  pas , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  le  pédié  quV>n  htfs- 
soit ,  ce  n'étoit  que  la  vengeance  divine  qu'on  cnaîg^oît. 
Tout  ce  que  nous  truuvoa/B  chez  des  auteurs  plus  récents 


^t^àj  Ob  dit  qus  Isf  Uérophaotif  prenoieotdelaeigoeypoorss 
fiidliter  la  eootiaenee  à  laquelle  ils  étoiont  obligés  ds  se  aoniiieltre 
(Ori«.  o.  Cel9.  VIL  p.  7:î9.  SchoU  Pers.  S4t.  145,  cités  par  tfsor- 
sius).  S*ii  en  est  ainsi ,  oo  Toit  qae  ce  D*éloit  pas  Is  cosor  qui  prs- 
noit  part  au  T/oea  qu*on  proaoBçoit.  Voyes,  sur  cette  oblifalion , 
de  SainU-Croiz,  Myst.  T.  I.  p.  220—223»  passage  sur  Isqael 
toutefois  il  faut  consulter  Sylfestre  de  Sacy,  p.  ffî2. 
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d'une  ioflaeoce  salutaire  des  mystères ,  ne  sont  que  les 
expressions  de  leur  opinion  individuelle ,  comme  le  sont 
les  explications  allégoriques  qu'ils  nous  vantent ,  chacun 
à  sa  manière  ,  comme  la  clé  de  Téiûgme.  Les  philosophes 
et  les  rhéteurs  s*amusoicot  à  empnmter  aux  mystères  les 
métaphores  dont  ils  ornoient  leurs  discours  ('  ^  ').  Platon , 
lorsqu'il  propose  la  philosophie  qui  délivre  Tâme  de 
.rinfluence  de  la  matière  comme  la  véritable  initiation 
à  laquelle  nous  devons  nous  empresser  de  prendre 
part,  prouve  assez  que  Tinitiation  ordinaire  ne  lui  sem- 
bloit  pas  très  efficace  pour  atteindre  le  but  auquel  il 
se  proposoit  d'arriver.  Arrien  parle  de  l'utilité  des 
mystères ,  il  est  vrai ,  mais  en  efTet  Arrien  ne  dit  autre  chose 
sinon  que  Ifis  mystères  n^  sont  vraiment  utiles  et  que  nous 
ne  pouvons  nous  persuader  qu'ils  aient  été  institués  par  les 
anciens  pour  instruire  et  pour  corriger  ceux  qui  s'y  fai- 
soient  initier ,  que  lorsqu'on  les  célèbre  à  l'époque  et  dans 
le  temple  qui  leur  ont  été  consacrés.  Or ,  il  est  certain 
que,  si  Arrien  eût  voulu  dire  qu'on  enseignoit  dans  les 
mystères  l'unité  de  Dieu  ou  l'immortalité  de  l'âme , 
comme  l'on  a  voulu  inférer  de  ce  passage,  il  lui  eût 
été  asset  indifférent  que  l'on  expliquât  ces  vérités  à  É- 
leusis  ou  ailleurs ,  et  qu'il  eût  attaché  bien  moins 
d'importance  aux  sacrifices ,  aux  jeûnes ,  aux  vête- 
ments ,  à  la  coiffure ,  au  diadème ,  k  l'âge  et  à  la 
.belle  voix  de  {'hiérophante  ,  toutes  choses  qu'il  énu- 
mère  ici  comme  -des  conditions  nécessaires  jpour  ei|- 
trevoir   cette   utilité   dont   il    fait  mention  ('^^).     Mais 


(<^|)  De  là  les  allosièos  fréqneotes  ao  mot  TiXstîff  qailspre* 
noieDt  eoostammeot  dans  le  seas  de  perfeetioo  morale ,  sens  qpe 
le  f  ulgaire  étoit  bieo  loin  d*y  attacher. 

(>  ^^)  Arriao.  Oissert.  Ëpist.  IIL  21  (T.  I.  p.  440.  éd.  Schweigh.)' 
Ce  passage  a  été  ioterprêté  d'uoe  maaière  oo  oe  peut  pas  plus  fausse 
par  Warfourton  (Godd.  sead.  van  Moses,  T.  1.  p.  298  ûo.  289). 
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nous  rësenrons  la  rëAitatioo  des  passages  de  ce  geck 
re,  allégués  ordinairement  en  faveur  des  mystères, 
jusqu'au  moment  où  nous  parlerons  des  auteurs  qui  les 
citent. 

Mais  il  n'est  pas  seulement  évident  que  les  mystères , 
par  leur  nature  et  par  Tintenlion  avec  laquelle  on  les 
visitoit ,  ne  pouvoient  pas  être  très  profitables  pour  les 
moeurs  :  il  n*est  pas  difficile  de  se  persuader  qu'ils 
ont    pu  leur  être  souyent  nuisibles. 

Nous  ayons  déjà  signalé  plus  haut  les  effets  funestes  que 
deyoit  produire  la  persuasion  qu'à  l'exclusion  de  tout  au- 
tre moyen  ,    Tinitiation  elle-même  garantissoit  des  daû- 
gers     et    des    peines    qu'on  oroyoit    avoir   à    craindre 
dans   une    existence    future.     Le    mot  de  Diogène  que 
nous   avons   cité   à   cette  occasion   suffit    pour  éloigner 
toute  idée  d'un   rapport   entre  les    mystères  et   la  mo- 
rale.     Au  contraire ,    si ,   pour    obtenir   son   salut ,   il 
suffisoit  de   passer    par  les  épreuves  éleusiniennes  et  de 
réciter   les  formules  dictées  par  les  prêtres  ,  il  est  assez 
évident  que  la   pureté   du    coeur ,   que   la  justice  et  la 
tempérance  n^y  trouvoient  plus  rien  à  faire.     La  repré- 
sentation   la   plus    effrayante   des   peines  de'  l'enfer   ne 
pouvoit    avoir  aucune  influence  sur  des  personnes  qui , 
par  cela  même  qu'elles  assistoient  à  ce  spectacle ,  étoient' 
assurées    qu'elles  n'en  avoient  rien  à  craindre.     Pourvu 
qu'on   s'abstint   de  ces  crimes  qui  rendoient  indignes  de 
l'admission  ,    on  trouvoit  dans  l'initiation  une  indulgence 
plénière ,   et    on    se  voyoit  délivré  de  la  crainte  impor- 
tune  qui  souvent   met   encore  un   frein   aux  passions , 

Poar  s* en  persuader ,  il  suffit  de  comparer  soo  raisonnement  avèe 
roriginal.  Les  mois  iiç  tpawuaiaw  ^^j^ô/c«^a  ne  signifient  én- 
demment  antre  chose  que:  alor$  nous  pouvons  nous  imaginer, 
et  nnllement,  comme  les  explique  Warbnrton:  dan  tr^sn  tùij 
hunnen  wuren  goesL 
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lorsque  toutes  les  autres  considérations  ont  déjà  perdu 
leur  efficacité,  savoir  la  crainte  d*une  juste  rétribution  dans 
une  vie  à  venir  ('*^*).  L'initiation  elle-même  étoit  une 
purification ,  ou  une  purification  préalable  réhabili- 
toit  ceux  qui  d*abord  scmbloient  indignes  d'être  admis 
à  la  céi  .-monie  :  il  est  donc  évident  qu'il i  seroit  difficile 
de  trouver  un  pécbcur  trop  criminel  pour  qu'il  ne  pût 
avoir  une  confiance  entière  dans  le  moyen  de  salut  que 
lui  offroit  le  sanctuaire  d'Eleusis  C^*).  Qu'on  ne  dise 
pas  que  l'initiation  obligcoit  les  candidats  à  se  corriger  : 
ce  ne  sont  que  les  philosophes  qui  comparent  l'initiation 
à  la  purification  du  coeur  ;  Thomme  du  peuple ,  qui 
chaque  mois  alloit  se  purifier  chez  un  orphéotéleste('^^), 
ne  pcnsoit  certainement  pas  à  la  nécessité  do  compenser 


|i6aj  Voyez,  à  ce  sujet.  Plut  non  possesoa?.  viwï  sec. £pî«. 
T.  X.  p.  546  fin.  547.  Ici  les  opinions  relatÎTcs  à  Tempire  des 
morls  sont  elles-mêmes  traitées  de  fables,  mais  on  ne  manque  ce- 
pendant pas  d*ajouter  que  celui  qui  ressent  encore  quelque  inquié- 
tude à  ce  sujet,  n*a  qu*à  se  soumettre  à  quelques  cérémonies  ez- 
Î>iatoires  pour  s*assurer  d*une  place  dans  le  paradis.  Voyez  encore 
a  manière  dont  on  traite  Tinitiation ,  Amat.  T.  IX.  p.  52  fin.  Le 
sâfant  Warburton  cite  ce  passage  pour  prouver  Texistenee  de  mystè- 
res de  l'Amour.  Le  bon  évèque  n*auroit-il  pas  connu  ces  derni«trs? 
Ceci  doit  paroltre  étonnant:  mais  il  est  bien  plus  étonnant  que 
Dupuis  (Orig.  de  tous  lés  cultes,  T.  IV.  p.  278  fin.)  attribue  aux 
inventeurs  des  mystères  Tintention  secrète  d'accréditer  la  lable  de 
rÉlysée  et  du  Tartare.  Cette  fable  étoit  accréditée  longtemps  avant 
rinstitution  des  mystères ,  et  la  nécessité  d'en  soutenir  le  crédit 
contre  l'incrédulité  lui  est  postérieure  de  quelques  siècles.  L*on  ?  oit 
que  la  chronologie  n*est  pas  la  partie  où  ce  savamt  ezceUe  le  plus. 

{^^^)  Ici  je  suis  lout-à-fail  de  Taris  de  Dupuis  (11.  T  IV.  n. 
3f)8).  Les  ablutions,  dit-il,  les  cérémonies  expiatoires ,  les  indul- 
gences, les  confessions  etc.  n*ont  pas  plus  de  fertn  en  morale ,  que 
les  talismans  en  médecine.  —  Ce  qui  confirme  pleinement  cette  ob- 
servation, c'est  qu*à  parler  juste,  le  remède  qu'on  débitoit  à  Eleusis 
étoit  un  talisman  tout  aussi  bien  que  celui  qu'on  vendoit  dans  l'île 
de  Samothrace.  La  différence  ne  consiste  que  dans  l'usage  qn*0Q 
en  faisoit.  Celui  de  Samothrace  garantissoit  des  dangers  d'ao 
▼oy^e  maritime,  celui  d'Eleusis  garantissoit  des  inconvénients  du 
voyage  sur  le  Styz.  ('^')  Theophr.  Charact.  p.  488.  in. 
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par  un  aiooère  repentir  les  fautes  qu'il  pouvoit  avoir 
commises ,  et  qu'il  commettoit  avec  d'autant  moins  de 
scrupule  qu'il  étoit  sûr  de  la  vertu  de  son  panacée. 

N'oublions  pas  que  ce  n'étoient  pas  autant  les  hommes 
impurs  auxquels  OQ  défeadoit  rentrée  du  sanctuaire  que 
les  pauvres»  Dans  le  commencement ,  il  est  vrai ,  l'ini- 
tiation semble  avoir  eu  lieu  gratis  ,  mais  bientôt  les 
prêtres  apprirent ,  ici  comme  partout  ailleurs ,  à  faire 
leur  profit  do  la  crédulité  des  fidèles  ('^^).  Sans  la 
libéralité  de  Lysias ,  la  maltresse  de  ce  rhéteur  eût  dû 
s'accommoder  d'une  place  dans  le  bourbier  ,  et  Plutar- 
que  ,  dans  J'endroit  même  où  il  cite  le  magnifique  éloge 
que  fait  Sophocle  des  mystères ,  ajoute  que ,  par  ces 
vers ,  ce  poète  a  affligé  une  infinité  de  personnes  ('^^)  ; 
il  veut  parler  sans  d(»ite  de  celles  dont  les  moyens  ne 
suCEsoient  pas  pour  couvrir  les  dépenses  nécessaires  pour 
assurer  leur  salut ,  dépenses  plus  nécessaires  que  la  vertu 
et  la  piété  elle-même.  Il  n'est  pas  étonnant  sans  doute 
qu'ainsi  les  agyrtes  ne  manquassent  pas  de  pratiques.  Us 
vendoient  la  même  drogue  à  un  prix  bien  plus  raison- 
nable. 

Ne  soyons  pas  injustes ,  après  tout.  Les  Grecs  ont 
eu  de  grandes  obligations  à  leur  religion ,  comme  nous 
l'ftvons  déjà  vu  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
et  comme  n<ms  le  verrons  encore  mieux  dans  la  suite. 
S'il  faut  les  plaindre  de  ce  que  la  superstition  et  la 
crainte  de  la  mort  les  aient  fait  les  victimes  de  l'avidité 
et  de  l'imposture ,  avouons  que  leur  religion  n'est  pas 
la  seule  dont  les  ministres  aient  inventé  des  moyens  fa- 
ciles pour  calmer  les  terreurs  d'une  conscience  agitée , 
et  pour  rassurer,  par  l'espoir  de  l'impunité,  les  pécheurs 
les  plus  enhardis  ;  avoucms  que  ces  abus  mêmes  doivent 


(i<ï«)  Yoyey,  à  ce  sujet»  Bfejaers,  Verm.  Schrift.  T.  III.  p.  268. 
('«7)  Plut,  de  aud.  poët.  T.  VÏ.  p.  76. 


347 

poas  parollre  bien  moins  condamnables ,  lorsqa'on  les 
remarque  chez  des  prêtres  polythéistes,  que  lorsqu'ils 
sont  commis  par  les  ministres  d'une  religion  dont  la 
première  loi  est  l'abnégation  de  soi-même ,  et  qui  n'ac- 
oorde  de  pardon  que  pour  les  erimes  qu'on  s'esl  résolu 
h  ne  plus  commettre. 


CHAPITRE  XXVI. 

OpÎQbofl  de  quelaaes  aatears  modernes  sur  les  mystères.  —  Sor  les 
Cabires.  ~  Selden,  Bochart,  Gatberleih,  Relaiid,  FabrettL  — 
Fréret^  —  de  Sainte-Croix.  «—  Creozer.  —  Bottiger.  —  Mal- 
ien —  Rolle.  —  Schelling.  —  Eîssner.  —  Lobeek.  —  Opinions 
sur  les  mystères  en  général  et  sar  le  bnt  qu'on  s*y  proposoit.  — 
Seiden.  —  Esehenbach.  —  Warburton.  —  Dupuis.  —  Rolle.  — 
Meiners.  —  de  Sainte-Croix.  —  Creazer.—  Schelling,  Botti- 
ger,  Hag,  Welcker,  Banr,  ?an  Heusde:  —  Heeren,  Hilford,  ?on 
Rotteck ,  Bnret  de  Longeharops.  —  Hartman,  Nitseh.  —  Ouwa- 
roff.  —  Auteurs  qui  ne  pensent  pas  aussi  faTorablement  sur  les 
mystères.  Mo^heim  ,  Briicker ,  Cbandler,  de  Pauw ,  Tiedemann , 
Bernhardy,  Millier.  —  Lobeck. 


Opinions  de  quel-  JILvant  d^abordcf  la  question  sur  les  ora- 
2^^"**"JJ  "l^  clcs ,  nous  avons  tâché  de  rendre  compte 
mytièret.  des  opinions  des  auteurs  modernes  les  plus 

célèbres  sur  cette  matière.  D*abord  nous  avions  Tintcn- 
lion  d*en  agir  de  même  au  sujet  des  mystères.  Mais 
ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  oracles  pou  voit  faci- 
lement être  réduit  à  une  question  principale  :  l'article  sur 
les  mystères  en  offroit  plusieurs  à  notre  investigation. 
Il  seroit  dilBcile  de  les  distinguer ,  sans  en  avoir  donné 
préalablement  une  idée  à  nos  lecteurs  ,  et  plus  difficile 
encore  do  s'acquitter  de  cette  tâche  sans  prononcer  notre 
opinion  sur  chacune  d'elles.  Le  désordre  ou  une  répé- 
tition réitérée  des  mêmes  réflexions  eût  été  la  suite 
inévitable  de  cette  méthode. 

Cependant ,  si  ^  en  parlant  des  oracles ,  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  nous  dispenser  de  Tobligation  de  mettre  le 
lecteur  au  niveau  des  recherches  qui  ont,  pour  ainsi 
dire,  frayé,  le  chemin  dans  lequel  nous  avions  Tinten- 
lion  de  le  conduire,  cette  obligation  doit  parottre  bien 
plus   pressante  encore  lorsqu'il  s'agit  des  cérémonies  mys- 
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tërieuses  ;  et  «  si  noua  nons  sommes  vus  quelquefois  for* 
ces  de  citer  les  opinions  des  modernes  sur  les  oracles ,  ne 
iùt-ce  que  pour  les  réfuter,  il  suffit. d*on  appeler  à  ce 
qu'on  vient  de  lire  sur  les  mystères ,  pour  prouver  la  néces* 
site  de  rendre  compte  des  motifs  qui  nous  ont  engages 
à  différer  d'opinion  avec  presque  tous  les  antiquaires  qui 
se  sont  occupés  de  cette  matière.  Il  ne  nous  rcstoit 
donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  différer  jusqu'ici 
l'exposition  des  résultats  que  croient  avoir  obtenus  ceux 
qui  avant  nous  ont  traité  ce  sujet.  Nous  avons  mémo 
compté  là-dessus ,  pour  confirmer  ,  soit  par  les  preuves 
alléguées  par  nos  prédécesseurs ,  soit  par  la  réfutation 
des  avis  contraires»  l'opinion  que  nous  venons  d'émet- 
tre :  mêlée  aux  résultats  de  nos  recherches ,  cette  ré- 
futation nous  eût  forcé  à  tout  moment  d'interrompre 
le  fil  de  notre  discours. 

Sur  let  Gabires.  Je  commence  par  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  des  mystères  de  Saniothrace.  Nous  avons  avoué 
notre  ignorance  au  sujet  des  Cabires.  Il  vaut  bien  la 
peine  ,  ce  me  semble  ,  de  voir  si  d'autres  avant  nous 
ont  vu  plus  clair  dans  cette  matière. 
SeldeD,Bochart,  Les  savants  du  dix-septième  siècle  et 
Uod^Fabretti.  ^^^^  du  commencement  du  siècle  précé- 
dent ont  cru  trouver  les  Cabires  ;  ainsi 
que  toutes  les  autres  divinités  de  la  Grèce ,  dans  l'Orient. 
Sciden ,  Bochart ,  Gutberieth ,  Roland (')  ont  cherché  dans 
les  langues  sémitiques  l'origine  du  titre  de  Gabire  et  celle 
des  noms  spéciaux  que  portoient  ces  dieux.  Gutberleth 
remarque  très  bien  que  le  nom  de  Gabire  a  été  donné 

(>)  Selden,  de  Dis  Syris.  Lagd.  Bat.  1629.^  Boehart,  Geogr. 
sacra,  Lugd.  Bal.  1682.  Tob.  Golberl«th ,  de myst. deor.  Gabir. 
Franeq.  1704.  Hadr.  Reland,  Dissert,  miscell.  Traj.  ad  Rheo. 
1706  (Dissert.  V  de  diis  Cabiris^.  Noas  noas  clispeasons  d'îodîqaer 
les  passages,  liions  les  afoDs  cités  plus  haut.  Fabretti  (de  eolamn. 
Traj.  Synt.  p.  83)  prétend  que  Selden  doit  son  saroir  à  Scaliger ,  et 
que  Seaiiger  s*  est  paré  des  dépouilles  de  FuBgheras. 


suooessiyemcnt  et  en  différents  endroîto  à  des  divioilés 
très  différentes  Tune  de  l'autre.  Swrant  hii ,  mi  adonrii 
d*abord  sous  ce  nom ,  dans  TUe  de  Sanotfarace ,  JupilBr 
et  Bacchns  ,  et  ensuite  les  quatre  Cabires  mentionnëft 
par  Apollonius  (^).  Il  distinguo  aussi  très  bien  les  Ca- 
bires de  Lemnos ,  fils  de  Vuloain  ,  et  ceux  de  Samo- 
thrace(»). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Roland  n'approuve 
pas  les  éfjinologies  inventées  par  Bodiart  etpmr  Sel* 
den  ;  il  s'en  tient  prinoipalenient  aux  quatre  Cabires 
d'Apollonius ,  et  il  leur  donne  pour  sueocsseurs  les  Tyn- 
darides  '(^).  Fabretti  «  au  contraire  ,  qui  se  dilitingue 
favorablement  pamri  les  auteurs  de  ootto  époque,  a 
tàcbé  de  faire  remarquer  la  différence  qui  rasto  entre 
les  Cabires  et  les  fils  de  Jupiter  et  de  Leda  (^). 

La  divergence  des  opinions  de  ces  auteurs ,  surtout 
de  ceux  qui  se  fient  aux  étjoMlogtes ,  est  en  effet  très 
remarquable.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple. 
Hyde  croit  qiie  les  Cabires  étoîent  des  éorevisses  (^) , 
Gutberleth  prouve  «  par  le  niéme  mot  sur  lequel  s'appuie 
Hyde,  qu'ils  étoient  des  chérubins C),  et  Mortn  en 
fait  des  singes  (®). 


(«)  Gmberieth ,  1. 1.  p.  18.  (  »)  Ib.  p.  40. 

n  ReUod,l.Lp.l96,197. 

(«)  Fabretti,  I.  1.  p.  73—93.  Sltirx  (Pherec.  fragm.  p.  14Î , 
142)  âts  tiicore  quelques  auteurs  ds  cette  ëpôqae,  donljea^aipas 
(ait  mention  ici,  parceque  je  B*ai  pu  ^élls^i^  à  les  coasal&er.  Sevàê^ 
ment  Tai  vu  dans  Schelling  (Gotth.  Ton  Samothrace,  p;  110)  que 
Tun  uenz,  Jo.  Ant.  Astorius  (Dissert,  de  diis  Cabiris,  Tenet. 
1703)  prend  les  Cabires  pour  des  sorciers  déifiés  par  suite  de  Tad- 
miration  qu'excitèrent  leurs  talents.. 

(tf)  Hyde,  Hist.  relig.  vett.  Pers.  p.  360,  daprès  la  glose  d'He- 

Sjdlius:   Ka/iflQOh ,  MuQut'Pêh, 

(7)  Gutherietb ,  1.  1.  p.  82.  LanbertBoe,  cité  dans  cet  endroit , 
diaage  ITcc^jtry»»  en  Ka^  uèpëwx^ç.'  ce  sont  des  ftmriêtmtUê^^ 
si  je  ae  me  trompa. 

(*)  Moritt,  sar  les  dieux  PktaSques,  in  Hist.  de  TAokL  royale 
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FtérH.  Au  ri^e  de  me  voir  condamner  comme 

n'étant  pas  à  la  iiauteur  que  la  connois- 
aance  de  cette  partie  de  l'antiquité  a  atteint  de  noa 
jours  f  je  dois  avouer  que  je  n*ai  trouvé  nulle  part  au* 
tant  de  fidélité  aux  témoignages  des  anciens ,  un  juge* 
ment  aussi  sain  et  autant  de  précision  que  dans  le 
mémoire  de  Fréret  sur  les  Cabires  (  ^).  Fréret  distingue 
très  bien  les  prêtres  qiii  portoient  ce  nom,  les  Cabires 
de  Lemnoa  et  ceux  de  Samothrace.  Il  n'assigne  qu'un 
rang  inférieur  aux  premiers ,  opinion  qui  certainement 
ne  plaira  pas  trop  à  ces  auteurs  qui  les  mettent  tou^ 
jours  sur  les  devants,  pour  prouver  que  les  Cabires 
sont  Égyptiens  d'origine*  Suivant  Fréret ,  les  Cabires , 
que  Stésimbrote  de  Thase  fait  passer  du  moot  Cabire 
en  Phrygie  dans  Ttle  de  Samotbrace ,  u'étoient  que  des 
prêtres ,  les  mêmes  que  d'autres  auteurs  appellent  Go- 
rybantes  ,  et  qui  en  Macédoine  portoient  le  nom  d'A- 
naototélestes  ('  ^).   Suivant  Fréret ,  les  Cabires  de  LemaoB 


des  Inscr.  et  Belles  Lettres  T.  I.  p.  39  sq.  On  sait  ciii*Hér<ldote 
compare  les  Gabiret  égyptiess  aux  dieux  Pataïques  des  rlîéiticians, 
qtti^  a?oient  la  forme  de  oains  :  or ,  le  mot  Tri&rjxo^  (sioge)  ne  dif- 
fère certainement  pas  autant  de  7râra*xoç  qu*un  chérubin  ne 
diffère  d'une  écrerisse.  Gatberleth  prétend  que  le  mot  pygmét  ne 
signifie  pas  un  nain  «  mais  on  houame  fort  et  robuste  (L  1.  p.  43).  . 
Au  reste,  je  crois  que  la  tentation  d*expliquer  tout  par  Té- 
tymologie  doit  être  plus  grande  pour  les  Oriei^talisles  que  pour 
des  gens  moins  sa? ants.  Une  langue  pan? re ,  dont  les  mots  ont 
souvent  plusieurs  significations ,  doit  leur  offrir  une  oeeasioa  trop 
séduisante  pour  ne  pas  s*y  laisser  prendre  quelqaefois.  On  B*a 
souvent  besoin  que  de  ehaager  un  seul  caractère  pour  en  faire 
tout  ce  que  Ton  veut.  La  foi  fait  le  reste.  Voyez ,  à  ce  sujet ,  War- 
burton,  Godd.  zend.  van  Mozes,  T.  III.  p.  SIO.  not.  a,  et  le  pas- 
sage de  Uuet,  cité  dans  cet  endroit. 

(<"]  Dans  le  XXVII*  volume  de  THist.  de  Ticad.  des  Inscr. 

(*^)  Cet  auteur  fait  remarquer  très  à  propos  qu'Hérodote  ne  dit 
pas  que  les  Cabires  égyptiens  étoient  les  mêmes  personnages  que  les 
Pataïques  à.^  Phéniciens.  Il  paroit  que  les  auteurs  qui  ont  suivi 
Fréret  n*ont  pas  fait  beaucoop  d'attention  à  cette  réflexion  «  qui 
est  cependant  très  juste»     Il  ne  me  paroît  pas  aussi  bien,  proa* 
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sonl  les  mémos  que  ceux  qu'on  adoroii  en  Maoédoine  el 
à  Pei^ame.  Ce  sont  ceux  dont  .ont  parle  Phërécyde , 
Acusilaus  et  Etienne  de  Byzanoe.  Il  les  croit  identiques 
avec  les  Tritopatores  dont  Gicëron  fait  mention  ("). 
Enfin  ,  suivant  Frëret ,  les  Gabires  de  Samothrace  étoient 
différents  à  différentes  époques  :  d*abord  o'étoient  le  Ciel 
et  la  Terre  (Yarron)  ,  auxquels  il  ajoute  Hécate  ;  à  Té- 
poque  de  rétablissement  desPélasges,  les  Gabires  étoient, 
suivant  lui ,  les  quatre  mentionnés  par  le  soholiaste  d'A- 
pollonius ;  dans  la  ^uitc  on  a  confondu  avec  les  Gabires 
les  Dioscures ,  fils  de  Jupiter  et  de  Léda. 
deSaîDte-Croix.  Le  savant  baron  de  Sainte-Groix  (*^) 
est  d'avis  qu*Axiépos  et  Axiokersos  étoient 
le  Giel  et  la  Terre  de  Yarron  ;  suivant  lui ,  Axiokersa 
dût  son  origine  à  l'usage  de  représenter  ces  deux  di- 
Tinités  màlcs  et  femelles.  Ges  Gabires  et  Gadmile  lui 
pafoiesent  les  plus  anciens.  Il  admet  une  seconde  épo- 
que où  leur  culte  fut  altéré  par  le  mélange  du  culte 
introduit  par  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  ('  *).  En- 
suite les  quatre  anciennes  divinités  obtinrent  les  noms 
des  divinités  grecques ,  de  Gérés  ,  do  Proserpine  ,  de 
Pluton  et  de  Mercure.  G'est  la  troisième  époque  de 
M«  de^Sainte-Groix,  à  laquelle  il  rapporte  Tintroduo- 
tion  de   la   doctrine  orphique    et  les  rapports  imaginés 


vé  que  les  Gabires  de  Lemoos  soient  Tenus  de  TÉgypte,  comme  le 
croit  M.  Frérel, 

(*')  J*ai  dit  plus  haut  pourquoi  ceci  me  paroît  moins  ex- 
act* Je  comprends  encore  moins  comment,  après  afoir  distingué 
les  Gabires  de  Lemnos  de  ceux  de  Samothrace,  M.  Fréret  puisse 
adjoindre  aux  derniers  les  Tritopatores. 

(*  ^)  Mystères  du  Paganbme ,  T.  I.  p.  36-  60. 

(*^}  Je  prends  acte  de  la  réflexion  que  M.  de  Sainte-Groix  fait 
dans  cet  endroit  (Myst.  T.  I.  p.  41).  Il  dit  que  c*est  apparemment 
sans  aucun  fondement  et  seulement  sur  de  foibles  traits  de  ressem» 
blance  que  les  Grecs  se  sont  imi^inés  que  les  Gabires  étoient  adorés 
en^gypie. 


353 

entre  les  liivinitës  cabiriques  et  Vénus ,  Pothos  et  Phaë« 
thon  ,  dont  la  première  représente ,  selon  lui ,  Axioker- 
sa ,  le  second  Cadmile ,  et  le  dernier  Axiéros.  L'in- 
troduction du  culte  des  Dioscures  lui  paroit  constituer 
une  quatrième  et  dernière  époque  ('^). 
Creaxer.  L'illustre  auteur   de  la  Symbolique  at* 

tribue  au\  Gabires  une  origine  égyptien- 
ne; il  les  Tait  transporter  en  Grèce  par  les  Phéniciens. 
Ainsi  que  Jablonski ,  il  suit  l'autorité  du  soi-disant 
fragment  dé  Sanchoniathon ,  où  les  Gabires  phéniciens 
sont  représentés  comme  les  fils  de  Sydyk.  M.  Greu- 
zer  croit  que  ce  Sydyk  étoit  le  même  dieu  qife  le 
Phtha  des  Égyptiens.  SuiTant  lui ,  les'  sept  Gabires , 
auxquels  on  adjoignit  Esmuii  (Esculape) ,  éfoient  an- 
ciennement les  sept  planètes  ('^).  Ghez  les  Pélasges  ces 
planètes  se  changèrent  en  divinités  aériennes ,  aquati- 
tiques  et  terrestres  (*^).  Les  Gabires  du  scholiasle  d'A- 
pollonius sont ,  d'après  M.  Greuzer ,  Vulcain  ,  Vénus  et 
Mars.  L'auteur  ne  manque  pas  d'accompagner  tout  ceci 
d'une  explication  allégorique.  Les  Gabires  sont  des  puis* 
sances  cosmogoniques('^),  et  le  tout  est  une  image  de 
l'harmonie  de  l'univers ('  ®).  Au  reste  il  paroit  que  M.  Greu- 
zer reconnoit  également  pour  Gabires  ceux  du  scholiaste  y 
ceux  de  Phérécyde ,  Jupiter  et  Bacchus ,  les  fratricides 
de  Glément  d'Alexandrie,  les  anciens  Dioscures ('^). 


('^)  M.  de  Sainte-Groiz  dit  que  Fréret  n*a  pas  remarqoë  sa 
Iroisième  époque.  Je  ne  trouvé  pas  que  ce  soit  très  étonnant;  la 
diTÎsion  de  M.  de  Sainte- Croix  étant  toute  arbitraire  »  il  f^ut  suppo- 
ser que  ilf  .Fréret  ait  en  le  don  de  la  divioaiion ,  pour  prétendre  qu*il 
eût  du  voir  ce  que  personne  n*avoit  tu  avant  M.  de  Sainte- Croix. 
(«M  Creuaer.Symb.  und  Myth.  T.  II.  p.  312,313. 
('<^)  Ib.  p.316fio.  ('^)  CosmogonischePotenzen. 

C)  Ib.  p.  320  sq,    Viâlcain  est  le  feu»   Mars  est  leinv*9ç^ 
Vénus  la  ip^Xiu  ;  Harmonie  est  leur  fille. 

('^)  Il  y  a  plusieurs  choses  ici  qu^  je  ne  compreads  pas  trop 
bien.  Pourquoi,  par  exemple,  le  ▼  entre  du  bon  Silène  n*est*il  pas  nu 
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Bdtiîgçr.  Il  paroit  que  BoUiger  ait  Youla  rappeler 

la  méthode  des  anciens  hébraîstes.  D 
assure  que  tout  ce  que  les  Grecs  appellent^  pélasgi- 
que  est  d'invention  phénicienne  (^^).  Suivant  Bôlli* 
ger,  Yarron  8*est  trompé.  Les  deux  Gabires  dont 
perle  cet  auteur,  u'étoient  pas  le  Ciel  et  la  Terre: 
c'étoient  le  Soleil  et  la  Lune.  On  les  représentoit 
sous  la  forme  de  cônes  surmontés  d'étoiles.  Lorsqu'on 
en  manquoit  à  bord  des  vaisseaux  phéniciens,  il 
arrivoit  quelquefois  que  les  matelots ,  pour  ne  pas 
se  voir  privés  de  Gabires ,  retournoient  sur  son  bord 
un  vase  à  vin  ,  après  en  avoir  bu  le  contenu.  Les 
chapeaux  des  Dioscures  ,  dieux  d'une  origine  plus  ré- 
cente, qui  prirent  ensuite  la  place  des  Gabires,  n'é- 
toient  autre  chose  que  ces  cônes  surmontés  d'étoi- 
les (^').  Mais  (si  toutefois  je  comprends  mon  auteur) 
à  Épidaurc  les  mêmes  Gabires  étoient  Esoulape  et  Hy- 
giée(**).  Télesphore  y  éloit  Mercure,  le  Gadmile(**). 
Ces  trois  constituoient  ensemble  une  Trinité.  D'autres 
personnifications     qu'on    leur    adjoignit    dans    la    suite 

Tentre,  mais  un  pot  à  vin  (p.344)  ?  Pourquoi  le  chapeau  d*£Dëe, 
ainsi  que  celui  d'Ulysse,  n*est-il  pas  un  chapeau,  mais  un  hémisphère 
on  une  coque  d*oeuf  (p.  347)  ?  Qnels  rapports  y  a-t-il  entre  ce  cha- 
peau et  Tamulette  de  Leucolhée  ? 

(^^}  BoUiger,  Kunslmythol.  p.  213.  not.  5.  Rien  n'est  plus 
ficite  en  effet.  Il  ne  m'en  auroit  rien  coûté  de  dire  que  tout  ce  que 
les  Grecs  attribuent  aux  Phéniciens  appartient  aux  Pélasges. 

(^')  Bôttiger,  1.  1.  p.  206.  Pourquoi  ces  chapeaux  ne  seroient- 
ib  pas  tout  aussi  bien,  des  ?ases  à  vin  P  On  se  rappelle  que  Don  Qni- 
ehote  se  convroit  la  tête  d'une  casserole.  Lobeek  s'exprime,  k  ee  su- 
jet ,  en  ces  termes  (Âghoph.  p  1293  fin.  1294  in.)  :  Nam  illas  ob- 
bâtas  cassides  hemisphaeriorum  symbola  fuisse  diu  ante  Homernm 
decernunt  horoines  elegantiores  ad? ersos  Delambrium  et  Sehauba- 
chium  ,  qui  Graecos  sphaerae  notitiam  multo  post  Homerum  tem- 
pore  cepisse  sibi  persuaserani. 

(^^)  Ib.  p.  207  in.  Le  mot  Hygiée  seroit-il  peut-être  aussi  un 
mot  hébreu  ? 

(^3)  Hérodote  dit  que  Mercure  éioit  Pélasge  d'origine.  Par  con- 
séquent il  étoit  Phénicien.  Vt>yes  plus  haut. 


35» 

donnèrent    naissance  aux   quatre   Gabires    du  scholiaste 

d'Apollonius  (»♦). 

naller.  H.  Huiler  se  fonde  principalement  sur  le 

rapport  d'Acusilaus.  Suivant  lui ,  Gadmile 
n*est  pas  le  serviteur  des  Gabires ,  mais  il  en  est  le 
chef  et  le  père.  Suivant  lui ,  Jupiter- Vulcain  est  la 
nature  ëlevéo  ,  supérieure  ,  Bacchus  la  nature  inférieure , 
et  Mercure  le  pouvoir  médiateur*  entre  le  monde  idéal 
et  le  monde  matériel  (**). 
Rolle.  Suivant   H.    RoUe,    les    Gabires  étoient 

au  nombre  de  trois  :  le  principe  actif  de 
la  génération  universelle ,  le  principe  passif  et  le  pro- 
duit do  leur  union ,  ou  le  monde.  G*étoient  Sera* 
pis ,  Isîs  et  Harpocrate  chez  les  Égyptiens  ,  fait  qui  nous 
a  été  textuellement  transmis  par  le  plus  savant  des  Ro- 
mains ,  par  Yurron.  Suit  le  passage  connu  de  cet  au* 
teur.  Les  anciens  Gabires  de  Samothracc  obtinrent  en^ 
suite  des  noms  de  divinités  grecques  :  Baochu»  ou  Plu- 
Ion  (?)  représenta  le  principe  actif,  Gérés  ou  Proserpine 
le  principe  passif ,  Gamille  ou  lacchus  le  produit.    G'est 

(>^)  Bôttiger  ,  1.  l  p.  394.  net.  23.  Oo  s'étonne  peut-être  de 
voir  qualifier  de  personnification  Gérés  et  Pluton.  Geei  s'explique 
par  une  parenthèse  que  j'ajouterai  iei:  (ganz  in  der  nralten  orien- 
taliseheii  emanationslehre  ^  also  ^onen).  p.  396.  Bôttiger  eite ici 
Heyne  (Ëzcurs.  iXad.  Vîrg.  i£neid.  II),  En  consultant  ce  passa- 
ge ,  je  n'y  trouvai  rien  de  nouveau  ,  il  est  vrai  (ce  qui  toutefois  ne 
Mt  pas  étonner ,  parceque  Heyne  se  contente  d'éanmérer  les  dieux 
$iliqueU  les  anciens  eux^ménaes  donnoienl  le  titre  de  Càbire,  aim 
que  je  l'ai  fait  plus  haut),  mais,  en  revanche,  j'y  trouvai  une 
réflexion  qui  mérite  bien  notre  attention  ,  et  que  nous  nous  rappel- 
lerons sans  doute  plusieurs  fois  dans  ce  chapitre:  Inquas,  dit-il 
(se.  religiones ,  in  primis  arcanas) ,  ut  nostra  quoque  aetàte  fac- 
tum  videmus  ,  intulerunt  quae  quisque  vigilans  stertensve  somni-' 
abat,  inprimis  super  rerum  nalura  ejusquevi génitrice,  p.  348. 
fleyne  croit  aussi  peu  que  les  Dioscures  étoient  des  Gabires  que  le 
croira  quiconque  connoit  les  uns  et  les  autres. 

(2S)  K.  0.  Muller ,  Geschichte  Hell.  Stamme  und  Stadte,  T.  I. 
p.450  sq.  11  pardt  cependant  qu'il  prend  ce  Gadmile  pour  le  même 
que  le  frère  massacré  de  Glément  d'Alexandrie  (p.  45â). 

23* 
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ainsi  que  les  quatre  cabircs  du  scholiastè  sont  réduîU 
à  trois,  Gérés  et  Proserpine  ne  faisant  qu*un  seul  et 
même  personnage  ;  arrangement  dont  on  no  sauroit  se 
plaindre,  piiisqu*autrement  il  seroit- trop  'difiScile  de 
prouver  leur  origine  égyptienne  ,  surtout  puisque  Pro- 
serpine étoit  inconnue  aux  habitants  des  bords  du  Nil. 
Au  reste  on  retrouve  ici  les  fils  de  Phtha  ,  les  Pataï- 
ques ,  les  fils  de  Sydyk ,  les  Tritopatorcs  ,  les  Dioseu- 
rcs,  les  Pénales  (**^), 

SchelHn^.  Le    philosophe  Schelling ,   qui  a  daigné 

oonsacrcr  aux  dieux  de  Samotbrace  un  écrit 
particulier ,  est  encore  un  de  ceux  qui  de  nos  jours  ont 
repris  le  chemin  déjà  abandonné ,  frayé  auparavant  par  les 
Bochart  et  les  Selden.  Hais  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
diffèrent  beaucoup  de  ceux  qu'ont  obtenus  ses  prédéces- 
seurs  ;  ce  qui  ne  prouve  pas  cependant  qu'il  ait  moins 
raison  qu'eux.  La  malléabilité  (si  cette  expression  m'est 
permise  ici)  des  formes  grammaticales  dans  les  langues 
orientales  explique  tout  cela.  Suivant  M.  Schelling  » 
Axiéros  ne  peut  signifier  autre  chose  que  Faim ,  Patf* 
vretë^  et  la  suite  nécessaire  de  cette  sensation  ou  de 
cette  condition,  le  Désir {^^).  Voilà  aussi  la  significa- 
tion du  mot  Deo,  titre  qu'on  a  douné  à  Gérés.  Gérés 
désire  revoir  sa  fille;  elle  est  la  déesse  des  morts,  par- 
cequ'il  n'y  a  que  ce  qui  est  au-dessous  de  tout  le  reste, 
la  substance  sous  laquelle  il  n'y  a  plus  rien ,  qui  puisse 
être  le  désir  :  c'est  un  être  qui  n'existe  pas  autant  qu'il 
désire  d'exister  (^*).     Axiokersa  signifie  sorcière^  ou  ,  si 

('^)  P.  N.  RoUe ,  Recherches  sur  le  culte  de  Bacehas ,  T.  L  p. 

(27)  F.  yir,  J.  Schelliag,  iiber  die  Gottheiteo  voo  Samolhraee  » 
p.  11. 

('')  Ib.  p.  13.  Od  ponnroit  croire ,  dit  M.  SchellÎDg ,  qoei 
système  est  en  opposîtioc  avec  le  vers  d*Ovide  : 

neque  eoim  Gereremque  Famemqoe 

Fata  eoire  sinant  '— ^ 
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Ton  veut ,  enchantemerU.  Proserpine  est  Qn6  somère , 
parceqne,  tisêant  l'habit  de  la  mortalité  et  étant  la 
cause  de  raveuglement  des  sens ,  elle  constitue  le  oonv' 
mencemcnt  de  Texistcncc  corporelle,  le  premier  chai* 
non  de  la  chaîne  qui  s'étend  des  profondeurs  les  plus 
basses  jusqu'à  la  hauteur  la  plus  élevée ,  celle  qui  réunit 
le  commencement  à  la  6n(^^).  AiiokersuscstBacchus, 
ou  Osiris,  car  chacun  sait  que  c'est  le  même  person- 
nage; de  même,  Axiokersa ,  la  sorcière,  est  Isis('^). 
Si  Axiokersa  est  une  sorcière,  Axiokersus est  un  sorcier , 
mais  un  sorcier  d'un  rang  plus  élevé  ;  car  il  désen- 
chante  cetix  que  Proserpîne  a  ensorcelés ,  il  calme  la 
sévérité  de  cette  déesse ,  il  éteint  et  il  conjure  ce  feu 
primitif  (Urfcuer)  ;  car  Proserpîne  est  aussi  le  feu. 
Gadmile  est  un  serviteur ,  il  est  vrai ,  mais  il  n'est  pas 
au  service  des  trois  personnages  mentionnés.  Remar- 
quons dans  cet  endroit  que  Témanation,  qui  descend 
chez  Greuzer ,  monte  chez  Schelling.  Chez  Greuzer 
c'est  une  chaîne  pendante,  chez  Schelling  c'est  une  échelle 
par  laquelle  on  s*élève(^').  Sur  le  premier  échelon  de 
cette  échelle  se  trouve  Gérés  ou  la  faim ,  le  commence- 
ment le  plus  éloigné  de  toute  existence  réelle  et  manifeste  ; 
on  pourroit  dire  l'embryon.  Au-dessus  d'elle  se  trouve 
Proserpine ,    le    fondement    de  toute   la  nature  visible. 


il  ne  faut  pas  oublier  que ,  pour  po»? oir  se  rassasier  ,  il  faut 
eommeneer  par  a? oir  h\m  :  der  gestillten  Sucht  muss  die  breunende 
vorausgf hen  ,  p.  1 4. 

(*^)'  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  bien  rendu  mon  auteur.  Je  me  suis  ap- 
pliqué à  traduire  littéralement ,  car ,  quant  au  sens  de  sw  paroles , 
jen*7  fois  pas  clair.  Schelling].  1.  p.  17  sq. 

(>^)  Je  croyoîs  que,  suirant  ces  docteurs,  Cérès  élott  Isis.  Ici 
c'est  Proserpine  Peut-être  Cérès  est-elle  encore  Proserpine  ici , 
comme  chez  RoUe. 

(^')  L*on  troufe  tout  ceci  p.  17 — 21.  Toutes  ces  difinités  sont 
encore  des  Vulcains  ;  Ynleain  est  le  démiurge,  mais  Bacehos  est 
aussi  un  démiurge ,  et  Jupiter  est  Bacchus  ,  p.  80.  not.  80.  Je 
laisse  an  lecteur  le  soin  de  débrouiller  ee  chaos. 
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Bacohas ,  le  seigneur  do  monde  spiriUiel ,  occupe  le  troi-» 
•ièaie  deg^.  Suit  Gadcnîle ,  qui  réunît  le  monde  spiriiud 
à  la  nature.  Au-dessus  de  tous  plane  le  Démiurge. 
EiMBer.  II  faut  avouer  que  le  système  de  M.  Schel* 

ling  ^  bien  qu*il  soit  très  ingénieux ,  est  tant 
soit  peu  arbitraire  (^^)^  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison 
du  système  de  M.  Eissner.  Ce  digne  pasteur  assure  avoir 
obtenu  les  résultats  suivants  ,  tant  au  mojfok  d'explications 
étymologiques  que  de  recherches  historiques  (?).  Le  genre 
humain  a  reçu  son  existence  en  Ethiopie.  De  TEthiopie  il 
a  passé  dans  Tlode ,  et  de  l'Inde  il  s  est  répandu  sur  toute 
la  terre  (^^).  Celte  nation  primitive  éthiopienne  ce  sool 
-les  Pélasges(M).  Dans  sa  marche  de  l'Inde  à  l'Occident 
elle  fonda  Hempire  des  Chaldéens.  11  n'est  pas  difiBoile 
d'entrevoir  que  ,  suivant  cette  hypothèse  ,  les  Juifs  et  les 
Spartiates  ont  absolument  la  même  origine  C).    La  reli- 


('*)  M.  Schelliog ,  ainsi  qae  Gntberleth ,  se  troove  qd  peu  gêné 
par  les  oains  d'Hérodote  »  parceque  leur  forme  diminaliTe  ne  s* ac- 
corde pas  trop  bien  avec  le  titre  de  Grands  Dieux.  Il  assure  à  cette 
occasion  que  le  mol  zwerç  dérive  de  théurgoê,  p.  35.  Sur  les  rap- 
ports antre  les  Kaàoutermannekens ,  les  Coholdet  et  les  Cahire<  « 
voyez  p.  93.  not.  104.  Le  titre  dcCabire  signifie,  selon  lui,  une 
réunion  indivisible  ,  un  enchaînement  magique  (magische  Verket- 
tnng)p.  110.  in. 

(^^)  C.  G.  Eissner,  Die  alten  Pelasger  and  ihre  Mysterien, 
p.  419. 

(*^)  Ib.  p.  1 43.  C*est  à  pure  perte  que  nous  nons  sommes  efforcés 
de  prouver  que  Torade  de  Dodone  a*a  pas  été  fondé  par  des  colom* 
bcs  égyptiennes,  mais  par  les  Pélasges :  ici  ces  petits  animaax  sont 
eax-mémes  d'origine  pélasgique,  cf.  p.  150.  Bôtliger  avoildit: 
Lorsque  les  Grecs  font  mention  de  Péla^iges  ,  ils  veulent  parler  des 
Fhéoieieas  :  M.  £iséner  dit  :  Lorsque  les  Grecs  disent  Pélasges , 
ils  pensent  ani  If  ègres.  Il  n*y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

(>')  On  o'a  qa*à  regarder  an  Juif,  dit  M.  Eissner,  pour  se 
persuader  que  c!est  un  Nègre,  p.  329.  Les  Jaifs  sont  Pélasges ,  c'est 
à  dire  Éthiopiens.  Mais  les  Spartiates  sont  aussi  Pélasges.  p.  52.  Il 
est  vrai ,  Hérodote  distingue  expressément  les  Ooriensd^avec  les  Pé- 
lasges ,  mais  Hérodote  n'en  sait  rien  ,  la  nouvelle  méthode  d'étudiar 
l'histoire,  introduite  par  AI.Eissner ,  n'étant  pas  eacore  inventée  de 
son  temps.  Les  Arcadienssontfr^oa^il^yo^t  e'est  à  dire  existants 
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gion  de  oes  anoiens  Pélasges  étoii  un  tentiaieDl  qi|i 
se  manifesta  d'après  la  loi  înTarîable  de  la  nécessité  ; 
c'étoit  une  certaine  manière  de  oonsidârer  le  monde 
(Weltansicht) ,  qui  se  développa  dans  la  première 
épiphanic  du  Dieu  Créateur ,  et  qui  se  rendit  sensible 
par  les  premiers  sons  qni  accompagnèrent  cette  épipha- 
nie.  Ce  sentiment  c*est  le  désir  impérieux  qui  réunît 
les  denx  sexes,  désir  qui  contient  les  éléments  de  la 
civilisation  tant  morale  que  religieuse  et  intellectueUe 
de  rbomme.  C'est  le  -fondement  de  la  religion  ;  c'est 
la  source  de  la  variété  des  langues  ;  en  un  mot ,  Thom- 
me  tout  entier  et  le  développement  de  toutes  ses  facultés 
sont  dans  ce  désir (^^).     Par    conséquent,    la   religion 

avant  U  lune  ;  or ,  la  lune  étaot  blanehe ,  les  Areadiens  étoieat 
noirs.  Uêlaaybç ,  7féX»oç ,  rtêXôç ,  jipijXbç  ,  PélopOBtièse  ,  l*lle  de 
la  boue  ,  par  eoflséqaent  noir,  jilâ-évtif,  rhomme  à  la  face  brûlée. 
Phrjgie  (9çtV«*y  1  rôtir)  le  pays  des  Nègres.  Le  nez  retroussé  se 
Toit  dans  Silène  ,  les  ehe?eax  crépus  dans  Olen  (oXoç  ,  iulus) ,  et 
ainsi  de  suite.  Mes  lecteurs  feront  bien  de  ? oir  Téchantilloo  que 
donne  Lobeck  de  la  Pemmatologia  Sacra  (Aglaoph.  p.  1050$q.} 
que  cet  auteur  spirituel  prétend  avoir  trouvé  dans  un  manuscrit. 
C'est  une  tentative  pour  prouver  que  ce  n*est  pas  la  iheosopbia  in- 
diea ,  ni  la.philoso|»hia  hermeiiea  ,  qu*on  trouve  dans  la  mythologie 
grecque ,  mais  Vars  coquinan'a, 

(^^)  Ceci  est  prouvé  par  Tauteur  d*une  manière  très  pitto- 
resque. J'engage  mes  lecteurs  à  jeter  un  coup  d^oeil  sur  la  page 
372  et  quelques  suivantes. —  Das  erste  Wort  beim  Anbliek  der  Ge- 
schleehtstheile  ist  Ach,  ein  fiir  das  Weib  sehr  verstândliches  Wort , 
ohne  aile  weitereVerabredung  swischen  beiden  ûber  den  Sinn.  —  Ce 
mot  donné ,  tout  le  reste  est  facile.  Pour  désigner  une  caverne ,  oà 
Ton  cherche  un  abri  contre  Torage ,  on  se  servit  de  Texpres* 
sion  qui  désignoit  diefreuniliche  Rdhle ,  die  dên  menêch  auf" 
nahm ,  à  Toccasion  de  l'entrevue  que  M.  Eissner  avoit  décrit 
eon  amore  un  moment  auparavant,  et  qui  jeta  les  fondements 
de  tontes  les  langues.  Il  en  est  dç  même  des  mots  qui  indi- 
quent des  choses  abstraites  ,  le  mot  f^entand  p.  e.  -^'  Das  erste 
Wunder  und  Ràthsel  der  Sehôpfung ,  die  erste  geheimnissvolle  Tie^ 
fe ,  die  den  Mann  anzog ,  und  ihn  in  die  grôsste  Unrube  versetcte, 
war  das  Weib.  Die  Auflôsung  dièses  Râtbsels  konnte  ihm  dnrchaus 
nicht  anders  gelingen ,  als  durch  ein  Eindringen  in  die  geheim- 
nissvolle Tiefe  derselben ,  nieht  anders  als  durch  F'ergtand ,  durch 
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primitiTe  c'est  le  culle  du  pballus.  Aussi  Tauteur  trou- 
Te-l-îl  des  phallus  partout.  La  branche  qui  sortira 
du  tronc  dlsai  est  un  phallus  C),  la  cruche  à  lait 
d'Osiris  est  un  phallus  C) ,  le  sceptre  que  vit  Jérémte 
est  un  phallus  (^^),  Baochus  est  un  phallus  (^^),  Am- 
mon  est  un  phallus  (^')  ,  répibomo  des  mystères  est 
un  phallus  (^^).  Le  secret  de  ces  cérémonies  se  trouve 
dans  le  récit  de  réyangoUste  sur  les  noces  de  Canaan. 
Ici  Jésus-Christ  est  TAxiéros,  et  le  paranymphe  c'est 
Gadmile.  L'auteur  craint  que  les  théologiens  ne  trou- 
vent ceci  un  peu  profane.  Il  me  semble  que  pour 
cela  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  théologien  (^^).  La 
preuve  que  Jésus-Christ  est  FAxiéros  est  plus  innocen- 
te. Au  commencement  éloit  le  Verbe,  etc.  —  Toutes 
choses  ont  été  faites  par  Lui ,  et  sans  Lui  rien  n'a  été 
fait.  —  Par  conséquent  aussi  les  mystères  de  Samo- 
thrace  ont  été  faits  par  Lui  (♦*).  M.  Eissner  est  ar- 
rivé à  ces  résultats  par  la  connoissance  qu'il  a  ac- 
quise de  la  langue  hiératique,  langue  qu'ont  employée 
les  auteurs  des  anciens  monuments.  Pour  comprendre 
cette  langue ,  on  n'a  qu'à  donner  aux  expressions  uu 
autre    sens  que  celui  qu'elles  ont   dans    la  vie  commu- 

YerstehendiesesGebeiinnisses.  —  9f.  Ëissaer  iroufs  aussi  très  éaer- 
giqae  le  mot  anglois  underttanding.  Ce  n'ost  pas  étcDDaDtsans 
doute,  d*après  eeqtt*on  vient  délire. 

(»7)  Eissuer,  1. 1.  p.  53. 

('")  Ib.  p.  77.  il  faut  lire  ce  que  Tauteur  dit  iei  de  la  table  du 
Soleil  en  Ethiopie.  C'est  la  fabrique  d'hommes  la  plus  ancienne. 

(^^)  Ib.  p.108.  Jerem.  I.  11^13.  Il  est  inutile  de  dire  ce  que 
signiiie  le  pot  bouillant. 

(♦«)  Ib.  p.  170.  (♦M  Ib.p  157. 

(^^)lb.p.234.  Il  paroit  que  Tauteur  croit  que  o  inï  /9m^«  signi- 
fie quelqu*un  qui  grimpe  sur  Tautel.  ici  Tautel  remplit  encore  le 
même  rôle  que  remplit  plus  haut  le  pot  de  Jérémie. 

(^')  Voyez  p.   e.  Teiplication  du  Cadmile  ,  p.  272.  Einen  n«- 
bern  Freund  und  Verwandten  hat  der  Bràutigaro  nicbt ,  besooders 
am  Hochseittage  nicht ,  ait  seine  Mannheit  in  concreto. 
(^♦)  Ib.p.274. 
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iie(^').  Qu*0D  note  ceci,  ud  autre  sons!  Il  y  a  des 
savaiits  qui  seroieot  bien  féchës  d*étre  placés  au  même 
rang  avec  M.  Eissner ,  et  cependant ,  ne  lui  ontils  pas 
donné  l'exemple?  Eux-mêmes  n'ont- ils  pas  donné  un 
autre  sens  aux  fables  de  la  mythologie  et  aux  rites  du 
çulle  quils  n'ont  chez  les  auteurs  anciens  7  Et,  pour 
le  faire  ,  n'ont-ils  pas  consulté  principalement  leur  ima- 
gination? M.  Eissner  a  consulté  la  sienne.  La  seule 
différence  c'est  qu'elle  est  un  peu  plus  déréglée  :  le 
principe  est  le  même.  Voilà  donc  où  doivent  aboutir 
toutes  les  tentatives  do  ceux  qui  quittent  le  chemin 
sûr  et  facile  de  l'observation  historique  pour  se  perdre 
dans  le  labyrinthe  des  allégories.  —  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  je  me  suis  arrêté  un  peu  plus  longtemps  au 
livre  de  M.  Eissner. 

Loboci.  Lobeck  n'a  pas  beaucoup  de  respect  pour 

les  Cabires.  Il  prétend  mémo  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  le  titre  de  Grands  Dieux.  Ceci  s'explique  en 
quelque  sorte,  lorsqu'on  remarque  que  cet  auteur  ne 
parott  considérer  les  Cabircs  que  comme  des  prêtres , 
qu'il  ne  reconnoit  pas  pour  Gabires  les  dieux  de  Samo- 
thrace(^^)  ,  et  qu'il  ne  veut  pas  admettre  la  distinction 
évidente  que  les  auteurs  anciens  ont  faite  entre  les  dieux 
de  Lemnos  et  ceux  de  Samothrace  (^^) ,  ce  qui  doit  paroitre 
d'autant  plus  étrange  que  l'auteur  distingue  ces  derniers 
des  Gabires  de  Thèbes  (^  ')«  M.  Lobeck  est  d'avis  que  le  fra 

(^')  P.  e.  PsAlm.  133 ,  les/ra/fv#  in  unum  sont  L»  loni  Lingam 
in  tbiitiger  VereiDÎgung  1 11  est  inuiiU  de  dire  ce  qae  signifie  le* bau- 
me qui  descend  de  la.téle  d*Aaron  sur  sa  barbe  et  sur  ses  vêlements, 
p.  373.  Vojes  encore  Texplication  du  pafsagtt  de  TËvangile  de  S. 
Jean ,  p.  257  sq.  Geci  est  le  comble  du  profane  ou  —  du  ridicule. 
£t  cependant  il  paroit  que  M.  Eissner  est  intimement  persuadé  de 
la  vérité  de  ce  qu*il  avance  On  voit  par  là  combien  il  est  nécessaire 
de  se  garder  des  premiers  pas  sur  la  pente  rapide  de  Tallégo- 
romanie. 

(«<^)  Lobeck,  Aglaoph.  p.  1246. 
|*'J  Ib.  p.  1202  sq.  (♦•)  Ib.  p.  12.53. 
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tricide,  dout  parlent  les  pèms  de  Tëglbe ,  a  faii  le  sujet  des 
mysléres  piÎTës  célébrés  enPhrygîe,  et  nnllcni^t  de  ceux 
de  Sainothrace(^^).  Il  croît  plutôt  que  l'oâ  représentoit 
à  Samothrace  les  amours  de  Mercure  et  d'une  déesse  qu'il 
ne  croit  pas  différer  beaucoup  de  Hécate  ou  deI>iano(^^)» 
Quant  à  la  prétendue  doctrioe  enseignée  dans  ces  mystères 
ou  dans  ceux  d'Eleusis  ,  son  avis  s'accorde  entièrement 
arec  ce  qu'on  a  pu  lire  dans  les  chapitres  précédent^C). 
Opinion»  »ur  les  Maîs  ,  pour  ne  pas  confondre  '  ce  sujet 
rai  et  lur  le  but  important  avcc  les  recherches  sur  les  Ga- 
qu'on  »»y  propo-  jjj,.^     jj  gg|  nécessaire  de  retourner  aux 

soit* 

auteurs   plus  anciens.     Nous  reviendrons 
bientôt  sur  les  recherches  de   M.  Lobeck. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'ouvrage  connu  de  Moursius  ('*)• 
Cest  une  compilation  ,  savante  il  est  vrai ,  et  très  utile , 
non  seulement  pour  ceux  qui  puisent  leur  savoir  dans  œ 
genre  de  livres ,  mais  aussi  pour  quiconque  tâche  de  con- 
noltre  l'antiquité  en  consultant  les  anciens  :  mais  c'est 
toujours  une  compilation.  C'est  par  le  même  motif  que 
je  passe  sous  silence  le  mémoire  de  H.  Bougainville  ('^). 
Je  parlerai  d'abord  dea  autours  qui  se  sont  déclarés 
d'une  manière  plus  ou  moins  favorable  au  sujet  des  mys- 
tères. Ensuite  je  citerai  ceux  dont  l'opinion  est  plus 
conforme  à  la  mienne. 

Seldeo.  Escbon-  Scldeu  croit  que  Ton  enseignoit  dans  les 
ImcIi* 

mystères  l'unité  de  Dieu  (^^).    Eschenbach 

prétend  que  l'origine  et  la  nature  de  l'existence  humaine , 

ainsi  que  les  moyens  de  la  conserver ,  faisoieut  le  sujet 


{^^  Ib.  p.  1264.  J*ose  recommaDder  à  mes  lectsars  de  lire  les 
réflexions  qu*ils  trouveront  ici  (p.  1264 — 1277)  sur  le  soi-disant 
fragment  de  Sanchoniathoa. 

(»o)  Ib.  p.  1212.  («»)  Ib.  p.  1288,  1289. 

(s>)    Eleusinia,  Lagd.Bat.  1619. 
(<*)  Hist.  de  Tacad.  des  Inseript.  T.  XXI. 
(«♦)  De  Dis.  Syr.  p.  62  ,  68. 
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de»  mysièret  d'ÉlouAÎs  ,  et  qu'on  y  montroit  aux  initiés  c6 
qu'ils  avoient  à  espérer  ou  à  craindre  dans  une  vie  fu- 
lure(^'),  tandis  que  dans  les  mystères  de  Baoolius  les 
initiés  étoient  enseignés  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ordre 
et  à  la  nature  do  Tunivers  et  à  sa  dépendance  de  la  Div 
?inité(««). 

Warbnrtoii.  U    n*y  a  presque  point  d'auteur  qui  ait 

traité  ce  sujet  avec  autant  de  soin  que  le 
savant  évéque  de  Glocester ,  Guillaume  Warburton.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  notre  opinion  sur  le 
résultat  des  recbercfaes  de  cet  écrivain  dans  notre  ou* 
vrage  sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Égyptiens. 
Cest  ici  Fcndroit  de  les  examiner  encore  plus  en  détail* 
L'ouvrage  de  Warburton  est  en  effet  très  remarqua-* 
ble.  On  |ie  sait  prescfue  pas  de  quoi  s*étonner  le  plus,  de 
l'absurdité  de  ses  opinions ,  ou  de  la  persuasion  intime 
avec  laquelle  il  les  propose.  L'ouvrage  de  Warbur* 
ton  est  un  exemple  frappant  de  l'influence  nuisible  de 
l'esprit  de  système.  Le  bon  évéque  défend  comme  une 
vérité  indubitable  ce  qu'il  eût  probalement  rejeté  lui* 
même  ,  s'il  l'avoit  entendu  avancer  à  un  autre.  Pour 
prouver  l'autorité  divine  de  Moïse  ,  il  tâche  de  démon» 
trer  que  la  législation  de  ce  grand  homme  est  la 
aeule  où  il  ne  soit  pas  question  d'une  juste  rétribution 
dans  une  vie  à  venir,  dogme  dont  tous  les  autres 
législateurs  se  sont  prévalus,  et  sans  lequel  personne 
parmi   eux   n'eût   pu  atteindre  son  but.    Suivant  War- 

('^)  Totios  hnmaDae  Titae origo  ,  forma,  ralio  et  cooservatio « 
cum  iUis,  quae  post  hase  Titam  ex  gentiliam  opinione  sperare  et 
ezspeetare  homo  possit.  Eschenbaeh,  Ëpigeaes,  de  poesi  Qrph. 
Norimb.  1702.  p.  21 ,  22. 

(s^)  Tolius  hujus  unirersi  constHatio,  vila^  ejusqueasamm^ 
£nie  depeadentia  ,  ordo  et  processio.  ib.  p.  22.  Si  le  lecteur  veut 
un  échaDlillon  de  la  manière  de  voir  de  cet  auteur  ,  je  le  prie  de  lire 
Teirplicaiion  de  la  farce  de  Baubo  ,  p.  24 ,  26  ,  et  celle  des  joujoai 
delkcohas,  p.  32,  33. 
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burtoD ,  c'est  le  défaut  même  qu*il  croit  avoir  remar* 
que  dans  la  lëgisklion  de  Hoise  qui  en  prouve  Tex- 
ccllence.  Puisque  Moïse  est  le'  seul  législateur  qui  ne 
.  se  soit  pas  servi  d*uu  moyen  indispensable  i)Our  tous  les 
autres  ,  c'est  une  preuve  qu'il  n'en  avoit  pas  besoin  ;  et 
puisque  sa  doctrine  est  moins  complète  que  celle  de  tons 
les  législateurs  mortels ,  c*est  une  indication  de  son  origine 
oéleste.  Cétoient ,  suivant  Warburton ,  les  mystères 
où  l'on  enscigiioit  aux  Païens  le  dogme  de  la  vie  future ,  et 
spécialement  les  petits  mystères.  On  y  ajoutoit ,  suivant 
^ui ,  le  dogme  de  la  Providence  et  des  leçons  sur  l'obliga- 
tion ,  qui  résulte  de  l'un  et  de  l'autre  ,  à  ne  pas  négliger 
l'exercice  de  la  vertu.  Enfin  on  y  apprenoit  aux  initiés 
que  les  dieux  qu'ils  adoroient  en  public ,  n'étoient  que 
des  hommes  déifiés.  Tout  ceci  étoit  enseigné  aux  ini- 
tiés ,  et  bien  à  tous  indistinctement ,  dans  les  petits 
mystères,  d*abord  parceque  la  connoissance  de  cette 
doctrine  étoit  utile  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  la 
société  ,  et  ensuite  pour  engager  les  initiés  à  prendre  part 
aux  grands  mystères.  Mais  dans  ces  grands  mystères  on 
leur  apprenoit  quelque  chose  qui ,  bien  loin  d'être  utile 
pour  la  société ,  ne  l'étoit  que  pour  les  individus  ;  oc 
qui  faisoit  que ,  tandis  qu'on  ne  se  donnoit  aucune  peine 
pour  cacher  la  doctrine  des  petits  mystères ,  on  prenok 
tous  les  soins  possibles  pour  dérober  à  la  connoissance 
de  la  multitude  la  vérité  qu'on  n'enseignoit  dans  les 
grands  mystères  qu'à  un  petit  nombre  d'éhis. 

Cette  vérité  c'étoit  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  Les 
législateurs  (suivant  Warburton  la  religion  est  une 
invention  des  législateurs) ,  les  législateurs ,  qui  d'a- 
bord avoient  cru  pouvoir  atteindre  leur  but  par  l'eu- 
faémérisme,  voyant  cette  doctrine  corrompue  par  les 
poètes ,  inventèrent  un  nouveau  moyen  pour  assurer 
le  salut  do  leurs  sujets ,  c'est  qu'après  les  avoir  prépa- 
rés dans  les  petits  mystères ,  en  leur  enseignant  que  les 
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dieux  ëtoicnt  dos  hommes ,  ils  leur  apprcnoient  à  Toc* 
casion  des  grandes  cérémonies  ,  que  ,  bien  loin  d*avoir 
élé  des  hommes ,  ces  divinités  n*étoient  que  des  pro- 
duits de  l'imagination  des  poètes,  et  qu'il  ny  avoit 
qu'un  seul  Dieu,  créateur  et  régulateur  du  ciel  et  de 
la  terre  (*'). 

L'évéque  de  Glocester  ,  qui  parle  de  ces  législateurs  , 
comme  s'il  les  avoit  connus  en  personne ,  au  lieu  de  se 
contenter  de  conjectures  et  de  suppositions  ,  comme  l'ont 
'fait  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière , 
déclare  pouvoir  rendre  textuellement  le  sermon  qu'on 
faisoit  aux  initiés  ,  et  le  cantique  qu'on  leur  fatsoit  cban- 
ter.  Le  sermon  c'est  le  fameux  fragment  de  Sanchonialhoa 
ou  plutôt  de  Philon  ('^)  ,  et  le  cantique  c'est  l'hymne  or* 
pfaique  composé  probablement  par  le  Juif  Aristobule  (^^)* 
D'après  M.  Warburton  ,  les  auteurs  anciens  nous  ont 
aussi  mis  en  état  de  connoitre  parfaitement  les  représen- 
tations qu'on  donnoit  dans  les  mystères.  Le  sixième  lir 
vre  de  l'Enéide  de  Virgile  est  une  image  de  ces  représen- 
tations, pour  autant  qu'elles  avoient  rapport  à  la  politique; 
le  roman  d'Appulée  contient  celles  qui  étoient  relatives  à 
la  religion  {^^).     Le  culte  du  phallus  ,  qui  chez  Eissner 

(S  7)  WtrburtoQ,  Godd.  zend.  TanMozss,  T.  1.  p.  215— 245. 
(*•)  Ib.  p.  245  sq. 

{*^)  Ib.  p.  257  sq.  Il  faut  avouer  que  ces  savants  étoient  bien 
plus  avancés  que  nous  ne  le  sommi^s.  II  n*y  a  absolument  rien  qni 
les  arrête.  M.  Warburton  explique,  d'après  leClere,jusqa*auz  paro- 
les mystérieuses  x6yl  of^nat ,  avee  lesquelles  on  terminoit  la  cé- 
rémonie. Ces  paroles  signifient:  Veillez,  et  abstenez  vous  du 
mal ,  ib.  p.  262.  Voyez  quelques  autres  explications  chez  de  Sain- 
te-Croix, Myst.  T.  I.  p.  386— 389,  chez  Creuzer,  Symb.  and 
Myth.  T.  iV.p.  336,  et  chez  Ouwaroff,  Essai  sur  les  my st.  d'E- 
leusis ,  p.  27  sq. ,  avec  lesquelles  il  ne  faut  pas  oublier  de  comparer 
Lobeek ,  Aglaoph-  p.  775  sq.  Quanta  Aristobule ,  il  suffit  de  nom- 
mer Valckenaer,  Diatribe  de  Aristob.  lud.  philos,  peripat.  Sur 
la  psalmodie  orphique,  voyez  de  Sainte-Croix ^  Myst.  T.  II.  p. 
69-61. 

(<io|  ])*apré8  le  même  principe,  tontes  les  descentes  dans  Tempirs 
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à  Topinioû  que  nous  venons  d'émettre.  Ils  font  partie 
de  ceux  dont  nous  avons  différé  jusqu'ici  la  réfutation. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  passKge  de  Platon  où  ce 
philosophe  appelle  initiation  la  purification  de  Tâme  ;  ce 
qui  certainement  ne  veut  pas  dire  que  Platon  legardoit 
rinitiation  qui  se  faisoit  à  Eleusis  comme  équivalente  à 
celle  à  laquelle  il  vouloit  soumettre  ses  disciples  (^'). 
De  même  nous  avons  indiqué  le  véritable  sens  du  passage 
d'Arrien ,  ~altéré  d'une  manière  étrange  par  M.  War- 
burton.  11  nous  reste  à  parler  d*un  endroit  de  S.  Augus- 
tin ,  et  de  deux  ou  trois  autres  ,  que  le  savant  évéque  ne 
semble  pas  avoir  mieux  compris. 

Pour  prouver  que  les  fictions  anthropomorphiques  ne 
faisoicnt  point  partie  des  mystères ,  Warburton  cite  un 
passage  de  S.  Augustin  ,  où  ce  père ,  après  avoir  blâmé 
ces  fictions  ,  fait  dire  à  ses  adversaires ,  par  manière 
d'objection  qu'il  se  fait  à  lui-même ,  que  ces  fictions  ne  se 
trouvent  que  chet  les  poètes  ,  et  nullement  dans  les  fêtes 
consacrées  par  la  religion  {^^).  Warburton  ne  cite  ici 
que  l'objection.  Pour  se  persuader  de  la  futilité  de 
celle-ci ,  il  n'avoit  qu'à  voir  comment  S.  Augustin  y 
répond.  S.  Augustin  dit  en  termes  précis  que  les  fê- 
tes f  et  spécialement  les  mystères ,  étoient  encore  plus 
honteux  que  les  représentations  théâtrales  dont  il  venoit  de 
parler  (^').    Aussi ,  quand  même  on  n'y  auroit  pas  donné 

{^s)  Warbiirton,  1. 1.  p.  208.  Dupuis  cite  le  môme  passage  atec 
la  mémeintenlion,  Orig.  de  tous  les  cultes,  T.  IV.  p.  298. 

(«<î)  August.  C.  D.  II.  7  fin.  8  in.  cf.  Warburton,  T.  L  p.  225 
net. 

(^^)  L'objection  est  :  At  enim  non  traduntur  ista  sacris  deorum , 
sed  fubulis  poëtarnm.  S.  Augustin  répond:  Noio  dicere  illa  rays- 
tioa  quam  ista  theatrica  esse  turpiora:  hoc  dico,  qnod  negantes 
convincit  historia ,  eosdem  illos  ludos ,  in  quibus  régnant  figmenta 
poëlarnm ,  non  per  imperitum  obseqoium  sacris  deorum  suorunt 
intulisse  Romanos ,  sed  ipsos  deos ,  ut  sibi  solenniter  ederentur ,  et 
honori  suo  coosecrareniur  «  acerbe  imperando,  et  quodamnoMido 
extorquendo  feeisse. 
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Flntloire  de  Jupiter  el  de  Danaè  (oHée  on  momitiit  anpt** 
ra¥aDt)  ,  nous  n'avons  qu'à  admeUre  la  moitié  des  tnrpr* 
tudes  que  noua  trouvons  chez  Clément  d'Alexandrie, 
prâr  rester  persuadés  que  S.  Augustin  a  parfisit^Kent 
raison. 

Lo  passage  de  Chrysippe,  dans  ilStymologioum  niag^ 
ftum  9  d'après  l'explication  qu'eu  donne  Warburton  ^ 
paroit  prouver  quelque  obose  en  faveur  de  son  sjstè* 
me:  mais  l'original  a  encore  un  sens  bien  diffé- 
rent de  celui  que  lui  prête  l'auteur  dans  sa  iraduo- 
lion.  D'abord  le  mot  aecrei  onoocuUa,  que  Warburton 
ajoute  à  sa  traduction ,  ne  se  trouve  nulle  part  dans  le 
texte;  ce  qui  fait  une  diflérenœ  notable.  Warbur- 
ton traduit  ;^  Chrysippe  dit  que  les  leçons  occultes  sur 
les  dieux  ont  été  appelées  à  bon  droit  nUral.  On  lit 
dans  le  texte  :  Chrysippe  dit  que  les  diseours  sur  les 
cboses  divines  ou  sacnrées  ont  été  appelés  à  bon  droit 
rêXéra/(^').  Par  conséquent  Chrysippe  ne  parle  pas 
de  la  doctrine  des  mystères  ,  comme  le  prétend  Warw 
burton:  il  ne  parle  que  des  discours,  des  raisonne- 
ments qu'on  tient  en  public ,  dans  les  écoles  des  phi- 
losophes ;  et  ce  sont  ces  discours  auxquels  il  dit  qu'on 
donne  le  nom  de  mystères  ;  ce  sont  ces  discours ,  el 
nullement  les  mystères ,  dont  il  dit  ensuite  qu'on  les 
appelle  ainsi ,  paroequ'il  faut  les  entendre  les  derniers, 
après  les   autres   discours  (^^) ,    lorsque  l'àme  a  déjà 

(^')  XçioèTr^ro^  â^  yi/or*  >  t«ç  9rfçi  T&r  &€i(i>v  X6yHÇ  iluâvmç 
nalêZa&a^  t«A«V4&ç.    Etym.  Sfaga.  îo  vêXêT^. 

(<f 9)    C*esl  la  mêma  sUosioa  au  mot  rêXtr^ ,  qo'oa  troa?s  dans 

PlatOD   et  ailleurs  :   j^^^a*  yàQ   révttç  vilfvtaiBÇ   x«i  inl  9fâ0* 

déâàauta&ak.  M*  Warburton  traduit  iei  hardimeot  :  que  ce  êoni 
là  Ut  dêmièrês  choses  quon  snseii/ne  atup  initiés.  Ces  ioitiés 
soat  tout  aussi  bien  de  son  in?ention  que  les  leçons  occultes.  Vojss 
Warburton ,  1.  !•  p.  236 ,  237.  Je  Tois  a?ec  plaisir  que  M.  Syl« 
'▼estre  de  Saey  (ad  de  Sainte»Croix  «  Rlyst.  T.  I.  p.  422]  combat 
aussi  rioterprétation  de  Warburton  ;  cependant  ce  savant  luîaeeer* 
de  encore  trop ,  iorsqu^il  a?one  que,  suivant  Cbrysippe,  on  corn* 
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obtemi  àm  TàHploféh ,  el  qu^èUé  io  potoède  asset  |knur 
popTôirse  ÏBint  9à  préseiiœ  dei^  profaDet  «  pidsqtt'&i  est 
^îffiiâle  .dlap^cnidre  U  vérité  au  ttqoi  des  dieui  et  de 
ee  |iea  en  parler  à  to«t  Ic.îdnoode.  Cett  encore  la  oqbh> 
paraison  qui  a  trompé  notre  aulcur.  Chrysippe  aon- 
pare:  bm  dîsiioiirf  'doit'il'  parie  anx.hijfkémsv  et  oéùx 
qm  .les  ét^outenl  eux  initiés. -.;  U  eél.  dohc  évident  (fÊtià 
dit  tout  le  euntrairo  de  ce  que  hn; fait  dire  Wari)UTion^ 
Pour  que  '  cehii'^ci .  eût  raiMii  de  la  citer  ,-  Ghrysippe  , 
aw  .iifloÉ  de  di^e  que  les  diacours  sur  les  dieux  fiént?ap« 
peléa  myMèrof  ,  eèi  dû;  dire*.  qtiei'Iei  nlyitères  éontka-» 
Dëutde^  difcours  sur  lea  dieux;  ce  qui  est  faie»:  différenU 
--:  ClëiMent  d'tAJoxamdrie  dît  quelque  part  que ,  loraqu'tin 
a  TU  1^  g^nda  mystères ,  il  %*y  a  plus  /rien  à  apprendre; 
et  qi/on  y  toit  la  nati:»re  et  les  choses  C').  Je  doirf 
atbuer  que  je  ne  oèmprends  pas  comment  Warhurfton  {'  ') 
lit;t)u  s'imagiiitr  que  nictemequi  détosèe  sicordialenMtti 
toqt  eoqui  :a  rapJKrrt  à  la  rdjgpon  des  Grecs,  et  spécialer 
menf  Jes  mystères,  ovmme  lefiiit  Clément d-Ak^audrie^ 
ait  Toulu  dire,  par  ces  mots  que  dans  les. nly stères  on 
eôseigncrit  limité  de  Dieu ,  et  qiie ,  par  robaevTatiett  de 
f«rdfe  àdknirabte  qui  r<<gne  dans  fnniverè ,  on  taiaeii 
èennokre  aux  tniliésia  grandeur  et  la  marjes4ë  du  Créateur^ 
Ce  aaîn^'  père ,  qui  partout  ailleurs  représente  ees  cé^ 
réasènies  comme  Toeuvre  du  démos,  aureit avoué  iei 
qu^ellea  servoient  à  propager  et  à  oonserTer  la  cdnaoîf*- 
sance   du  seul   yrai  Dieu(^^)!     Mais  on  n'a  qu*à  com- 


nfoniqjrôiH  aux  initia  des  idées  jasies  sur  la  ditîailé.    Il  D*est  pas 

Steslioa  d*tnitiés ,  dans  tout  ce  passage.    Je  soupçonne  que  Lobeek 
i'^tnérne  (Agiaoph.  p.  123 — 126;  ne  Ta  pas  tu. 
'  ('^  Clem.  Alex.  Sorom.  V.  p.689  in.  —  rà  â^  /lêràXa ,   jttçl 

i''^)  Warburlon  ,  1. 1.  T.  l.  p.  237.  Ou  peut  y  ajoaèer  Meiners  , 
Vann.  Schrift.  T.  III.  p.  302. 

(^')  Je  vois  qn*ici  Lobeck  a  aaçore  employé,  pour  ainsi  dire,  les 
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farer  oet  eodroU  avec  celui  de  Cicëren  que  nous  ayons 
déjà  cite  phn  haut ,  pour  comprendre  quelle  est  la  na- 
ture et  quelles  sont  les  choses  dont  S.  Clément  a  voulu 
parlor(7»). 

.  GalenuBf  dans  le  passage  eité  par  Warburton  et  par 
Mciners,  éprèe  «voir  dit  que  les  ^  parties  du  corps 
.foupniysool  k»  fircuves  les  pkis  évidentes  de  la  sa* 
gease  du-  Créateur  >  ajoute  que  par  conséquent  le  mé- 
deeûi-philosophe  «  qui  tâche  d'acquérir  une  connois- 
sance  parfaite  de  toute  la  nature ,  doit  se  faire  initier 
k  la  Qoanoissance  de  Fusage  de  ces  parties.  Gahmus 
ne  dit  pas  qu*on  peut  apprendre  à  connoitre  la  sagesse 
éo  Créateur  par  les  mystères ,  mais  par  les  parties  du 
«orps ,  et  ce  n^est  que  par  une  métaphore  •  très  usitée 
qu'il  appelle  initiation  les  recherches  qu'on  fait  pour  en 
obtenir  la  oonnoissance.  S'il  étoit  possible  d'en, douter , 
en  n'auroit  qu'à  voir  ce  qui  suit.  Car,  dit  Galenus,  nulle 
fHkfi ,  chez  aucune  uatien ,  dans  aucun  état ,  on  ne 
tfoiiTc  quelque  chose  qui  puisse  être  comparé  aux  mya- 
tirer  d'Eleusis  ou  à  ceux  de  Samothraoe  ;  ces  mystères 
cependant  n'instruisent  que  d'une  manière  obscure  f^^), 
tandis  que  les  oeuvres  de  la  nature  sont  exposées  à  tous 
les  yonx  et  faciles  à'  comprendre.  -^  Il  me  semble  qu'on 
prarrbit  dire  la  même  chose  de  oes  paroles  de  Galeuus, 

faLtxÀw  dont  j*aur<Hf  voulu  ros  âemr ,  eoiame dans  bisn  d*atttra3 
sadroils  :  Qoecins  ClemiMilem  dixisse ,  iDjsttriormii,  paganorucn 
coililimtorem  et  osorem  aeenimum  (Agiaoph.  p.  ]4lj.  Déjà  avant 
lai  SyWestre  de  Sacy  avôit  expliqué  ainsi  le  passage  en  question  (ad 
de  Sainte-Croix  ,  %$t.  T.  I.  p.  421).  Non  pas  ,  dit-il ,  la  natu- 
re ^n  général ,  mais  les  choses  elles-mêmes  ,  en  opposition  à  la  thé- 
orie. —  11  croit  que  dans  les  ftelits  mystères  on  préparoit  les  initiés 
aux  scènes  dont  ils  dévoient  être  témoins  dans  les  grands ,  en  leur 
(yusontant  les  légendes  de  Gérés  et  de  Proserpine. 

(J^)  Rerum  magis  natura  cognoscitur ,  .quarn  deorum.  —  Ce  sont 
a  peu  près  les  mêmes  paroles. 

Hêur,  Galen.  «te  usu  |Mrk.  XVII.  14. 
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et  qu*il  faut  être  bien  aveagié  par  la  pt^Teation  pour 
un  système ,  pour  oecr  les  citer  comme  un  témoignage 
favorable  pour  les  mystères.  Bien  loin  de  les  louer , 
Galenus  leur  prëfère  évidemment  la  connoissanoe  de 
la  nature;  et,  bien  loin  de  dire  que  dans  les  mystè- 
res on  apprend  à  connoltre  la  nature  de  Dieu  ,  il  ne 
s'explique  en  aucune  manière  sur  rinstruction  qu*ou  y 
reocvoit ,  et  il  ne  les  cite  que  parcequ'il  s'ëloit  ser- 
vi du  mot  initier  en  parlant  do  Tinvestigation  de  la 
nature  (/*)• 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose  du  passage 
de  Flave*Jo'sèphc  (^^).  Pour  convaincre  sou  adversaire 
Apion  de  la  sainteté  de  la  religion  et  du  gouvernement  des 
Israélites  ,  Flave-Josèphe  dit  que  Tattention  de  la  nation 
entière  est  tournée  vers  la  piété ,  qu'elle  se  confie  spécia- 
lement aux  soins  des  prêtres^  et  que  Tétat  est  gouverne 
comme  si  Ton  y  célébroit  perpâuellement  une  fête  religieu- 
se {rtlnri).  Car ,  ajoute- t-il ,  ce  que  d'autres  peuples  ne 
peuvent  pas  même  conserver  pendant  un  petit  nombre 
de  jours ,  pendant  lesquels  ils  célèbrent  les  (êtes  qu'ils 
appellent  mystères  ou  TkïéJcA ,  nous  le  conservons  inva- 
riablement pendant  toute  netre  existence.  —  n  est  évident 
que.  c'est  la  piété  dont  parle  ici  Josèphe.  Le  dogme 
de  l'unité  de  Bieu  dont  il  fait  ensuite  mention  «  n'a  pas 
le  moindre  rapport  avec  les  mystères.  Au  contraire , 
pour  rendre  compte  de  la  supériorité  de  la  religion  des 
Israélites  dont  il  venoit  de  parler ,  il  cite  entre  autres 
ce  dogme  comme  uniquement  propre  à  cette  nation  ('^)* 

(y«)  Voyet  Warburton,  I.  I.  p.  238.  Meiners  traduit  ainsi  es 
passase:  In  ihnen  wird  er  die  Macht,  Weisheit  and  Gâte  des  Schôp- 
fers  der  Thiere  kennen  lernen  ,  nichi  weniger  als  io  den  eleosini- 
schen  und  samothiacischen  Geheimnissen.  —  C* eut  facile  en  effet. 
Lobeck  (Agiaoph.  p.  63,  64)  explique  le  passage  coroneje  Tai  fait  » 
et  comme  le  fera  quiconque  le  lira  sans  préjugé. 

('«)  Cité  par  Warhurlon,  1.  I.  p.  2*3. 
(7^)  Joseph,  c.  ApioB.  II.  21. 
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On  voit  que  co  passage  prouve  plulôl  contre  que  pour 
la  supposition  de  Warburton. 

Nous  pouvons  garder  le  silence  sur  les  auteurs  qui 
sont  d'accord  avec  Warburton ,  ou  qui  ont  marché  sur 
ses  traces  (^•). 

Dupuis.  Pour  se    persuader  de  Tinflucnce  que 

la  manière  do  voir  des  auteurs  a  exercée 
sur  le  jugement  qu'ils  ont  porté  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe ,  on  ne  pourroit  mieux  faire  que  de  comparer  avec 
le  bon  évéque  de  Glocestcr,  le  présomptueux  philoeoplie 
Dupuis.  Si  rintime  conviction  avec  laquelle  le  premier 
défend  ses  opinions  absurdes  nous  fait  souvent  sourire', 
nous  ne  pouvons  n^us  défendre  d'un  mouvement  d*iiH 
dignatiou ,  en  entendant  le  ton  de  maître  sur  lequel 
le  philosophe  français  débite  des  choaes  qui  certaine^ 
fnent  ne  sont  pas  moins  absurdes ,  et  qui  en  outre  seœ«- 
Ment  inspirées  par  la  haine  la  plus  implacable  ,  non 
seulement  du  Ghribtianisme ,  mais  de  toute  religion  quel- 
conque. Reste  à  savoir  si  Touvrage  do  Dupuis,  tout 
savant  qu'il  soit ,  mérite  le  titre  de  résultat  d'une  in^ 
vestigaiion  historique.  Les  opinions  de  Warburton, 
quelque  ridicules  qu'elles  puissent  nous  parottro ,  sont  au 

(7«)  Jablottski,  p.«  ,  Panlh,  iEgypl. Piolcg.  p.XXVJ.  sq.  IW 
vrage  de  Baebius  ne  tirest  connu  que  par  Ueiuèrs  (Verm.  S«hrifl. 
T.  lll.  p.  167  not)  et  par  Sylvestre  de  Saoy  (ad  de  Sainlc-Croir , 
Myst.  T  I.p.^47,  4^8  no|.).  Fabrieiu6  fait  encore  maalioa  de  queU 

Sues  amieurs  qui  semblent  s*accorder  avec  Warburlon ,  au  sujet 
e  reuhémérisme  ,  comme  étant  enseigné  dans  les  my.stères  ,  Bibli- 
ogr.  Antiq.  p.  448.  L*auleur  anonyme  de  TËssai  sur  la  Religioa 
des  Grecs  (Lausanne,  1787)  o*approoye  pas  l*opinion  de  Warbor- 
Imi  sur  la  différence  que  celui-ci  prétend  avoir  existé  entre  la  reli- 
gion des  mystères  et  la  mythologie  (p.  135.  136):  mais,  suivant 
cet  auteur  ,  cette  dernière  est  si  sublime  qu*ellc  peut  facilement 
8*accorder  avec  les  mystères  tels  qu*ils  sont  décrits  par  Warburton. 
11  croit  qu'on  y  enseignoit  l'unité  de  dieu  ,  la  providence ,  Timmor- 
talité  de  Tâme ,  la  doctrine  des  peines  et  des  récompense^  dans 
une  vie  à  venir,  Tégalité,  la  vertu,  la  morale  etc.  etc.  (ib.  et  p. 
151). 
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MOtBs  les  aîeUttes.  Coliea  de  Dupuis  De  sont  évidettimeat 
que  celles  de  Tépoquc  à  laquelle  il  vîvoit.  On  n'a 
qu'à  ouvrir  son  livre  pour  voir  qu'il  a  élé  écrit  sous 
riafluenoo  do  l'esprit  de  parti.  Il  ne  sera  donc  pas 
nécessaire  de  nous  arrêter  longtemps  à  son  ouvrage. 

*A  l'époque  où  Dupuis  écrivoit  l'Origine  de  tous  les 
Cultes  )  c'étoit  la  mode  à  Paris  de  regarder  le  gouver- 
nement  monarchique  comme  încomi^stible  avec  la  li- 
berté poUtique  et  le  culte ,  ou  plutôt  la  religipn  ,  corn* 
me  incompatible  avec  la  liberté  religieuse.  Partant 
de  ces  principes ,  Dupuis  représente  la  religion  oom- 
jne  une  invention  des  légîalateurs ,  ainsi  que  Tavoit 
bit  Warburton  ;  mais,  tandis  que  celui-oi  aUribuoit 
.cette  invention  à  leur  amour  pour  le  bien  public  et 
pour  le  bonheur  des  individus ,  Dupuis  n'y  voit  qu'un 
effei  du  désir  de  dominer.  Lft. religion  ,  le  culte,  et 
.par  conséquent  aussi  les  mystères  ,  sont  h)S  fruits,  do  {'in- 
posture  C^î»). 

Toutefois  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  moyen  do^t, 
suivant  Dupuis ,  les  législateurs  se  setvoient  pour  tfon^^er 
la  multitude,  soit  aussi  vil  que  pourroit  le  faire  croire 
l'intention  qu'il  leur  attribue.  Au  contraire ,  la  doctrine 
qu'il  croit  avoir  trouvée  dans  les  mystères  est  au  moins 
aussi  sublime  que  celle  que  Warburton  prétend  y  avoir 
été  enseignée.  Suivant  Dupuis ,  le  but  dés  mystères 
étoit  de  porter  l'homme  à  la  piété,  et  par  elle  au 
respect  pour  la  justice  et  les  lois  ,  d'améliorer  notre  es- 
.pèce ,  de  perfectionner  les  moeurs ,  et  de  contenir  les 
-sociétés  par  des  liens  plus  forts  que  ceux  qu'imposcQt 
les  lois.  Dupuis  appelle  les  mystères  l'ouvrage  de  4a  pM- 
fosophie  9  qui  a  toujours  cherché  à  faire  le  bonheur  de 


{7^)  Dupuis,  Orîg.  do  tous  les  Cultes,  T.  IV.  p.  ^34—240. 
Le  besoin  de  tromper  a  fait  Imaginer  les  mystère».  -^^  Les  psSt^s 
leur  ont  donné  naissance.  '  ^ 
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rhomme  ,  en  épurant  son  àflie  des  pefssioh»  qfêi  poutoient 
j^  jeter  le  tremble,  el,  par  uoé  suite  néœfssoire^  parler  te 
«lëBordt-e  dalis  lès  éooiété»(^^).  II  est  (}*abonl  .un  peU 
difficile  de  cemfMrcodre  oonxtncot  l'auteur  ^  a|Hrèi  avciii'  fait 
aânsi  Péloge  des  mystères,  puis^  en  parler  ûMUitd  , -el 
ijnelquefois  sur  la  même  page ,  aveo  autant  de  ni4> 
pris.'  C'est  que  Dupuis  vouloit  qu'on  eûtJatssé  à.  la 
Raisen ,  déesse  qu'on  enceasoit  de  aon.  4emps ,  Je  soin 
d*enseigQer  ces  vérités  ;  c'est. qu'O  nù  ponvoit  pdrdoimer 
aox  légisiateura  et  aux  prêtres  de  s'être -nvôléa^de  rètoplif 
«tte  tâche,  let  surtout  d*ai;»oirrvomiii  le  faire  isnlrompÀnt 
la  multitude  ignorante.  :         .  •  i 

*  Mattieureuseayent  Dupuis  se  farpmpe  hii-aiémo-.  d'abèM 
'en  regardant  la  religion  :  eomme  iirae' in  von  tioo  des  lé* 
gislatews,  et  ensuite  en'  attràtmant  aux  m^j^tèret  unte 
dwtrme  dont  on  ne  trouve  pas  iamrbiiidrcf  transe  dhet 
lès  aiptouré  anèiens(^*).  Co  ifoi  Ta  induit  eà  étrews 
ce  sont  encore' les  erpliootfciiîsf  àUégoriqueaet  iesitié^^ 
passages  qpii  iavotent^  déjà  trompé  Warburion  ,  jaùxquéls 
Diipwis  mêle  itn  tion  nombre  de  rêveries  uqo-plaitohi*^ 
tnëniies  et  gnostiquics  dont  personne  n'a  jaraoia'altcirté 
qu'on  les  ensoignoit  dans  les-  mystères,  ou  tuème  qu'bn 
f  ponsoiiea  ^sstgtant  à  ëeev^céréiiiofnieo. 

Tout  œci  nVmpêcbe  pa»  ^é  Dupuis  n'entrevoie  très 
bMfn  Pinflc^énoe  fiiineste  que  la 'persuasion 'dans  laquelie 
OB  étoit  ab  stgctf:de  la  nécessité  Jde- se  faire  iiitier,  pôué* 
-aaittMr  son    salut    daos    une  vie  %  Venir»  .devoit>avoir 

'  (»*»)  Dupoîs  ;  Ori^.  de  tous  îes  cuil.  T.  IV.  p.  261  ,  262.  '*-  • 
(^^)  L*origine  de  Tàine,  sa  chute  sur  la  terre  ,  et  son  retour 
au  lieu  de  son  origine  (ib.  p.  279.).  L*élude  de  Tame  et  de  ses 
rapport»  arec'le  reste  de  la  nature  éloitle  grand  objet  de  la  scien  • 
430  dés  mystères;  M  an  mM  i  Tiièniroe  et  Tuniters^  Toifâ  le 
'Iffand  spectacle  qae  Tea  dofiba  ^at  initiés  (p.  Zil6.}.  -^  k^'^ 
tons  qâe  Bapoîs  disif ogtie  rflrefi2fé«it  les  époques  cm  lés  lieiif .  Les 
layirtères  d'BlcUâis,  céui  4*18»,  cenx  de  Imtbras ,  tout  c«Ia  est 
confondu.  ■,,''■  .     i  ■  •  ■     :'-.: 
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Mtr  la  moratité.  Ds  ont  râiagiiié  ,  dit*il ,  cet  înjiiaia 
dogme ,  pareeqn'il  leur  ëtoU  nécessaire  pour  accréditer 
leur  confrérie  ;  car  ,  si ,  sans  être  initié  ,  la  vertu  seule 
rendoit  lliomme  heureux  et  lui  assuroit  les  réoonipen- 
ses  de  l'autre  TÎe,  à  quoi  bon  se  faire  initier  (*^)?  H 
est  d'autant  plus  étonnant  que  Dupuis  prétende ,  ainsi 
que  Warburton ,  que  dans  les  mystères  on  prenoit  des 
Migagements  solennels  de  se  Touer  à  l'exercice  de  ta 
Tertu.  S*il  en  afoit  été  ainsi ,  le  mal  n'eût  pas  été  grand  ^ 
en  effet  ;  et  il  eàt  été  Csoile  à  un  homme  qui  par  lui-* 
même  aimoit  déjà  la  vertu  de  se  soumettre  par  précaa* 
tion  à  la  cérémonie  de  l'initialion.  Mais  nous  avons 
déjà  vu  que  Diogène,  qui  certainement  pouvoit  en  juger 
mienx  que  M.  Dupois  ,  étoit  loin  de  penser  de  mémei 
Ausû  le  principal  argumoit  de  H.  Dupuis  est  encore  le 
but  qu'il  juge  à  propos  d^assigner  à  celte  institution. 
Suivant  lui,  ce  but  étoit  de  fortifier  les  lois  par  la 
crainte  d'une  juste  rétribution  dans  une  vie  à  ve- 
nir (*^),  Hais,  oomme  nous  avons  vu  que  ce  but 
n'existe  que  dans  la  tête  de  H«  Dupuis,  et  que  les 
législateurs  n'y  étoient  absolument  pour  rien ,  il  est  fa- 
cile de  juger  de  la  foroe  de  cet  argument. 
RoUe.  Un  autre  savant  français  ,  H.  RoUe,  ex* 

posé  le  but  des  mystères  absolument  dans 
les  mêmes  termes  que  le  fait  Dupuis  ('^).  Suivant 
lui ,  on  Eaisoit  aux  initiés  un  sermon  sur  la  justice  ; 
on  leur  enseignoit  la  théologie  physique  des  Égyp- 
tiens ;  les  scènes  qu'on  rcprésentoit  recevoient  des  expli- 
cations all^oriques  qui  ne  nous  sont  pas  connues  par 


<••)  Dupais,  1. 1.  p.  294,  295.  (^»)  Ib  p. 298. 

(*^)  En  comparant  la  passage  qae  j!ai  iai  en  vue  (P.  N.  Rolle^ 
Golta  de  Baeehos,  T.  II.  p.  26.)  avec  celui  de  Dupuis,  cité  plus 
haut  (T.  IV.  p  261 ,  262) ,  oo  verra  que  AI.  RoUeo*a  fait  ici  que 
copier  Dupuis.  Cet  auteur  est  cité,  il  est  frai,  àlapa|esuifaota, 
mais  sans  indication  de  ▼olume  ni  de  page. 
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des  moniioients  authentiques  el  d'cme  manière  poêîU- 
vc ,  mais ,  suivant  Topioion  la  plus  aeoréditëe ,  ces 
«▼entures  n'ëloient  autre  chose  que  les  grandes  ofé* 
rations  de  la  nature  personnifiées,  les  rapports  du 
ciel  et  de  la  terre ,  ainsi  que  les  pbâiomènes  qa'ib 
produiseol,  représentés  soos  des  emblèmes  empruntés 
à  la  naissance  ,  à  la  vie  et  à  la  mort  de  l'homme,  à  ses 
rapports  naturels  et  sociaux,  à  ses  affections  do.  ("')« 
Cependant  M.  Rolle  n*ost  pas  de  Tavis  de  Warburton., 
puisqu'il  ne  croit  pas  que  la  lausseté  du  polythâsme  et  la 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  fussent  enseignés  dans  les  my»» 
tèrcs  (*^).  Au  reste  ,  si  M.  RoUo  ne  se  croit  pas  tont-à-* 
fait  sûr. de  son  fiait  au  sujet  des  explications,  il  partjét 
qu'il  connolt  d'autant  mieux  les  soènes  elka-mémes.  H 
en  parle  comme  s'il  aroit  été  initié  lui-même.  D'après  la 
description  qu'il  en  donne  ,  le  spectadc  qu'on  aStoil  aux 
initiés  doit  avoir  été  magnifique.  Le  monde ,  dit-il  ^ 
étotl  le  premier  tableau  qu'on  offroit  ait  metêêe  aux  regards 
de  l'initié,  et  bien  sous  Fembléme  dun  oeuf.  El  non 
seulement  on  lui  mK)ntroit  les  choses  viflâdes ,  mais  les 
choses  iavisiUes  y  étoient  aussi  bien  désignées  que  tout 
le  reste ,  c'est  à  dire  par  des  signes  C). 
atcioen.  L'auteur  de  l'Histoiro  de  la  philosophie 

en  Grèce  ,  célèbre  d'aâleurs  par  une  fonte 
d'ouvrages  que  consultera  toujours  avee  fruit  celui  qui 
prend  intérêt  au  point  de  vue  où  nous. aimons  à  nmam 
placer  pour  étudier  l'histoire  du  genre  humain  ,  le  savant 
Hdners ,  en  un  mot ,  semble  mériter  que  nous  examinions 
un  peu  phu  en  détail  ses  opinions  sur  le  siqet  qui  noUs 
occupe  ici  (^')« 

{•*)  P.  N.  Belle ,  1. 1.  T.  II.  p.  251  sq.  Spédslsmeat  p.  257 , 
258. 

(•<5)  Ib  p.  310sq.  «•')  Ib.  p.259. 

(**)  Meiners  8*Mt  expliqué  sur  las  mystères  dans  ua  méoMirei»- 
séré  dans  le  XVI*  Yolume  des  Commeatationes  de  la  Société  roinle 
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!  lieinerSf  aooMilumë  à  embrassor  idaiis  «ot  <HiTrage« 
renscmble  des  dîMërentos  nuances  qii*ofire  le  sojcA  qu^l 
traite  »  d'après  les  différents  dagrél  de  ciTitisatieD^td^aprëtt 
la  di£réreooe  do  caractère  des  natfooi  tantanoiennes  que 
■feoderacs  ^  nous  offiro  d*abord  un  taMeiu  ti^s  intéressant 
de  r«r%iae  des  mystères  et  des  phases  qucees  institulions 
ont  'paroMurues  dans  l'histoire  de  la  civilisation  religieuse 
des  potph».  Suivant  Meioers ,  on  ne  trouve  point  de 
mystères  obci  les  nations  encore  entièrdment  sanvagcs» 
liei  aqrslières  dos  peuples  qui  oommenotnt  à  siélever  anr 
dessus  de  cet  état  prinlitif  de  barfiarie,  ne  sbni  cnoore  , 
suivant  Inj, tique  des  coâlrArios  de  jongleurs ,  dont  le  fout 
M  ifiiquemem  dè<  cacher  leurs  artiSoes  anx  yefarda  pu- 
blic., on  ne  kabomnranîqQantqvràceux  qu'ils  jugent  dignes 
d'étf e  lasÉbciëa  à  leur  doote  dampagnie.  Gne  autre  espéoe 
àe*  mystères  ei^t  celle  €|u'oh  tnmve en  vogue  (dunlcsna^ 
tiims  dont*  les  ilieùx  sont  des  hommes  déifiés  ou 'au  «oins 
rbprésentëa  aons  une  '  foréie  huipaise ,  '  «t  dont  *ies  'prêtres 
ae.'boinent  à  faire  des  saoriflces  ^  sans  .  s'inquiotèr  d*iii>- 
ardnieii. un  système  de' théologie*'  Les  mystères  de  ces 
liflUpleB  sont  des  reppémntations  dramatiques  ^  de  la  my^ 
thologie  oonnue  dû  vulgaire.  TJne  troiéièmo  ési)èoe  enfin 
»i<;sent)çs'ni;stères  des  nations  dont  îles  prêtres  sont 
«n  même'  t^nsps  philosophes  et  instituteurs  de  la  mul- 
titude* D^ns'  ces'inyslèros>  Ton  trouve  une  doctrine  ^  et 
isasivent  unotidœlrind  contrarrb  à  la  religion  ipumique. 
flieiners' croit  qœ  les  mystères  des  Egyiptienàiétoicptdo  ce 
^^ne*  LesoijstèrpsdeaChreoB  apparlieament'à  ia-seocmde 
daméi  1'  Lés-diéuK  dcsiârecs  ont  ûndlsrme  hafapaiiMi,  ^iis 
ont  des  passions  et  des  besoins  entièrement fafutaiainft.  Leur 
théologie  est  historique.     Les  dogmes  leur  étoicut  inoon- 

.  ■  . .  i  ■-    •  ■  :  .       '    '•    :  . 

dé  Gôtlingiid  (p.  204  sq.)  «  intitulé  :  Commentatio ,  dubia  quatfdam 
Tel  obscuiïi  léoa[  in  fnjsteriorum  ,  imprimis  Eleusinioram ,  histo- 
*i«Ha  illii«trsa$v  et  surtout  dsus  le  3*^'Vshitaetie^M»  Vermisctite 
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uns.  Leurs  prêtre  n'éliHeDt  ni- pbiio«o|>liGftiii  ^octours^ 
Toute  rinstniQiidii  q«*il8  doDMoieot  dans  k»  mystèm  se 
bomoit  aux  soèoet  empruntées. à  l^.tnyibokij^(^^). 

Jusqu'ici  tout  ra  bicfi  (P^>«  .  Oa  diroit  qn^aprài  aveir 
avoué  (pie  les  Grecs  nr'ont-jâmais  ou  un  système  dé  Ûsém' 
logie,  que  leur  religion  éloit  toute  hiptoriqve  ou  trâditioai^ 
neHe,  ci  que  leurs  t)rélre8  n'étoteutiqua  ded  saorifiehteUi«v 
il  ne  pouYoii  phis  être  questipn.d* une  doctrine^  des  inf»- 
tèros.  Et  eependftUi  ou  n  a  q«r*à.  lire  ud  peu  plus  èmà 
{)»«?  Itt  retrouver  avec  tiniles  les  iticeaséquoeees.  et  toutes 
les  absurdités  qu'une. papeiiler:BUppositèén  aminy  .néooq* 
^'Saircmeni  ià  sa  suite  y  inomiséquenoes  d'uuftnt  plus  gfM^ 
À€B  dans  un  <ni¥rsgo  dont  raujletir  avait  d*a|bor<)  'aè> 
légué  lut-mémo' la  prottve  la.  ptps  éovraineânte'cfv'Qti 
puisse  fbunrir  ooatre  le  système  qu'il'  entreprend  dq  d^ 
'loaàre.       ,    '    >         '      -      >      „  .    ^    '  '    ■"n  .     •» 

-'  ir  parott  que  vMcSuers  s'en  crt  aperça  lui-Jmémo. 
MaUieu^eikscRieMl:,  poup  i'cfiresarr  sa^  fdute<^-it  ctt.-oon»- 
met  une  fHitre  quj  /a^  sert  ^q'à:  «ègmfeatcr  lejéésorded 
Meinors,  ne  voyant  pas  moyed.de  faîr& iaooorder  4vec 
^sa  prétendue  doctrine  mysténeusd  les.  lémoignagea  desatt- 
teurs  anciens  9  et  trop  timide,  encore -pour:  «eouser  fig- 
noranoe  ou  la  prévention  de  ««&  auteurs ,  parceque  leurs 

[^^)  Meinera,  Verm.  Schrifl.  T.  ÎIl.  p.  197.  L'auleur  compare 
à  ces  représentations  celles  qu*'on  donnoit  dans  le  mojen-âg«, 
t\  qui  portoieai  le  aténe  nofi»  if  soppose  manie qu^oauechol- 
aifsoit  b  naît  pour  donoef  1^  r^pr^s^Uiiaoji  qae  pour  aagçieni^r 
rillusion  qu^elles  de?oiejit  produire  ,  à  peu  près  comme  dans  nps 
spcclacles.  Je  ne  crois  pas  cependant,' conune  lô  soupcoiroe  M. 
Meiners,  qu*t>a  recsiiMilsndarl  le  soomtipoior  enqkécbér  fa  peuple 
.  lia  se  çpipwaniquer  leurs  dou\eci  suf  la  religion, ,  C'est,  jçi^cpre  ^fig- 

Îiosér  anx  prêtres  une  prudence  à  la  quelle  ils  n*oiit  certainement 
amais' pensé     Aussi,  qnaud  même  il  en  seroit  ainsi,  une  sèole 
'•coméJie  d^àriskephsnaniffîrait  poar  prosrrer.que  tb  pffèfoè»'jv|it 
entièrement  manqué  leur  but. 

(^°)  *A  Texceplion  toutefois  de  ee  que  Tauteur  dit  des  mystères 
.^yptiens.  J^  dois  me  eonteater  id  de.r«AfX>yer>«lMlltom'à  mes 
Kecbciches  s^r  lu  civilUâlioa  mqrale  et  religieuse  de  ce  peuple* 
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paroles  ne  oonviennent  pat  à  son  sytlèine  (on  sait  q«e 
depuis  Meiners  le  génie  a  appris  à  se  dégager  de  ces  in- 
dignes eniraycs) ,  Meiners  s*est  sern  d*an  expédient 
très  ingénieux  en  eCTet,  mais  non  moins  en  opposition 
aveo  le  témoignage  de  l'antiquité  que  tout  le  reste.  Mei* 
ners  s'est  avisé  de  prétendre  que  les  auteurs ,  en  par* 
lant  des  mystères  en  général ,  ont  toujours  eu  en  Tue 
les  petits  mystères  ,  et  qu'ils  no  se  sont. expliqués  que 
très  rarement  au  sujet  des  grands.  Par  oe  moyen, 
Meiners,  sans  nier  la  TaKëité  des  témoignages  qu'on 
peut  alléguer  pour  prouTor  qu'il  n*a  jamais  été  ques- 
tion d*iioe  doctrine  dans  les  mystères,  pare  tous  les 
ooups  qo^on  pourroit  porter  à  son  système,  en  les  fai- 
sant tomber  sur  les  petits  mystères ,  et  il  se  réserve  en 
propre  les  grandes  c^monies  pour  y  (aire  enseigner  tout 
ce  qu'il  lui  semble  à-propos.  Les  neuf  jours  de  la 
.{ète  éleusinienno ,  la  procession  dlaocbus  ,  la  maison  où 
se  rassembloient  les  initiés ,  les  cérémonies  et  les  sym- 
boles connus ,  tout  cela  appartient  aux  petits  mystères  (^  '  ). 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  réfuter  celte 
étrange  supposition.  Il  suffit  de  faire  observer  que  les 
petits  mystères  ,  comme  Ion  sait  et  comme  devoit  le  sa- 
voir M.  Meiners ,  ne  sont  jamais  considérés  autrement 
que  comme  une  préparstion  nécessaire  pour  arriver  aux 
grandes  cérémonies  (^^),  cl  que  ce  seroit  par  conséquent 
le  comble  de  l'absurde  de  9U|^ser  que ,  lorsque  les  au- 
teurs parlent  des  mystères  ,  sans  y  ajouter  s'ils  ont  en  vue 
les  grands  ou  les  petits  mystères ,  ils  eussent  plutôt  voulu 
parler  de  la  cérémonie  préparatoire  que  de  la  fête 
eUe-méme ,  qu'ils  eussent  plutôt  pensé  au  moyen  qu'au 
but  qu'on  se  proposoit  d'atteindre.  D'ailleurs ,  la  sup- 
position   de  M.    Meiners  étant  tout-à-£ait  gratuite ,    il 

(<"')  Msitisrâ,  VsTfii.  Sshrift.  T.   111.  p.  259  sq.  cf.  p.  291  »q. 
{^')  il(f9éytêV9éç .  ^^tfird^tf^K.  StkfA*  Al  istopli.  Plat,  846. 
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noas  seroit  toat  aussi  permis  de  poser  teoeiitrmre(^*). 
Au  reste  ^  rieo  n*esl  plus  amusant  que  de  Toir  M.  Mei- 
oers ,  après  aToir  rapporte  tput  aux  petits  mystères , 
et  par  conséquent  aussi  les  épreuves,  témoipier  sott 
étonnement  de  ce  que  les  grands  mystères  n'étoient  pafs 
précédés  de  quelques  épreuves  (^^).  H.  Mdners  deveil 
pourtant  savoir  ,  mieux  que  tout  autre ,  œ  que  ces 
épreuves  étoient  devenues. 

Meincrs  cite  plusieurs  passages  que  nous  avons  défà  trou- 
vés cbet  Warburtoii  {^').  Nous  n'avons  qu'a  nous  oo^ 
cuper  ici  de  ceux  qui  n'avoient  pas  été  dlegués  par  col 
auteur.  Pour  prouver  sa  thèse  principale ,  qu'on  n'ad* 
meltoit  aux  grands  mystères  qu'un  petit  nombre  d'élus , 
Mcinors  dto  un  paœage  de  Sénèque.  Ce  passage  ne  con*- 
licnt  encore  qu*une  comparaison  des  mystères  de  la  na- 
ture avec  les  mystères  d'Eleusis.  M.  Meiners,  àTexerar 
ple  de  son  prédécesseur ,  confond  les  uns  aveo  les  an- 
tres ,  ce  qui  fait  qu'il  fait  dire  à  son  auteur  des  di*** 
ses  auxquelles  celui-ci  n'a  pas  même  pensé  (^^)« 

(^^)  La  meilleure  réfalalion  de  celte  opinion  se  trouve  dans 
rexpositioo  détaillée  que  donne  M.  deSainte-Croti  (Rfjst.  T.  I.  p. 
297 — 31 1)  desdiffiérenlee  cérémofiies  qui  te  prattqasieot  dans  les 
petits  mjsières  et  dans  les  grands,  exposition  qui  est  «itièreiiitol 
basée  sur  les  témoignages  les  plus  dignes  de  îoié  Je  dois  Biéne  avouer 
q«e  jusqu'ici  je  n*ai  pu  partager  Topioîoa  de  plusieurs  aatîquaires 
modernes  qtfi  prétendent  qu'on  célébroit  les  petits  mjstères  à  Éleir» 
sis,  ainsi  que  les  grands,  et  non  à  Agrse  sur  Tllisse.  Je  vois  avec 
plaisir  que  €rett2«>r  n'en  doute  pas  même  (Symb.  T. IV.  p.  496  sq.). 
Ajoutons  qu'il  rejeté  Topinion  de  Meiners ,  aussi  bien  que  Sylvss* 
trs  de  Sacy  (ib.  p.  505). 

(»*)  Meîners,  1.  l.  p.  322. 

(^')  Chez  Meiners,  comme  ehes  Warborton,  reubémérlsms 
fait  partie  de  la  doctrine  des  mystères  ,  mais  ehes  Meioers  on  ran* 
seigne  dans  les  grands ,  ehes  Warburton  dans  les  petits»  On  n*s 
qn*à  choisir. 

(^<^j  Voici  le  passage  de  Sénèque  (Quasst.  Nat.  VIU  31).  ffou 
semel  quaedam'  sacra  trsduntnr,  Eleusis  sanrat»  qnod  ositeadat 
revibentibus.  —  Quand  même  Sénèque  au roit  voulu  parler  ici  des 
mjstères  d^ Eleusis  t  ces  paroles  ne  slgnfieroient  autre  chose  sinon  : 
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Yarrôn  ;  «lasé  lo'pRpsa^e  ôHéfiar  &  Aogvdtiti ,  dit  tpi'fl 
y  A  Jc9  TérUés  qqi  ]loiinrœeni  huire ,  si  on  les  rendoît 
inbBliiiai ,  ^ët  iip!\\  croii.que  d'est  par  oe  motif  qqe  les  mjs- 
itères:  «ai  •élétÎQYeiiti^  par  lèsi6rocs(^^).  L'opinion  de 
'•Yfrh0npdarmt:mn8iétro -assez  iodiffîreiile  ,  puisque 
^MQsï  saToos  f  par  les  aulcovs*  Gdrècs  «ux-iaéiiies ,  qae  le 
'but  -dps  mystèites  i/ëtdit  qullcménl  do  garder  un  se- 
cret ,  tout  le  monde  y  ëtaul  admis  :  mais  d'ailleurs 
-Varl'OQ  ne  parle;  m  dem  oo  passage,  ni  dans  l'autre 
iskë  ^uu-pén  auparavant  (^*) ,  tki  s^nret  des  mystères; 
tl  '  DO  ^'exptîcfte  que  spf  e^  qui ,  à  son  avis  y.  pourroît 
ttuire  i  a  on  ie  pendo^t  <ptkbKo»  tC'étoiL  la  doctrine  qui 
ixisci^oii  <|ue  léê  dieux  adorés  par  le  peu{rie  n*étoi«it 
<pto  des  lioninDS  déifies ,  et  que  le  vrai  Dieu  n'a  ni 
seKo^ni  âge-,  ni  fornio  humaine*  Si  larron  avoit  dil 
•positiVcmcat  que  c*étoit  là,  à  son  aris,  la  doctrine 
-des  -mystères ,  oc  savant  auroit  avancé  une  ttièse  absolu- 
flMUt  insoutenable.  Si  jamais  on  a  enseigné  quelque  chose 
dans  les  mysières,  on  n'y  a  certairionàcnt  jamais  enseigné 
une  doctrine  aussi  contraire  à  la  religion  existante  ,  et  qui 

d|iiift  Us  tBjitèrts^oo  ne  moalff  pas  tout  à  la  fois  ,  on  y  garde  quel* 
que  chose  derrière  le  rideait^  po«iroifnr  aux  initiéfi  une  récréalioD 
toa^ors  aaa^eUe  (€*eit  à  peo^près  Texplioation  de  M.  de  Saiote- 
Croix!,  Mj9L  T.  L  p*  390| ,  od  ,  ai  i*on  veut  :  on  ne  montre  pas 
taut  dans  bs  petits  mjalèrei  ,  on  garde  quelque  ehose  de  nou?eaa 
pour  les- grands.  Mais  ce  <]ui  suit  prouve  qu*il  n*est  nullement  ques- 
iio»  m  ni  des  petUs  ni  des  grands  roy  stères.  Sénèque  parte  de  b 
eonaaissaiice  de  ^la  nature  :  loitiatos  nos  «mdimns  ;  ii  vestibule 
efns-haenfmus.  IIU  arcaaa  (deliinature«  eomme il p«irolt par ee 
qui  précède)  illa  arcana  non  promiscue ,  nec  omnibus  patent  :  re<» 
dueta  et  in  interiore  saerario  clausa  sunt.  —  Meiners  prend  ces 
aremaipohr  les  aiystères  d*Éleasis  (l,l.p«293),  et  il  traduit  ce 
ptisage  en  conséquence* 

'  (^7)  Varro  ap;  Au^ust.  G.JDl  iV.  31.  —  multa  esse  vera,  quae 
non  modo  rulgo  scire  non  sit  utile ,  sed  etiam  ,  tametsl  laisa  sant , 
flbIfer.eiisliÉkire  popliUua expédiât  «  4(ridèo  Graeeos  teleta^  ac  mys- 
tei'ia  taeitoraitata  parieUbusque  clanisilse.  Ches  Meiners ,  l.  1.  p, 
206,  297. 

(*«)  Yarroap*  Aagust,  E.  D.  IV.  27. 
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ai4«io  éloit  it^^dée  par  les  Greo»  oomme  lo  comble  def 

SuhiaiM  JIIeÎBers  ,  le  passage  de  Plaloa  sUr  Vwnié  de^ 
Dieu  daos  le  Tiinëe  a  élé  probablement  emprunte  aux  lAySb 
\àt»&  (,^.^)^  )1  csjt,  iootilo  de  iiousr  arrêter  À >celte  ûonjeon 
IUre«-  U  ti^  ar  .auouae  raiâoo  pour  oreire  que  Platoa  aiti 
p4nsé  aux  m}fsièr(ïs  dans  cet  endroijl.  . 

DJon  Cbrysoatome .  dit  que  les  notions  sur  Ibs  dieux  ^ 
sur  r.uoivers.  eX  sur  un  dieu  suprénio  sont  comoiunea  à 
tQutoa  Ins, nations,  et  qu'il- étoit  inutile*  qu'un  doo-t 
(eur  ou  mystagQguC'  mortel  les  lever  enseignât  t>  puisque 
o'est.la  nature  elle  «aéme  qui  leur  en  a  fait  part.('?^)« 
M.  Meiners  c^t  d'avis  que,  parcequio  Dion  parle  ioiidNin 
QEiystagogMo ,.  c^i  pr^myc  que  les  notions,  dont  il  fait 
(ne^tiofi  étoicntenscignéi^s  d^a  les  mystères.  S'il  en  ëtoit 
^insi ,  il  parotiruit  ^u  moins*  par  cet  endroit  qu'on  n'y 
cnseignoit  rirn  de  contraire  aux  notiobs  reçues^  Jlaia 
Dion  dA  tout  le  contraire.  Il  ditiquo  ces  véritéa  neaoni 
pa^  enseignées  par  des  mystagoguos.  Ajoutons  quo  iê  mol 
mystfgog^  n*est  ici ,  comme  d^ns  une  foule  d'autres  pas* 
s^es  ,  -qui'uue  expression  figurée  pour  indiquer  quelqu'ua 
qui  jiHmIre  quoique  chose  de  ;  nouveau  à  un  àutreu 

Kous  ayons  déj4  parlé  de  l'explication  siogiUiéro.  jqud 
doon^  .Warbi^rton  du  passage  de  CicéroUi  oùxct.  or-aleuff 
dit  quQ.^ans  les  mystères  on  apprenoit  plutôt  k  DOlmoUre  la 
nature  des  choses  que  celle  des  dieux.  Jl  n'est  paaétonai* 
que  ce  passag()>  ait  donné  à  penser  à  Heinera  atissi.bien 
qi^'^  Warharton',  puisqu'il  le^st  absoliunent.  eont,raire,  % 
leur  sy»lè^rap.  (Nous  avpns  yu^con^ment  Warburton  lAdra 
de  se  tirer ,d'afiaire«  Meiners  ne  s'efforoe  pas,  coronaet  lui'# 


(^^)  Meiners,  1.  1.  p.  299.  II  est  étonnant  qa*oo oublie  lou- 
joun»qB*il  était  déflMMJtt  dédire  ce  qb^oto  eiileiidiiitdaiisleyroysièfes. 

^looj  UfQl  ^#«y  T17Ç  tt  nad-éXa  gtvaëo)t;  »al  /làkéCra  vé  fforiM^ 
^ênévi$ç.eie^40kn  d^^y»m^  «ai  tf^^vfoç.  l^ioa  Obrysof  L  or.  XII 
(T.  1. 1..  384  in.)  Vojez  Meiners,  1.  l.  p.  301. 


de  parer  le  ooQp ,  il  se  (M)iilctHc  à'en  asieHir  la  forée , 
en  y  ajoutant  an  petit  mol  de  son  invention ,  qui  en  dutnge 
entièrement  lé  aens.     il  [H^end  qne  Cieëron  a  dit  €|ae 
ëana  les  myatèvea  on  appccnoit  plutôt  la  natmre  des  eboaea 
que  oelle  des  dieux  populaires  do  la  Grèce ,  et  il  ajoute 
que ,  la  nature  des  cboses  étant  Tordre  et  la  beauté  do 
l'univers ,  elle  conduisoit  les  initiés  à  la  ooniioissanoe  de 
œ  Dieu  dont,  suivant  Meiners ,  Texistenoe  étoit  enseignée 
dans  les  mystères  (' ^  '  ),     Il  suffit  de  faire  observer  que 
cette  qualification  de  dieux  populaires  de  la  Grèce  ne 
•e  trouve  pas  dans  le  passage  de  Cîcéron ,    mais  dans 
la    traduction    de    Meiners ,    et  que  Texplication  de  la 
nature  des  choses  est  tout  à  fait  de  sa  façon. 
D^  Suinu-Cioix.     On  sait  que  M.  le  baron  de  Sainte-Croix 
a  traité  en  détail  le  sujet  qui  nous  occupe* 
9on  ouvrage  est  un  modèle  de  clarté  et  de  méthode ,  et 
on  le  lit  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  qu'on  est  per- 
suadé que  ce  n'est  pas  l'esprit  de  système ,  mais  l'amour  de 
h  vérité  y  qui  a  présidé  aux  doctes  travaux  de  rauleur« 
Toutefois  cet  amour  de  la  vérité  y  est  plus  évident  que 
le  jugement  nécessaire  pour  la  discerner.  D'abord  l'auteur 
se  livre  pieds  et  mains  liés  à  l'allégoromanie.    Cerès  est 
la  Terre ,  Baochus  est  Osiris ,  laocfaus  est  Horus ,  et  il 
ne  parott  pas  que  M.  de  Sainte-Croix  ait  douté  un  seul 
moment  de  l'authenticité  des  contes  au  si:get  de  la  mutilation 
de  Bacchus  par  les  Titans ('^^). 

M.  de  Sainte-Croix  prend  les  éloges  disocrate  et  de 
Cicéron  au  pied  de  la  lettre.  Suivant  lui ,  les  mystères 
avoient  été  institués  par  les  premiers  législateurs ,  comme 
un  moyen  offert  aux  anciens  habitants  de  la  Crrèoe  pour 
effacer  leurs  forfaits  et  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 

('<^<)  Meiasrs,  l  1.  p.  âOI  fia.  ef.  ds  SÛBla-Croix ,  Myst.T« 
I.  p.  430. 

(X  os)  De  Saints-Crsix  ^  Rscbsrchss  «nr  les  mysièrss  da  Palpais* 
ms,  1. 1.  p.  208m)« 
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diTine  par  des  pratiques  faciles ,  mais  qui  supposoient 
toujours  le  regret  et  l'aveu  des  crimes  commis  contre  là 
8ociëtë(**^*).  M.  de  Sainte- Croix  est  d'avis  qu'on  ex- 
posait dans  les  mystères  un  tableau  des  désordres  anté- 
rieurs à  la  civiKsation  ,  et  des  bienfaits  dont  les  hommes 
étoient  redevables  à  l'agriculture  et  aut  lois,  et  qu'oh 
j  cnseignoit  une  doctrine  consolante  d'expiation  par  des 
pratiques  extérieures ,  accompagnées  du  regret  et  dé 
f  aveu  de  ses  fautes  ,  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'&mè 
et  d*un  état  futur  ,  où  les  gens  de  bien  jouiroient  d'une 
(ëUcité  durable ,  et  les  hommes  vicieux  et  souillés  de 
crimes  expieroient  leurs  forfaits  (*®*).  Seulement  M. 
de  Sainte*Groix  n'est  pas  de  l'avis  de  Warburton  quant 
au  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  ^-  Les  législateurs , 
dit-il ,  les  fondateurs  de  la  civilisation ,  en  instituant 
le^  mystères ,  auroient  donc  renversé^  de  leurs  propres 
mains  la  religion  publique  qu'ils  vouloient  établir,  et 
qu'ils  regardoient  comme  le  lien  le  plus  solide  de  la 
société.  —  Créer  d'une  main  et  anéantir  de  Fautre; 
tromper  publiquement  les  hommes ,  et  les  éclairer  en 
secret  ;  punir  avec  éclat  les  sacrilèges ,  et  les  jus- 
ti6er  au  sein  même  de  ce  que  la  religion  sembloit  avoir 
^e  plus  respectable ,  quel  étrange  système  de  législation  !  — 
M.  de  Sainte-Croix  fait  encore  observer  très  à  propos  que 
Teffet  d'une  semblable  contradiction ,  loin  de  substituer 
dans  l'esprit  des  initiés  une  doctrine  plus  pure  à  celle  du 
polythéisme  ,  les  auroît  entraînés  infailliblement  dans  l'a- 
théisme et  dans  toutes  ses  funestes  conséquences.— Instruits, 
dit-il ,  par  les  mystagogues  à  mépriser  le  culte  public  ; 
avertis  <{ue  tout  ce  qu'on  leur  avoit  enseigné  avant  la 
dernière  initiation,    n'étoit  qu'une  doctrine  hypocrite, 

(^o*)  De  Saiate-Croix ,  1.1.  p.  405,  406. 
(»*»*)  Ib.p.4l6. 
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ûivcotée  pour  contenir  les  peuples  par  de  cbimériques  ter- 
reurs ,  et  par  un  respect  insensé  pour  des  objets  digne* 
de  mépris  ;  réduits  à  une  doctrine  spéculative  ,  saiM 
culte  et  sans  pratiques  sensibles;  obligés,  le  reste  de 
leur  vie ,  h  feindre  encore  un  respect  religieux  pour 
des  divinités ,  des  fêtes ,  des  sacrifices ,  des  pompes  dont 
on  leur  avoit  révélé  le  néant  et  le  mensonge ,  ne  devoienl- 
ils  pas  naturellement  soupçonner  aussi  d'illusion  et  dlij- 
pocrisie  intéressée  le  dogme  même  qu'on'leur  avoit  ooo- 
fié  dans  rinitiation  (>''')? 

L'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix  a  beaucoup  gagné  par 
Im  notes  judicieuses  de  Fillustre  Sylvestre  de  Sacy.  Entre 
autres  observations  intéressâmes ,  l'on  trouve  ici  une  ré- 
flexion ,  digne  d'être  prise  à  coeur  par  les  panégyristes  des 
mystères,  sur  l'exagération  que  l'on  remarque  dans  ce 
que  la  plupart  des  anciens  et  quelques  modernes  obI 
avancé  de  Tinflucncc  heureuse  qu'avoit  l'initiation  sur 
les  moeurs  de  ceux  qui  y  avoient  été  admis  (^^^)* 
En  parlant  du  système  de  Meiners  au  sujet  des  petits 
mystères  ,  M.  Sylvestre  de  Sacy  dit  qu'il  est  si  mani- 
festement en  contradiction  avec  tous  les  témoignages  de 
l'antiquité,  qu'il  n'a  pas  besoin  de  réfutation  (^^^). 
Quant  aux  représentations  des  peines  de  l'enfer ,  il  re- 
marque que  ces  scènes  ne  servoient  pas  à  établir  la 
croyance  de  l'immortalité  de  l'àme  et  d'une  vie  future , 
mais  qu'elles  ne  firent  partie  des  représentations  mysté- 
rieuses  que    parceque   cette   double  croyance  existoit, 

('^')  Ib.  p.  438,  439.  Le  lecteur  verra  que  j*ai  copié  ici  ees 
pages  presque  en  entier*  Elles  eontienneat  une  confirmation  si 
pleine  et  &i  entière  du  résultat  de  mes  recherches  à  ce  sujet ,  qu«  je 
ne  pou? ois  me  défendre  de  les  transcrire ,  et  d'ailleurs  on  me  saura 
gré  ,  j^espère,  de  retrouver  ici  un  passage  aussi  remarquable  par 
ta  force  du  raisonnement  que  par  Télégance  de  l'expression. 
{'o^)  Ad  de  Sainte-Croix  T.  1.  p.  435.  noi.  2. 
(»<>')  Ib.  p.  439.nol. 
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et  qu^elles  avoient  une  liaison  naturelle  aveo  le  drame 
de  Cérès  et  de  Proscrpinc  ('*••)• 
Creozer.  Le  système  du  célèbre  auteur  de  la  Sym* 

bolicjue  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de J* exposer  en  détail.  Il  doit  paroitre  non.moint 
superflu  de  le  réfuter ,  parceque  des  auteurs  bien  pli» 
dignes  d'entrer  en  lice  aveo  cet  illustre  adversaire  que 
je  ne  le  suis,  se  sont  déjà  acquittés  de  oette  tàdie. 
D'ailleurs  il  ne.  s'agit  pas  ici  de  l'interprétation  de  quel- 
ques passages ,  mais  d'une  différence  de  principes. 

Cependant  oette  différence  est  si  notable ,  que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  faire  quelques  réflexions  à  ce  tu-* 
jet.  Je  ne  scrois  guère  étonné  que  ceux  de  mes  leo* 
tQurs  qui  connoissent  l'ouvrage  du  professeur  de  Hei- 
delbcrg ,  en  comparant  les  résultats  .  de  mes  recbercbes 
avec  ceux  que  croit  avoir  obtenus  ce  savant,  ne  s'ima- 
ginassent que  nous  parlions  l'un  et  l'autre  de  deux  cboses 
absolument  différentes  ;  et ,  sous  un  certain  rapport ,  ils 
aoroient  raison. 

Je  me  suis  attaché  surtout  à  faire  connollre  Tétat  des 
mystères  dans  la  période  la  plus  éclatante  de  la  civili- 
sation tant  religieuse  que  politique  des  Grecs  ,  dans  celle 
qui  précède  le  siècle  d'Alexandre  le  Grand  j  j'ai  tàcbé 
de  ne  pas  confondre  cette  période  avec  celle  qui  a 
amené  des  cbangements  si  notables  dans  la  religion  des 
Grecs ,  ni  avec  le  siècle ,  plus  récent  encore ,  des  ex- 
plications forcées  et  arbitraires  des  philosophes  et  des 
grammairiens.  M.  Creuzer  ,  au  contraire ,  commence  où 
je  finis  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  il  emprunte  ses  notions  sur 
les  mystères  à  des  auteurs  dont  Tàge  dépasse  de  beaucoup 


('^^)  Cependant  M.  Sylvestre  de  Sacy  n'a  pas  sa  se  prémunir 
entièrement  coptre  les  eharmes  de  Tallégoromanie.  Crenzer  le 
prend  au  mot ,  et  il  tire  adroitement  parti  de  son  aveu.  Symb.  und 
Myih.  T.  IV.  p.  520  oot. 
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les  bornée  que  je  tue  «nis  preseriles  dans  met  recheroheti» 
Ce  sont  ces  mêmes  pliilosophes  dont  je  Tiens  de  parler , 
Prtehis  ^  Porphyre ,  Plotin  ^  Hermîas  «  Olympiodiire  ,  cer 
sont  des  rhéteur»  et  des  poëtes ,  beaucoup  trop  réoenta 
pour  que  j^aie  osé  me  fier .  excinsÎTement  à  leur  témoi* 
gnage  ,  Aristide  «  Maorobe  ,  Moqnus(^^^),  qui  fournisseiU 
à  ]f«  Creaier  la  matière  do  son  «hapitro  sur  les  mjsièrea  , 
et  d*apris  lesquels  il  expose  la  nature  et  le  but  de  oes  ce* 
réflSQnids.  Par  conséquent ,  non  seulement  H.  Greuseï^ 
s*ocoupe  par  préfôrenoe  d'autecurs  dont  je  ne  fais  que 
rarement  usage  (il  y  en  a  même  plusieurs  qne  je  n'allè- 
gue jamais) ,  mais  aussi  M.  Creuier  regarde  ks  té- 
moignages de  ces  auteurs  oomme  des  ex|riioations  au- 
thentiques de  la  doctrine  mystérieuse  des  sièdes  1^ 
plus  reculés  ("^).    Encore  M.  Creuzer  dierche-t-il  flré-^ 

('<^)  M.  Creuzer,  après  avoir  cilc  Nobdu»  (Symb.  und  Aly- 
thol.  T.  III.  p.  385  fin.) ,  dit  :  /éUodxe  Dichter  aller  Dionjsiad^n 
hatleD  jenes  Dogma  schon  gekanat.  —  On  ne  comprendra  certaine- 
ment  pas  ia  force  de  celle  conclusion,  à  moins  de  savoir  que  M. 
Creuzer  regarde  le  poème  de  Nonnus  ,  qui  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  de  noire  ère,  comme  puisé  aux  soursss  les  plus  pures  et  les 
plus  aiiciennes  de  la  mythologie  greeqae.  Suivaat  lui ,  ce  poêle  a*a 
rien  inventé  lui-même. 

(>'^)  L*auteur  avoue  Im^ïnéme  (Briefe  ober  Homer ,  p.  117 
fin.)  que  ta  distinctiott  des  différentes  périodes  peut  avoir  son  uti- 
lité, poar  Tordre  et  pour  ia  forme,  mais  que  cela  ne  lui  paroSi 
pas  aussi  nécessaire ,  lorsqu*ii  s*agit  de  déterminer  la  nature  et  les 
parties  essentielles  de  la  doctrine.  On  sent  qn*avec  de  tels  principes 
on  peut  aller  loin.  Au  moins  n*est-il  pas  étonnant,  après  cela ,  d'en- 
tendre appeler  le  eonte  de  Vnlcaio ,  Jeté  du  ciel ,  et'ne  uraife  pky^ 
MicalUche  iiberlieferun^,  Sjmh.  «nd  Myth.  T.  III.  p.  401  iiu 
Le  miroir  que  Zagrée  regarde  chez  Nonnus  (Dionys.  VI.  207) 
et  dont  M  Creuzer ,  à  Taide  de  Jean  Ljdus  et  de  Proclus ,  fait 
an  éêmiurgitchêê  Bili^  ein  fVêltspiêgêl  (Symb.  und  jllyth.  IIL 
p.  3(^  fin.  393  in.  cf.  p. 496.),  est,  suivant  lui,  une  invention  très 
ancienne.  C*e»t  nn  fragment  d*Éschjle  qui  le  prouve.  Ce  fragment 
d'ÉschjIe  est  le  passage  de  la  Lycurgia  de  ce  poète,  cité  par 
MnésiloehttS,  dans  les  Thesmophoriazoses  d*Âristo(>hane.  Danses 
})assage ,  on  (demande  à  Bacchus  ce  qu^il  fait  de  tous  ces  ornements 
de  femme  dont  it  se  pare ,  du  crocotum ,  des  baumes,  du  strophinm; 
on  lui  demande  ce   que  le  miroir  (instrument  néeessaire  pour 
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quemmeut  dans  TÉgypte  et  dans  TOrienl  rexpiioatioa 
ëe  la  mythologie  grecque.  Enfin ,  non  content  des  al* 
légories  et  des  explications  qu*il  trouve  dans  ses  auteurs , 
et  qu'il  rapporte  souvent  aux  mystères,  sans  que  ceux 
ci  paroissent  avoir  pense  à  ces  cérémonies,  M.  Greu* 
ter  »  séduit  par  les  prestiges  de  son  imagination ,  en 
invente  souvent  lui-même ,  qui  sont  toutes  ,  it  est  vrai , 
très  ingénieuses ,  mais  auxquelles  il  ne  manque  malheu- 
reusement que  Tautarité  nécessaire  pour  les  faire  re^ 
garder  comme  jusfes  et  afuthentiques  ('")• 

Tout  eeet  s'explique  par  le  système  adopté  par  le 
savant  auteur.  Suivant  lui ,  ce  furent  dos  prêtres  égyp« 
liens  qui  transplantèrent  en  Grèce  leurs  doctriues«  Les 
GreoB ,  peu  faits  pour  ces  spéculations  ,  aimèrent  mieux 


la  toiletta  des  dames)  a  de  commun  avec  Tépée  (Tiç  âal  xnrÔTtJQê 
uai  llqrnq  xo^imnia  ;  Thesmoph.  147. )•  Quel  est  le  lecteur  qtti 
croiroit  qu*Éschy1e  ait  touIu  parler  d*uB  f'VeUêphyel^  ^  OI.Greu- 
cer  De  Ten  a? oil  averti  ? 

('")  Je  dis  téduil,  Hermann  avoit  averti  Creuzer  de  ne  pas 
sauteV  il  pieds  joints  sur^Kespace  intermédiaire  pour^arriver^  dans 
i*Ori«nf.  Le  savant  mythologien  lui  répend  :  Wir  sind  hinûber- 
l^eleitet  worden  »  nicht  hinnoer^esprungen.  —  Cest  ainsi  que  cet 
estimable  savant  se  trompe  lui-même,  il  paroît  fermement  per- 
suadé de  la  vérité  de  ses  propres  inventions.  C*est  Tesprit  mytho- 
logique (der  mylholoijisehê  Sinn)  qui  lui  fait  reconnoltre  au 
premier  abord  Tantiquité d'une  fable  ou  d*une allégorie,  quelque 
récent  que  soit  I*aute«r  où  il  la  trouve  ;  c^est  Fesprii  mythologique 
qui  lui  fait  entrevoir  comment  les  anciens  auront  expliqué  telle 
iiMs,  et  qui  loi  fait  trouver  des  rapfiorts  entre  les  choses  les  plus 
disparates.  C*est  une  véritable  faculté  divinatrice,  c*  est  un  &tun6v^ov 
interne  qui  Téclaire  sur  sa  route  ,  qui  en  dissipe  les  ténèbres  ,  et 

3iri ,  au  milieu  de  Tobscurité  la  plus  profonde ,  Im  fait  distingter  ce 
ont  personne  n*auroit  soupçonné  l'existence.  £n  effet ,  il  n*v  a 
rien  qui  tienne  contre  une  semblable  méthode.  Rien  ne  Teffa- 
rooehe,  Tabsurdité  des  explications  aus$i  peu  aue  les  contradictions 
de  ceux  qui  les  ont  inventées.  M.  Creuzer  dit  qu*il  faut  s^accou- 
tamer  à  voir  les  dieux  se  présenter  à  nos  yeux  sous  plusieurs  formes 
différentes,  et  qo*il  ne  faut  jamais  peràre  âû  vue  die  den  my  s  ff- 
ri'èten  Symboles  90  êlgenihumlicfie  Doppelnaiur  (Syrob.  und 
Mjth.T.  UI.p.496.). 
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prêter  Toreille  à  Icnn  poètes.  Les  prêtres  philosophes  se 
oonleotoieiitdono  de  ne  communiquer  leur  sagesse  qa*à  cçnt 
qui  en  ëtoient  dignes  et  qui  pouToient  l'apprécier.  Voità  , 
suivant  M.  Creuzer,  Torigine  de  ces  sociétés  secrètes 
auxquelles  on  n*étoit  admis  qu*après  les  épreuves  et  les 
purifications  nécessaires.  Par  l'expédition  d'Alexandre  le 
Grand  ,  il  fut  permis  aux  Grecs  de  remonter  à  la  source 
de  cette  ancienne  philosophie.  On  alla  chercher  en  Asie 
et  en  Egypte  la  confirmation  de  la  doctrine  qu'on  a  voit 
entendue  dans  les  mystères  de  la  Grèce.  Et ,  lorsque 
par  la  suite  le  Christianisme  commença  à  faire  des  pro- 
grès et  à  menacer  d'une  ruine  prochaine  l'édifice  déjà 
vacillaut  du  polythéisme  ,  les  philosophes  païens ,  pour 
sauver  Tanoienne  religion ,  résolurent  enfin  de  trahir  le 
secret  gardé  depuis  si  longtemps ,  et  de  produire  au  grand 
jour  cette  doctrine  sublime  ,  le  fondement  de  leur  croyan- 
ce, qui  pendant  des  siècles  avoit  été  cachée  dans  les 
sanctuaires  d'Eleusis  et  de  Saqnolhrace  C  ^). 

Quand  même  cette  histoire  de  la  doctrine  mystérieuse 
seroit  la  véritable ,  il  faudroit  toujours ,  pour  avoir  le 
droit  d'expliquer  par  Plotin  et  par  Proclus  le  système  des 
anciens  mystagogucs ,  pouvoir  prouver  que  ce  système  ne 
8*est  pas  altéré  pendant  cette  longue  suite  de  siècles  ,  et 
que  Plotin  et  Proclus  n'y  ont  rien  ajouté  de  leur  inven- 
tion ;  il  faudroit  pouvoir  démontrer  que  les  mystères  dont 
parlent  ces  auteurs  ne  sont  pas  absolument  différents 
de  ceux  auxquels  M.  Creuzer  applique  leurs  raisonne- 
ments ('"). 

Quoiqu'il  en  soit ,  l'explication  qu'on  vient  de  lire  suf- 


C^)  C'est  en  raeoarci  Texposition  que  M.  Creuser  donne  lai- 
ffldme  de  son  système,  Symb.  und  Mythol.  T.  IV.  p.  612 — 518. 

(*'•)  Voyez,  à  ce  sujet,  Lobeck ,  Aglaopfa.  p.  91 — 111. 
En  parlant  de  ces  hiérologies ,  prétendues  anciennes  ,  il-dit  :  quas 
si  quis  ex  meracissacro-sanetae  aniiqnitatis  fontibns  hanstas  putet , 
non  invideo:  rnihi  quidem  mera  yappa  ?idetur.  Agiaoph.  pt  1Ô3« 
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Bra  ,  j'esfièro ,  poar  faire  comprendre  au  leclem*  pourquoi 
je  ne  considère  pas  la  fable  inTentée  par  Onotnacrite 
comme  un  article  fondamental  de  la  cosmogonie  et  de  la 
doctrine  morale  «  enseignées  dans  les  mystères  ;  pourquoi , 
dans  mon  ouvrage  ,  Bacchus  n'est  pas  représenté  comme 
une  émanation  de  puissances  plus  élevées  ('  '  ^)  ;  pourquoi 
Yulcain  n'est  pas  chez  moi  le  feu  du  ciel  et  de  la  terre  , 
ni  Jnnon  l'air ,  ni  Bacchus  encore  le  créateur  et  le  maitre 
^e  runivers(*'')  ;  pourquoi  je  ne  pense  pas  que  Gérés 
fht  l'utérus  des  dieux  ("^)  ;  pourquoi  je  n'ai  pes  régardé 
ie  dogme  du  combat  de  la  matière  avec  l'esprit  et  celui  de  la 
purification  de  la  première  par  le  second ,  comme  les  bases 
fondamentales  de  la  religion  de  cette  déesse  ('  '  ^)  ;  pour- 
quoi l'on  Bc  trouve  ,  dans  les  mystères  dont  je  viens  de 
parler ,  ni  théisme  ,  ni  philosophèmes  sur  l'origine  de 
l'univers ,  sur  la  destination  de  l'homme  ,  sur  la  pali»- 
ipénésie  ou  sur  Fimmortalité  de  l'àme  (*'*). 

Je  ne  saurois  abandonner  ce  sujet  sans  avoir  dit  encore 
un  mot  sur  la  manière  dont  M.  Greuzer  emploie  les  monu- 
ments de  l'art  qui  nous  ont  été  conservés.  Je  ne  deman- 
derai pas  ce  que  prouvent  des  médailles  ou  des^  peinture^ 
de  vases  dont  Tàge  nous  est  entièrement  inconnu ,  l'A^e 
^nl  indifférent  selon  le  système  de  M.  Greuzer;  je  ne 
demanderai  pas  quel  est  l'usage  que  nous  pourrions  en  faire 

{>  ^^)     £ioe  fimanalioo  hôherer  Potenzen. 

t'^^)  Symb.  und  Myth.  T.  111.  p.  406  fin.  407  in.  Ces  pages 
«ODtiennent  le  résultat  des  recherches  de  M.  Greuzer  sur  la  doctrine 
du  mystères  de  Bacchus. 

('«<^)     IbTIV.  p.9.  ('«^)     Ib.  p.499. 

(>■*)  Ib.  |>.  518  sq.  M.  Sylvestre  de  Sacy  s* explique  ainsi 
an  sujet  des  travaux  de  M  Creuzer  :  11  n*esl  pas  possible,  assuré- 
ment ,  de  montrer  plus  d'érudition  et  de  sagacité  que  ne  le  fait 
M.  Greuzer  dans  Texposition  de  son  système  ;  mais  il  faudroit 
établir ,  a#ant  tout ,  que  des  allégories  de  ce  genre  puissent  pren- 
dre oaissaoee  dans  des  siècles  grossiers  et  aux  pren^ières  épo< 
ques  de  la  civilisation.  C*est ,  ce  me  semble,  ce  que  repoussent 
egakment  la  théorie  et  Texpériende  (ad  de  Sainte-Croix  ,  Myst. 
T.  1.  p.  471.). 
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poar  lot  imp«  pins  anciesQ  ^  qvmdl  même  novft  en  tmi- 
TerioDs  rexplioaiioQ  mol  pour  mot  dans  Konniia  ,  Noimoa 
étant  un  avteur,  suivant  H.  Crewer  ,  dont  l'autorité  eal 
iuoootettable ,  même  lorsqu'il  s'agit  des  tempe  les  plue 
reculés  C^)  ;  enfin  ,  je  n'exigerai  pas  qu'on  me  prouve 
que  les  urnes  et  les  yasès  qu'on  a  trouvés  dans  les  sépul- 
ores  7  aient  été  piaoés  pour  certifier  que  les  défunts  avoieat 
été  initiés  (*^^)  i  mais  je  prendrai  la  liberté  do  souleuir 
que  les  peintures  de  ces  vases ,  fussent-elles  anoiennee 
ou  plus  récentes ,  mystérieuses  eu  non  ,  na  confirment 
le  système'  de  M.  Crouzer  que  par  l'e&plicalioii  qu'il  en 
deaae  lui-même. 

Qu*on  me  montre  Bacclius  ecint  d'un  diadème ,  ebaussé 
d'un  cothurne ,  et  une  massue  à  la  main ,  je  a'y  verrai 
que  Baecbus  avec  un  diadème,  un  ootbume  el  une 
massue ,  mais  nulle  part  je  ne  trouverai  dans  eette 
image  la  preuve  que  Baochus  représente  le  Soleil ('^')« 
S'il  était  vrai  que  l'image  qu'on  a  prise  jusqu'ici  pour 
celle  d'un  Hinofcaure  représente  un  Baecbus  à  la  tétc  de 
taureau ,  eela  prouveroit-il  que  les  anciens  Grecs ,  en 
la  voyant  (il  faudreit  toujours  être  sûr  qu'ils  aiemt  pu 
k  voir ,  mais  nous  ne  parlons  pas  de  cela  maintenant)  ^ 
aient  eu  toutes  les  pensées  que  cette  peinture  a  faîl 
naître  dans  k  tête  de  Proclus(>»«)  ? 

Suivant  l'explication  de  Lanzi ,  une  peinture  de  vase 
qu'on    trouve   chez  Passeri('*')   représente   un    satyre 


(^^^)  Symb.  nad  Myth>  T.  II L  p.  457. 
(lao^  Suivant  M.  Crsnzor ,  ces  vases  sont  «  pour  ainsi  dire ,  des 
Bêhàlter  der  Seelen  ,  comme  le  tombeau  est  le  Behàller  des  Kôr- 
pers.ib.  p.  463  fin.  464  in.     , 

("')  Ib.  p.  467  in. 
(132)  II  est  pourtant  remarquable  que  nulle  part  nous  ne  trouvons 
ce  fameux  Pbanès.   Il  étoit  trop  laid  pour  qu'on  en  fit  le  portrait  « 
dit  M.  Crenzer.    Mais  cet  homme  à  tête  de  taurean ,  cette  Diane 
le  corps  concert  de  roammelles  \ 

(»»»)  Pict.  vas.  etrusc.  no.  171. 
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<)ipi  se  défend  auprès  de  Neptuoe  eonkre  Taociisatiop  qui 
Tient  de  lui  ^tre  intentée  par  Amjmone,  M«  Lanzi  a  joru 
reconnoltre  cette  nymphe  h  la  cruche  d'eau  qu*ot 
Yoit  à  ses  cAiés.  Il  me  semble  qu'on  auroit  lieu  d'être 
content  de  cette  explication.  C'est  Amymone  qui  aor 
cuse  un  satyre  ,  et  c'est  un  satyre  qui  se  défend  contre 
l'accusation  d'Amymone  :  voilà  tout.  Hais  non  :  il  y  a 
encore  une  cruche.  Or ,  on  n'a  qu'l^  être  fermenient 
convaincu  qu'une  cruche  est  un  symbole  de  purificutir 
on  et*  par  conséquent  d'initiation ,  qu'une  cruche  indique 
le  bonheur  et  la  consolation  que  les  mystères  procuretit 
aux  initiés  ,  qu'une  cruche  signifie  le  retqur  bienheu- 
reux du  bourbier  de  la  matière  à,  la  suprême  Céiicitét 
par  Le  mojen  do  la  métempsycose ,  et  l'on  ne  doutera 
paa  un  seul  moment  de  l'explication  de  M.  Greuzer('^^]^ 
Cette  conviction  est  nécessaire ,  quand  même  on  poujr- 
roit  admettre  que  les  Danaides  fussent  les  auteurs  des 
Thesmophories ,  tradition  contre  laquelle  Mûller  et  d'au*- 
très  ont  cependant  élevé  des  doutes  assez  fondés  ;  quand 
oiême  on  ne  voudroit  pas  se  formaliser  de  voir  citer 
ici  Osiris  et  Mercure  avec  la  cruche  d'eau ,  et  jusqu'à 
des  sentences  qu'on  prétend  avoir  trouvées  sur  des  en- 
veloppes de  mummies  (je  ne  parle  pas  maintenant  de 
ia  question  si  les  figures  tracées  sur  ces  enveloppes 
peuvent  être  lues)  ;  cette  conviction  est  nécessaire ,  qpand 
même  on  seroit  de  l'avis  de  M.  Creuzer  au  sujet  de 
l'Aquarius ,  qui  lui-même  est  encore  représenté  ici 
comme  un  symbole  de  la  métempsycose  ;  mais  il  est 
certainement  plus  nécessaire  encore  de  ne  pas  se  mettre 
^ans  la  tête  de  demander  des  preuves ,  lorsqu'on  nous 
assure  que  cette  peinture  a  rapport  aux  mystères. 
Pourvu  qu'on  écarte  un  soupçon  aussi  importun ,  on 
ne  dout^a  nullement  que  l'histoire  d'Amymone  ne  «oit 

('î»*)  Symb.  und  Myt^.  T.  IlL  p.  476. 
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un  embléflie  fait  pouir  «rner  un  vase  mystérieux  ('*')• 
Oo  se  rappellera  les  vases  fêlés  du  tableau  de  Po- 
Ijgnote ,  et  le  passage  de  Platon  que  nous  avons  cité 
en  parlant  de  cette  peinture.  La  fable  des  Danaîdes 
est  connue.  Pausanias  dit  expressément  que  la  femme 
qui  porte  un  vase  brisé  est  une  profane ,  et  nous 
avons  avoué  qu'il  n'est  pas  étonnant  d'entendre  des  gens , 
qui  osoient  menacer  d'un  bourbier  ceux  qui  méprisoient 
leurs  cérémonies,  assurer*  que  celui  qui  ne  se  faisoit 
pas  initier  seroit  condamné  à  porter  perpétuellement 
ée  l'eau  dans  un  vase  troué.  —  M.  Crcuzer  a  prévu 
tout  cela.  Il  n'hésite  pas  même  à  citer  ces  passages ,  mais 
il  ne  le  fait  que  pour  nous  apprendre  que  sa  doctrine  sur  la 
crudie  est  beaucoup  plus  ancienne  que  l'histoire  des  Da- 
Qaîdcs,  et  que  cette  histoire  n'est  autre  chose  qu'une  version 
populaire  de  ce  dogme  inventée  beaucoup  plus  lard  ('  ^^). 
Une  peinture  un  peu  leste  chez  le  même  Passeri , 
où  Bacchus  embrasse  une  jolie  joueuse  de  flûte ,  en 
présence  de  trois  autres  personnes  ,  dont  l'une  tient  un 
tympanon  ('*') ,  est  une  preuve,  suivant  M.  Creuier  , 
que  les  peintures  mystérieuses  ,  quelque  sérieuse  qu'en 
soit  l'intention  ,  ne  méprisent  pas  même  l'apparence  de 
l'indécence  ('*•).  La  preuve  toutefois  que  c'est  une 
peinture  mystérieuse ,  c'est  un  génie  ailé  qu'on  voit  à 
quelque  distance  des  jeunes  amants ,  étendant  les  mains 
comme  pour  les  bénir. 

(><>')  Creuxer,  Synib.  und  Myth.  T.  111.  p.  47P.  Onpourroit 
cependant  demander  si  Ainymoiie  étoit  bien  la  dame  sans  repnh' 
che  ,  seulement  parcequ*elle  est  appelée  ^Anv^iwvi]  ,  et  si  elle  étoit 
bien  le  symbole  delachasieté  et  de  l'amour  conjugal ,  seulement  p«r- 
ceqn' elle  préfère  Neptune  à  un  hideux  satyre. 

("^)  Ib.  p.  482.  ('»7J  Passeri,  lab,  157. 

(»*«)  Creuwr,  Symb.  und  Myth.  T.  III.  p.  486— 488.  Bîe 
niysteHôse  Bildnerei  verschmàhet  auch  den  leichfertigsteii  Schein 
nicht ,  und  spielt ,  wie  in  die  gewôhnliche  Sage ,  so  in  das  wirkliche 
Leben  bintiber.  £s  ist  dennoch  kein  gewôhnliches  Mahl ,  sondera 
tin  Mahl  von  typisch-sjmbolischerBedeutung. 
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Sur  un  autre  vase  ,  dont  M.  Greuter  donne  lui-même 
rimage  C*^),  l'on  voit  Bacohus  (au  moins  un  per- 
sonnage qui  tient  un  thyrse  à  la  main)  assis  sur  une 
hauteur  aveo  une  femme.  Au-dessous  l'on  voit  un 
lièvre  oachë  dans  une  oaverne.  Ceoi  fait  oroire  à  M. 
Creuzer  que  c*est  une  scène  amoureuse ,  conjecture  qui 
nous  paroit  d'autant  moins  hasardée  que  l'attitude  des 
personnes,  surtout  celle  d*un  satyre  qui  s*approcbe  de 
la  femme  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  ('*^). 
Mais  ceci  ne  soiBt  pas.  Un  bout  de  ruban  qu'on  voit 
attache  k  la  muraille  dhange  cette  scène  plutôt  indécente 
qu'amoureuse  en  une  image  mystérieuse  très  sublime: 
c'est  le  mariage  de  Liber  et  de  Libéra.  La  caverne 
est  uoe  caverne  bacchique ,  le  symbole  du  monde  obscur 
et  humide  de  Bacchus ,  et  le  satyre  est  un  minisire 
qui  s'efibrce  à  servir  les  jeunes  époux  ('**). 

Je  cite  encore  un  exemple ,  et  je  finis.  Suivant  M. 
Creuzer ,  un  jeune  homme  ,  assis  sur  une  colline ,  ou 
sur  un   rocher,     si  l'on  veut,    et    se  regardant   dans 


,  ('«î»)  Tab.  VIU.   , 

C^)  On  sait  qae  le  lièvre  étoil  un  sjtnbobde  Tamour.  Saivanl 
M.  Creuzer,  il  étoit  aussi  le  symbole  de  la  mort  (on  parle  bien  d*nn 
sommeil  de  lièvre,  hazenslaupjê):  par  eonséqnent  ce  lié? re  signifie 
ici  :  dag  Lehen  im  fVechêel  mit  dem  Tode, 

C^*)  11  a  quelque  chose  dans  la  main  ,  qu'il  semble  présenter 
à  la  femme.  11  me  paroîl  que  c'est  une  pomme.  Les  pommes  ne 
sont  pas  hors  de  propos  dans  les  affaires  d*amour  en  Grèce  ,  comme 
l'on  A«it.  N.  Creuzer  veut  que  ce  soit  un  oeuf.  Soit.  £hbien,  si 
c'est  un  oeuf»  M.  Creuzer  déclare  que  c*  est  uoe  image  delà  géné- 
ration et  de  la  matière  (ein  Rild  der  Ze'iguog  und  der  Materie).  Je 
le  Ténx  bien  encore,  llf ais ,  pour  qui  P  Pour  Bacchus  P  Le  satyre 
est  le  minbtre  (der  besige  Alinistrant).  On  n'a  qu'à  le  regarder 
pour  voir  qu'il  est  très  occupé  ,  c'est  vrai  :  mais  il  me  semble  qu'il 
n^est  pas  plus  douteux  ,  pour  qui  et  de  quoi  il  s'occupe.  Je  prie 
le  lecteur  de  comparer  cette  image  avec  la  déclaration  suivante  de 
M.  Creuzer  :' Der  hassliche  Silen  hat  das  Weltbild  ,  das  £y.  £rist 
selbst  das  fVerdên  der  sinnliehen  Welt ,  Dionysus  aber  ist  deren 
rolUndungl  Voyez  1. 1.  p.  490-^95. 
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im  miroir  C^*),  eA  une  kmê ,  rqirëaentëe  au  mo* 
ment  où  lei  souvenirs  4*une  existence  divine  dans 
les  parvis  oélestcs  viennent  de  s'éteindre  en  elle.  Le 
miroir  est  le  miroir  de  Bacohua,  dont  nous  avons  déjà 
parlé»  liOrsque  le  jeune  homme  y  jette  les  yeux,  i 
se  sent  animé  du  désir  de  oontempler  la  oréatioa  ma- 
térielle »  ornée  d*une  variété  de  couleurs  les  unes  phn 
belles  que  les  autres.  Le  rocher,  tnr  lequel  il  eat 
assis ,  nous  oblige  à  penser  au  chemin  raboteux  qui  mène 
au  précipice  ,  à  la  volupté  bacchique.  Une  femme  qu'on 
voit  sur  k  vase ,  mais  qu'on  a  oubliée  dam  la  planche 
insérée  dans  la  Symbolique ,  offre  au  jeune  homme  mue 
bandelette.  Cest  tespoir  donné  au  jeune  étourdi  de 
teprendre  l'essor  et  de  se  préparer  le  retour  éasis  le 
fiaradifl ,  au  moyen  de  l'initiation.  U  n'y  a  pat  moyen 
de  douter  que  tout  cela  ne  soit  indiqué  par  cette  imago  — 
.paroequ'im  objet ,  que  M*  Crenzer  croit  être  un  gâ- 
teau  sacré,   eat  suspendu  à  la  muraille C^). 

Mais  en  voilà  plus  qu!il  ne  Eaut  pour  rendre  compte 
à  mes  lecteurs  de  la  différence  entre  le  résultat  de  mes 
recherches  et  celui  qu'il  aura  trouvé  consigné  dans  l'ouvrage 
de  H.  Grenier.  Je  me  siiis  laissé  entraîner  par  le  désir 
de  mettre  celte  différence  dans  tout  son  jour.  Il  falloii 
le  faire  une  fois  pour  toutes ,  parcequ'il  n'est  pas  per- 
mis de  différer  d'opinion  avec  un  savant  'aussi  célèbre 
et  d'un  mérite  aussi  distingué  que  l'est  M.  Creuzer , 
sans  exposer  ses  motifs. 

Schelling,  Bdiii-  On  a  TU  quc  M.  Creuzer  lui-même 
w'h^m^?*"'^'  différoit  considérablement  d'opinion  avec 
Warburton  et  avec  Meiners  :  mais  le 
point  où  ils  se  rencontrent  tous ,  c'est  Topinion  que 
les   mystères   servoieul   à  propager  et  à  conserver   une 


C*^)  TâiK  IX. 
(«»»)  Creuzer  .  Sytnb,  wâ  Mytb.  T.  111.  p,  499--601. 
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doôlrine,  el  bien  une  dobtrine  plas  énUinie  que  iselle 
qui  paroiflAoit  devoir  éire  le  résultai  de  la  mythologie^ 
Gett9  opini^A  a  été  répétée  par  la  plupart  des  auteurs 
modernes ,  par  ceux  même  qui  n*0Dft  trailé  ee  iu<^ 
jet  qu'ed  passant»  et  Ton  a  fini  par  la  regarder 
oomme  une  vérité  dont  on  ne  pouveit  guère  pk» 
.douter. 

Le  philosi^ihe  Sehelling  assure  qu'autrefiiis  le  Pa- 
ganisme et  le  Christianisme  n'étoient  qu'une  seule  el 
même  religion ,  et  que  le  Christianisme  n'a  reçu  une 
existence  séparée  et  distincte  de  la  religion  des  aneîeai 
peuples  que  par  suite  de  la  révélation  du  secret  des 
iÉyslères('«4), 

Bôttiger,  dans  sa  Mythologie  de  Fart,  nous  apprend 
que  Gérés  à  été  substituée  à  la  Lune  ^  que  laochus  eÉi 
le  soleil  ap  printemps ,  et  Proserpine  le  grain  confié  au 
sein  de  la  terre* 

Suivant  Hug  ,  lés  mystères  éloient  des  sociétés  ou  des 
confréries .  où  Ton  conservoit  et  propagcoil  les  hiérolo- 
gies  de  Mélampus  et  d'autres  hommes  illustres ,  puisque 
wié  hiérologies  n'étoicdt  pas  faites  ponr  être  communi- 
qi^es  au  publioC'). 

Suivant  M.  Baur ,  Tidée  fondamentale  de  tous  les 
mystères  c'est  la  doctrine  d'une  divinité  qui  soufire  et 
qui  meurt ,  et  qui  ensuite  triomphe  de  la  mort  et  quitte 
le  sépulcre  environnée  de  gloire (**^).  Tout  ce  qui  suit, 
sur  Osiris,  Adonis,  Zagrée^  ne  sert  qu'à  fortifier  ûe 
que    nous   avons  dit  auparavant  sur  la  confusion  déplo- 

('*'*)  Schelliog,  Philosophie  and  Religioa,  p.  75.  Wegsch^eîder 
a  tâché  de  réfuter  cette  q>ioioD  dans  soa  oavrage  intitulé ,  de  Grae-^ 
corum  mysteriis  religioni  non  obtradendis ,  âims  le  qu^  il  à^ 
montre  encore  que  la  rdigion  chrétienne  n*a  nullement  besoin  de 
mystères.  Il  n*en  tabit  pas  la  peine  ,  ee  me  semble. 

(*•')  Hug. ,  Untersuch.  ûber  den  Mythes  der  b«rcibmteren 
YdlkerderaltenWelt,  p.  12. 

(<*<^)  F.  G.  Banr ,  Symb.  and  Mytb.  T.  III.  p.  15d. 
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rabie   que  œtle  ioyention  maienoontreiiM  tfOnonuiorite 
a  excitée  dan»  la  léte  des  mythologues-allégoristes. 

Suivant  M.  Baur,  les  mystères  ëtoieot  des  fêtes  où 
Ton  représentoit ,  par  des  actions  visibles,  Tidëe  de  la 
vie  et  de  la  niort('*^).  L'autour  foi t  ici  absolument  ce 
que  faisoient  les  allégoristes  grecs  :  ceux-oi ,  non  contents 
de  voir  les  représentations,  y  croyoient  voir  une  allé- 
gorie :  M.  Baur  cite  le  passage  où  Clément  d'Alex- 
andrie appelle  les  représentations  des  mystères  d'E- 
leusis un  drame  ;  mais  ,  an  lieu  de  s'en  tenir  à  oe  té- 
moignage ,  il  nous  assure  que  ce  drame  étoit  la  repré- 
sentation d'une  idée. 

Ensuite  M.  Baur  croit  que  les  mystères  ont  été  insti- 
tués pour  renouveler  le  souvenir  des  bienfaits  dont  on 
étoit  redevable  à  Cérès ,  à  Bacchus  etc.  (''*)•  ^Mais 
ces  bienfaits  ce  ne  sont  pas  seulement  l'invention  de 
l'agriculture  et  l'instilulion  de  Tordre  social  :  ils  consis- 
toicnt  aussi,  suivant  M.  Baur,  dans  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité de  rame  et  d'une  vie  à  venir  C^).  Suivant 
lui ,  l'idée  fondamentale  des  mystères  est  l'état  souffrant 
de  la  nature  ('^^),  et  cet  état  est  une  image  des  ca- 
lamités et  de  la  courte  durée  de  la  vie  humaine. 
Mais ,  l'état  souffrant  de  la  nature  'étant  suivi  d'une  con- 
dition plus  agréable ,  celte  condition  est  encore  une 
image  de  l'espérance  de  la  félicité  éternelle  ('^'). 


(1*7)  Ib.  p.  3^.  Feste,  die  die  Idée  des  Lebens  and  Todes 
darch  àussere  Handlungen  bildlich  darstellteD. 
(*»•)     lb.p.327»q. 

(*'^)  Ib.  p*332sq.  L*od  retrouve  ici  la  iilupirt  des  éloges 
connus  sur  reffieaciié  des  mystères  d'Éleosis ,  éloges  que  l*aatear 
prend  tons  au  pied  de  la  lettre. 

('  ''')  Dieleidende  Seite  der  Natur.  p.  335. 

('  ^M  Rien  n'est  plus  agréable  que  d'être  sûr  de  son  fait.  Ecou- 
tes M.'  Bauer  (T.  III.  p.  335  fin.)  :  Die  Idée  des  leidendeo  Zostan- 
des  der  Natur  und  des  Lebens  ,  die  durch  das  Leiden  der  Gôiter 
niy tbiseh  ,  nnd  in  den  'Mysterien  aueb  mimisch-dramaUscb  darge- 
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Aa  reste  ,  nous  relrouvonf  ici  U  juste  distribution 
des  peines  et  des  récompenpcsdans  une  yie  à  venir, 
Tunité  de  Dieu ,  les  rapports  entre  Dieu  et  le  mon- 
de('^^),  la  cosmogonie,  la  palingénësic ,  etc.  etc. 

Quant  à  reuhémërisme ,  M.  Baur^  ne  veut  pas  en 
entendre  parler  ('♦»).  Il  ^t  inutile  do  dire  que  M* 
Baur  croit  tout  ce  que  Iqs  anciens  racontent  de  leurs 
purifications.  A  Tentendr^ ,  les  mystères  étoient  des 
écoles  de  vertu  et  de  philosophie  ,  et  peu  s'en  fallût  qu'on 
n*7  enseignât  les  saints  sacrfments^'^^). 

Notre  savant  compatriotf  van  Heusde ,  accoutume  à 
prendre  tout  en  bonne  part ,  parie  aussi  d'une  doctrine 
ésotérique  des  mystères  ;  doctrine  qui  ne  pouvoit  man- 
quer de  lui  plaire ,  parceque  Platon  ,  comme  nous  venons 

• 
sieUtwurde,  ùt  uneireitig  aU§in  dêr  feête  P unci  ^  f  on  welcksm 
wir  bel  der  BesiiuiiiJODg  der  in}sterien-i>Artf  ausgelien  Aonn^it. 
—  U  est  Trai  qae  ,  si  Ton  se  dispense  de  prouver  auparavant  que 
cette  L^hre  ait  jamais  eiisté,  on  pent  partir  d*où  Ton  vent. 

(^^^)  lb.p.3^2,34d.  Iciraufw'urjetteuncouD-d^oeilsur  laeon* 
nexion  orgaDÎqae  des  idées  les  plus  sublimes  de  la  religion  naturel- 
le. 11  est  difficile  de  le  suivre.  — .  Wie  die  sichtbar^  Natur,  nach  dan 
£rscheinungen ,  die  aie  uns  zunàchst  darbietet ,  in  den  Alythen , 
auf  welche  sich  die  Mysterien  beziehen ,  das  Bild  ist ,  in  welchem 
sich  das  Leben  des  Alenschen  refltetir  t ,  so  isl  dieselbe  Naturansicht 
der  Reflex  der  Weltansieht  ubf rhanpt.  Erde ,  Natar  and  Welt 
sind  auf  detn  Standpunkt  der  allf n  Mythologie  (Bfiurisehen  Allégo- 
rie ?)  innig  verwandte  Begriffe.  r—  Observez  encore  que  ces  médi- 
tations suivent  immédiatement  (a  citation  du  passage  de  Clément 
d'Alexandrie  où  cet  auteur  rite  Ifs  intrigues  honteuses  représentées 
dans  les  mystères  de  Cybèle.  Je  vqpdrois  pouvoir  ressusciter  un  hié- 
rophante pour  lui  faire  part  de  la  doclrine'subliroe  qu'il  a  enseignée. 
(«^»)  Ib.  p.  350 sq. 

(/^^)  Ce  sont  ici  absolument  les  mêmes  mal- entendus  qu'on 
trouve  partout ,  voyez  p.  355  sq. ,  surtout  p.  359  sq.  et  p.  381. 
Dem  Insiitute  der  Mysterien  entspreehen  die  heiligen  Sacramente 
des  Chrîslenthums.  VVie  sichjene  auf  die  leidenden  Naturgottheiten 
bezogen  «  so  beziehen  sich  dièse  auf  den  leidenden  Gottmenschen  !  — 
X'auteur  trouve  dans  le  Christianisme  plus  de  morale,  il  est  vrai  « 
cependant ,  suivant  lui .  les  royetères  n*avoient  pas  moins  rap- 
port —  auf  die  Grundideen  aller  Religion ,  Leben  uad  Tod ,  Snn- 
de  und  Versôhunng  ,  Abftall  und  j^iiekkehr  ! 
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ée  le  Toir  pint  haut,  compare  quelquefois  la  purifi- 
cation de  Tàme ,  dont  il  parle  dans  aes  écriU ,  à  llnl- 
tialîon  dans  les  mystères.  Toutefois  M.  van  Heusde  ajoute 
prudemment  que  sans  la  philosophie  on  ne  pouvoit  pas 
tirer  beaucoup  de  profit  de  cette  doctrine  (^^').  Nouf 
sommes  complètement  de  cet  ayis. 

Les  historiens  ont  marche  ^  dans  les  traces  des  anli« 
quaires  et  des  philosophes. 

Beettn.mirofA,  Suivant  Tillustre  Hccrcn ,  la  sig^ifica- 
fi  de  LcNig-  tîon  symbotico  -  physique  des  dieux  aAt 
•^•■pa*  éié  perdue ,   si    Ton  n'eut  trouvé  moyen 

de  la  conserver.  Ce  moyen  o'étoient  les  mystères* 
Ce  fut  dans  les  mystères  qu'on  perpëtuoit  la  connois- 
sance  de  la  véritable  nature  des  dieux  ;  on  y  enseignoit 
aux  initiés  les  parties  de  la  nature  et  les  phénomènes 
dont  les  dif^ux  étoîent  les  représentants  ou  les  symbdés. 
Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  opinions 
de  Creuier  et  de  plusieurs  autres  savants ,  oe  système 
n'a  plus  rien  qui  puisse  nous  paroitre  étrange.  D'ail- 
leurs il  suffiroit  peut-être  de  faire  observer  au  sa- 
vant historien  qu*il  est  difficile  de  s'imaginer  qu'on 
ait  pu  conserver  quelque  chose  qui  n'existoit  pas  en- 
core.. Mais  nous  sommes  entièrement  de  son  avis^ 
lorsqii*il  dit  que  ,  quand  même  les  mystères  ne  oon- 
sisteroient  qu'en  un  simple  rituel  et  des  formules  in- 
signifiantes ,  ils  ont  toujours  pu  exercer  une  influence 
salutaire  sur  la  multitude  par  le  respect  pour  les  choses 
sacrées  qu'ils  entretenoient  parmi  elle  ("*^). 

L'historien  anglois  Mitford  croit  que  les  mystères  du- 
rent leur  existence  aux  efforts  que  firent  les  nobles 
égyptiens  ,  qui  avoient  passé  en  Grèce ,  pour  se  maintenir 

(^4*)  Van  Hsusde^  loitia  phiiof.  platon.  T.  I.  p.  57  io.  59  fin. 
66  fin.  Interioreni  deetrinam  eoniinebant  Diysteria  ,  sed  nisi  qob 
philosopbia  esset  imbutua,  ikmi  maltam  aaiie  indieprofiMre  potarat. 
('^<^)  Heeren,  Idem  ete.  T.  VL  p«  76->81 . 
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dans  oe  pays  étranger.  Suivant  cet  auteur  «  les  nobles , 
pour  s'attacher  de  plus  en  plus  les  personnes  qui  s'asso« 
cièrent  à  eux  dans  leurs  confréries,  leur  enseignèrent, 
l'unilë  de  Dicu('*^). 

M.  von  Rotteck  distingue  trois  sortes  de  mystères* 
Ceux  de  la  première  classe  ne  consistoient  qu'en  céré- 
monies. Une  autre  espèce  étoit  celle  où  Ton  se  pro* 
posoit  de  corriger  les  moeurs  des  initiés  ;  malheurea<^ 
sèment  cette  institution  ne  répoudoit  pas  constamment 
aux  espérances  qu*on  en  avoit  conçues  (ce  sont  appa- 
remment les  Orphiques  que  Tauleur  a  en  vue).  Dans 
la  troisième  classe  on  enseignoit  la  doctrine  sublime 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  tant  de  fois  ('♦•)• 
'  Suivant  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  jusqu'i- 
ci ,  les  mystères  contenoient  un  antidote  contre  Tan- 
thropomorpliisme  des  poètes  ;  ils  rectifioient  leurs  er- 
reurs, et  ils  faisoient  com|n*endre  au  public  que  les 
dieux  qu*il  adoroit  ne  valoient  pas  grand'  chose ,  à 
moins  qu'on  pût  se  résoudre  à  les  prendre  pour 
des  noms  ou  pour  des  symboles.  D'après  Buret  de 
Longcbamps ,  oe  fut  Homère  lui-même  qui ,  initié  aux 
mystères  religieux  ,  y  avoit  appris  qu'au-dessus  de  Jupi- 
ter ,  le  maître  des  dieux ,  il  y  avoit  un  être  encore  plus 
grand  ,  le  Destin  ;  c'est  dans  ces  mystères  qu'il  avoit 
appris  à  développer  cette  opinion  qui ,  dans  l'antiquité, 
étoit  le  partage  du  petit  nombre,  et  qui  faisoit  partie 
des  secrets  que  l'on  communiquoit  aux  seuls  adeptes  : 
que  le  Destin  étoit  un  être  éternel ,  immatériel ,  incor« 
porel ,  supérieur  à  tous  les  dieux  de  l'Olympe;  que 
ces  dieux  avoient  une  commune  origine  avec  les  hom- 
me^ ,   et  qu'en  même  temps  ils  étoient  des  images  sym- 


r"*7)  Miiford,  History  ofGrecce,  T.  1.  p.  112,  113. 
('«<)  Vos  Rotteck,  Allgem.  Geschiehte,  T.  1.  p.  196,  197. 
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boliqaes  pour  satisfaire  les  idées  du  vulgaire  ('^^). 
llarfniaon^fiitftcb.  U  n'est  pas  ëtounaut  qu*oa  retrouva 
les  opinions  des  antiquaires  et  des  his- 
toriens dans  les  livres  destinés  plus  spécialement  à  Tin- 
struciion  de  la  jeunesse. 

Suivant  Hartmann ,  les  mystères  n*étoient  anciennement 
que  des  rites  symboliques.  Dans  la  suite  on  y  ajouta 
quelque  instruction ,  qu  on  ne  communiqua  cependant 
pas  indistinctement  à  tout  le  monde ,  puisque  le  vulgaire 
n'éloit  pas  encore  assez:  avancé  pour  comprendre  la  phi- 
losophie de  la  religion  (Religionsphilosophie).  Dans  les 
nsystèrcs  éleusiniens  cette  nouvelle  méthode  (philosophi- 
schc  Deulung)  commença  sous  le  règne  d'Érechthée. 
Ce  fut  Eumolpc  ,  fils  de  Musée  et  disciple  d*Orphée , 
qui  le  premier  en  donna  Texerople.  Ce  n'est  que  de- 
puis cette  é[>oque  que  ces  cérémonies  devinrent  de  vé- 
ritables mystères.  Sans  négliger  les  symboles,  on  s'ap- 
pliqua surtout  à  perfectionner  la  doctrine.  Les  sym- 
boles étoicnt  des  pavots ,  des  phallus ,  des  anneaux  » 
des  grenades  etc.  On  les  déballoit  aux  yeux  des  fidè- 
les ,  et  on  leur  en  faisoit  connoitre  la  signification. 
Après  avoir  accordé  aux  initiés  quelques  moments 
pour  jouir  de  ce  spectacle  édifiant  ,  Thiérophantc 
montoit  en  chaire.  Ses  sermons  avoient  un  double 
objet ,  rbistoîre  et  la  morale  ou  la  philosophie.  H. 
Hartmann  avoue  qu'on  ne  sauroit  dire  au  juste  jus- 
qu'où Ton  alloit  dans  cette  dernière  partie ,  mais 
il  lui  paroit  cependant  très  probable  qu'on  y  ensei- 
gnoit  l'unité  de  Dieu  ,  ses  rapports  avec  l'homme , 
rimmorlalilé  de  l'éme  ,  le  dogme  des  récompenses  el  - 
des  peines  dans  une  vie  à  venir ,  et ,  en  outre  ,  l'ori- 
gine du  polythéisme.     On  n'é|)argnoit  rien  pour  animer 

('♦^)  Burel  de  Longchainp ,  Faslcs  Univ.  p.  66.  Philosophie, 
col.  1.  ad  annuin  907. 
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les  initiés  à  se  consacrer  à  l'exercice  de  la  Tcrtu,  et  pour 
les  encourager  à  montrer  par  le  fait  que  les  peines  qu'on 
se  donnoit  pour  eux  n'a  voient  pas  été  infructueuses.  Lee 
adeptes  n'attendoient  des  mystères  que  des  bénédictions 
spirituelles  dans  une  vie  à  venir  ;  en  un  mot ,  dans  le 
commencement  au  moins  les  mystères  étoient  une  insti- 
tution exocllenlc,  et  admirablement  bien  arrangée  pour 
former  l'esprit  et  le  coeur  ('*•). 

Suivant  Nitsch ,  ou  son  continuateur  Hôpfner ,  les 
mystères  furent  inventés  pour  protéger  une  nouvelle 
religion  qu'on  avoit  inventée.  Gomme  jusqu'alors  on 
avoit  adoré  le  Soleil  et  la  Lune  et  les  autres  corps 
célestes  ,  on  imagina  d'adorer  la  Terre  et  un  Être  qui 
la  rendoit  fertile.  Cet  être  étoit  Cabire ,  Corybas  ;  la 
'Terre  étoit  appelée  Cybèlc  ou  bien  Gérés.  Gctte  non» 
velle  religion  eut  tant  de  crédit  qu'à  la  fin  les  divinités 
qui  jusqu'alors  avoient  signifié  des  corps  célestes  furent 
employées  pour  indiquer  la  Terre  et  son  époux.  Asta- 
roth  ,  Diane  ,  Isis ,  qui  avoient  été  la  Lune ,  devinrent 
la  Terre  ;  et  Osiris ,  jusqu'alors  le  Soleil  ,  fut  métamor- 
phosé en  Cabire.,  l'être  fécondant.  La  doctrine  des  mys- 
tères en  étoit  à  ce  point ,  lorsqu'on  la  transplanta  en 
Grèce.  Orphée  s'en  empara  ,  et  il  y  ajouta  une  théolo* 
gie  de  sa  façon  ;  à  Eleusis  on  enrichit  la  doctrine  du 
dogme  des  récompenses  et  des  peines  dans  une  vie 
à  venir.  D'abord  cette  doctrine  étoit  secrète;  dans  la 
suite  elle  commença  à  se  répandre  parmi  la  multitude  ; 
mais    alors    on    arrangea   les    mystères   de    sorte   qu'ils 

(*«o)  îïartmaii,  Culturgesch.  Griechenl.  T.  I.  p.  525— 531. 
Dans  la  noie  ,  p  526 ,  l'auteur  nous  avertit  de  ne  pas  confondre  les 
rites ,  qui  n'éfoienl  destinés  que  pour  le  vulgaire ,  avec  leur  signi- 
ficaliou  symbolique.  La  description  de  rinitialion  se  trouve 
dans  le  volume  suivant,  p.  476 — 486.  On  y  voit  qu'on  làchoit 
de  convaincre  les  candidats  de  la  nécessité  de  préférer  la  lumière 
de  la  vérité  aux  ténèbres  de  Terreur.  Celte  description  est  si  dé- 
taillée ,  qu'on  diroit  que  l'auteur  avoit  été  lui-même  initié. 
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pussent   servir  à  augmenter  et  à  épurer  la  théologie  et 
la  morale  ('*'). 

OuwarofT.  H    ne    seroit   pas   difficile   d'augmenter 

celte  liste  d'auteurs,  mais  nous  n'aurions 
qu*à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y 
en  a  cependant  encore  un  qu'il  n'est  pas  permis  de  pas- 
ser sous  silence.  Je  veux  parler  de  M»  Ouivaroff,  Fau- 
teur de  l'Essai  sur  les  mystères  d'Eleusis.  Tai  réservé 
jusqu'ici  ce  que  j^avois  à  dire  à  son  sujet ,  parceque  « 
non  content  de  suivre  les  opinions  de  Creuzer  ,  oom- 
me  les  autres ,  il  leur  a  donné  un  dévclopiiement  con- 
sidérable. 

M.  Ouwaroff,  bien  loin  de  se  donner  la  peine  de 
prouver  sa  thèse  ,  comme  l'avoit  fait  Grenier  ,  est  si  sûr 
de  son  fait ,  qu'il  se  contente  de  faire  part  à  ses  lecteurs , 
je  ne  dirai  pas  de  son  opinion ,  mais  de  la  vérité  telle 
qu'elle  ne  peut  manquer ,  à  son  avis ,  de  s'offrir  à  qui- 
conque a  jamais  considéré  celle  matière  avec  quelque 
attention  (^^^).  Déjà  dans  son  écrit  sur  l'ftge  avant  Ho- 
mère ,  M.  Ouivaroff  pose  en  principe  que  dans  les  petits 
mystères  on  enseignoit  un  polythéisme  épuré ,  et  le  panthé- 
isme dans  les  grands  mystères.  Le  polythéisme  épuré 
oonduisoit  les  initiés  au  panlhéisme  «  et  le  panthéisme  les 
préparait  au  monothéisme  ('  '^).  'A  entendre  M.  Ouiva- 
roff,  rinstruction  qu'on  dounoit  aux  initiés  ne  difieroit 


('<*)  Nilseh,  Beschreibang etc.  T  H.  p.  353  fin 362. 

j'*^)  Je  n>nlends  pas  par  laque  M.  OuwarofT  n'amène  quel- 
quefois des  arguments,  qui,  du  reste,  en  reviennent  au  même 
avec  ceux  des  Warburton ,  Meiners ,  Creuzer ,  etc.  :  mais  le  ton 
que  prend  M.  Ouwaroff  est  en  général  beaucoup  plus  tranchant  çt 
plus  décisif. 

C^)  Ouwaroff,  Ueber  das  vor-HomeriÀche  Zeitalter ,  p.  25. 
M.  Ouwaroff  partage  Topinion  de  Meiners  que  les  grands  mystères 
n'étoient  réservés  qa*à  un  petit  nombre  d'élus.  £ssai  sur  les  myst» 
d*Éleusis ,  p.  35. 
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pas  beaucoup  dé  celle  qu'on  reçoit  dans  nos  églises  et 
dans  les  collèges  de  nos  prédicateurs  :  on  -leur  donuoit 
de  justes  notions  sur  la  divinité ,  sur  les  relations  de 
rbomme  avec  elle  ,  sur  la  dignité  primitive  de  la  nature 
humaine ,  sur  sa  chute ,  sur  l'immortalité  de  Tàme  ,  sur 
les  moyens  de  son  retour  vers  Dieu  ,  enfin  sur  un  autre 
ordre  do  choses  après  la  mort ,  le  tout  vérifié  non  seule- 
ment iMH*  des  traditions  orales  ,  mais  aussi  par  des  tradi- 
tions écrites  9  restes  précieux  du  grand  naufrage  de  l'hu- 
manité C^).  Suivant  Ouwaroff ,  la  belle  découverte  de 
Wilford  sur  la  signification  des  mots  konx  ompax  fixe  la 
véritable  origine  des  mystères.  Par  cette  découverte  nous 
savons  que  les  mystères  sont  d'origine  indienne  C^). 
Le  rapport  que  M.  Ouwaroff  a  trouvé  par  là  entre  les 
initiations  et  la  sonrce  véritable  de  nos  lumières  suffit 
pour  prouver  son  système.  Les  témoignages  de  l'antiquité 
n'y  sont  pour  rien.  Aussi  ne  sont-ils  plus  nécessaires , 
aussitôt  qu'on  commence  par  avancer  comme  un  axiome 
ce  que  des  historiens  plus  scrupuleux  croiroient  devoir 
préalablement  examiner  ,  et  prouver  (s'il  étoit  possible). 
Pour  prouver  que  la  doctrine  des  mystères  étoit  bien 
plus  sublime  que  celle  des  philosophes,  M.  Ouwaroff 
demande:  Comment ,  s'il  n'en  étoit  pas  ainsi ,  cette  doc- 
trine eùl-ellp  pu  rester  secrète  C*^)?     Il  paroit  que  M.  ' 

('*♦)  Ouwaroff,  EsMÎsur  les  mystères  d'Éiensis,  p.  38. 

(»'*)  Ib.  p.  29.  Voyez  Texplication  de  le  Clerc,  p.  363.  not. 
59.  Court  de  Gébelin  (Hist.  du  Calendr.  p.  323j  dit  que  ces  pa- 
roles doiveat  s*écrire:  Konx  hom  patse  ^  et  qu'elles  signifient: 
Peuplée  atsemhléê ,  prêtez  V oreille ,  OMfaiteê  êilence.  Si  Ton  est 
curieux  de  voir  ce  que  signifie  1* exclamation  connue  Euoi ,  Saboi , 
Hyés,  Attès,  on  en  trouvera  une  traduction  fidèle  chez  Sickler , 
Cadmus,  etc.  p.  104.  Ce  n>st  autre  chose  qu*un  choeur  d*initîés 
et  de  praires.  Les  initiés  chantent  :  Euoi ,  Saboi  (mein  Vuter ,  mein 
Ernahrer  !);  les  prêtres:  Hjès  (£r  ist  das  Feuer)  ;  les  initiés  re- 
pr^neot  :  Attès  (Du  bist  das  Feuer)  111  faut  avouer  que  c*est  très 
bien  rendu  et  très  sublime. 

|istf]  ^1^  ||^(^  gi|.  2Q||g(  0ine  Geheimlehre  bleiben  kônneaP 
Ueber  das  ?or-homerische  Zeitalter ,  p.  25. 


406 

Ouwaroff  n'y  a  pas  pensé  que ,  pour  faire  valoir  cel  argir- 
ment ,  il  falloit  d'abord  prouver  que  dans  les  mystères  on 
cDseignoit  une  doctrine  y  et ,  cd  second  lieu ,  si  Ton  y 
enscignoit  une  doctrine ,  qu'elle  é(oit  secrète.  M.  Ou- 
waroff est  si  assuré  que  dans  les  grands  mystères  des 
traditions  sacrées ,  des  hiérologics ,  des  fragments  d'un 
siècle  enseveli  dans  la  nuit  du  passé  ,  ont  joué  le  premier 
rAle,  qu'il  déclare  n'avoir  pas  même  besoin  du  témoignage 
de  Galénus.  Toutefois ,  ce  témoignage ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  ne  lui  seroit  pas  d'une  grande  utilité. 
Quoique  avouant  qu'il  ne  sait  pas  au  juste  oe  qui  se  pra- 
tiquoit  dans  l'initiation  ,  il  ajoute  à  l'instant  que ,  sans 
un  rapport  intime  avec  les  traditions  originales  ('^'), 
elle  n'eût  jamais  été  le  foyer  de  la  sagesse  humaine.  M. 
Ouwaroff  eût  pu  s'épargner  la  peine  d'appeler  à  son  se- 
cours le  rapport  intime  avec  les  traditions  originales  ,  s'il 
avoit  voulu  attendre  le  moment  oà  l'existence  de  cette 
sagesse   auroit   été  prouvée. 

Je  deis  avouer  que  j'ai  été  frappé  du  grand  nom- 
bre d'auteurs  qui  sont  d'un  avis  contraire  au  résultat 
que  j'ai  cru  avoir  obtenu.  Il  y  a  des  noms  parmi  eux 
qui  auroicnt  de  quoi  me  faire  chanceler.  Au  moins 
croyois-je  leur  devoir  la  justice  de  peser  mûrement  tous 
leurs  arguments,  et  de  rendre  compte  au  public  des 
motifs  qui  m'ont  fait  persister  dans  mon  opinion.  Voilà 
aussi  ce  qui  a  donné  rexistencc  à  ce  chapitre  additi- 
onnel. On  nae  permettra  ,  j'espère  ,  après  avoir  rap- 
porté avec  tant  de  détail  les  avis  contraires ,  de  dire 
aussi  un  mot  sur  les  écrivains  qui  semblent  avoir  en- 
visagé ce  sujet  d'une  manière  plus  conforme  à  mes 
idées.  C'est  une  satisfaction  qu'on  ne  voudra  pas  me 
refuser. 


('^^)  Ohne  einen  innigen,  lebendigen  Zusammenhaiig  mitden 
Ur-traditionen.  ib.  p.  27. 
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ÀDtean  qai  né  Mosheim  croit  que  les  mystères  Yi'étoienl 
j^'favorâblcment  V^^  ^«8  fétcs  instituées  pour  ooDscrver  le 
«ur  les  myttè-  souvenir  de  quelque  éTenement  heureux,  ou 
Brricker,Chand-  de  quelque  bienfait  dont  on  étoit  redevable 
1er,   de   Paiiw,  ji  un  OU  à  plusieurs  hommes  illustres.  Sans 

liedemano^Bern-  ^  *^ 

hardy,  Miillcr.  vouloîr  disputer  aveo  M.  Mosheim  sur  cette 
explication,  qui,  comme  on  a  pu  le  voir, 
doit  nous  pâroiire  manquer  de  justesse ,  il  suflBt  de 
faire  observer  que  cet  auteur  déclare  que  la  doctrine 
sublime  dont  on  parle  tant  ne  lui  paroit  pas  conforme 
aux  notions  que  nous  donnent  sur  les  mystères  les  té- 
moignages de  Tantiquité  C^*). 

Brûcker  remarque  très  à  propos  qu'il  étoit  inutile 
d*enseigner  dans  les  mystères  Timmortalité  de  Tàme , 
ce  dogme  étant  depuis  longtemps  le  sujet  des  médita- 
tions des  philosophes  C^).  Chandlcr  ,  dans  son  voyage 
en  Grèce  ,  s'exprime  au  sujet-  des  mystères  d'une  ma- 
nière bien  moins  respectueuse  que  Warburlon  et  Mei- 
ners('^^).  Les  expressions  de  Mv  de  Pauw  sont  bien 
plus  lestes  encore ,  et  cependant  je  dois  avouer  qu'il 
me  paroit  avoir  dit  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  à 
ce  sujet,  en  déclarant  que  te  grand  secret  des  mys- 
tères d*£leusis  n'étoit  autre  chose  qu'un  trafic  d'indul- 
gences ('*^').     Tiederaann    considère   les  mystères  d'Or- 

('««)  Mosheim  ad  Cud^fTorlh.  Syst.  Inldl.  T.  l.  p.  329  fin. 
('**)  Brucker,  Hist.  cril.  philos.  T.  Vï.  p.  203. 

(*^®)  Chandier,  Reize  door  GriekenL.en  Klein  Asie,  p.  276. 
Cependant  il  paroit  qu'il  leur  attribue  une  influence  plus  favorable 
sur  les  moeurs  que  nous  n*a?0Ds  cm  pouvoir  le  hicû^  p.  !^71i. 

('^')  De  Pauw,  Wijsg.  Bespie^'.  ov*t;r  du  Griiitcn^  T.  IL  jp. 
252  fin.  253  in.  On  sai*.  que  M.  d?  Pitu^  nedevitie  p^^  laujour:» 
aussi  juste.  Nous  en  trouvons  une  preavt?  tlms  cis  (iierne  citiipiire.  H 
dit  que  »  pour  s'apercevoir  de  la  fau^sslé  de  l*opini(ïri  de  U  arbur- 
ton  sur  Teubérnérisme  ,  comme  objet  du  l'in^lriidîtiii  uiy^lerieu- 
se,  il  suffit  de  se  rappeler  les  premier!^  tih^uïenl^  dt^hi  tnvtholo* 
gio,  suivant  lesquels  Apollon  esUtiS^bii,  «t  Oiar^e  b  Lunt;.  On 
▼oit  que  M.  de  Pauw  n'ëtoit  pas  skis»\  avium^  lUm  hs  premier»  ôlé- 
meiits  de  la  mythologie  que  dans  le  ï^cret  des  my^itèrtis. 
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phée  oomine  de  simples  représentations  Ihëàtrales ,  el 
il  ajoute  que  noos  sommes  redevables  aux  IVëo-pTatont- 
dens  de  tout  œ  qu'on  raoonte  d*une  dootrine  sccrèCe 
et  d'explications  allégoriques  ('^*).  Bernbardy  craint 
que  la  doctrine  des  mystère»  de  Samotbirace  ,  si  on 
pouToit  la  connoltre,  ne  répondrait  pas  à  l'idée  que 
quelques  savants  s'en  sont  formée  ('^ 3).  Millier  as- 
sure qu'il  ne  fut  jamais  question  dans  les  mystères 
ni  de  l'unité  dé  Dieu  ni  de  la  destination  de  l'hoo»- 
me(«<^^). 

Lobeok.  Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ne  par- 

tagent pas  l'opinion  d'ailleurs  presque  gé- 
néralement reçue  sur  les  mystères ,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  traité  ce  sujet  avec  autant  de  détail  que  le  savant 
Lobeck.  Je  dois  avouer  que  ,  si  mes  recherches  sur  les 
mystères  ne  faisoient  pas  partie  intégrante  de  l'ensemble 
que  j'offre  au  lecteur  dans  cet  ouvrage ,  j'aurois  eu 
grande  envie  de  le  renvoyer ,  pour  cet  article  ,  à  l'A- 
glaophame  de  Lobcck.  Mais  ,  quoique  je  sois  persuadé 
que  Touvrage  de  M.  Lobeck  ait  rendu  superflue  une 
grande  partie  de  la  peine  que  j'ai  prise,  et  quoique 
j'avoue  volontiers  que  son  érudition  surpasse  de  beau- 
coup les  oonnoissances  qui  étoient  à  ma  disposition, 
j'ose  espérer  que ,  quand  même  la  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  m'auroit  pas  obligé  de  laisser  subsister  les 
chapitres  qu'on  vient  de  lire  «  mes  lecteurs  m'auroient 
accordé    le   droit   de  leur   communiquer  des  idées  qui , 

(ï<îa)  Tiedeinann  ,   Griechenl.  ersie  Philosophen  ,  p.  24. 

('<^')  Bernhardy  ad  Dion.  Perieg.  524  (Geogr.  Grsec.  min.  T. 
11.  p.  664). 

[^^^)  IL.  0.  Mûller,  Prolegom.  zu  ein.  Wii>senseb.  Hythol.  p. 
254  fin.  II  croit  qu*0D  tàchoit  de  ealmer  les  inqniéludes  des  initiés 
au  sujet  d*une  vie  à  ?enir ,  p.  255.  Heureusement  il  ajoute  ai£^ 
irgend  eine  IVeûe.  Mais  je  ne  crois  pas ,  comme  il  Tavanee ,  que 
les  mystères  aient  été  institués  entre  autres^  pour  protéger  et  conser- 
ver la  religion  d^une  nation  faincue  et  opprimée,  p.253  fin.  254  ia. 
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loulas  conformes  qu'elles  pnÎMenl  étro  à  celles  d^un 
auteur  qui  m'a  précédé ,  n'eu  sont  pas  rootns  les  mien- 
nes. Il  est  absolument  égal  pour  la  science ,  que  tel 
jRUteur  ait  le  premier  prouvé  une  vérité  ou  réfuté  une 
erreur  plutôt  qu'un  autre.  Pour  l'auteur  lui-même  la 
persuasion  d'avoir  vu  ce  qui  avoit  écbap})é  à  d'autres 
a  quelque  chose  de  flatteur.  Mais ,  s'il  est  ridicule 
de  s'en  vanter  «  il  est  plus  ridicule  encore  de  prendre  en 
fnauvaise  part  qUc  quelqu'un  publie  ses  opinions ,  seule- 
ment parcequ'clles  ne  diffèrent  pas  de  celles  d'un  auteur 
qui  a  déjà  fait  connoltre  les  siennes.  On  répète  tant 
de  sottises ,  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  auteur  qui 
peut  déclarer  n'avoir  consulté  aucun  écrivain  moderne 
sur  le  sujet  qu'ils  traite  «  avant  d'avoir  exposé  le  résultat 
de  ses  propres  recherches ,  n'auroit  pas  le  droit  de  les 
publier  ('^').  Je  fais  cette  remarque  une  fois  pour 
toutes ,  parcequ'elle  est  également  d'application  à  d'au- 
tres parties  de  mon  ouvrage. 

L'Aglaopbame  de  H.  Lobeck  est  un  appel  au  bon 
sens  et  à  la  saine  critique  de  la  sentence  prononcée  par 
les    auteurs    mêmes   dont    les   écrits   m'ont   inspiré   la 

('  ^^)  Je  crois  même  pouTOir  contenter  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
peut-être  ne  seroient  pas  de  cet  jitIs.  Je  n'ai  qu'à  les  prier  de  voir 
ce  que,  dans  mon  ouvrage  sur  la  citilisation  morale  et  religieuse  des 
Égyptiens  (Gedachten  o?er  het  verband  tusschen  de  godsdienstîge 
^n  zed.  beschav.  derEgjptenareo,  p.  243— 274),  j*ai  dit  sur  les 
mystères  de  ce  peuple ,  dont  on  vante  ordinairement  la  sagesse  bien 
.  plus  encore  que  celle  des  Grecs ,  et  de  leur  foire  observer  que  cet 
ouvrage  a  été  publié  un  an  avant  TAglsophame  de  M.  Lobeclc.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'avertir  ce  savant  estimable  que 
ce  n'est  pas  à  lui  que  j'adresse  cette  réflexion.  Les  sages  leçons 
données  par  M  Lobeck  ont  déjà  porté  fruit,  comme  il  est  évi- 
dent par  la  monographie  excellente  de  M.  Preller,  Demeterund 
Persephone,  ein  Cyclus  mjtho!ogischer  Untersuchungen ,  Hamb. 
1837.  Cet  auteur  avoue  les  obligations  qu  il  a  au  savant  Lobeck 
(forr.  p.  XX),  et  l'on  peut  voir  qu'il  a  profité  de  se^  leçons  (voyez 
p.  e.  p.  233  sq.).    Dans  quelques  endroits  seulement  if  me  paroit 

Su'il  n'a  pu  se  défaire  tont-a-iàit  des  préventions  trop  fuTorables 
a  reste  de  $€%  compatriotes  (voyez  p.  e.  274  sq.  ). 
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liremière  idée  d'éqnre  oei  euTrage.  Comme  je  vieiM 
de  le  dire ,  j*y  ai  relroa?é  plusieurs  des  résultats  que 
j'avois  obtenus  moi-même ,  mais  non  seulement  j'ai  re- 
trouvé ces  mêmes  résultats  prouTés  par  des  passages 
d'auteurs  que  je  n'avois  pas  consultés,  j*ai  aussi  remar* 
que  des  réflexions  qui  m'étoient  entièrement  nouvelles. 
Il  est  inutile  de  répéter  celles  des  opinions  de  M.  Ja^ 
beck  qui  sont  conformes  aux  miennes.  Dans  les  pfin- 
cipaux  endroits  je  l'ai  cité ,  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  consulter  les  passages  qu'il  ayoit  allégués  et 
qujon  ne  trouvera  pas  dans  mon  ouvrage.  Parmi  les 
idées  qui  ne  m'étoicnt  pas  vernies  à  l'esprit ,  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  me  paroissont  très  justes ,  mais  il  y 
en  a  aussi  que  je  ne  saurois  approuver.    * 

Quant  aux  premières  ,  j'en  ai  déjà  cité  plusieurs  ; 
mais ,  la  plupart  n'ayant  pas  un  rapport  direct  avec  le 
point  de  vue  sous  lequel  j'envisage  ici  les  mystères  , 
je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'en  parler.  Il  y  en  a 
cependant  encore  une  dont  je  dois  faire  mention. 

Savoir  ;  tant  dans  cet  ouvrage  que  dans  mon  ouvrage 
sur  l'Egypte  (*^^)  ,  j'ai  tâché  de  prouver  par  plusieurs 
exemples  que  les  cérémonies  et  les  symboles  ,  bien  loin 
d'avoir  une  signification  abstraite  ou  étrangère  à  celle  des 
traditions  reçues  ,  n'en  étoient  que  des  imitations.  Lobeck 
est  du  même  avis  ,  mais  il  y  ajoute  une  conjecture  à  la- 
quelle je  n'avois  pas  pensé  ,  et  qui  cependant  me  parott 
digne  de  réflexion.  M.  Lobeck  croit  que  les  contes  par 
lesquels  les  auteurs  expliquent  les  jeux  qui  servoient  à 
la  récréation  de  la  multitude ,  dans  les  fêtes  religieuses  , 
n'étoient  pas  les  causes  de  ces  représentations ,  mais  les 
suites.  Par  exemple  ,  suivant  M.  Lobeck ,  la  représenta- 
tion des  recherches  qu'on  faisoit  à  Samothrace  pour 
trouver  Harmonie,  nétoit  pas  une  imitation  d'une  sem- 

(»<^<^)  Gcdachlen  over  de  godsd.  en  ted.  besch.  d.  Egypl.  p.  260. 


411 

blabie  tradilioa ,  mais  la  tradition  ou  le  conte  éUAi  né 
d'qne  représentation  donnée  à  l'occasion  de  quelque  fiHe 
religieuse  dans  cette  ile.  Dans  mon  ouvrage  sur  TÉgypte , 
j'ai  fait  observer  la  ressemblance  qui  existoit  entre  la  tra- 
dition concernant  la  visite  que  Mars  rendit  à  sa  mère 
et  la  représentation  quon  donnoit  de  cette  histoire  {^^^)» 
M.  liobeok  croit  au  contraire  que  ce  conte  doit  son 
origine  à  une  représentation  semblable  qu'on  donna  à 
Toccasion  de  quelque  fête.  Sans' garantir  aucun  des  ex- 
emples allégués  par  M.  Lobeck ,  je  dois  avouer  que  la 
conjecture  me  semble  très  probable  ('^®). 

Il  ne  me  reste  qu'à  dire  un. mot  sur  les  points  sur  les- 
quels nous  ne  sommes  'pas  d'accord.  Nous  croyons  l'un 
et  l'autre  que  ni  les  témoignages  de  l'antiquité  ni  la  nature 
de  la  religion  des  Grecs  ne  nous  permettent  de  .croire 
qu'on  donnoit  dans  les  mystères  des  leçons  de  théologie 
ou  de  morale  ,  et  que ,  quant  à  leur  essence ,  ces  fê- 
tes ne  diiféroicnt  pas  beaucoup  des  cérémonies  publi- 
ques ('^^).  Nous  sommes  d'accord  sur  oe  point  cpielea 
représentations  étoient  en  grande  partie  des  imitatitms 
de  la  mythologie  connue,  et  que  les  symboles  étoient 
en  rapport  avec  celic  mythologie ,  et  nullement  avec  une 
explication  allégorique  (car  tous  ces  raisonnements  sur 
le  princi|>e  actif  et  le  principe  passif  et  sur  les  puissances 
sidérales  et  terrestres  ne  sont  autre  choses  que  des 
allégories)  ;  nous  ne  voyons  dans  les  rapports  divergents 
et  souvent  contradictoires  des  auteurs  sur  les  mystères  , 
qu'une  preuve  do  la  variété  des  points  de  vue  sous  lesquels 

{'^^)  Ib.  p,  261,  262. 

(i68)  Yojez  les  raisonneineuts  de  Pauteiir  a  ce  sujat,  Aglaoph. 
"p.  672-687. 

(  '^^1  Aglaoph.  p.  48 — 64 ,  M.  Lobook  dit  que  dans  les  mystè- 
res éleusiniens  on  montroit  une  statue,  qu*on  y  récitoil  des  prières 
et  qu'on  y  chantoit  le  lacchus.  11  me  semble  qu*il  auroit  £dlu  ajou- 
ter les  représentations.  Aussi,  p.  123  et  689  fin.  sq. ,  M.  Lebeok 
en  lait  mention. 
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ils  les  oui  envisagés C^)  ;  enfin ,  nous  sommes  d'avis  que, 
s'il  Caut  croire  que  les  hiérophantes  aient  donné  à  leurs 
ouailles  quelques  explications  ou  quelques  directions  sur 
leur  conduite ,  ces  leçons  auront  été  données  par  eux  en 
particulier  ,  et  nullement  pendant  la  célébration  du  culte 
dans  lea^mptères  ('  ^  ')  :  mais  je  ne  crois  pas  ,  comme  le 
suppoee  H.  Lobeck ,  que  les  explications  aUégoriques 
fussent  contenues  dans  les  livres  qui  avoient  rapport  aux 
mystères  et  qu'on  communiquoit  au  moins  en  partie  aux 
initiés C^*).  H.  Lobeck  a  prouvé  trop  bien  lui-même 
que  toutes  les  directions  données  aux  adeptes  dans  les 
mystères ,  soit  par  le  moyen  d'instruction  orale ,  soit  en 
leur  lisant  quelque  passage  d'un  livre  sacré ,  se  bomoient 
à  des  préceptes  sur  les  cérémonies  ,  sur  les  jeûnes  et  sur 
les  précautions  à  prendre  pour  ne  pas  contracter  quelque 
souillure.  Pour  la  même  raison  je  ne  crois  pas  que  les 
prêtres  aient  dit  quelque  chose  sur  la  métempsycose , 
comme  le  croit  M.  Lobeck  (*^*).  Je  crois  tout  au  plus 
qu*on  aura  arrangé  les  représentations  de  l'état  des  âmes 
après  la  mort  de  telle  façon  que  les  initiés  pussent  voir 
les  différentes  formes  qu'elles  étoient  supposées  revêtir 
dans  les  stations  variées  qu'on  leur  faisoit  parcourir. 

La  plus  grande  différence  qu'on  remarquera  entre  les 
résultats  consignés  dans  l'ouvrage  de  M.  Lobeck  et  ceux 

(*^o)  Voyei,  à  ce  sujet,  AgUoph.  p.  133—140. 
(>^')  M.  Lobeck  (1.  1.  p.  154,  155)  «fooe  qo^il  est  possible 
qae  ces  directions  aient  pris  la  couleur  do  Tespril  du  siècle ,  et  que 
par  conséquent  un  hiérophante  atteint  d*allégoroD)anie  ait  pu  don- 
ner des  explications  aUégoriques.  C*esi  possible ,  mais  je  crois  too- 
jours  que  les  hiérophantes  ne  se  seront  jamais  expliqué  de  cet- 
te manière  qu'à  leurs  plus  intimes  amis.  Reste  à  savoir  s*il 
est  probable  que  ce  que.  les  auteurs  nous  donnent  pour  Tessen- 
ce  àtê  mystères  puisse  être  considéré  comme  le  fruit  de  parmlles 
confidences.  Je  ne  le  crois  pas.  11  faudroit  supposer  un  haut  degré 
d'impréfoyance  dans  les  prêtres,  ou  une  grande  envie  de  jaser 
dans  ceux  qu'ils  sToient  honorés  de  leur  confiance. 

(»'«)  Aglaoph.  p.  194.  (*7S)  Ib  p.73. 
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que  j'ai  cru  avoiir  obtenus  ,  se  trouve  dans  nos  opinions 
sur  l'origine  et  le  but  principal  des  mystères.  H.  Lobeok 
les  fait  dériver  du  culte  des  dieux  tutélaires.  Suivant  mon 
opinion  ,  les  dieux  lulélaires  ,  les  palladia  «  ne  sont  qu'une 
partie  des  objets  qui  ont  pu  donner  occasion  au  culte 
mystérieux. 

Le  but  primitif  ëtuit ,  à  mon  avis ,  de  conserver  en 
crédit  les  talismans  qu'on  donnoit  contre  les  dangers  el 
les  maladies  ,  ainsi  que  les  cérémonies  purificatoires  né- 
cessaires pour  adoucir  le  courroux  céleste  et  pour  éviter 
par  conséquent  les  peines  qu'on  croyoit  avoir  méritées 
par  ses  forfaits  ou  par  ceux  de  ses  ancêtres.  Or  ,  ces  ta- 
lismans ou  amulettes  étoient  destinés  pour  des  nations 
entières  ou  pour  des  individus.  Dans  le  premier  cas 
c'étoient  des  objets  dont  dépendoient  l'existence  et  le 
bonheur  de  l'état ,  la  boucle  d'or  de  Nisus ,  par  exemple*, 
le  palladium  à  Troyo,  l'ancité  à  Rome.  Les  talismans 
qu'on  donnoit  aux  individus  étoient,  par  exemple,  les 
rubans  de  Samothrace,  qui  garautissoient  des  tempêtes 
et  des  naufrages ,  et  les  amulettes  qu'on  aura  probable- 
ment donnés  aux  initiés  à  Eleusis  ,  pour  leur  rendre  plus 
agréable  le  séjour  dans  l'empire  des  morts ,  ou  /  si  l'on 
veut,  l'initiation  elle-même  ('^^)  ^  ainsi  que  les  rites 
purificatoires  qu'on  pratiquoit  tant  à  Samothrace  qu'à 
Eleusis  ,  et  même  dans  les  mystères  privés  des  Orphéo- 
télestes. 

Enfin  y  à  propos  de  ces  Orphéotélestès ,  M.  Lobeck 
n'auroit  pas  dû  se  borner  à  eux  ,   en  parlant  des  purifica- 

(*^^)  M.  Lobeck  s*ezpriine  avec  trop  de  réserve,  ace  qu'il 
me  parolt,  lorsqu'il  dit:  Nam  ilU glori(K«:a  initiatorum privilégia 
in  Orco,  utrum  concept is  verbis  ab  hierophantis  lata,  an  vulgi 
opinione  praesninta  fuerint«  explorari  nequit  (Agiiiopb.  p.  81CQ. 
Les  éloges  qu*oo  feisoit  de  Tinfloence  salutaire  des  mystères  sur 
Texistence  future  sont  beaucoup  trop  fortement  prononcés  pour 
qn*il  soit  permis  de  ne  les  prendre  que  pour  l'expression  d*une 
opinion  individuelle. 
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lions.  En  général  je  trouve  qu*il  a  envisagé  sous  un  point 
de  vue  encore  trop  moderne  la  diflérencc  entre  les  mys- 
tères des  Orphiques  et  ceux  d*£leusis.  Les  promesses  des 
mystagogues  orphiques  doivent  nous  paroitre  souveraine* 
ment  ridicules  ,  mais  nous  n'en  portons  pas  ce  jugement 
parceque  c'étoient  des  Orphiques  ,  des  hommes  sans  crédit 
et  sans  autorité  auprès  du  gouvernement ,  qui  les  faisoient. 
Ce  sont  leurs  promesses ,  les  promesses  de  délivrer  Thom- 
me  du  poids  de  ses  péchés ,  de  le  réintégrer  dans  la  grâce 
divine ,  de  lui  assurer  I9  meilleure  place  dans  l'empire  de 
Pluton  ,  dont  nous  nous  moquons.  Par  conséquent,  elles 
doivent  nous  parottre  non  moins  ridicules  dans  la  bouche 
du  plus  grave  hiérophante  ,  que  dans^elle  du  pauvre  char- 
latan qni  obsédoit  la  porte  des  riches  pour  faire  son  profit 
de  leur  superstition  et  de  leur  crédulité.  Chez  les  Grecs 
c'étoit  bien  différent.  Lorsque  nous  entendons  Platon  sur 
les  Orphiques,  nous  croirions  que  les  Grecs  ne  pen- 
soient  pas  autrement  que  nous.  Mais  qu'on  voie  les  hon- 
neurs presque  divins  qu'on  rendoit  à  Epiménide  ,  qui  vint 
exprès  de  Crète  pour  purifier  la  ville  d'Athènes  ;  qu'on 
pense  au  ton  respectueux  dont  Pausanias  parle  de  ce  Mé- 
thapus  ,  le  restaurateur  des  cérémonies  cabiriennes  à 
Thèbes  ,  l'homme  le  plus  versé  dans  l'art  des  purifications 
et  des  cérémonies  occultes ,  et  l'on  se  persuadera  bientôt 
de  la  différence  qui  existoit  à  cet  égard  entre  la  manière 
de  voir  des  Grecs  et  la  nôtre.  Démosthène  pouvoit  s'a- 
muser en  public  au  dépens  du  métier  de  la  mère  d'É- 
schine  ,  mais  Dëmosthèue  se  seroit  bien  gardé  d'en  dire' 
autant  des  mystères  dTIcusis.  Et  cependant ,  à  nos  yeux , 
les  milliers  qui  accouroient  à  ce  sanctuaire  pour  se  faire 
initier  par  un  hiérophante  u'ctoient  pas  moins  dans 
l'erreur  que  ceux  qui  avoient  recours  à  des  femmes  comme 
celle  dont  je  viens  de  parler.  C'étoit  ,  pour  me  servir 
des  expressions  de  Dupuis ,  c'étoit  la  même  drogue  que 
vendoient  les  uns  et  les  autres.      Il  eu  étôit  de   mèioe 
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par  rapport  aux  oracles.  Les  prêtres  do  Delphes  ne 
diffèrent  pas  ,  à  nos  yeux ,  des  vieilles  qui  lisoient  Tho- 
roscopc  aux  paysans  ,  ou  qui ,  chargées  d*un  vieux  pa- 
nier ,  vcnoicnl  leur  offrir  leurs  services  pour  leur  faire 
pénétrer  l'avenir.  'A  nos  yeux  un  faiseur  de  miracles, 
qu'on  l'appelle  philosophe  ou  sorcier ,  est  toujours  un 
homme  qui ,  s'il  ne  trompe  pas  les  autres ,  se  trompe 
au  moins  soi*mémc.  Qu'on  se  rappelle  cependant  la 
différence  que  les  Grecs  faisoient  entre  eux. 

nLcs  réflexions  que  je  viens  de  faire  n'empêchent  pas 
que  je  ne  croie  que  M.  Lobeck  ait  rendu  par  son  ou- 
vrage un  véritable  service  à  la  science;  et  j'ose  me 
flatter  que  le  savant  auteur  de  l'Aglaophame  ,  lorsqu'il 
aura  vu  que,  partant  des  mêmes  principes,  j'ai  énoncé, 
sur  le  véritable  secret  des  mystères  ,  une  opinion  qui 
probablement  eût  été  la  sienne  ,  s'il  avoit  jugé  à  propos 
de  s'en  occuper  plus  spécialement,  ne  se  refusera  pas  aux 
développements  que  j'ai  donnés  à  son  système. 
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— >    90.   not.   lin.    12.   quêi  a  pu  être  le  moHf  qui  engagea  liiez  quel 
ait  pu  être  le  motif  qui  engageât 
140.   lin.  20.  lee  avoir  dicté*  liiez.  aoo»r  dictée  ee$  oraclee 


—  149.    —    11.  1 

—  150.    —   29.  J 


eeront  liiez  eoient 


212.  not  128.  lin.  6.  donc  liiez  dont 

—  348.  lin.     8.  Hug,  Welcker ,  Baur  liiez  Bug  ,  Baur 

—  370.  —    17.  que  Vkomme  liiez  qu'un  homme 

—  374.  —    9*   politique  lisez  politique, 


